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CHAPITRE  PREMIER. 

SUITE  !IU  UÉGHE  DE  FBÉDÉnIC  II.  —  GUEUSE  DE  LA  LIGUE  LOMBAHDE 
C<13T[IE  CET  EMPEREUR.  —  IL  EST  DEPOSE  PAU  LE  TAPE  AU  COSCILE 
BE  L10H.  —  1231  A  ISIS. 

Environ  soixante  ans  après  le  traité  qui  avait  été  conclu  a 
Venise  entre  les  républiques  lombardes  et  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse,  une  nouvelle  guerre  s'alluma  dans  la  même  contrée, 
entre  la  même  ligue  lombarde  et  un  second  Frédéric,  petit-fils  de 
Barbe  rousse.  Les  motifs  de  celte  nouvelle  guerre  paraissent,  à  la 
première  vue,  être  tes  mêmes  que  ceux  de  la  précédente  :  d'une 
part,  on  entendit  invoquer  les  anciennes  prérogatives  de  l'empire; 
de  l'autre,  les  droits  des  citoyens  et  la  liberté  reconnue  des  villes. 
Dans  le  treizième  siècle,  comme  dans  le  douzième,  l'Église  se  dé- 
clara la  protectrice  des  républiques,  et  porta  les  coups  les  plus 
funestes  à  l'empereur,  en  l'attaquant  avec  ses  armes  spirituelles. 
Il  est  aisé  de  confondre  les  deux  Frédéric,  les  deus  ligues  Lom- 
bardes, les  deux  longues  luttes  entre  l'autorité  royale  et  la  liberté. 

Cependant  il  existe  entre  les  deux  guerres  une  différence  impor- 
tante. La  première  était  nécessaire;  il  s'agissait,  pur  les  villes, 
de  défendre  leurs  droits  les  plus  précieux,  lotir  honneur,  leur 
existence  même.  La  seconde  aurait  probablement  pu  s'éviter,  si 
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lu  jinliiii|iii'  insidieuse  île  la  cour  de  Rome  n'avait  excité  cl  enlre- 
tpiiu  la  discorde;  si  la  force  et  la  richesse  des  Lombards  ne  leur 
avaient  pas  inspiré  trop  d'arrogance  el  de  confiance  en  eux-mêmes. 
CoEiirrie  les  motifs  de  la  guerre  furent  moins  purs,  ses  conséquen- 
ces rurenl  aussi  moins  honorables.  Avec  autant  de  courage  et  de 
constance  que  dans  le  siècle  précédent,  avec  un  déploiement  de 
forces  plus  grand  encore,  la  plupart  des  républicains  d'Italie  ne 
ivpnussi'i'Oiil  l':iuroi-i[i-  impériale  que  poiir  tomber  sous  le  joug  de 
la  tyrannie.  Le  pouvoir  sans  bornes  de  chefs  de  partis  devenus 
souverains,  remplaça,  dans  un  grand  nombre  de  villes ,  le  pouvoir 
légitime  el  modéré  du  monarque  constitutionnel. 

I.o  pape  Grégoire  IX,  qui,  dès  le  commencement  de  son  règne, 
avait  donné  une  preuve  si  éclatante  de  la  violence  de  son  caractère 
et  de  sa  partialité  en  c\coimiiurii;i)U  Frédéric,  se  trouvait,  a  l'é- 
gard de  ce  prince,  dans  la  situation  la  plus  périlleuse.  L'empereur 
régnait  sans  rivauï  sur  l'Allemagne,  et  pouvait,  au  besoin,  lirer 
de  celle  contrée  des  armées  formidables;  mais  il  préférait  haute- 
ment ses  royaumes  de  Pouillc  el  de  Sicile  :  il  y  résidait  presque 
constamment,  aux  portes  de  Home  en  quelque  sorte;  il  avait  réduit 
à  la  soumission  les  barons,  qm,  par  leur  iudépendance,  avaient 
limité  l'autorité  de  ses  prédécesseurs  :  avec  ttn  talent  rare  pour 
l'administration ,  talent  dont  ses  lois  sont  encore  aujourd'hui  la 
preuve,  il  avait  su  remplir  son  trésor  et  fortifier  son  armée  sans 
vexer  ses  peuples  (i).  Il  avait  placé,  à  trois  ou  quatre  journées  de 
Rome,  deux  colonies  militaires  de  Sarrasins,  dont  il  avait  su  ga- 
gner l'affection ,  el  qu'il  ne  courait  point  risque  de  voir  arrêter  par 
les  censures  et  les  excommunications  des  papes.  Il  joignait  à  tous 
ces  avantages  une  connaissance  profonde  de  la  politique  romaine  : 
il  avait  été  élevé  au  milieu  de  ses  intrigues,  il  les  avait  déjouées 
presque  dès  son  enfance;  et,  dans  ses  fréquentes  querelles  avec 

1  l'élise,  il  étnit  devenu  peu  scrupuleux  sur  le  respect  qu'il  devait  à 
ses  engagements,  et  sur  le  cluiiv  des  moyens  qui  menaient  au  succès. 

Italien  lui-même,  il  avait  pins  de  partisans  eu  Italie  que  n'en  eut  ja- 
mais aucun  autre  empereur;  cl  l'extinction  des  nuisons  des  anciens 
grands  feudataires  avait  étendu  son  influence  d'une  manière  très- 
marquée,  sur  les  duchés  de  Toscane,  de  Spolèleelde  Romagne.  A 


(I)  Giantime  Inaria  civile  tM  regtw  d>  iïapeti,  I .  XVI,  t.  8,n.  537. 
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Rome  même,  l'empereur  avait  de  nombreux  partisans.  Cette  ville, 
ainsi  que  loulea  celles  (|ai  formaient  alors  l'Étal  lie  l'F,glisc,  cher- 
eliait,  pour  maintenir  sa  liberté,  à  profiler  de  la  rivalité  enlre  les 
deux  chefs  des  chrétiens,  en  sorte  qu'elle  était  peu  dévouée  aui 
intéréu  du  pape:  quelquefois  <'clui-t  i  pouvait  même  ne  pas  s'y  trou- 
veren  Biirelé.  Ainsi  Grégoire  l\  s'ornipiiii-ïl  sans  cesse  ,:i  élever 
en  Italie  une  puissance  qui  put  le  défendre.  Il  regardait  sa  sûreté 
comme  attachée  ;i  IWistenrc  de  la  ligue  Lombarde  :  il  s'était  dé- 
claré le  protecteur  de  celte  ligne;  il  l'encourageait  par  ses  émissai- 
*  res  :  et  cependant  il  cherchait  à  maintenir  quelque  temps  encore 
la  paix  entre  elle  et  Frédéric,  soit  pour  qu'elle  acquit  plus  de  con- 
sistance, soif  pour  qu'elle  ne  le  forçât  pas  lui-même  à  renoncer  trop 
tôt  a  la  neutralité. 

Grégoire  IX  est  es  pressé  ment  indiqué,  par  plusieurs  historiens, 
comme  ayant  suscité  à  Frédéric  un  rival  dans  sa  propre  famille  (i). 
En  1234,  on  apprit  en  Italie  que  le  jeune  Henri,  fils  .ni né  de  l'em- 
pereur, eldojîi  nommé  par  lui  roi  de  Germanie,  se  préparait,  en 
Allemagne,  à  la  révolte;  bientôt  on  sut  qu'il  était  entré  en  négo- 
ciation avec  des  députés  delà  ligue  Lombarde;  et  que  les  Mikmiiis 
lui  avaient  promis  de  mettre  sur  sa  téle  [a  couronne  d'Italie ,  qu'ils 
gardaient  à  Monza ,  et  qu'ils  avaient  toujours  refusée  à  son  père. 
Le  pape,  cependant,  n'aurait  pu  entrer  dans  ces  complots  sans  se 
rendre  doublement  coupable  :  car,  non-seulement  il  aurait  armé 
un  fils  contre  son  père,  mais  il  l'aurait  fait  dans  le  moment  même 
où  le  pére  lui  rendait  un  service  important.  En  effet,  daus  cette 
même  année,  Grégoire,  obligé  de  s'enfuir  de  Rome,  reçut  a  liiéti 
la  visite  de  Frédéric,  qui  lui  offrit  sa  personne  et  ses  soldais  pour 
le  service  de  l'Église,  et  qui,  pendant  trois  mois,  continua,  de 
concert  avec  lui,  la  guerre  contre  les  Romains  révoltés  (2).  Il  est 
vrai  que  ce  n'aurait  pas  été  la  première  fois  que  Grégoire  aurait 
armé  un  fils  contre  son  père.  Raynaldi ,  dans  les  Annales  de  l'É- 

(II  Calconevt  Ftamma  Mtutlp.  Fhr.,  c.  S6J,  p.  47),  E.  T.  XI,  —  Annal. 
Maliolanfni..  e.  S,  T.  XVI,  p.  «(M.  L'anleur  anonyme  cite  le  regulrc  de  pant- 
ganUl.  —  Corio,  P.  H,  p.  97,  1>.  —  Ces  trois  historiens  pourraient  bien  l'Être 
copies  Tun  rature  ;  ils  ne  îonl  pas  contemporains.  Pans  la  leilre  ail  Frcd'rrc  an- 
nonce celle  résiliai,  ait  roi  deCasIllle,  II  n'accuse  point  le  pape,  pestirle  fineii., 
l.  m,  CM,  p.  «9. 

(3)  Clmnicon  Richardi  de  S.  Gerwam,  p.  19SI. 
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glisc,  nous  a  conservé  une  bulle,  adressée  par  le  même  pape, 
en  1231 ,  aux  deux  seigneurs  de  Homano,  pour  leur  ordonner  de 
livrer  eux-mêmes  leur  père,  Eccélin  II,  au  tribunal  de  l'inquisi- 
tion ,  s'il  ne  renonçait  pas  à  l'hérésie  ())■ 

Quelles  qu'aient  pu  être  cependant  les  manœuvres  secrètes  du 
pape  auprès  de  Henri,  lorsqu'au  commencement  de  l'année  sui- 
vante Frédéric  partit  pour  l'Allemagne,  aliu  de  rappeler  son  fils  à 
ses  devoirs,  Grégoire  seconda  les  efforts  Je  l'empereur,  cl  écrivit 
aux  prélats  de  Germanie  pour  les  exhorter  à  ne  point  donner  d'ap- 
*pui  au  prince  rebelle  (*).  L'empereur  traversa  l'Adriatique  de  Ri'  • 
mini  à  Aquilée,  et  entra  sans  armée  en  Allemagne;  mais  tous  les 
princes  allemands  l'assurèreut ,  dès  son  arrivée,  île  lutir  fidélité  (.-.). 
llenri ,  lui-même,  fut  réduit  à  demander  grâce,  cl  à  venir  àWorms 
se  jeter  aux  pieds  de  son  père  [1235].  Frédéric  l'envoya  prisonnier 
dans  la  Touille,  après  l'avoir  déclare  déebu  de  la  couronne  de 
Germanie.  Ce  jeune  prince,  dont  l'histoire  est  enveloppée  d'une 
obscurité  profonde,  ne  sortit  plus  de  sa  prison,  où  il  mourut  plu- 
sieurs années  après.  Lesuns  assurent  qu'il  mérita  celle  longue  cap- 
tiviié  par  de  nouvelles  intrigues;  d'autres  accusent  F rédéric,  d'avoir 
traité  son  fils  avec  une  excessive  dureté  (t). 

On  ne  devait  pas  s'attendre  que  l'empereur  pardonnât  aux  Mila- 
nais le  crime  de  son  fils,  et  le  danger  qu'il  avait  couru  lui-même; 
mais  quand  il  aurait  pu  oublier  leur  offense,  Eccélin  III  de  Ro- 
raano  aurait  pris  à  taclie  de  lui  en  rappeler  le  souvenir,  et  de  l'ex- 
citer a  la  vengeance.  Nous  avons,  dans  un  précédent  chapitre,  eu 
occasion  de  parler  de  la  maison  de  Romano,  et  de  la  rivalité  . 
d'Fccélinll  avec  les  marquis  d'Esté.  Eccélin  III,  auquel  sou  siècle 
a  donné  le  surnom  de  Féroce ,  fixera  plus  longtemps  nos  regards. 
Une  longue  vie,  de  rares  talents,  et  un  grand  courage,  furent  con- 

(1)  liarnald.  Annal,  tcehi-,  adatiH.  tSôl,  $  2ï.  p.  379. 

(î)  RlehanH  Chimie,  de  S.  Germano,  n.  1030.  -  ûùmnane,  h.  XïH,  o.  1, 
p.  SHcIBSÏ. 

(4)  FriiMric  Ocrivil  ,ni  cli-mr  .le  Sicile  pour  .Iq.lwirk  morl  Je  inn  dis,  CL  pour 
le  recoin  Inn  mli  r  .11  n  |>nf:ns  îles  r<  1  li-uu-, .  ■  t,>in-li]NL'  nim'Ti'  iluiikur,  dll-il,  que 

-  causfiil  nui  pères  le«  Iraiiffircstioni  île  leur,  cnfanls,  elle  ne  diminue  point  la 

-  iloulmr  plui  amfre  encore  ijue  la  nnliur  leur  fiiil  <  |,i  uni  t,  lursiju'ili  ticnneiil 
"  1  tei  perdre.  •  l'cM  delinrti.  Kpitt.,L.  IV,  c.  l,p.54S. 


Digitizod  b/ Google 


DU  MOYEN  AGE.  9 

sacrés  par  lui  h  fonder  une  tyrannie  telle ,  que  l'Italie  ni  peitt-efre 
le  monde  n'en  avaient  point  encore  vu  lie  semblable.  L'art  avec 
lequel  il  usurpa  la  souveraineté  au  milieu  de  républicains  jaloux , 
les  crimes  par  lesquels  il  la  conserva ,  sa  grandeur  el  sa  cliule , 
méritent  d'être  étudiés  par  les  amis  de  la  liberté ,  cl  peuvent  leur 
donner  d'importantes  leçons. 

Après  avoir  longtemps  dirigé  le  parti  gibelin  dans  la  Marche 
Trévisane;  après  lui  avoir  souvent  procuré  des  succès  éclatanls, 
et  avoir  étendu  les  possessions  de  sa  famille  sur  presque  tout  le  ter- 
ri ti lin:  situé  au  pied  des  monts  Euganéens,  Eecélin  II  s'était  livré 
à  la  dévotion  :  il  s'était  retiré  du  monde,  ei  il  avait  partagé  ses 
domaines  entre  ses  fils.  Comme  il  paraissait  s'être  soumis  a  des  pé- 
nitences monastiques,  on  le  désignait  par  le  nom  d'Eceélin  le 
Moine  (i),  quoique  dans  le  fait  il  eût  embrassé  les  opinions  des 
patérins  ou  paulicicus,  qui,  plus  tard,  lui  attirèrent  les  excommu- 
nications de  l'Église.  Il  avait  deux  fils  :  Eecélin  III,  auquel  il  avait 
conlié  leschàtcauxsiluésenlre  Vérone  el  Padoue,  et  Alhéric,  qu'il 
avait  mis  en  possession  des  fiefs  dépendants  de  Trévise.  Dès 
l'an  1232,  Frédéric  avait  accordé  aux  deux  frères 'une  charte  par 
laquelle  il  les  prenail  spécialement  sous  la  protection  i  m  perlait'  (;)  ; 
et,  en  effet,  aucun  seigneur  dans  la  Lombardie  ne  méritait  plus 
qu'eux  la  faveur  de  l'empereur. 

Albéric  conserva  longtemps,  sur  la  république  de  Trévise,  l'in- 
fluence la  plus  décisive;  mais  comme  il  avait  engagé  celle  ville  à 
partager  son  inimitié  contre  les  seigneurs  de  Camiuo,  les  plus 
puissants  gentilshommes  guelfes  de  ce  territoire ,  ces  derniers  ré- 
clamèrent la  protection  de  la  ville  de  Padoue,  l'une  des  primiples 
de  la  ligue  Lombarde  :  ils  se  reconnurent  citoyens  de  cettercpubli- 
que  ;  et,  avec  son  appui ,  ils  forcèrent  enlin  les  Trévisans  à  renon- 
cer au  parti  gibelin,  pour  s'attacher  an  parti  guelfe  (j).Eccélinavail 
eu  un  bonheur  plus  constant  :  la  tille  de  Vérone  était  gouvernée 
par  un  sénat  de  quatre-vingts  conseillers,  tou s  choisis  parmi  la  no- 
blesse, el  que  l'on  renouvelait  tous  les  uns;  l'élection  ili:  l'année  1*23 

fut  favorable  auxseigneurs  de  Itomano  :  lesMonleccbi,  c'était  le  nom 

(1)  Bolauitini,  defactiê  in  Mardi.  Tàrcit.  Lih.  II,  c.  9,  p.  188. 

(2)  Haiiiwrlée|idr  Girard  Natirisiu-t,  ijui  l'aval  iiliLcnuc  lui- mime,  \i.  35. 
ffl  Rolawlioi,  Lih.  U],  c.  8,  y. 
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de  leur  faction  ,  en  profilèrent  pourexciter  une  sédition,  el  chasser 
du  la  ville  Richard ,  comte  de  Sainl-Bouifacc ,  chef  du  parti  guelfe. 
Mors  le  sénat,  dominé  par  les  (liln  lins,  revèlil  Eccélindu  pouvoir 
de  podestat,  avec  le  titre  nouveau  de  capitaine  du  peuple  (t).  La 
république  ,  depuis  celte  époque,  ue  cessa  plus  d'èlrc  [iniiiernéc 
par ritiflus-m-k.' ilu  si'i^n'iir  de  llomauo ,  quoique  pendant  longtemps 
encore  Kccrlmo  si'  gardât  de  rien  changer  aus  formes  de  l'admi- 
nistration [125(1].  Seulenteul  il  persuada  ni  Yéronuisquc,  pour 
donner  plus  de  sûreté  au  parti  gibelin ,  il  leur  convenait  d'intro- 
duire dans  leur  ville  une  garnison  impériale.  Celle  garnison  fui 
mise  par  Frédéric  son?  la  dépend  jm:e  d'Eccélin ,  et  servit  à  conso- 
lider son  pouvoir  (*). 

Les  villes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et  Reggio,  s'étaient 
prononcées  depuis  longtemps  en  faveur  du  parti  gibelin  ;  elles 
avaient  embrassé  l'alliance  d'Lkcélino,  et  elles  formaient  avec  lui 
une  confédération  opposée  a  la  ligue  Lombarde.  Dés  lors  celle-ci 
se  trouvait  partagée  en  trois  parties  qui  n'avaient  point  entre  elles 
une  communication  assurée,  savoir,  d'une  pari,  Milan,  Breseia, 
l'iaisjiiii-c ,  et  les  villes  moins  importantes  du  Piémont  ;  de  l'autre, 
[toluène  et  celles  do  ];i  Uoma^ue  ;  culin  dans  !a  Marche ,  l'adouc, 
T révise  el  Vicence.  Si  les  deux  communes  de  Mantouc  et  de  Ter- 
rare,  dont  la  première  étail  gouvernée  par  l'influence  du  comte  de 
Saint-lioniface,  la  seconde  par  celle  du  marquis  d'Esté,  étaient  res- 
tées fidèles  à  lu  li«ui',  rlli-s  auraient  assuré  la  cuniimiiiiculiou  etilrc 
des  membres  épars  qu'il  importait  de  réunir  :  mais  la  constitution 
des  républiques  de  la  Marche,  et  de  toutes  celles  où  des  chefs  de 
parti  acquéraient  une  très-grande  inllueuee,  n'était  pas  propre  à 
garantir  la  fermeté  des  conseils  ou  la  constance  des  citoyens. 

L'histoire  ne  présente  aucun  gouvernement  qui,  plus  que  les 
aristocraties  bien  constituées ,  ait  donné  de  hautes  preuves  d'un 
courage  que  rien  n'ébranle,  d'une  constance  qui  ne  se  dément  ja- 
mais. Le  sénat  de  Sparte,  celui  de  Rome,  celui  de  Venise,  ont  tou- 
jours supporté  l'adversité  avec  plus  de  noblesse  que  les  assemblées 
populaires  d'Athènes  ou  de  Florence.  Un  gouvernement  aristocra- 

(I)  l'ila  eomitim  Iticcianii  <lc  S.  BoitiflKiù,  p.  us. -ratifiai  ils  Ctrtta, 
rhnmiam  i  n  omme,  p,  OU. 
(î)  Ikron.  l  eroarm.,f.  018, 
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ligue  parvient,  peut-être  aux  dépens  du  reste  de  la  nation ,  it  él# 
ver  l'âme  d'une  classe  privilégiée;  mais  il  ne  peut  y  réussir  qu'en 
assurant  à  celte  classe  dominante  tous  les  avantages  de  la  liberté, 
tous  ceux  de  l'Égalité  même,  qui  sont  plus  illusoires,  mais  qui 
flattent  davantage  l'imagination.  Des  hommes  qui,  sans  régner, 
peuvent  se  dire  qne,  dans  la  race  humaine,  il  n'ya  pas  un  seul 
homme  qu'ils  reconnaissent  pour  leur  supérieur,  et  qui,  regardant 
en  haut,  ne  voient  au-dessus  d'eux  que  l'Être  des  êtres  et  la  règle 
des  luis ,  immuable  et  abstraite  comme  lui  :  ces  hommes  là  ont  le 
sentiment  le  plus  completde  lafierté  humaine;  c'est  à  eux  qu'il  faut 
demander  une  grande  force,  de  grands  sacrilices,  de  grandes  vertus: 
l'émulation  entre  leurs  égaux  les  relève  encore;  l'obéissance  qui 
prépare,  dit-on,  au  commandement,  ou  le  commandement  qui 
prépare  à  l'obéissance,  ne  les  ont  point  avilis. 

Mais  autant  peuvent  être  grands  les  nobles,  tous  égaux  entre 
eux ,  d'une  aristocratie  bien  constituée ,  autant  sont  petits  pour 
[■ordinaire  les  nobles  du  second  ordre ,  dans  un  étal  oligarchique. 
Leur  naissance  est  pour  eux  un  molil'  de  mépriser  leurs  inférieurs, 
mais  non  pas  d'être  liera  par  eux-mêmes,  puisqu'ils  obéissent  à 
leur  tour.  Petits  tyrans  avec  leurs  vassaux,  cl  vils  courtisans  au- 
près des  nobles  du  premier  ordre,  ils  prennent  alternativement  les 
vices  des  despotes  et  ceux  des  esclaves  ;  ils  oc  reconnaissent  les  dis- 
tinctions de  naissance,  que  pour  rabaisser  au-dessous  de  la 
qualité  il'iiomuies ,  et  eux-mêmes  et  ceux  qui  leur  sont  assujettie. 

C'était  par  une  oligarchie  de  celle  nature  qu'étaient  alors  gouver- 
nées les  républiques  de  la  Marche  Trévisane  :  la  noblesse  avait  été 
admise  dans  leur  constitution ,  mais  n'avait  pas  clé  faite  pour  elle; 
et  le  pouvoir  de  quelques-uns  de  leurs  nobles  n'était  proportionné 
ni  avec  celui  des  autres,  ni  avec  celui  du  reste  de  l'Étal.  Cepen- 
dant, lus  hommes  puissants  onl  toujours  cherche  à  concilier  l 'hon- 
neur avec  la  soumission  :  il  leur  importo  qu'on  ne  voie  point  de 
honte  à  leur  obéir;  et  ils  onl  profilé,  pour  séduire  l'opinion,  dece 
qu'il  y  a  de  chevaleresque  dans  le  dévouement  mu  autres,  lorsqu'il 
suppose  l'oubli  entier  de  soi-même.  Les  nobles  dans  les  monarchies, 
les  geulilshommesdu  second  ordre  dans  les  oligarchies  mal  consti- 
tuées, onl  toujours  mis  leur  gloire  à  se  sacrifier  pour  un  maître, 
comme  si  le  nom  seul  demaitre  n'élait  pas  un  opprobre  pour  celui  qui 
obéil.  Chaque  ville  de  la  Marche  Trévisane  comptait  parmi  ses  ci- 
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loyens,  quelque  seigneur  féodal  presque  aussi  puissant  qu'elle;  loits 
les  autres  gentilshommes ,  faibles  par  eux-mêmes  à  l'égard  du  reste 
de  la  nation,  qu'ils  méprisaient  cependant,  recherchaient  la  faveur 
de  ce  noble  puissant,  comme  si  elle  avait  fait  leur  gloire  (i).  De  la 
venaient  lu  faiblesse  de  tous  les  conseils,  la  fluctuation  des  partis, 
cl  le  sacrifiée  constant  lie  l'intérêt  publie  à  l'intérêt  privé. 

Frédérie  II,  cédant  aux  sollicitations  d'Fceolm  dellomano,  en- 
tra en  Italie  par  les  vallées  de  Trente,  et  arriva  dans  Vérone, 
le  Hi  aoill  J23(i,  à  la  téle  de  trois  mille  chevaux  allemands.  Après 
avoir  réuni  à  son  armée,  le  parti  des  Montecchi,  que  dirigeait 
célino,  il  s'avança  au  delà  du  Mincio.  Il  était  attendu,  sur  ses 
bords,  par  les  troupes  de  Crémone,  Parme,  Modèue  cl  lîc^iiio. 
Après  avoir  reçu  ce  renfort ,  il  mit  à  feu  et  à  sang  les  districts  de 
Mautouc  et  de  ltrcscia. 

La  ville  de  Padoue,  la  plus  puissante  des  trois  républiques  guel- 
fes de  la  Marche  Trévisanc,  et  celle  snr  qui  reposait  le  sort  de  la 
ligue  dans  cette  contrée,  était  alors  gouvernée  par  un  eirlési cli- 
que, don  Jordan,  prieur  de  Sainl-Benoit,  que  l'on  regardait 
comme  un  saint,  et  qui  échauffait,  par  ses  prédiealious,  le  cou- 
rage des  citoyens  (î).  Rambeii  litiisiHén  de  llolognc  était  podes- 
tat de  la  même  ville  ;  (■[■Ile  de  Yicencc  avait  nommé  pour  son  rec- 
teur le  marquis  d'Esté.  Les  deux  communales  formèrent  de  coneerl 
l'entreprise  hardie  d'attaquer  le  district  de  Vérone,  tandis  qii'Kt  - 
célino  s'en  était  éloigné  pour  suivre  l'empereur  :  mais  Frédéric, 
■  ayant  clé  informé  de  l'approche  de  leur  armée,  marcha  sur  Vi- 
eenee  avec  (aut  de  rapidité,  et  d'une  manière  si  inattendue,  qu'il 
parvint  jusqu'aux  portes  decetle  ville,  avant  que  lemarquisd'Ëste 
cl  les  Padouans  pussent  lui  donner  aucun  secours  (s).  Les  Vieen- 
lins,  effrayés  et  privés  de  leurs  plus  braves  guerriers  qui  étaient  à 
l'armée,  ne  firent  qu'une  molle  résistance  ;  leurs  pnries  furent  en- 
foncées; la  ville  lut  prise  cl  livrée  au  pillage  ;  les  citoyens  furent 
chargés  dechaincs,  sans  distinction  de  parti;  et  l'historien  Gérard 

(I)  ftyai  l'avilissement  fi  la  vénalité  de  Gérant  ManrUillj,  undc  CCI  nobles  du 
second  ordre.  dnuu.-sil  Urtvlinii.  bllu  |i.rail  il.'ins  (mue  l'Ilisloire  qu'il  a  écrilt  lui- 
même;  maif  surluul  (i.  45. 

[•_■!  IMawliai,  L.  III,  c.  »,  p.  2117. 

G)  Girard.  Mauriaias,  p.  «  el  45.  —  Jalon.  Qoii.  tïp.  riant.,  f.  Si.  - 
Monaekat  Patarinut,  |>.  67S.  -  Ketandixt.  p.  307. 
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Maurisius  lui-même,  quoiquevcndu  à  Eccélin  et  aux  Gibelins,  fui, 
pendant  trois  jours,  Iraiué  presque  nu  dans  les  rues,  par  les  Al- 
lemands, qui  avaient  pillé  sa  maison.  11  perdit  alors  loua  ses  biens, 
et  jusqu'à  ses  livres ,  qu'il  ne  put  ractieler  ensuite  que  par  les  se- 
cours bienfaisants  "de  quelques  amis. 

Frédéric,  après  cette  conquête,  repartit  pour  l'Allemagne,  où 
l'appelait  une  guerre  importante  à  soutenir  contre  Frédéric,  duc 
d'Autriche  :  mais  il  confia  le  commandement  des  troupes  qu'il  lais- 
sai! enllalie,  a  Eceélino;  et  cet  habile  partisan  sut  bien  mettre  à 
profit  les  avantages  remportes  par  le  monarque.  La  ville  do  l'a- 
doue,  effrayée  du  désastre  de  Yicen.cc,  venait  de  confier  les  rêucs 
du  gouvernement  à  seize  de  ses  principaux  gentilshommes  (0  :  en 
même  temps,  dans  une  assemblée  générale,  convoquée  au  palais 
national,  le  marquis  d'Esie,  Azzo  VU,  avait  reçu  desmainsdu  po- 
destat, l'étendard  de  la  commune,  elavuilélécliargé,  avec  des  pleins 
pouvoirs,  delà  défense  ;do  la  Marche.  Mais  la  plupart  des  seize  gen- 
tilshommes qui  venaient  d'être  élus  se  trouvaient  être  attachés  en 
secret  au  parti  gibelin;  lemarquis  Azzo  était  retourné  a  Este  [1237] 
pour  mettre  ses  terres  en  sûreté;  et  le  podestat  découvrit  bientôt 
que  ses  conseillers  et  ses  seuls  appuis  étaient  entrés  en  correspon- 
dance avec  les  ennemis  de  leur  pairie.  Ce  magistral  ne  perdit  point 
encore  courage  ;  ayant  assemblé  les  seize  conseillers,  il  leur  de- 
manda, selon  ce  qui  se  pratiquait  souvent,  de  prêter  serment  qu'ils 
obéiraient  à  tous  ses  ordres.  De  cette  manière ,  dans  des  circon- 
stances dangereuses,  une  autorité  presque  dictatoriale  était  attri- 
buée de  confiance  au  premier  magistral.  Les  conseillers  prêtèrent 
le  serment  requis ,  entre  les  mains  de  l'historien  Rolaudini ,  alors 
garde  des  sceaux  de  la  commune  :  mais  lorsqu'ils  entendirent  avec 
élonnement  Chisiliéri  leur  prescrire  de  se  reudre  le  lendemain 
matin  à  Venise,  et  de  s'y  présenter  au  doge,  pour  attendre  auprès 
de  lui  de  nouveaux  ordres  do  leur  commune,  il  n'y  en  eut  qu'un 
seul  qui  obéit;  tous  les  autres  se  réfugièrent  dans  leurs  chaleaus , 
qu'ils  tirent  révolter  contre  le  parti  guelfe. 

La  fuite  des  principaux  nobles  augmenta  le  déeouragemeul  du 
reste  du  peuple  :  on  répétait  dans  les  places  publiques,  qu'une 
ville,  abandonnée  par  ses  premiers  citoyens,  devait  être  comme 

i\)  IMandini,  L.  III,  c.  11, p.  iOB. 
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un  vaisseau  errant  à  l'aventure;  que  ce  n'était  pas  ainsi  que  se 
gouvernait  Venise,  la  seule  (les  villes  italiennes  où  les  nobles  cl  le 
peuple  ne  séparassent  jamais  leurs  intérêts.  Pour  donner  une  sa- 
tisfaction aux  gentilshommes ,  et  rapprocher  les  deux  partis,  l'as- 
semblée du  peuple  destitua  le  podeslalGIiisiliéri,  clnomraa,  pour 
lui  succéder.  Marin,  de  l'illustre  famille  des  Badoéride  Venise. 
Mais,  pendant  que  les  Padouans  flottaient  dans  l'irrésolution ,  le 
marquis  d'Esté  lit  sa  paix  particulière  avec  l'empereur  et  avec  Eccé- 
liuo  :  deux  cents  des  soldats  de  Padoue,  qui  avaient  été  chargés 
de  la  garde  de  quelques  châteaux,  furent  faits  prisonniers;  et, 
quoique  Marin  Badoéro,  à  la  léledela  milice  delà  ville,  repous- 
sât, le  23  février,  Eccélino  et  les  Impériaux,  qui  voulaient  en  [re- 
prendre le  siège  de  Padoue,  bientôt  ce  nouveau  podestat  Tut  obligé 
de  se  retirer  à  son  tour  ()).  Les  gentilshommes  gibelins,  rétablis  à 
la  tête  de  l'administration,  envoyèrent  des  députés  à  Eccélino, 
pour  lui  offrir  do  le  recevoir  dans  leurvillaj,  et  de  remettre  Padoue 
sous  l'obéissance  de  l'empereur,  pourvu  que  celui-ci  garantit  à 
leur  patrie  la  jouissance  de  sa  liberté ,  et  que  tous  les  prisonniers 
fussent  délivrés  sans  rançon.  Eccéliuo  n'avait  garde  de  refuser 
aucune  condition,  pourvu  qu'il  put  entrer  dans  Padoue,  dont  il 
espérait  déjà  faire  la  capitule  de  ses  nouveaux  Etals.  Lorsqu'il  en 
prit  possession ,  à  latéle  des  troupcsallemandcs,  on  remarqua  que, 
courbé  sur  son  palefroi,  et  rejetant  son  casque  de  fer  en  arrière , 
il  donnait  un  baiser  aux  portes  de  la  ville.  Ce  n'était  pas  le  gage 
de  sa  réconciliation  avec  les  hommes  qui  venaient  de  se  soumettre 

a  lui. 

On  aurait  pu  s'atiendre  qu'Eccélino  prit  pour  lui-même  la 
charge  de  podestat,  dans  Padoue  r  mais  sans  doute  qu'il  la  regar- 
dait déjà  comme  au-dessous  de  ses  prétentions  nouvelles.  Chargé 
par  un  conseil ,  qu'il  avait  composé  à  son  gré,  de  désigner  ce  ma- 
gistrat, il  refusa  d'abord,  avec  une  feinte  modestie,  de  faire  un 
choix  au  nom  de  tout  le  peuple  (â)  :  cédant  ensuite  aux  instances 
qu'on  lui  faisait,  il  désigna  le  comte  de  Téalino,  napolitain,  qui 
dépendait  de  lui.  Il  fit  eu  même  temps  décréter ,  par  les  irois  répu- 
bliques, Padoue,  Vicuncc  et  Vérone,  quelles  prendraient  a  leur 

[\)  Itolnndhii,  L.  Ill.c.  Il),  p.  IIS. 
<ï)  JitK.,L.  IV,  c.  t,p.  310. 
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solde  ccnl  Allemands  el  trois  cents  Sarrasins  des  soldais  de 
l'empereur,  pour  la  sûreté  du  parti  gibelin.  De  cette  manière,  il 
s'assura  d'une  garde  toujours  armée,  et  qui  ne  dépendait  que 

Cependant ub  grand  nombre  de  Guelfes  s'étaient  retirés  dans  le 
château  de  Hontagnana,  qu'ils  avaient  fortilié  ;  ils  |nvlcmhiriii 
représenter  seuls  la  communauté  de  Padûue,  puisqu'ils  étaient  les 
seuls  qui  ne  fussent  pas  tombés  sous  la  dépendance  du  tyran.  Ils 
repoussèrent  l'attaque  il'Eccéliiio,  quoique  celui-ci  eût  sous  ses 
ordres  un  grand  nombre  d'Allemands  et  de  Sarrasins.  Ececlino 
profila  de  cette  résistance  même  pour  affermir  sou  pouvoir  dans 
I'adoue.  Le  podestat  demanda  des  otages  aux  familles  îles  nobles 
et  des  citoyens  que  l'on  savait  attachés  au  parti  guelfe;  il  rassembla 
ensuite,  sans  distinction  de  parti,  les  hommes  les  plus  puissants 
de  la  ville,  et  ceux  qui  pouvaient  avoir  le  plus  d'influence  sur  leurs 
concitoyens,  et  il  les  pria  de  donner  une  preuve  de  leur  amour 
pour  la  paix,  et  de  leur  soumission  à  l'empereur,  eu  s'éloiguant 
quelques  jours  seulement  de  la  ville ,  les  assurant  que  c'était  le 
moyen  de  démentir  lus  bruits  calomnieux  qui.'  l'on  répandait  sur 
leur  compte,  bruits  auxquels  il  était  loin  d'ajouter  foi.  Une  ving- 
taine en  effet  des  citoyens  les  plus  distingués  de  I'adoue  se  reti- 
rèrent a  Fonlauiva ,  à  Canturio,  aCilladella,  et  dans  d'autres  châ- 
teaux qu'Eccélino  leur  avait  indiqués,  dans  le  voisinage  de  ses 
propres  terres.  Quelques  jours  après,  il  les  y  lit  tous  saisir,  sans 
qu'on  en  Tut  averti  à  I'adoue  (i);  el  il  les  fit  enfermer  on  dans  ses 
propres  forteresses,  ou  dans  celles  du  royaume  de  Naples.  Dès  que 
la  nouvelle  en  fut  porléi:  à  l'ailour,  un  grand  nombre  t!e  citoyens 
prit  le  parti  de  se  dérober ,  par  la  fuite,  a  la  tyrannie  qu'ils  voyaient 
commencer  :  mais  chaque  fois  qu'Eccélino  était  averti  delà  retraite 
d'une  famille,  il  faisait  aba tire  ses  tours,  et  renverser  ses  maisons. 
Holandini  assure  que,  sur  la  lin  de  la  domination  de  ce  tyran, 
plus  de  la  moitié  des  palais  de  Padoue  n'était  plus  qu'un  amas  de 

Eccélino  se  tenait  surtout  en  garde  contre  une  émeute  populaire, 
qui,  en  peu  d'heures,  aurait  pu  détruire  loule  sa  puissance.  Il  ne 
craignait  pas  d'appesantir  le  joug ,  pourvu  qu'aucune  violence  ex- 
il) Retanilini,  L.  IV,  c.  S,  |>.S10, 
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léricurc,  en  excitant  tout  à  coup  l'indignation  du  peuple,  ne  lui 
fournil  uuc  occasion  Je  prendre  les  armes. 
Le  prieur  de  Saint-Benoit,  don  Jordan,  qui,  de  la  chaire  où 

11  prêchait  aux  chrétiens,  avait  longtemps  gouverné  la  république, 
était  demeure  dans  la  ville,  et  pouvait,  d'un  moment  à  l'autre, 
éclairer  le  peuple  sur  les  menées  d'Eccélin.  Le  tyran  témoignait  en 
toute  occasion  le  plus  profond  respect  pour  cet  ecclésiastique,  Un 
jour,  il  lui  envoya  quelques-uns  de  ses  cavaliers,  pour  le  prier  de 
venir  délibérer  au  palais  sur  une  affaire  importante.  Le  prieur  les 
suivit  ;  et,  placé  sur  un  cheval  qui  l'attendait  à  la  porte,  il  fut  con- 
duit dans  un  château  d'Eccélino,  où  il  fut  longtemps  retenu  en 
prison  (i).  Vers  le  même  lemps,  tous  les  citoyens  les  plus  vaillants 
de  Padouc  furent  obligés  d'entrer  dans  l'armée  ;  leurs  bras  et  leur 
courage  furent  dés  lors  employés  à  soutenir  la  tyrannie  qu'ils  au- 
raient pu  renverser. 

Tandis  qu'une  des  plus  puissantes  villes  de  l'Italie  septentrio- 
nale, une  ville  qui  avait  constamment  témoigné  son  attachement 
à  la  liberté,  tombait  sous  le  joug  d'un  tyran ,  celles  du  centre  de 
la  Lombardie  se  préparaient  à  résisterà  l'invasion  de  Frédéric  II. 
Ce  monarque  rentra  en  Italie,  au  mois  d'août  1237,  à  la  tète  de 
deux  mille  hommes  de  cavalerie  allemande;  il  fut  rencontré ,  prés 
de  Vérone,  par  dix  mille  Sarrasins  qu'il  avait  fait  venir  de  la 
l'ouille.  Dans  le  district  de  Manlouc,  ilfortilia  son  armée  parla 
réunion  de  tous  les  Gibelins  de  Lombardie.  A  son  approche,  Mau- 
touc  et  le  comte  de  Saint-Boni  face  se  soumirent  à  lui  (a). 

L'em|>creur  entra  ensuite  dans  le  territoire  de  Brescia;  le  châ- 
teau de  Monléchiaro,  dont  il  entreprit  le  siège,  le  retint  quinze 
jours;  il  soumit  riinirt;  i|inJi|iu's  ;mlivs  ckileaux ,  puis  il  s'avança 
au  midi  de  Brescia,  dans  la  partie  du  territoire  de  celte  ville  que 
l'Oglio  sépare  du  district  de  Crémone.  Les  Milanais  y  étaient  cam- 
pés auprès  de  Manerhio,  avec  leurs  auxiliaires  de  Verccil ,  Alexan- 
drie et  Xovare;  ils  étaient  couverts  par  un  petit  fleuve  et  par  un 

(1) RoiamUnt,  L.  n,  e.  4,  p,  aie.  —  On  peu!  voir  encart,  sur  l'élaMiticmcni 
de  la  tyrannie,  Gérant  Naurislui,  eréalure  ilu  lyran,  nul  termine  suit  liisluiri;  .ï 
celte  époque,  |i.  iT-HO;  (■  /jjritvijlr'dj  iK-  .ïluiuris.  H  urinât  III,  p.  HI  ;  Plall 
ii'liii-cr  n'a  fa:liiiic  copier  llolandini. 

(î)  RelamlM,  r„  IV,  c.  4,  |>.  ai».  -  Rlcotanll  Cornait  S.  Bonif.  tita, 
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marais  ;  et  l'empereur,  qui  n'osai  l  (joint  les  attaquer  dans  une  po- 
sition aussi  avantageuse ,  et  qui  ne  pouvait  réussir  à  la  leur  faire 
abandonner,  côtoyâtes  bords  de  l'Oglio,  jusqu'à  Ponlévico,  où  il 
passa  ce  fleuve ,  annonçant  qu'il  allait  prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver a  Crémone ,  dont  il  suivait  en  effet  la  route,  et  qu'il  licencie- 
rait ses  troupes  jusqu'au  retour  du  printemps. 

Les  Milanais  crurent  en  effet  que  la  campagne  était  terminée , 
d'autant  plus  qu'on  était  déjà  parvenu  au  27  novembre.  De  leur 
côté  ils  passèrent  l'Oglio  pour  retourner  à  Milan,  au  travers  du 
Crémasquc;  mais  a  leur  arrivée  à  Corte-Nuova,  ils  virent  avec 
élonnement  que  l'armée  impériale  les  y  avait  devancés.  Malgré 
leur  surprise,  ils  soutinrent  avec  courage  la  charge  des  Sarrasins 
et  des  Allemands;  et,  quoïqu'après  une  longue  résistance  tout  le 
reste  de  leur  armée  fut  mis  en  déroule,  la  compagnie  dite  du 
Vaillants  (i) ,  qui  était  chargée  de  la  garde  du  carroccio,  resta 
Terme  à  son  poste,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  séparât  les  combattants. 

Celle  compagnie  cependant,  seul  reste  de  l'armée  détruite,  ne 
pouvait  espérer  de  soutenir  le  combat  le  lendemain  matin,  lors- 
que Frédéric  le  renouvellerait.  La  route  directe  de  Milan,  au  tra- 
vers du  Crémasque,  était  déjà  occupée  par  les  troupes  impériales; 
il  fallait  donc  remonter  le  long  de  l'Oglio  jusqu'au  territoire  de 
Bergame,  que  l'armée  avait  déjà  traversé  pour  entrer  dans  l'État 
de  Iirescia.  Dans  cette  saison  avancée,  les  terres  pénétrées  parles 
pluies  auraient  retardé  la  marche  du  carroccio  ;  les  Milanais  pri- 
rent alors  le  parti  de  le  dépouiller  eux-mêmes  do  ses  drapeaux  et 
de  tous  ses  ornements;  dans  cet  étal,  ils  l'abandonnèrent  parmi 
les  chars  de  bagage,  et  se  mirent  en  route  pendant  la  nuit.  Fré- 
déric, le  lendemain  malin,  ne  tenta  pas  de  les  poursuivre;  mais 
il  découvrit  le  carroccio  parmi  les  chars  abandonnés,  et  il  le  lit 
conduire  en  triomphe  à  Crémone,  comme  un  trophée  do  sa  vic- 
toire :  bientôt  après  il  l'envoya  au  sénat  et  au  peuple  romain ,  avec 
des  lettres  qui  nous  ont  Lié  conservées  (a],  dans  lesquelles  il  se 
glorifie  d'un  succès  aussi  éclatant.  Ce  carroccio  fut  déposé  dans  une 
enceinte  du  Capilole;  c'est  dans  ce  lieu,  qu'en  1717,  on  en  mon- 
trait encore  un  monument  en  marbre  (3). 

[1)OIlForH. 

(S|  Pétri  de  rineiêEpxitot.,  L.  tt,  e.  I,  p.  350. 

<3|  Muralori,  AMiq.  med.  av.,  Dit*.  XXI  I,  T.  Il,  p.  «1. 
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Les  Milanais  fugitifs  se  fiallaiont  d'être  en  sûrelé ,  îles  qu'ils  se- 
raienl  parvenus  sur  le  territoire  de  Itergame;  mais  les  Bergamas- 
ques,  qui,  au  commencement  de  la  guerre,  avaient  demandé  à 
rester  neutres,  se  déclarèrent  conlre  les  vaincus,  dès  qu'ils  furent 
avertis  de  l'issue  du  combat.  Un  grand  nombre  de  Milanais  furent 
faits  prisonniers  ou  massacrés  dans  leur  fuite;  un  plus  grand 
nombre  aurait  péri  sans  doute,  si  Pagano  délia  Torrc,  seigneur 
de  Valsassiua,  ne  s'était  avancé  au-devant  des  fugitifs,  cl  ne  les 
avait  accueillis  dans  ses  fiefs,  en  les  conduisant  par  des  dédiés 
dont  il  était  maître.  Il  fil  panser  les  blessés;  il  pourvut  à  leurs 
besoins,  et  il  les  accompagna  ensuite  jusque  sur  le  territoire  mi- 
lanais. Cet  acte  de  bienfaisance  fut  la  première  cause  de  la  gran- 
deur de  la  maison  délia  Torrc.  Le  peuple  de  Milan  en  conserva 
une  longue  reconnaissance,  et  il  compromit  sa  liberté  plutôt  que  de 
paraître  ingrat  envers  celte  noble  famille  (i). 

La  perte  des  Milanais,  dans  la  fatale  journée  de  Corle-Suova, 
est  évaluée  diversement  :  leurs  propres  bisloriens  conviennent  de 
deui  à  trois  mille  personnes  entre  les  morts  et  les  prisonniers; 
les  lettres  de  l'empereur  en  comptent  jusqu'à  dix  mille.  Pierre 
Tiépolo,  fils  du  doge  de  Venise,  et  podestat  de  Milan,  tomba  lui- 
même  au  pouvoir  des  Impériaux ,  et  Frédéric,  après  l'avoir  Irainé, 
avec  une  barbarie  bien  impolitique,  dans  les  prisons  de  la  Pouille, 
le  lit  mourir  sur  un  écba&ud.  La  république  do  Venise  ne  par- 
donna pas  à  l'empereur  celle  cruelle  offense;  et  depuis  celte  épo- 
que clic  entra  dans  la  ligue  Lombarde,  à  laquelle  jusqu'alors  elle 
élail  demeurée  étrangère. 

[1238]  Frédéric  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Crémone;  mais  il 
ne  demeura  pas  oisif  dans  celle  ville  ;  il  on  partit  pour  visiter  Lodi  et 
Pavie  ,  qui,  depuis  longtemps,  étaient  dévouées  au  parti  impérial, 
mais  qui  n'avaient  pas  encore  osé  prendre  les  armes  en  sa  faveur , 

(I)  Sur  ce  morceau  de  Vhiiloire  ie  Milan  et  de  In  lieue  Lombarde,  j'ai  cmwiUe  : 
Cnfran.  Flamma  Man,;>u!.llor.,i.  MO.  S70,  p.  Oïô.  —  Jnnalei  Mediola- 
tteiispt,  T.  XVI,  c.  S,  p.  045,  -  Jacvh.  Malmius,  t.lirmi.  Briiian.,  c.  133, 
p.  MO.  Il  eil  court  el  peu  tallt faisant.  —  rhionican  Parmew,  T.  IX,  p.  7157. 
Monac-h.  Patatiuui,  Chrçn.,  T.  VUl.p,  IÎ7T.  — On  ne  trouve  rien  dam  le  Chnn. 
Placculinum,  (rur.ii]ire  la  ville  Je  l'Irisante  cùL  une  Grande  part  à  la  Guerre. 
T.  XVI,  p.  B9i.  —  Compl  Cremoaa  Fidèle,  !..  Il,  p.  53.  —  Ourla,  délie  Mûrie 
iBUttcau,  V.  II,  p.  08.  ConleGiatini,  Memorie  délia  camp,  rft  Slilano,  T.  VII, 
L.  LU,  p  51S-BW. 
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de  crainte  d'attirer  sur  elles  toute  la  puissance  des  Milanais.  Il 
s'avança  ensuite  jusqu'à  Verceil,  qu'il  ramena  aussi  sous  son 
obéissance.  11  y  a  même  lieu  de  eroire  que,  dans  ce  moment  de 
terreur,  toutes  les  villes  du  Piémont,  Tortonc,  Alexandrie,  No- 
vare,  Asti ,  Turin  cl  Susc,  se  détachèrent  de  la  ligue,  pour  em- 
brasser,au  moins  en  apparence,  le  parti  gibelin,  La  confédération 
se  trouvait  réduite  à  quatre  cités,  Milan ,  Broscîa  ,  Plaisauce  cl 
Bologne,  et  celles-ci  même  essayèrent  de  capituler;  mais  comme 
Frédéric  exigeait  d'elles  qu'elles  se  soumissent  sans  conditions  a 
l'autorité  impériale,  leurs  citoyens  lui  firent  répondre  qu'ils  es- 
péraient mourir  les  armes  à  la  main ,  plutôt  que  de  consentir  a  se 
couvrirde  tant  de  honte. 

Les  habitants  de  Breseia  furent  appelés  les  premiers  à  donner 
des  preuves  de  leur  constance.  Frédéric,  d'après  le  conseil 
d'Eccélino ,  vint ,  le  3  août ,  mettre  le  siège  devant  leur  ville , 
après  avoir  employé  le  commen cernent  de  l'été  à  rassembler  des 
troupes  en  Allemagne ,  où  il  avait  fait  une  courte  excursion.  Ce 
siOgi'  ne  céda  en  rien  à  ceux  qu'avaient  soutenus  Tortouc,  Crème, 
Alexandrie  et  Milan  contre  Frédéric  Barherousse.  Pendant  les 
soixante-huit  jours  de  sa  durée,  les  assiégés  ne  donnèrent  pas 
moins  de  preuves  de  courage,  les  assiégeants  ne  montrèrent  pas 
moins  de  persévérance,  comme  de  cruauté.  L'art  de  la  guerre 
avait  fait  des  progrès  durant  ces  soixante  années,  et  les  machines 
qu'employa  Klamandrinus,  l'ingénieur  des  Bressans,  étaient  sans 
doute  plus  compliquées  que  celles  dont  on  avait  fait  usage  dans 
la  première  guerre  lombarde  :  mais  ce  siège  ne  nous  a  été  raconté 
avec  quelque  détail  que  par  Jacques  Malvezzi,  historien  bressan 
ilu  [atm  un 'ii  renient  ilu  (juiu/ii'inr  sièrle  -j};  et  dans  son  récit,  l'on 

ne  retrouve  point  cette  connaissance  complète  des  mœurs  et  des 
temps,  qui  donne  de  l'intérêt  aux  moindres  particularités,  et  qui 
exclut  tout  soupçon  d'invention.  Dans  toutecette  période,  les  his- 
toriens contemporains  manquent  complètement  aux  Lombards;  et 
nous  sommes  réduits  en  conséquence  à  passer  rapidement  sur  leur 
histoire,  cl  à  ne  chercher  la  peinture  des  moeurs  et  des  hommes  que 
dans  les  événements  de  la  Marche  Trévisanc.  Ces  derniers  seuls  nous 
ont  été  racontés  par  ceux  mêmes  qui  en  furent  acteurs  ou  témoins. 


(l)/acoiin  Matctciuiin  Clirtm.,  Ditlincl.  VII,  t.  138, T.  XtV,  p.  911. 
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Au  mois  d'octobre,  Frédéric  voyant  qu'il  n'avait  encore  Tait 
aucun  progrès  sur  les  assiégés,  et  que  les  Milanais  profitaient  de 
ce  que  son  armée  tout  entière  était  occupée  contre  Brcscia,  pour 
battre  en  détail  les  Gibelins  de  Pavie  et  de  Lodi,  prit  le  parti  de 
brûler  ses  machines,  et  de  se  retirer  a  Crémone.  Ce  premier 
échec,  qui  fut  ronsidéré  comme  une  grande  humiliation  pour  le 
parti  impérial,  ranima  le  courage  des  villes  guelfes,  cl  leur  pro- 
cura bientôt  de  nouveaux  alliés.  Le  pape  prit  la  ligue  sous  sa  pro- 
tection; et  Vcniseet  Gènes  se  déclarèrent  ouvertement  en  sa  faveur. 
Ces  deux  républiques  signèrent  avec  le  pontife  et  les  Lombards  un 
traité  d'alliance  contre  l'empereur  ;  et  la  seconde  renvoya  sans  ré- 
ponse les  ambassadeurs  que  Frédéric  lui  avait  envoyés,  pour  exi- 
gerd'clleun  serment  de  fidélité. 

La  guerre  s'était  renouvelée  dans  la  Marche  Trévisane  entre 
Eecélhio  et  le  marquis  d'Esté.  Le  premier,  secondé  par  les  milices 
des  trois  villes  les  plus  puissantes  de  la  contrée,  avait  dépouillé 
le  marquis  de  presque  tous  ses  châteaux ,  et  l'avait  forcé  à  se  ren- 
fermer dans  Rovigo  ;  mais  Eccdlino ,  de  quelque  faveur  qu'il  jouit 
auprès  de  l'empereur,  ne  put  l'engager  à  regarder  cette  querelle 
comme  une  guerre  de  l'empire.  Au  contraire,  Frédéric,  lorsqu'il 
vint  a  Padoue,  où  il  passa  la  plu3  grande  partie  de  l'hiver,  in- 
vita le  marquis  à  s'y  rendre  auprès  de  lui,  et  sembla  vouloir  le  ré- 
concilier avec  Eccélino.  H  fil  célébrer  avec  cérémonie  le  mariage 
déjà  proposé  par  le  frère  Jean  de  Yicence,  entre  Renaud,  fils  du 
marquis,  et  Adélaïde,  fille  d'Alhéric  de  Romano;  et  il  parut  avoir 
partagé  sa  confiance  entre  les  deux  chefs  de  parti.  Cependant 
Ltréliui)  faisait  observer  par  ses  espions  tous  ceux  qui  entraient 
daus  la  maison  du  marquis  :  ce  furent  autant  de  victimes  réser- 
vées au  supplice ,  après  le  départ  de  l'empereur. 

[1230]  Pendant  que  Frédéric  était  à  Padoue,  et  qu'il  recevait 
des  marques  d'attachement  du  peuple  de  celte  ville,  la  nouvelle 
lui  fut  apportée  que  Grégoire  IX  venait  de  prononcer  contre  lui, 
en  plein  consistoire,  une  sentence  d'excommunication.  Frédéric 
ne  pouvait  empêcher  que  cette  sentence ,  adressée  au  monde  chré- 
tien, ne  fût  incessamment  comme  de  toute  la  ville;  aussi  préféra- 
t-il  la  publier  lui-même,  afin  de  publier  eu  même  temps  sa  justi- 
fication :  il  lit  donc  assembler  tons  les  citoyens  de  Padoue  au 
palais  public,  dans  la  salle  des  conseils  généraux  ;  il  y  avait  fait 
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préparer  son  trône ,  sur  lequel  il  monta  dans  toute,  la  pompe  de  fa 
royauté,  tandis  que  son  chancelier,  Pierre  des  Vignes,  placé  au- 
près de  lui ,  se  leva  pour  haranguer  le  peuple.  11  choisi!  pour  son 
teste  déni  vers  d'Ovide  : 

Car  c'était  alors  l'usage,  même  dans  les  discours  profanes,  de  ne 
parler  que  d'après  un  texte.  Pierre  des  Vignes,  appliquant  le  sien 
a  l'empereur,  déclara  en  son  nom,  que  si  la  sentence  d'excommu- 
nication lancée  contre  lui  avait  été  méritée,  il  n'aurait  pas  dé- 
daigné de  reconnaître  sa  faute  devant  tout  le  peuple,  et  de  se 
soumettre  au  jugement  rie  l'Église;  mais  il  prit  ce  même  peuple  à 
témoin  de  l'injustice  du  procédé  du  pape,  et,  passant  en  revue 
les  allégations  qui  servaient  de  motif  a  l'excommunication ,  il  s'ef- 
força d'en  prouver  la  fausseté. 

Le  pape,  après  avoir  reproché  à  Frédéric  son  impiété  et  son 
iiiciviliililti,  l'accusait  en  particulier  d'avoir  suscité  dans  Home  des 
rébellions  contre  le  saint-siége;  d'avoir  opprimé  le  clergé  et  per- 
sécuté les  ordres  mendiants  dans  ses  États;  d'avoir  dépouillé  les 
menses  épiscopales  pour  s'en  approprier  les  revenus;  d'avoir  enfin 
soumis  il  son  empire  des  terres  et  des  Étals  qui  ne  relevaient  que 
de  l'Église  (f). 

L'excommunication  lancée  contre  Frédéric  était  accompagnée 
d'une  bulle  nui  déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  et  qui  sou- 
mettait à  l'interdit  tous  les  lieux  où  lui-même  se  trouverait.  L'em- 
pereur savait  combien  de  pareilles  sentences  de  la  cour  de  Rome 
avaient  d'influence  sur  les  Guelfes.  Dès  lors  les  deus  plus  puis- 
sants seigneurs  de  ce  parti ,  le  marquis  d'Esté  et  le  comte  de  Saint- 
Bon  (face,  qu'il  avait  attirés  à  l'adnuo  et  dans  son  camp,  loi 
devinrent  suspects;  et  il  demanda  au  premier  de  lui  livrer, 
comme  otages,  sou  fils  Renaud  avec  sa  femme  :  cependant  celte 
défiance  fut  plus  préjudiciable  à  l'empereur  que  n'aurait  pu  l'être 
la  mauvaise  disposition  des  Guelfes.  Albéric  de  Roinano,  déjà 

(I)  La  bol!'-  dï«nmniuni(aiif.ii  tu  Nppotltt  »i  fommeniff  dam  Ba;nawi. 
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jaloux  peut-être  de  son  frire,  fat  irrité  de  voir  sa  fille,  que  l'em- 
pereur lui-même  avait  mariée  h  Renaud  d'Esté,  conduite  dans  la 
Fouille  comme  otage  :  il  se  réunit  an  seigneur  de  Camino  dont 
jusqu'alors  il  avait  été  le  rival  ;  et,  se  retirant  avec  lui  à  Trévise, 
il  fit  révolter  cette  ville  contre  l'réilérii-.  Ensuite,  comme  l'empe- 
reur marchait  avec,  son  armée  vers  la  Lomuardie,  ayant  à  sa  suite 
lt:  marquis  d'Esté  et  le  comte  de  Sain  l-ISo  ni  face,  un  ami  de  ces 
deux  seigneurs .  qui  était  dans  la  confidence  de  l'empereur,  leur  fil 
signe,  en  passant  la  main  sur  sa  gorge,  qu'on  voulait  leur  faire 
couper  la  (été  (i).  Ils  étaient  alors  au  pied  des  remparts  de  Sainl- 
Bonifacc  :  ils  piquèrent  leors  chevaux  ;  et,  se  précipitant  dans  ce 
château,  ils  en  firent  fermer  les  portes  après  eux,  et  ne  voulurent 
point  en  ressortir,  quelques  instances  que  leur  en  fit  faire  Frédéric 
par  Pierre  des  Vignes.  Ainsi,  une  grande  partie  de  la  Marche  re- 
prenait un  aspect  Tioslile  pour  l'empereur  :  le  marquis  d'Esté  re- 
couvrait, l'une  après  l'aulre,  les  terres  qui  lui  avaient  été  enlevées 
par  Eceélino,  tandis  que  ce  dernier,  qui  se  croyait  enfin  assez 
bien  établi  dans  Padoue  pour  ne  plus  consulter  que  sa  soif  de 
vengeances,  faisait  trancher  la  tête  sur  la  place  publique  aux 
gentilshommes  dont  le  crédit  lui  faisait  ombrage,  et  faisait  périr 
au  milieu  des  flammes,  ou  sur  un  honteux  échaufaitd,  les  bour- 
geois qui  témoignaient  encore  quelque  attachement  à  la  liberté. 
Dix-huit  de  res  malheureux  subirent  le  dernier  supplice  dans  un 
mémo  jour,  sur  le  pré  délia  Valie  à  Padoue  (î). 

L'empereur,  cependant,  avait  conduit  son  armée  dans  le  ter- 
ritoire do  Bologne;  il  y  consacra  plusieurs  mois  au  siège  de  quel- 
ques châteaux  :  il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les  Milanais, 
sans  obtenir  sur  eux  aucun  avantage  important.  La  mauvaise 
issue  du  siège  de  Breaeia  n'était  pas  la  sculecause  du  découragement 
de  Frédéric,  et  du  peu  d'ardeur  qu'il  mettait  à  poursuivre  la 
Kiierri!  en  l.nmliardie.  Ce  prince  donnait  une  grande  confiance 
aux  prédictions  des  devins ,  et  aux  calculs  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ;  il  ne  faisait  jamais  marcher  son  armée  sans  qu'un  astro- 
logue eût  fixé  l'instant  précis  du  tlépurl,  d'après  l'observation  des 
étoiles.  Au  moment  où  il  avait  été  averti  de  la  révolte  de  Trévise, 


(1)  Dolandiai,  I,.  IV,  c.  13,  p.  9Î9. 

(2)  En  igptenbm  1*30.  RolatuliniA..  IV, 
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el  où  il  se  metlait  en  mouvement  pour  soumettre  celle  ville,  il 
avait  clé  arrêté  par  une  éclipse  do  soleil  (i).  On  ne  sait  si  quelque 
motif  du  même  genre  lui  fit  prendre  la  résolution  d'abandonner 
la  Lombardie  à  elle-même  et  de  passer  l'hiver  en  Toscane;  ou  s'il 
fut  uniquement  déterminé  par  le  désir  de  se  rapprocher  de  ses 
Élals  de  Sicile  et  de  la  cour  de  Rome. 

Ce  fut  à  Pise  que  l'empereur  vint  s'élahlir  pour  l'hiver.  Comme 
cette  Tille  jouissait  d'une  entière  liberté  sous  la  protection  impé- 
riale, elle  embrassait  avec  zèle  tous  les  intérêts  de  la  maison  de 
Souabe.  Cependant  un  nouvel  esprit  de  discorde  venait  de  s'y  ma- 
nifester; et  il  importait  d'autant  plus  à  Frédéric  île  l'étouffer, 
qu'il  avait  besoin  des  flottes  de  la  république,  pour  les  opposer  à 
celles  desGénoisel des  Vénitiens,  ses  nouveau!  ennemis.  La  pos- 
session de  la  Sardaigoc  avait  été  la  cause  première  des  dissen- 
sions qui  venaient  d'éclater  a  Pise. 

Nous  avons  rapporté,  dans  les  premiers  chapitres  île  celle  his- 
toire, comment  l'île  de  Sardaigne  avait  été  conquise  sur  les 
Maures  par  la  république  de  Pise ,  et  comment  ses  provinces 
avaient  été  partagées  entre  les  gentilshommes  pisans,  les  Ghérar- 
desca,  les  Sardi,  les  Caiélans,  les  Sismoudi  el  les  Visconti. 
Depuis  celte  époque,  les  chroniques  de  Pise  sont  incomplètes  et 
obscures,  et  celtes  île  Sardaigne  ne  nous  présentent  absolument 
aucun  secours.  Les  gentilshommes  pisans,  établis  dans  ceticile. 
renoncèrent  pour  la  plupart  à  leur  nom  de  famille,  et  prirent 
relui  île  leur  judiniluïe;  ce  qui  rend  fort  difficile  de  les  distinguer. 
Quelques  généalogistes  seuls  auraient  pu  avoir  intérêt  à  dissiper 
ces  ténèbres  :  ils  les  ont  augmentées  au  contraire  par  leurs  fables 
et  leurs  suppositions;  en  sorte  que  l'administration  de  ces  sei- 
gneuries, et  la  succession  de  leurs  souverains,  feudataires  des 
Pisans,  forme  peul-être  le  point  le  plus  obscur  de  l'histoire  ita- 
lienne du  moyen  âge.  Les  papes  accordèrent  tour  à  tour  leur  pro- 
tection aux  plus  faibles  de  ces  seigneurs;  el  comme  ils  leur  im- 
posèrent en  retour  des  devoirs  envers  le  saint-siége,  ils 
s'attribuèrent  peu  à  peu  un  droit  de  suzeraineté  sur  l'Ile  entière. 
Dès  que  celle  prétention  eut  quelque  apparence  de  fondement, 
Innocent  III,  en  1206,  demanda  que  les  Pisans  renonçassent  aux 

II)  Botinàinl,  L.tV.c.  15.  p.  330. 
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droits  cl  au*  titres  qu'ils  avaient  sur  la  Sardaigne,  et  il  (il  épouser 

l'héritière  de  Gallura  a  l'un  île  ses  cousins  (i). 

Parmi  les  citoyens  (jiti  repoussèrent  avec  le  plus  de  fermeté  la 
demande  du  pane,  Ton  remarqua  les  Visconti  :  la  famille  de  ces 
gentilshommes  de  Pise  [l'était  point  alliée  aux  Visconti  de  Milan. 
Dès  qu'Innocent  fut  mort,  deux  frères  de  celte  famille,  Lamberto 

méprisant  les  ana thèmes  de  l'Église,  ils  firent  la  guerre  aux  petits 
seignenrs  qui  s'étaient  déclares  feudataires  du  saint-siège  :  ils 
recouvrèrent  ainsi  diverses  seigneuries  auxquelles  ils  prétendaient 
avoir  droit.  Durant  cette  guerre,  qui  se  continua  au  moins  dix- 
liuit  ans,  Lamberto  mourut;  et  Uualdo,  resté  seul,  offrit  d'é- 
pouser Adélaïde,  marquise  de  Massa,  et  héritière  des  judicalures 
de  Gallura  et  des  Toars ,  qu'il  réclamait  comme  lui  appartenant, 
et  dont  il  avait  presque  achevé  la  conquête.  Grégoire  IX ,  qui  sié- 
geait alors,  était  parent  d'Innocent  111,  et,  par  conséquent,  il 
l'était  aussi  de  l'héritière  de  Gallura.  11  approuva  le  mariage  qui 

cette  île.  Ubaldo  fut  absous  de  l'excommunication;  et  en  retour  il 
reconnut  la  souveraineté  du  pape  sur  la  Sardaigne,  et  il  abjura 
celle  de  Pisc  (s). 

Dès  que  ce  traité  de  paix,  si  préjudiciable  à  la  république,  fut 
connu  a  Pise,  il  excita  l'indignation  la  plus  vive.  Les  comtesde  la 
Ghérardcsca  furent  les  premiers  à  protester  contre  la  défection 
d'Ubaldo  :  d'autre  part,  toute  la  famille  des  Visconti  se  crut  obli- 
gée a  soutenir  son  chef;  et  comme  ce  chef  était  entré  dans  l'alliance 
du  pape,  elle  embrassa  tout  entière  le  parti  de  l'Église,  tandis 
que  les  Ghérardcsca  s'attachèrent  plus  fortement  à  celui  de  l'em- 
pire. L'opposition  entre  le  titre  de  comte  et  le  nom  de  Visconti  ou 
Vicomtes,  qui  distinguait  les  deux  familles  rivales,  passa  aux 
deux  factions.  A  Pise,  les  Gibelins  furent  appelés  le  parti  des 
comtes,  et  les  Guelfes  celui  des  Visconti.  Ces  deux  partis  prirent 
les  armes  et  combattirent  avec  acharnement,  jusqu'à  ce  que  Fré- 
déric, rélablitla  paix  entre  eux  par  sa  présence. 


(I)  Rgynaltll,  ann.  1906,(36,  p.  1«. 
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Comme,  sur  ces  entrefaiu  s,  l'iialilo  Viseonli  mourut,  Frédéric 
lit  épouser  sa  veuve  à  lleuri  ou  Euzius  (1) ,  un  de  ses  fils  natu- 
rels; et  a  celte  occasion  il  lui  donna  le  titre  de  roi  de  Sardaiguo, 
sans  dépouiller  pour  cela  la  république  d'aucuu  des  droits  qu'elle 
avait  sur  celle  île,  et  sans  même  qu'il  paraisse  que  le  nouveau  roi 
ait  jamais  visité  6on  royaume  (a).  Au  lieu  de  l'y  envoyer,  ce  fut  à 
celle  époque  qu'il  le  créa  vicaire  impérial  en  Lomnardic,  el  qu'il 
lui  conlki  In  (■i.Huiuiimk'iiieiii  il'iui  corps  eeiupiisc  du  troupes  alle- 
mandes et  arabes  qu'il  chargea  de  recommencer  la  guerre  contre 

les  Milanais  (3). 

[1240]  Frédéric,  après  avoir  profité  de  l'hiver  pour  parilier  l'ise, 
cl  avoir  ranimé  le  zèle  de  ses  partisans ,  puur  eu  former  une  nou- 
velle armée,  entra  an  printemps  dans  les  terres  de  l'Église,  et  s'ap- 
procha de  Rome.  Plusieurs  villes  de  l'Ombrie  se  déclarèrent  pour 
lui,  entre  autres  l'oligno  et  Vilerbe;  Orta,  Cillà-Caslcllana ,  Su  tri 
et  Montéfiascone  se  soumirent  ensuite  :  les  Romains  eus.-iuéuies 
paraissaient  prêts  à  embrasser  le  parti  impérial ,  et  leurs  olameurs 

 Hiinaienl  à  (jréjioii'i'  le  ilanj-rr  qu'il  courait,  lorsque  ce  pontife, 

se  fnisant  précéder  du  bois  de  la  vraie  croix  et  des  têtes  des  apô- 
tres saint  Pierre  el  saint  Paul ,  sortit  en  procession  de  son  palais , 
accompagné  de  tous  les  cardinaux;  il  transporta  ces  reliques  sa- 
.  i .  i  .  ,i.  du  *.  ii..  .  I.  ni»^iiir  li  f.iul-  qui  rsimm- 
blaitsur  ses  pas,  et  l'invitant  a  prendre  les  armes  pour  la  défense 
de  l'Église.  Celle  procession  imposante  traversa  Itomc  dans  toute 
sa  longueur  (*);  et  partout  où  elle  parut,  elle  apaisa  les  mouve- 
ments séditieux  des  Gibelins,  el  elle  réchauffa  l'enthousiasme  du 
peuple  ;  les  moines  de  Saint-Dominique  et  de  Sain  i-Krançois  se  ré- 
pandirent aussitôt  iliius  feules  les  (■«lises,  el  prêchèrent  la  croisade 
contre  Frédéric,  en  promettant  les  mêmes  indulgences  qu'on  avait 
réservées  auparavant  à  ceux  qui  marchaient  à  la  lerre  sainte.  Les 
prêtres,  d'après  la  dispense  du  pape,  se  croisèrent  et  prirent  les 

(l)Lesllallensoiil  nom  ira!  «prince  Henri.  Sun  nnm  fiait  prolwblemeul  Hanse, 

lUFIammio  del  itoryo,  Dtêscrl.  If,  Jeté  Iitoria  Piiaaa,  p.  I/H-ISB. 

(3)  Le  iliplùmt  cs(  raniMU'  |,nrlir  pnri.ioiiliu  l.iillni].  Meiaarie  delta  Camp, 
di  Uit.,,,0,  ],.  LU,  T.  Vit,  p.  5211. 

{i)  Il  parait  qus  le  pape  Inneail  alors  au  palais  de  Durai,  dolent  du  Vatican  de 
plus  Je  trait  mille». 
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armes  les  premiers;  et,  dans  un  jour,  le  pontife  rassembla  sous 
ses  ordres  une  armée  assez  redoutable  pour  pouvoir  braver  toute 
la  puissance  de  Frédéric.  Ce  prince,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus 
d'espérance  de  s'emparer  de  Rome,  seretira  dans  la  Pou  ille  ;  mais 
il  ressentit  une  si  vive  colère  de  ce  qu'on  arborait  la  croii  contre 
lui,  qu'il  condamna  au  dernier  supplice  tous  ceux  qui  furent  ar- 
rêtés avec  ce  signe  de  haine  conlre  sa  personne  ou  d'obéissance  à 
l'Église. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  la  défense  de  Rome  que  les  en- 
nemis de  Frédéric  prêchèrent  la  croisade.  Dans  la  Lombardie, 
une  armée  guelfe  et  croisée,  conduite  par  un  légal,  assiégea  Fer- 
rare,  où  s'était  enfermé  Salinguerra ,  chef  dans  cède  ville  du  parti 
Gibelin.  Ce  vieillard,  plus  qu'octogénaire,  après  avoir  défendu 
trcs-iongiemps  sa  patrie,  fut  saisi,  par  trahison,  dans  une  confé- 
rence, el  envoyé  captif  à  Venise,  où  il  ne  mourut  qu'après  cinq 
ans  de  prison  ()).  La  ville  de  Ferrare,  qui  depuis  longtemps, 
sacrifiai I  sa  liberté  à  l'esprit  de  parti,  après  avoir  obéi  à  Salin- 
guerra ,  chef  des  Gibelins ,  plus  comme  à  un  prince  que  comme  à 
un  citoyen,  accorda  le  même  pouvoir  sur  elle  au  marquis  d'Esté, 
parce  qu'il  était  chef  des  Guelfes.  Vingt  ans  plus  tard,  les  nobles 
de  Ferrare  transmirent  la  souveraineté  au  lils  du  marquis,  avec 
cette  formule  étrange,  «  qu'ils  soumettaient  à  sa  volonté  la  iléci- 
•  sion  du  juste  et  de  l'injuste.  »  Dès  lors  Ferrare  ne  doit  plus  être 
considérée  comme  une  république.  Il  est  vrai  que,  pour  y  rétablir 
une  pareille  tyrannie,  il  fallut  envoyer  eu  e\il  près  dequinze  cents 
familles,  cl  qu'il  fallut  partager  leurs  biens  entre  leurs  ennemis, 
pour  attacher  ceux-ci  à  la  défense  du  nouveau  régime. 

Frédéric  s'eiToreaildif  liiii  eeon^idérei  l'animosité  île  Grégoire  IX 
contre  lui,  comme  une  querelle  personnelle  qui  ne  devait  point 
troubler  le  repos  de  l'Église.  Grégoire,  au  contraire,  prétendait 
proscrire  Frédéric  au  nom  du  monde  chrétien.  Dans  ce  but,  il 
voulut  assembler  un  concile  à  Sainl-Jean-de-Latran,  pour  le  jour 
de  Pâques  de  l'année  suivante;  et ,  dès  le  milieu  du  mois  d'août , 
il  envoya  des  lettres  de  convocation  à  lous  les  évoques  de  France. 
La  promptitude  avec  laquelle  ces  prélats  se  préparèrent  au  voyage 

(1)  ftolandini,  L.  V,  c.  1,  p.  toS.~Ckroniam  l'arcum  Ferraritm.,  T.  vltl. 
p.  331. 
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ne  laissait  aucun  douic  sur  leur  docilité  :  ils  ne  demandaient  qu'à 
adopter  toutes  les  passions  du  clief  du  clergé;  en  sorte  que  Fré- 
déric put  prévoir  que  l'excommunication  lancée  contre  lui  serait 
confirmée,  et  que  ses  partisans,  découragés  par  l'inimitié  de 
l'Elise  entière .  aba  n  donnerai  eut  peu  à  peu  sa  défense.  Il  écrivit 
donc  à  tous  les  souverains  de  l'Europe  pour  les  prévenir  qu'il 
s'opposerait  au  rassemblement  d'un  concile,  qui,  d'après  les 
lettres  mêmes  de  convocation,  n'était  pas  destiné  à  rendre  la  paix 
à  l'Elise  ;  mais  plutôt  a  exciter  une  guerre  plus  cruelle  contre  le 
chef  de  la  chrétienté.  En  même  temps  il  donna  l'ordre  à  tous 
ses  partisans  de  Lombardic,  de  mettre  obstacle  au  voyage  des 
prélats  :  il  était  assuré  de  la  Toscane  presque  entière  ;  et  pour  que 
la  Komagne  ne  fut  pas  ouverte  aux  évèqucs  qui  voudraient  se 
rendre  a- Rome,  il  entreprit  le  siège  de  r'aenza,  ville  qui,  à  la 
persuasion  des  Bolonais,  était  entrée  dans  la  ligue  Lombarde. 
Ce  siège  se  continua  tout  l'hiver;  et  Erédéric  ne  parvint  a  su 
rendre  mailre  de  Eacuza  qu'au  printemps  suivant. 

[1241]  Cependant,  d'après  les  invitations  de  Grégoire,  les  pré- 
lats français  s'étaient  rendus  à  Nice,  où  ils  avaient  été  attendus 
par  deux  cardinau\-l  égals  du  pape,  tandis  que  celui-ci  leur  avait 
l'ait  préparer  à  Gènes  une  flotte  de  vingt-sept  galères,  pour  les 
transporter  par  mer  jusqu'à  l'embout  bure  du  Tibre.  La  républi- 
que de  Gênes  s'était  alors  engagée  avec  ardeur  dans  le  parti  de 
l'Église;  et,  taudis  qu'elle  soutenait,  sur  les  frontières  de  la  Li- 
gurie,  la  guerre  que  le  marquis  IMIaviciuo  cl  Marino  d'Eboli  lui 
faisaient  au  nom  de  l'empereur;  tandis  que  le  podestat  réprimait, 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  les  Doria,  Spînola  et  Voila,  et  toutes 
les  familles  gibelines.  Gènes  envoyait  ses  galères  t  iiei'clier  à  Nice 
les  prélals  qui  se  disposaient  à  passer  ait  concile  (i).  En  vain  des 
ambassadeurs  pisaus  arrivèrent  au  mois  de  mars,  pour  détourner 
les  Génois  de  celle  expédition;  en  vain  ils  déclarèrent  dans  le  con- 
seil où  ils  furent  introduits,  que  leur  alliance  avec  l'empereur  les 
contraindrait  a  mellrc  obstacle  au  voyage  des  prélats,  et  a  les  atta- 
quer parwul  où  ils  les  rencou tireraient;  on  leur  répondit  que  la 
république  de  Gènes  était  dévouée  au  pape,  qu'elle  était  détermiT 
née  a  défendre  la  liberté  de  l'Église  et  la  foi  dirélienne,  avec  toutes 


(1)  COnlmuath  Coffari  Annal,  «««wmi.  Barlh.  Seriba,  L.  VI,  p.  480  et  Kq. 
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ses  forces;  et  qu'aucune  menace  ne  la  ferait  renoncer  à  la  protec- 
tion qu'elle  avait  promis  d'accorder  à  des  prélats  chrétiens. 

A  peine  en  effet  une  sédition  excitée  dans  la  ville  par  le  parti 
gibelin,  eut-elle  été  apaisée,  que  la  flotte  génoise,  qui  était  déjà 
de  retour  de  Siée,  repartit  pour  Oslie,  sous  la  conduite  de  Jacques 
Maloccllo,  ajantàbord  un  grand  nombre  devequ es  français.  D'au- 
tre part,  Frédéric  avait  fait  armer  en  Sicile  tous  ses  vaisseaux  de 
guerre;  il  les  mit  sous  les  ordres  de  son  Qls  Enzius  et  les  fit  pas- 
ser à  Pise,  où  cette  flotte  se  réunit  aux  galères  de  la  république  : 
ces  dernières  étaient  commandées  par  ie  comte  Ugolin  liuzzaché- 
rino,  citoyen  pisan  de  la  famille  Sismondi.  La  flotte  des  Gibelins 
se  plaça  entre  la  Méloria  et  recueil  ou  ile  du  Giglio;  ce  fui  dans 
ces  parages  que  le  3  mai  elle  rencontra  la  flotte  génoise,  qui  était 
un  peu  inférieure  eu  forces,  et  qui  cependant  ne  refusa  pas  le 
combat  :  il  fut  long  et  acharné,  mais  jamais  victoire  ne  fut  plus 
complète  que  celle  des  Gibelins.  Dc3  vingt-sept  galères  génoises , 
ils  en  coulèrent  trois  à  fond,  etien  prirent  dix-neuf;  quatre  raille 
Génois  furent  faits  prisonniers  et  conduits  en  Sicile  ;  les  deux  car- 
dinaux, ainsi  que  les  évéques  et  les  députés  au  concile,  furent 
amenés  à  Pise,  où  on  les  enferma  dans  le  chapitre  de  la  cathédrale, 
en  les  chargeant  de  chaînes  d'argent,  pour  leur  témoigner  une 
espèce  île  respect,  inèrue  dans  leur  i-aptivité;  enfin,  un  trésor  im- 
mense fut  transporté  dans  la  même  ville,  et  ce  fut  avec  un  bois- 
seau, à  ce  qu'on  assure,  qu'on  partagea  entre  l,es  Pisans  elles  Na- 
politains, l'argent  acquis  par  la  victoire  (i). 

Frédéric ,  en  célébrant  la  défaite  de  la  Hotte  guelfe,  affecta  d'y 
voir  un  jugement  éclatant  de  la  Providence  en  sa  laveur.  Cepen- 
dant les  Génois,  qui  venaient  d'éprouver  l'échec  le  plus  accablant 
que  leur  république  eut  jamais  supporté,  et  qui  furent  immédia- 
tement après  attaqués  sur  terre  et  sur  mer  par  les  Gibelins,  ne 
perdirent  point  courage;  ils  s'adressèrent  les  premiers  au  pape 
pour  le  eonsolerdu  désastre  de  ses  prélats, et  l'exhorter  à  soutenir 

0)  Raynalill,  Annal.,  IM1,tjlH,p.  500.  -  Car,  Flaminio  M  iiorgo,  Uit- 
wrt.  iy,  p.  30fl,  avec  nlinieuri  piftts  onfjinalfs.  —  Ëarth.  Xeriba  Malin.  S  af. 
fari  Annal.  Oenuont.,  L.  V],  p.  185.  —  O.raniche  di  fiia  di  U.  «taranipai. 
.ïripp-  ad.  Scr.tlat.,  T.  i,  p.  H».  -  Pétri  de  fincii  E/iMolœ,  L.  I,c.  «. 
.  p.  115.  -  Ricordaita  Maltupini,  Itlor.  Fier.,  o.  m,  p.OOÎ.  —  Paoio  Tronc/.. 
Jtmmll pitatii,  p.  ibo. 
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toujours  avec  constance  la  liberté  île  l'Eglise.  «  Depuis  lu  plus 

>  grand  jusqu'au  moindre  d'entre  nous,  lui  écrivirent-ils,  nous 

■  avons  consacré  nos  personnes  et  nos  biens  il  venger  un  auront 

■  aussi  cruel,  à  détendre  la  loi  et  lliglisc  sainte  de  Uieii,  nous 

■  ne  prendrons  point  do  repos,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  jusqu'il  ce 

•  que  nousayons  mis  en  liberté  vos  frères  Ijue  Voire  Saiulcté 

»  le  sache,  les  citoyens  de  Gènes  considèrent  comme  oui  le  doui- 
»  mage  qu'ils  ont  souffert  dans  ce  combat;  mais  abandonnant  toute 

>  autre  affaire,  ils  travaillent  sans  relâche  à  construire  de  nou- 
t  veaux  vaisseaux  et  ii  les  armer  Aussi  supplions-nous  Votre 

■  Sainteté,  sur  nos  genoux,  au  nom  du  sang  de  ce  Jésus  que  vous 

•  représentez  sur  la  terre,  de  ne  point  attacher  trop  d'importance 

>  au  malheur  que  nous  venons  d'éprouver,  ol  de  ue  point  aban- 
s  donner  la  noble  cause  que  jusqu'ici  vous  vous  êtes  proposé  de 
.  défendre  (().  » 

Grégoire,  en  effet,  écrivit  aux  souverains  de  la  chrétienté,  pour 
réclamer  leur  assistance,  de  même  qu'aux  prélats  prisonniers, 
pour  les  consoler  do  leur  malheur,  et  les  encourager  a  le  suppor- 
ter :  il  se  prépara  aussi  à  défendre  Home  et  ses  alentours  contre 
une  nouvelle  attaque  de  Frédéric  ;  celui-ci  venait  de  gagner  un  par- 
tisan dans  le  sacré  collège  :  Jean  Colonne,  cardinal  de'Sainl- 
l'raxède,  en  se  dévouant  à  l'empereur,  avait  fait  révolter  les  fiers 
des  Colonne,  Lagosta,  Frénésie  ou  Palestriua,  Monticello,  et  les 
châteaux  voisins  de  la  Sabine;  tandis  qu'il  avait  soumis  par  les 
armes  Tivoli,  Albano  et  Groltaferrata.  Mais  le  vieux  pontife  ne  put 
résister  à  tant  de  chagrins  et  d'inquiétudes;  il  mourut  a  Rome, 
le  21  août  ,  trois  mois  cl  demi  après  la  fatale  défaite  de  sa 
flotte  et  de  sou  parti  (3). 

Après  la  mort  de  Grégoire  IX,  le  saint-siège  resta  vacant  près 
de  deux  ans;  car  à  peine  peut-on  considérer  comme  une  interrup- 
tion de  cet  interrègne,  le  ponliQcal  de  Célestin  IV ,  milanais,  au- 
paravant nommé  Golfrédode  Casliglione,  quimourutdix-huitjours 

(l)UlellK  Ion  l  entière  esl  njmortee  dans  RaynaMui.  ann.  lîB,  SSSO-0.1.  Elle 
Ml  au  nom  de  Guitlrlmiu  Snrdtu  PoUatai,  CantiUm  et  Communs  GMumua. 

{%  Une  lie  de  ce  ponlife  a  clé  couipwee  par  un  anonyme,  cl  conjervec  parmi 
«lie.  du  cardinal  dMrannn.  Script,  liai.,  T.  111,  p.  575.  Msi>  celle  Hc  «t  échu- 

avec  la  ni  d'à  menu  me  el  d'empiirleme  nitrc  Kriili':rii:,(iilMiun  ilyle  »i  ridi- 

lUlement  recherebe,  rju'll  esl  difficile  du  la  lire,  el  plun  difficile  de  la  croire. 
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après  son  élection.  Le  sacré  collège  était  réduit  à  un  fort  petit  nom- 
bre de  cardinaux  ;  il  n'y  en  avait  eu  que  dix  dans  le  conclave  pour 
l'élection  de  Céleslin  IV  ;  il  ne  s'en  trouva  plus  que  sis  ou  sept,  qui 
pussent  y  entrer  après  sa  mon.  El  comme  un  pape,  pour  être  élu, 
doit  réunir  les  deux  tiers  des  suffrages,  il  suffisait  que  Frédéric 
comptât  trois  partisans  parmi  les  cardinaux,  pour  qu'aucune  élec- 
tion ne  put  se  faire  malgré  lui  :  en  sorte  que  l'accord  entre  les  élec- 
teurs, après  une  guerre  aussi  acliarnée,  devcnail  presque  impossi- 
ble (i).  Frédéric  prétendait  de  plus,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  leur  petit  nombre  les  plaçait  tous  si  près  du  trône 
pontifical ,  qu'aucun  d'eus  ne  pouvait  renoncer  à  l'espoir  d'y  monter 
lui-même.  L'empereur,  pour  les  ramener  à  la  concorde,  leur  re- 
prochait, dans  ses  lettres,  de  couvrir  déboute  la  chrétienté;  jamais 
aucun  prince  n'avait  écrit  d'une  manière  si  outrageante  à  un  con- 
clave (s).  «  C'est  a  vous,  leur  disait-il,  fils  de  Déliai,  !i  vous, 
•  fils  d'Effrem,  Iroupeati  de  perdition,  que  j'adresse  ces  paroles; 
■  à  vous,  cardinaux,  quiètes  coupables  du  ce  que  le  monde  entier 

>  est  ébranlé;  à  vous  qui  devenez  responsables  du  scandale  de 

>  tout  l'univers,  etc.  »  Celle  lettre  est  probablement  postérieure 
;im  intonations  pour  un  trailé  de  pais,  que  Frédéric  entama  inu- 
tilement avec  l'Église.  Quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait  se  réconcilier 
avec  elle,  même  tandis  qu'elle  n'avail  point  de  chef,  il  recommença, 
dans  la  campagne  de  Rome,  les  bostilités  qu'il  avait  snspeudues. 
Cependant,  plus  occupé  de  la  grandi:  nllaiiv  de  l'élection  d'un  nou- 
veau pape  que  de  la  soumission  de  la  ligue  Lombarde,  il  laissa 
en  paisc  celle-ci  pendant  plusieurs  années,  ou  plutôt  i  11  'abandonna 
en  proie  aux  dissensions  dont  elle  contenait  le  germe  en  elle- 
même. 

La  puissance  de  quelques  gentilshommes  qui  s'étaient  emparés 
de  la  tyrannie  dans  leur  patrie  ou  dans  les  villes  voisines,  «niait 
l'ambition  de  tous  les  autres,  T révise  était  soumise  à  Albéric  de 
llomauo;  l'adoue,  Vicence  cl  Vérone  obéissaient  à  Eccéîino,  son 
frère;  Ferrare,  au  marquis  d'Esté;  Manloue,  au  comte  de  Sainl- 
Boniface;  et  Itavenne  avait  obéi  longtemps  à  Paul  Traversari.  La 

(1)  Jlarnatd.,  IMl.j  85,  p.  514;  et  ia«,i  1,  p.  513.  —  Matthaat  Partout, 
kitt.  Jngliœ.anH.MH.V.  518. 

H)  Celle  lellreeîlr  <i.i,v,l:ms  I,  Cillwlijn     Pierre  des  Viguei,  L.  I,  c.  1!, 

|>.  138;  et  dam  hi)aaldii!,oJomi.  li«,S  ï,p.  515. 
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fureur  de»  factions  était  telle,  qu'à  l'élévation  d'une  famille,  un  pleu- 
rait bien  plus  la  chute  du  parti  guelfe,  ou  celle  du  parti  gibelin, 
que  la  perte  de  lu  liberté.  Les  nobles  puissants  espéraient  tous  que 
les  républiques  qui  subsistaient  encore,  tomberaient ,  un  jour  ou 
l'autre,  entre  leurs  mains;  les  nobles  du  second  ordre  avaient  la 
bassesse  de  se  contenter  des  places  que  la  faveur  des  nouveaux 
princes  leur  laissait  espérer.  Dans  quelques  villes  eepeudaut  où  il 
régnait  plus  d'égalité  entre  les  nobles,  cet  ordre  s'efforçait,  non 
pas  de  se  donner  uu  maître,  mais  de  resserrer  l'oligarchie,  et  d'é- 
carter le  peuple  de  toute  part  au  gouvernement.  A  Milan,  la  dis- 
corde entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  éclata  dans  l'année  1240. 
Les  premiers  prétendaient  faire  revivre  l'ancienne  loi  des  Lom- 
bards, qui  lisait  à  une  petite  somme  d'argent,  sept  livres  douze 
sols  de  terzioli,  la  compensation  d'un  homicide  (i).  Le  peuple  consi- 
dérait celle  loi  comme  faite  contre  lui,  cl  comme  menant  à  vil 
prix  la  léle  d'un  plébéien.  De  plus,  il  se  plaignailde  ce  que,  dans 
le  temps  où  la  république  était  soumise  à  des  charges  considéra- 
bles, les  nobles  s'exemptaient  de  tous  les  impôts,  en  se  retirant 
■I,,,  l. .  i.  ,i   i  -i.  . .  ,|...  ,i,jii'r<  !•>  ivctwes  ppn  par- 
tageaient également  entre  les  deux  ordres,  les  magistratures  de 
l'Etat  et  les  dignités  de  l'Église,  les  nobles  seuls  s'arrogeaient  toutes 
les  places.  Afin  de  repousser  uu  joug  qui  lui  devenait  insupportable, 
le  peuple  se  détermina  donc  à  se  donner  un  défenseur;  et  l'aven 
délia  Torre,  le  seigneur  de  Valsassinc,  qui  avait  sauvé  une  partie 
de  l'armée  milanaise,  après  la  déroule  de  Corte  Nuova,  lui  parut 
l'homme  lu  plus  digne  de  cette  fonction  (a).  Ainsi  le  peuple,  eu 
attaquant  les  privilèges  de  la  noblesse,  ue  renonçait  pas  à  emprun- 
ter pour  son  parti  la  considération  que  donne  une  haute  naissance; 
et  c'était  un  noble  qu'il  choisissait  pour  tribun  de  la  démocratie. 
D'autre  pari,  les  gentilshommes  milanais  mirent  ù  leur  léle  frère 

(i)  D'aprcs  le  poids  des  monnaies  de  Milan,  Joui  Je  dois  la  connaissance  a  la 
home  dn  comte  Casliijlionc.  j'i-slimc  la  Ln-n-  iNj  icrzioli,  dans  ce  temps-là,  a  ,|uinic 
franci,  ou  i*pl  livrei  douie  solsi  L.  114  de  France. 

(î|  La  loaiion  délia  Tiirre,  de  Milan,  préleiid  (1rs  un*  brandie  itei  Latour- 
d'Auvergne.  liais  Ions  ici  G«italoEislei  ne  ic  contenLent  pas  de  celle  origine.  J.e» 
Anna  Ici  de  Milan  font  remonter  Ici  délia  Torrcau  lemps  dcialnt  Anibroise.e.  1», 
p.  649.  corlo  les  fail  descendre  d'iiii  UUrd  d'Ueelor,  nommé  Franco.  P.  Il,  p.  100. 

ligne  dtpuisPjBanojunpj'»  Adam.  Apud  Uiuiiltt,  p.  SU. 
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Léon  de  Péregn,  moine  éloquent,  de  l'ordre  des  Franciscains,  déjà 
signalé  par  son  Énergie,  cl  qui,  vers  ce  tenips-là,  selon  le  récit  do 
presque  lous  les  historiens,  était  parvenu  d'une  manière  eslraor- 
ïlinaire  à  l 'archevêché  de  Milan  :  le  chapitre,  à  qui  appartenait 
l'élection,  le  jugeant  un  saint  homme,  dépourvu  d'ambition,  lui 
remit  le  droit  de  désigner  un  nouveau  prélat;  et  frère  Léon  déclara 
qu'il  ne  connaissait  personne  de  plus  digne  que  lui-même  de  l'épi»- 
copat  (i).  Depuis  ce  moment,  il  embrassa  tous  les  préjugés  de 
l'aristocratie ,  avec  toute  la  violence  de  sou  aine  de  feu  ;  il  commu- 
niqua tonte  son  énergie  a  ce  parti,  cl  il  le  soutint  dans  la  suite, 
au  milieu  des  disgrâces,  par  la  seule  force  de  son  caractère. 

Non-seulement  chaque  ville  de  Lombardie  était  partagée  entre 
deux  factions ,  toujours  prêtes  à  renouveler  leurs  combats  avec  uu 
même  acharnement,  chaque  ville  ressentait  aussi  contre  la  ville 
voisine ,  une  haine  ou  une  jalousie  nui  rendait  la  paix  impossible 
ou  de  peu  de  durée.  On  combattait  partout  en  même  temps,  dans 
la  haute  Italie,  même  sans  que  l'empereur  s'en  mêlât.  Mais  les 
petits  succès  des  Milanais,  contre  les  Pavesans;  des  lircssans, 
contre  les  Véronais;  des  Génois,  contre  les  habitants  révoltés  de 
Savonc  et  d'Albenga  ;  d'Eccélino  enfin ,  contre  le  marquis  d'Esté , 
ne  peuvent  être  détaillés  que  dans  une  histoire  de  chaque  ville. 
Néanmoins  celle  petite  guerre  procura  des  avantages  assez  impor- 
tants au  parti  guelfe,  puisqu'il  la  suite  de  ces  combats,  les  mar- 
quis de  Montfcrrat,  de  Carrélo  et  de  Céva,  et  les  villes  de  Verceil 
et  de  Novare,  entrèrent  dans  la  ligue  Lombarde. 

[12i3]  Cependant  le  conclave,  après  ses  Uniques  délibérations, 
se  réunit  enfin  (î)  pour  porter  sur  la  chaire  de.  Saint-Pierre, 
Sinibald  de  Fiesque,  l'un  des  comtes  de  Lavagne,  cardinal  de 
Saint-Laurent  in  Luc  in  a,  qui  prît  le  nom  d'Innocent  IV.  Quoi- 
qu'on ne  découvre  guère  quelle  part  Sinibald  avait  eue  aus  affaires 
publiques,  avant  son  élection,  lous  les  historiens  s'accordent  à 
dire  qu'il  était  lié  à  Frédéric  par  une  amitié  intime,  cl  que  la 
maison  de  Fiesque,  à  Gènes,  s'était  jusqu'alors  rangée  dans  le 

(t)  Annula  Mtdiolanenèéi  auonrm.,  c.  11-13,  T.  XVI,  p.  019.  -  Galca- 
ueui  Ftanuna  Manip.  Flor.,  t.  27S-275,  T.  XI,  p.  flïï.  -  Coule  Giulini 
Mtmorit,  T.  VU,  L,  Lit,  n.  SW-553.  —  Caria,  Itiom  di  Milano,  V.  11. 
|..  100-103. 

(î)  Le  34  juin. 
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parti  gibelin  :  aussi  Innocent  IV  dut-il  probablement  en  partie  son 
élection  an*  partisans  de  l'empereur,  et  aussi  ces  derniers  en  té- 
moignèrent-ils leur  contentement  par  des  réjouissances  publiques. 
Frédéric  parut  partager  ce  contentement;  cependant  il  connais- 
sait mieux  quel  devait  être  l'effet  de  tant  de  puissance  sur  un 
cœur  ambitieux ,  et  l'on  sait  qu'il  dit  avec  douleur  à  ses  confi- 
dents :  t  J'ai  perdu  un  ami  zélé  dans  le  collège  des  cardinaux  ;  à 
>  sa  place,  je  vois  un  pape  qui  deviendra  mon  plus  crue!  cn- 
»  nemi  (i).  >  Malgré  ce  pronostii: .  qui  fui  bientôt  vérifié,  Frédéric 
mit  tout  en  œuvre  pour  se  réconcilier  avec  l'i^lise,  par  le  mojen 
du  nouveau  pontife.  11  lui  envoya,  pour  le  féliciter  et  lui  deman- 
der la  paix,  une  ambassade  composée  des  personnages  les  plus 
distingués  de  ses  États;  on  y  voyait  son  grand-cbancelier,  Pierre 
des  Vignes,  le  grand -maître  de  l'ordre  teulonique,  et  Ansaldo  de 
Mari,  grand-amiral  de  .Sicile,  qui  était  Génois  aussi  bien  que  le 
pape,  et  issu,  comme  lui,  d'une  maison  gibeline.  Frédéric  fit  an- 
noncer à  Innocent  IV  qu'il  était  disposé  à  une  soumission  com- 
plète; Cl  en  même  temps,  il  lui  proposa  une  alliance  bien  glorieuse 
pour  les  comtes  de  Ficsque  (a);  il  demanda  en  mariage  une  nièce 
du  pape  pour  Conrad ,  son  (ils  et  son  héritier  présomptif.  Le  pon- 
tife annonçait,  de  son  côté,  un  désir  ardent  de  faire  la  paix,  en 
sorte  qu'il  entra  volontiers  en  négociations  ;  mais  il  demanda  que, 
préalablement  à  toute  concession  de  l'Église,  Frédéric  rellchùt 
tous  ses  prisonniers,  et  rendit  toutes  les  terres  qu'il  avait  conqui- 
ses. De  son  côté,  l'empereur  demandait  que  le  saint-siége  retirât 
sa  protection  aux  Lombards,  qu'il  rappelât  le  légal  qui  prêchait 
parmi  eux  la  croisade  contre  lui  ;  et  comme  il  ne  put  obtenir  du 
pape  aucuue  de  ces  concessions,  il  vint  mettre  le  siège  devant  la 
ville  de  Vilerbe  qui  s'était  révoltée  (s). 

(\)liiconlano  Malcipim,  Istorie  Fiorent.,  c.  139,  p.  SU.-Gatean.  Flamuia 
Manip.  Flor.,  c.  îïû,  p.  0S0.  —  Haj  nal.t.,  flilonn.  1243,  S  la,  p.  5ÏÎ.  —  Fia- 
minia,lil  Borgo,  Distert.  ir,  p.  530,  torchât  ce  récit  par  des  raisons  peu  con- 
cluantes. 

(3)  Niootai  de  Curblo,  ptnleà  epiicopi  Jttilinaitntlt  Fila  ItmoanUtlV. 
.Ver.  liai.,  T.  [U.c.  11,  p.  MW- 

(î)  C'esl  a  cette  époque  que  Richard  de  Saint-Germain  BuiL  ion  histoire.  Ce!  his- 
torien contemporain  indique,  mois  par  mois,  avec  la  plus  grande  exarliluile  et  aiici 
d'impartialité,  les  événement»  du  royaume  des  De  un- Sicile*.  Sa  lecture  fournil  peu 
d'amusement,  mais  beaucoup  d'instruction  ;  H  nom  avons  souvent  rerjrslléqu* 
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[1244]  Les  négociations  Turent  cependant  continuées  on  repri- 
ses l'année  suivante,  cl  elles  paraissaient  devoir  amener  bientôt 
une  panification  ;  rar  tous  les  articles  les  plus  importants  étaient 
déjà  arrêtés.  L'empereur  et  le  pape  pardonnaient  réciproquement 
aux  partisans  de  l'Église  et  à  cens  de  l'empire  toutes  les  offenses 
commises  de  part  et  d'autre  pendant  la  guerre.  Frédéric  acceptait 
l'arbitrage  du  pape  pour  terminer  ses  querelles  antérieures  avec 
les  Lombards;  Innocent  devait  rentier  en  jouissance  de  toutes  les 
terres  que  possédait  l'Église  avant  les  premières  hostilités;  tous 
les  captifs  devaient  être  relâïliés ,  et  tontes  les  confiscations  annu- 
lées (i).  Mais  peut-être  le  pape  ne  consentait-il  ans  concessions 
qu'il  faisait  de  son  côté,  que  pour  gagner  iln  temps,  parce  qu'il 
sentait  combien  sa  position  à  Rome  était  dangereuse  :  peut-être 
Frédéric  se  préparait-il  a  rompre  les  négociations  dés  qu'il  trouve- 
rait une  occasion  favorable;  car,  pondant  qu'elles  duraient  encore, 
il  cherchait- à  se  procurer  de  nouveaux  partisans,  soit  à  Rome, 
soit  dans  son  territoire.  Il  était  entré  en  traité  avec  les  Frangipani, 
et  il  leur  demandait  de  lui  céder  les  fortifications  qu'ils  avaient 
élevées  dans  le  Colysée,  en  sorte  que ,  dans  Morne  même,  il  aurait 
clé  maître  d'une  citadelle  ;  el  le  pape,  qui  ne  se  sentait  point  en 
sûreté  dans  sa  capitale,  craignait  d'autre  part  d'être  enlevé  par  les 
soldats  de  l'empereur,  lorsqu'il  parcourait  les  villes  de  l'Église, 
Ana^rii,  riià-Castullana  ,  ou  Sulri.  Il  s'était  rendu  dans  la  seconde 
le  7  de  juin,  pour  mettre,  ïi  ce  qu'il  annonçait,  la  dernière  main 
au  traité  de  paix  :  mais  en  secret,  il  avait  déjà  dépéché  aux  Gé- 
nois un  frère  mineur ,  pour  demander  ta  protection  de  celle  répu- 
blique, sa  pairie:  et  le  "27  juin ,  ayant  été  averti  à  Sulri,  que,  selon 
sa  prière,  les  Génois  avaient  envoyé  vingt-deux  galères  bien  ar- 
mées au-devant  de  lui,  il  partit  a  l'entrée  de  la  nuit,  presque  seul, 
à  cheval,  habillé  en  soldat,  pour  Civila-Vecchia ,  où  cette  flotte 
l'attendait;  et  il  courut  avec  une  si  grande  diligence,  qu'au  point 
du  jour  il  était  déjà  parvenu  sur  le  rivage  delà  mer,  après  avoir 
franchi ,  dans  une  nuit  d'été,  une  distance  de  trente-quatre  milles. 
Quand ,  peu  d'heures  après,  le  bruit  de  la  fuilc  du  pontife  se  ré- 
la  ripuWiqoei  âv  Lomliardie  n'aient  produit,  pendant  loul  ce  lifcle,  aucun  écri- 
vain qui  puiflie  lut  (Ire  compar*. 

*\  par  Odrrk  Ronald!,  orf  «M.,  S^SJ-în,  p.'sM.  ' 
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pandit  à  Sutri,  ses  amis  racontèrent  en  même  temps  qu'Innocent 
avait  été  averti  (ie  l'approche  Je  trois  cents  chevaux  toscans,  qui 
s'avançaient  pour  l'enlever;  et  le  pape,  arrivé  en  un  lieu  de  sû- 
reté, confirma  ce  récit,  qui  ne  s'accorde  pii-ri:  avec  l'armcmenl, 
préparé  longtemps  d'avance,  d'une  floue  considérable  pour  venir 
le  chercher. 

Le  pape  trouva ,  sur  les  galères  de  Gènes ,  le  podeslal  lui-même, 
qui  était  venu  au-devant  de  lui,  aussi  bien  que  trois  (les  comtes 
de  Fiesque  ses  neveux.  Chaque  galère  était  montée  par  soixante 
soldats  et  cent  quatre  matelots;  et  la  flotte  était  préparée  à  Taire 
une  vigoureuse  résistance  si  elle  était  attaquée  :  niais  le  podestat 
génois  comptait  surtout  sur  le  profond  secret  qui  avait  clé  panlr  :i 
Gènes,  où  le  conseil  de  Crédenza  seul  avait  été  instruit  de  son 
expédition.  En  effet,  il  s'agissait  de  traverser  la  même  mer,  où , 
trois  ans  auparavant,  les  prélats  qui  se  rendaient  au  concile  avaient 
été  laits  prisonniers.  T'mléric,  dans  ce  temps-lù  même,  était  re- 
venu à  Pise;  el  les  Pisans,  l'année  précédente,  étaient  venus  in- 
sulter Gènes  avec  quatre-vingts  de  leurs  propres  galères ,  et  cin- 
quante-cinq de  celles  de  l'empereur.  Pour  ne  pas  laisser  le  temps 
d'ébruiter  sa  fuite,  Innocent  n'attendit  que  vingl-quaire  heures 
à  Civita-Veecliia  quelques  cardinaux  qui  vinrent  le  joindre;  et, 
mettant  ensuite  à  la  voile  avec  un  vent  impétueux,  mais  favorable, 
il  traversa  la  mer  sans  accident  entre  les  iles  de  Giglio  el  de  la 
Méloria,  funestes  pour  son  parti,  et  il  arriva  encinqjoursà  l'orlo- 
Vénéré,  où  il  se  reposa  quelques  heures  de  la  traversée.  Après 
einq  autres  jours,  il  lit  a  Gènes  son  entrée  triomphante,  au  milieu 
des  acclamations  de  ses  concitoyens  :  toutes  les  galères  étaient 
ornées  lie  drap  d'or,  el  la  ville  entière  partageait  la  joie  que  res- 
sentait Innocent,  en  se  voyant  en  sûreté  (t). 

Frédéric,  averti  de  la  fuite  du  pontife,  lui  envoya  le  comte  de 
Toulouse  à  Gênes,  pour  chercher  encore  à  se  réconcilier  avec 

(1|  Mallh&vi Pari!iai,hi»t.  Anqlia,  atiann,  lî'J.p.  xm;etap.  Raynatrli, 
-  Nicolaut  de  Curbio.^tStlU,  p  5112,  r.  in  l'UA  Innocenta  II'.  Nicolas  rte 
i:nrbio  confi-ssciir  tl  cliajrclaiii  (lu  pape;  il  r5crutiipaBna  dans  ia  fuite.  — 
llarlh.  Scrtba  An*nlti  Gemienj.,  L.  VI,  p.  SOI,  —  flaminio itel  Barge,  Dis!. 
•Mr  Isinr,  Pisaiia,  p.  2J2  <■'  uq.  Ru  nppoMial  des  insnuscrili  jimitfïlon:  ln- 
connui.  tt  en  ciaminanl  >v«  attention  In  leura  de  Pierre  des  Vianvs,  il  a  jeté 
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lui;  mais  ce  messager  de  paix  ne  fut  pas  écouté.  Innocent,  au 
lieu  de  séjourner  davantage  en  Italie,  se  mit  en  route  pour  Lyon. 
L'empereur  indigné  publia  alors  les  causesdu  ressentiment,  puis 
de  la  terreur  du  pape,  et  de  leur  haine  mutuelle.  Il  prétendit 
qu'une  conspiration  contre  sa  propre  vie  était  tramée  à  Rome 
même;  les  frères  mineurs  ou  franciscains  s'étaient  chargés  do  cor- 
rompre les  courtisans  du  prince,  et  les  seigneurs  en  qui  il  pla- 
çait le  plus  de  confiance.  Bien  que  ces  moines  fussent  exilés  du 
royaume,  ils  le  parcouraient  sans  cesse  en  secret  pour  y  entrete- 
nir des  correspondances  criminelles;  et  lorsque  les  conspirateurs 
furent  arrêtés  et  condamnés  à  mort,  tous  prétendirent  qu'ils  n'a- 
vaient agi  que  d'après  les  ordres  du  sainl-siége  (i).  Frcdérie  avait 
conçu  dans  cette  année  les  premiers  soupçons  de  l'existence  de 
celte  conjuration;  et  peut-être  en  effet  avait-il  donné  des  ordres 
ponr  arrêter  le  pape  lui-même ,  et  le  confronter  avec  les  coupables 
qu'il  venait  de  découvrir ,  lorsque  celui-ci  se  mit  à  l'abri  d'un  pa- 
reil affront  par  sa  fuite. 

Le  pape,  en  traversant  une  portion  de  la  Lombardie  pour  se 
rendre  de  Gènes  à  Lyon  ,  ramena  au  parti  guelfe  les  villes  d'Asti  et 
d'Alexandrie,  qui  entrèrent  à  celte  occasion  dans  la  ligue  [1243]. 
A  peine  fut-il  parvenu  dans  la  ville  qu'il  avait  choisie  pour  sa  ré- 
sidence, et  se  fut-il  mis  sous  la  protection  puissante  de  saint  Lonis, 
qui  régnait  alors,  qu'il  convoqua,  pour  la  fête  suivante  de  saint 
Jean,  un  concile  œcuménique  à  Lyon ,  afin,  disait-il,  d'y  pourvoir 
à  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Tarin res,  cl  surtout  afin 
d'y  soumettre  au  jugement  de  l'iv-'lise  la  c  rtrxliiile  de  Frédéric  {a). 
Mais,  sans  attendre  h  -eut  en  ci'  ipie  [levait  prononcer  ce  concile , 
il  renouvela  l'excommunication  dont  l'empereur  avait  clé  frappé 
par  f.ivgmre  IX. 

Cependant  les  évêques  d'Angleterre.  * I*--  France  et  d'Espagne, 
et  quelques-uns  de  ceux  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  so  rassem- 
blèrent i  Lyon ,  au  nombre  de  cent  quarante  ;  et  innocent  fit  l'ou- 
verture du  concile,  dans  le  couvent  de  Sainl-Just,  le  28  juin 
1243.  Il  fil  au  sénat  de  1  Kg] i se  l'énuméralion  des  malheurs  au\- 
qucls  la  chrétienté  se  trouvait  exposée;  et,  en  effet,  aucune  pé- 

(l)  Pétri  du  Vintia  Epûlottr,  L.  II,  c.  10,  p.  S7S. 

(a)  Ullrct  rte  convnc.it ion,  tiputl  Haynald..  Annule*  eceltt-,  ISM.i  1,  p.  SSS. 
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riodo  de  temps  n'avait  été  plus  désastreuse  pour  les  Latins.  Au 
nord ,  les  Tartares  Hogols  avaient  envahi  la  Russie ,  la  Pologne  et 
une  partie  de  la  Hongrie.  L'empire  des  successeurs  dcZingis  (i) , 
qui  comprenait  déjà  la  moitié  de  la  Cliine,  la  Perse  cl  l'Asie- 
Mineurcparaissaildc  voir  s'étendre  bientôt  sur  toute  l'Europe.  Au 
midi,  les  Carismiens,  chassés  de  leur  pays  par  ces  mêmes  Mo- 
gols,  s'étaient  emparés  de  Jérusalem,  et  avaient  passé  au  (il  de 
l'épée  la  plupart  deseltrétiensde  la  terre  sainie  fj).  L'empire  latin 
de  Constantinople,  sans  cesse  resserré  par  les  conquêtes  deVala- 
ces  el  des  Grecs,  ne  s'étendait  plus  au  delà  des  murs  de  la  capi- 
tale; et  le  souverain  de  celte  capitale  à  moitié  déserte  démolissait 
les  palais  de  ses  prédécesseurs,  pour  vendre  le  plomb  el  l'airain 
dont  ils  étaient  couverts,  et  soulager  ainsi  sa  misère.  Les  Occi- 
dentaux, malgré  ledangcrqui  les  menaçait,  ne  pouvaient  se  réunir 
pour  la  défense  delà  chrétienté,  parce  que  la  guerre  entre  le  pape 
et  l'empereur  ne  laissait  ni  h  l'un  ni  k  l'autre  le  loisir  de  songer  à 
des  expéditions  plus  lointaines:  d'ailleurs  le  zèle  pour  les  croi- 
sades d'Asie  restait  étouffé,  lorsque  les  mêmes  indulgences  étaient 
promises  à  celui  qui  s'armerait  contre  le  chef  de  l'empire,  et  a 
celui  qui  combattrait  les  musulmans,  el  lorsque  tous  les  prédi- 
cateurs apostoliques  indiquaient  de  préférence  la  croisade  d'Eu- 
rope comme  la  voie  la  plus  facile  vers  le'salut. 

Innocent  n'eut  garde,  en  exposant  les  dangers  de  l'Église,  de 
Taire  sentir  les  fautes  de  son  chef;  il  rejeta  au  contraire  tous  les 
malheurs  et  tous  les  crimes  sur  Frédéric ,  qu'il  accusa  de  parjure, 
d'hérésie,  d'impiété  et  d'un  accord  profane  avec  les  Sarrasins, 
dont  il  empruntait  les  secours,  et  dout  il  protégeait  la  colonie  de 
Nocéra. 

Deux  députés  do  l'empereur,  Taddéo  de  Suessa  cl  Pierre  des 
Vignes,  s'étaient  rendus  au  concile  par  l'ordre  de  Frédéric,  pour 
entreprendre  sa  défense.  Le  second,  cependant,  qui,  précédem- 
ment; avait  donné  tant  de  preuves  de  son  habileté,  de  son  éio- 

(1)  Zinfjls  avait  régné  de  1Î06  a  1337.  Ce  fut  en  1233  qu'un  lies  gênerai»  de 
wnfiUeiunuril  la  conquête  du  Nord.  —  Voyei  Gibbon,  c.  LX1V,  ml.  X],  |>.  SU. 

(3)  La  ]ierle  de  Jérusalem  peut  en  jrranilc  partie  (ire  attribuée  nu  pape,  qui  avait 
rail  révolter  ce  royaume  contre  Frédéric  el  inn  fils,  cl  qui  en  avait  invitll  Henri  de 
Chypre;  ce  qui  avait  eicllé  unf  Ruerre  civile  lianiuti  Etat  déjà  trop  faible  pour  ic 
défendre.  Haro-,  ad  onn.  tîjfl,  S  Bï,  p.  503. 
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qnencc  et  de  son  zèle,  garda  un  silence  obstine*,  donl  ses  rivaus 
profilèrent  depuis  pour  le  perdre  auprès  de  son  raaïlre:  mais 
Taddéo  de  Suessa ,  repoussant  les  accusations  déjà  intentées  con- 
Ire  rivtli.Tic.  dt-rlisi'H  ijiiccc  jirinci'  n'attcriilinL  que  sa  réconciliation 
aïec  l'Église  pour  porter  les  armes  contre  les  iulldèles  ;  qu'il  offrait 
au  concile  toutes  les  forces  deson  empire,  sa  personne  et  ses  trésors 
pour  la  défense  de  la  foi;  et  lorsqu'il!  notent  lui  demanda  qacls 
garants  il  pourrait  donner  pour  des  promesses  aussi  brillantes, 
Taddéo  répondit:  Les  plus  puissants  de  !a  chrétienté,  savoir,  le 
roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre.  Nous  n'avons  garde,  reprit  In- 
nocent, de  recevoir  pour  garants  les  amis  de  l'Église,  avec  les- 
quels elle  devrait  se  brouiller,  si  votre  maître,  selon  son  usage, 
venait  à  fausser  ses  serments  (i). 

La  seconde  session  du  concile  cul  lieu  le  !i  juillet.  Innocent  y 
renouvela  ses  accusations  contre  Frédéric  avec  plus  de  détail;  et 
Taddéo  les  repoussa  de  nouveau  avec  autant  d'éloquence  que  de 
courage  ;  il  répondit  au  reproche  d'avoir  violé  les  traités  de 
l'Église,  par  un  examen  de  chaque  infraction  deces  traités;  examen 
dans  lequel  la  conduite  du  pape  lui-même  n'écliappa  point  à  la 
censure.  Il  traita  avec  moins  de  ménagements  encore  l'évêque  de 
Catania  et  un  archevêque  espagnol,  qui  avajcnl  répété  avec 
amertume  les  accusations  ilu  pnntife,  et  il  leur  donna,  au  nom 
de  l'empereur,  un  démenti  formel.  Enfin,  il  avertit  le  pape  et  le 
concile  que  Frédéric  s'était  déjà  avancé  jusqu'à  Turin,  pour  ve- 
nir se  justifier  par  lui-même  ;  et  il  demanda ,  avec  les  plus  vives 
instances,  qu'on  accordât  à  ce  prince  un  terme  suffisant  pour  se 
rendre  devant  l'assemblée.  Innocent  refusa  tout  délai;  et  le  con- 
cile, avec,  une  soumission  n vi-n^Tc,  adopta  la  volonté  de  son  chef. 
Innocent  cependant,  ébranlé  par  l'intercession  des  ambassadeurs 
de  France  el  d'Angleterre,  revint  en  arrière,  et  proposa  un  terme 
de  douze  jours  jusqu'à  la  session  suivante  :  sur  sa  proposition 
l'assemblée  consentit  au  terme  de  douze  jours.  Taddéo  de  Suessa . 
en  rendant  compte  a  son  maitre  de  la  dépendance  absolue  où  les 
évoques  paraissaient  cire  à  l'égard  du  pape ,  ne  l'encouragea  sans 
doute  pas  à  continuer  son  voyage  ;  aussi  Frédéric  ne  s'avança-t-il 

(1|  Matkatit  Paririur,  kiit.  Mugliir.  a.tami.,  \>.  Mo.  -  Raynahl.,  adann., 
S27H2S.  p.  atO.- firnnilDwi-,  lltaria eirile  <let  Reyaa,  L.  XVII. I.  3,51,  p.S78. 
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poînl  au-delà  de  Turin.  Le  17  juillet ,  la  troisième  session  du 
eoncile  fut  assemblée  sans  que  l'empereur  y  parût.  Dès  son  ou- 
verture, Taddéo  déclara,  an  nom  de  Frédéric,  que,  quelle  que 
fût  la  sentenee  d'un  eoncile  où  il  ne  voyait  point  siéger  le  plus 
grand  nombre  des  évêques  de  la  chrétienté,  ni  même  tours  chargés 
de  pouvoir,  d'un  concile  où  la  plupart  des  princes  de  l'Europe  n'a- 
vaient point  non  plus  envoyé  d'ambassadeurs,  il  en  appelait  à  un 
autre  concile  et  plus  solennel  cl  plus  complet. 

Innocent ,  après  avoir  repoussé  la  protestation  et  l'appel  de  Fré- 
déric et  de  son  ministre,  fit  lire  la  sentence  d'excommunication 
qu'il  avait  préparée  pendant  le  recèsde  l'assemblée.  Elleélail  fon- 
dée sur  ce  que  l'empereur  avait  manqué  de  fidélité  au  pape,  dont 
il  était  vassal  pour  son  royaume  de  Sicile;  sur  ce  qu'il  avait  violé 
la  paix  conclue  plusieurs  fois  avec  l'Église;  sur  ce  qu'il  avait  fait 
arrêter  avec  sacrilège  les  cardinaux  et  les  prélats  qui  se  rendaient  au 
concile  de  Rome  ;  sur  ce  qu'enfin  il  s'était  rendu  coupable  d'héré- 
sie, en  méprisant  les  excommunications  pontificales,  et  en  s'alliant 
aux  Sarrasins  dont  il  avait  adopté  les  mœurs.  Elle  était  terminée 
par  tvs  p;u  (ili^i  ('ina]  i|iialiles  :  «  Nous  donc  qui ,  quoique  indigne, 
»  tenons ,  sur  la  terre ,  1a  place  de  Notrc-Seigncur  Jésus-Christ , 
»  nous  à  qui  ont  été  adressées  ces  parolesde  l'apotrc  saint  Pierre: 
»  Toul  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel; 

•  nous  avons  délibéré  avec  les  cardinaux  nos  frères,  et  le  sacré 

•  concile,  sur  ce  prince  qui  s'est  rendu  si  indigne  et  de  l'empire, 
»  et  de  ses  royaumes ,  et  de  tout  honneur  et  dignité.  Pour  ses  int- 

>  quilés  et  pour  ses  crimes,  Dieu  le  rejette,  et  ne  souffre  plus  qu'il 

>  soit  ou  roi  ou  empereur.  Nous  faisons  voir  seulement,  et  nous 

•  dénonçons  comment  il  est  lié  par  ses  péchés,  rejeté  par  Dieu, 

•  privé  par  le  Seigneur  de  tout  honneur  et  de  toute  dignité;  et 

>  cependant,  nous  l'en  privons  aussi  par  notre  sentence.  Tous 

■  ceux  qui  lui  sont  liés  ou  obliges  par  leur  serment  de  fidélité, 

>  nous  les  absolvons  et  les  déchargeons  à  perpétuité  de  ce  ser- 

>  ment,  leur  défendant  expressément  et  strictement  par  notre 

■  autorité  apostolique,  de  lui  obéir  jamais  comme  à  un  empereur 

>  ou  comme  à  un  roi ,  bu  d'aucune  autre  manière  dont  il  prétend 

•  être  obéi.  Tous  ceux  qui  lui  prêteront  ou  secours  ou  faveur, 

>  comme  h  un  empereur  ou  a  un  roi ,  nous  les  soumettons , 

•  par  leur, fait  mémo,  au  lien  de  l'excommunication.  Que  ceux 
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•  auxquels  appartient,  dans  l'empire,  l'élection  d'un  empereur,  élï- 

•  sent  donc  librement  le  successeur  de  eelui-<:î.  Quant  au  royaume 
i  de  Sicile,  nous  aurons  soin  d'y  pourvoir,  avec  leconscil  des  car- 
»  dinaux,  nos  frères,  selon  ce  qui  nous  paraîtra  expédient  (i).  » 

A  la  lecture  de  celte  sentence,  comme  les  pères  du  concile  te- 
naient dans  leurs  mains  des  flambeaux  allumés,  et  qu'en  signe 
d'exécration,  ils  allaient  les  renverser  pour  les  éteindre,  Tadiléo 
de  Suessa,  s'écria,  en  frappant  sa  poitrine  :  C'est  le  jour  de  la  colère, 
le  jour  des  calamités  et  du  malheur  I  cl  il  sortit  de  l'assemblée.  Fré- 
déric, à  son  tour,  averti  de  sa  dégradation,  jeta  un  regard  d'indigna- 
tion sur  la  foule  qui  l'entourait.  «  Ce  pape,  s'écria-t-il ,  m'a  donc 
»  rejeté  dans  son  synode  ;  ii  m'a  donc  privé  de  ma  couronne!  Où 

•  sont-ils,  mes  joyaux?  qu'on  les  apporte  devant  moi!  >  Et, faisant 
ouvrir  la  cassette  qui  renfermait  ses  couronnes,  il  en  prit  une 
qu'il  fixa  sur  sa  tête;  puis,  se  levant  avec  des  yeux  menaçants: 
«  Non,  dil-il,  elle  n'est  pas  encore  perdue,  ma  eouronne  :  ni  les 

>  attaques  du  pape ,  ni  les  décrets  du  synode  ne  me  l'ont  pas  en- 

>  levée;  et  je  ne  la  perdrai  pas  sans  qu'il  en  coûtedu  sang  (î)  !  » 

(I)  Donnai)  Lyon,  le  10  des  calendes  d'août,  an  111  d'Innocent  IV. 
(-')  Mallh.  Paris,  ai/unn.,  p.  580  et  «?.,  et  apud  Hernaldi'  Annal.,  1310, 
S  SB,  p.  Bit. 
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CHAPITRE  II. 


H.1   PU  HEOKE  DE  FREDERIC  II.  —  SIÈGE  DE  PARHE.  —  REVOLUTION  tl 
TOSCASB.  —  TTRAR1IE  d"eCCÉLISO.  —  1S«  A  1SSO. 


La  persévérance  avec  laquelle  les  papes  persécutèrent,  pendant 
un  siècle  entier,  tous  les  princes  île  la  maison  de  SouaLe,  jusqu'au 
moment  où  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  illustre  et  malheu- 
reuse péril  sur l'échafaud ,  est  une  chose  d'autant  plus  remarqua- 
ble ,  que  l'esprit  du  la  chrétienté  avait  déjà  cessé  de  favoriser  le 
fanatisme  :  ni  les  mœurs,  ni  les  opinions,  n'ailioetlaieut  plus  la 
supériorité  du  pouvoir  spirituel  sur  le  temporel,  telle  que  l'invo- 
quaient les  papes.  Mathieu  Paris,  qui  lui-même  était  moine,  et 
quia  rapporté  les  circonstances  du  procès  intenté  a  Frédéric  devant 
le  concile,  assure  que  la  sentence  de  déposition  ne  fut  pas  enten- 
due, par  les  assistants,  sans  élonnomcnt  et  sans  horreur  (i).  Dune 
part,  les  Pauticiens  avaieut  ébranlé,  par  leurs  prédications,  la 
eniyiiiiee  à  l'infaillibilité  des  papes,  surtout  dans  la  Lomhardie,  où 
ils  s'étaient  infiniment  multipliés  ;  de  l'autre,  les  lettres  commen- 
çaient à  renaître ,  et  elles  n'étaient  pas  moins  contraires  à  la  ser- 
vitude imposée  par  la  superstition.  On  ne  connaissait  alors  que 
trois  classes  de  gens  de  lettres,-  les  jurisconsultes,  les  grammai- 
riens et  les  poêles:  tous,  en  matière  de  religion,  professaient  des 
opinions  fort  indépendantes;  et,  comme  ils  jouissaient  de  la  fa- 
veur et  de  la  protection  de  Frédéric,  presque  tous  embrassaient  sa 
défeuse  dans  ses  querelles  avec  l'Église.  Parmi  les  historiens  con- 
temporains, ou  de  ce  prince,  oude  ses  fils,  plusieurs,  et  les  plus 
distingués  peut-être ,  sont  décidément  gibelins  (s).  La  plupart  des 

11)  Mata.  Pariiita.hàt.  Jngtiœ,  ad  on».  IMS,  p.  580,  édit.  Londintw,. 
ia-M.  1(184. 

<ï)  Richard  du  Sjliil-Gcrmaln,  Hleolai  de  (amiilla,  Conrad,  abbé  d'Unperg, 
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gentilshommes  qui  ont  mérité  quelque  gloire  personnelle,  Saliri- 
guerra,  les  seigneurs  de  Ilomano,  le  marquis  Hélavîciuo,  le  mar- 
quis Lancia,  étaient  du  même  parti  :  la  moitié  des  villes  libres 
avaient  également  embrassé  la  cause  de  Frédéric;  et  la  puissante 
république  de  Pise,  qui  le  secondait  de  tout  son  pouvoir,  mépri- 
sait les  foudres  de  l'Église,  pour  servir  l'empereur.  Lorsqu'un  si 
grand  nombre  d'Italiens  disputaient  aux  papes  le  pouvoir  qu'ils 
s'attribuaient  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  il  est 
étrange  queccux-ci  osassent  pousser  leurs  prétentions  jusqu'à  leurs 
dernières  limites,  et  jouer  toute  leur  fortune  sur  uu  droit  contesté. 

Mais  il  parait  que  les  papes  avaient  reconnu  la  supériorité  de 
talent  et  de  mérite  des  princes  de  la  maison  de  Souabe,  et  qu'ils 
avaient  jugé  que,  s'ils  ne  se  défaisaient  pas,  a  tout  prix,  d'em- 
pereurs si  puissants  et  si  entreprenants,  le  progrès  rapide ei  né- 
cessaire des  opinions  déjà  en  vogue  rendrait  à  ces  souverains 
tous  les  droits  dont  l'Église  les  avait  déjà  dépouillés,  et  rétabli- 
rait leur  autorité  suprême  dans  Rome.  Cependant  cette  autorité  ne 
pouvait  renaitresans  détruire  l'indépendance  des  papes. 

Le  saint-siége,  en  se  déterminant  à  de  dangereux  combats, 
comptait  surtout  sur  la  nouvelle  milice  qu'il  venait  de  créer,  clqui 
ne  lui  manqua  pas  au  besoin  ;  savoir  :  les  deux  ordres  des  frères 
mineurs  et  prêcheurs,  ou  des  franciscains  et  des  dominicains.  Le 
premier  service  que  lui  rendirent  ces  deux  ordres,  ce  fut  de  lui 
soumettre  complètement  les  évêques  et  le  clergé  séculier;ilschan- 
gèrent  l'aristocratie  de  l'Église  en  un  despotisme  complet  :  ils  se 
conformaient  ainsi  à  leur  vœu  d'obéissance ,  et  à  l'esprit  que  leur 
avaient  inspiré  leurs  fondateurs.  Ils  avaient ,  sur  l'ancien  clergé, 
le  double  avantage  du  fanatisme  et  de  la  vigueur  de  jeunesse 
d'une  institution  nouvelle  :  avec  cette  supériorité  de  forces,  ils 
l'attaquèrent  eL  le  supplantèrent  dans  l'affection  des  peuples.  Lies 
évêques  étaient  si  bien  asservis  ou  si  persuadés  de  leur  faiblesse , 
que,  tandis  que  nous  avons  vu,  dans  le  dixième  siècle,  les  con- 
ciles juger  les  papes,  et  que  nous  les  verrons  recommencer  à  les 
juger  dans  le  quinzième,  ils  devinrent,  dans  le  treizième,  des 
instruments  passifs  entre  leurs  mains. 

Hicolai  Spécial»,  Barlbtlenii  de  [Séocaslro,  Gtraril  Mauriiiu»,  Tailleur  do  ta  Chiv- 
nique  de  Fertart,  tic. 
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Un  second  service  que  les  ordres  mendiants  rendirent  au  saint- 
siége,  ce  fut  d'arrêter,  parmi  le  peuple,  les  progrès  de  l'esprit 
philosophique.  Les  incrédules,  dans  leurs  sarcasmes  contra  la 
religion.  Taisaient  sans  cesse  allusion  a  la  corruption  du  clergé: 
mais  les  moines  donnèrent  l'exemple  d'une  grande  austérité  (le 
mœurs,  et  acquirent  la  réputation  d'une  sainteté  qu'on  ne  trou- 
vait plus,  depuis  longtemps,  parmi  les  dignitaires  de  l'Église.  Ils 
ne  pouvaient  pas  obtenir  de  l'influence  sur  ceux  que  la  passion 
nouvelle  de  l'étude,  ou  la  violence  de  l'esprit  de  parti,  éloignaient 
du  catholicisme:  mais,  des  qu'un  homme  laissait  entrevoir  que  sa 
conscience  était  timorée,  les  moines  l'assiégeaient  et  s'emparaient 
de  lui;  ils  lui  prêchaient  celte  obéissance  à  l'église,  qui  était 
devenue ,  pour  eux-mêmes ,  la  première  des  vertus  ;  ils  lui  repré- 
sentaient les  foudres  spirituelles  comme  toujours  suspendues  sur 
tout  le  parti  gibelin,  et  ils  l'en  Ira  in  aient  bientôt  à  une  réconcilia- 
tion avec  le  saint-siége ,  achetée  souvent  par  des  trahisons  envers 
des  alliés  plus  anciens.  C'est  ainsi  qu'on  vil  plus  d'une  fois  écla- 
ter, contre  toute  attente,  des  complots  dans  les  villes  les  plus 
fidèles  de  l'empire,  ou  qu'on  y  vit  naître  des  dissensions  qui  annon- 
çaient le  progrès  du  parti  guelfe,  et  la  chute  prochaine  des 
l'.ibeliiis.  lin  Î2ili,  dans  la  ville  de  Parme,  qui  jusqu'alors  s'était 
montrée  absolument  dévouée  il  l'empereur,  cl  qui  recevait  même 
toutes  les  années  un  podestat  de  son  choix ,  trois  des  principales 
familles  nobles,  alliées,  il  cslvrai,  a  celle  du  pape,  les  I.upi,  les 
Itossi,  et  les  Correggiesclri ,  manifestèrent  ouvertement  leur  atta- 
chement a  l'Église,  et  furent  forcées  du  s'exiler  :  l'année  sui- 
vante, de  nouveaux  guelfes  déclarèrent  également,  à  l'arme, 
qu'ils  ne  pouvaient  plus,  en  conscience,  ohéir  aux  ordres  de  l'em- 
pereur, et  ils  se  retirèrent  a  Plaisance  ou  à  Milan  (t).  C'est  là 
qu'ils  concertèrent ,  avec  Grégoire  de  Montélongo,  légal  du  pape 
en  l.ombardie,  les  moyens  de  réunir  leur  patrie  au  parti  guelfe, 
comme  ils  le  firent  bientôt  après.  Une  défection  du  même  genre 
éclata  aussi  dans  la  ville  de  lteggio;el,  après  un  combat  entre  les 
deux  partis,  les  familles  guelfes  des  fioherti,  t'ogliauoel  Lupisini, 
furent  exilées  de  leur  pays  (s). 

(1)  Cnrontcm  Parmentc.  Script,  liai.,  T.  IX,  ]i.  700. 

(î)  Memorlate  l'olal.  Règlent.,  T.  VIII.  1>-  111*.  -  Annales  rflerei  Mh- 

tflWIMM,  T.  XI,  p.  Ci. 
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[I24G]  Ce  n'élail  pas  seulement  dans  les  républiques  d'Italie  que 
le  pape  suscilait  des  ennemis  a  Frédéric ,  en  les  encourageant  a 
défendre  leur  liberté  contre  lui  ;  il  adressait  les  mêmes  exhorta  lions 
aux  sujets  du  royaume  dos  Deux-Sicilcs,  auxquels  il  eDvoya  deux 
cardinaux,  avec  des  lettres  pour  le  clergé,  la  noblesse,  et  le  peu- 
pic  des  villes  et  des  campagnes,  <  Bien  des  geus  s'étonnent,  leur 

>  disait  le  pape,  qu'accablés  sous  l'opprobre  de  la  servitude ,  op- 

>  primés  dans  vos  personnes  et  dans  vos  biens,  vous  ayez  né- 
»  gligé  de  chercher,  comme  l'ont  fait  les  autres  nations,  uu  moyen 
»  de  vous  assurer  à  vous-mêmes  les  douceurs  de  la  libellé.  Mais 
»  le  saint-siège  vous  excuse ,  d'après  la  craiule  qui  parait  s'être 

>  cm]>arée  de  vos  cœurs  sous  le  joug  d'un  nouveau  Néron;  il  nu 
»  sent  pour  vous  que  de  la  pitié,  et  une  affection  paternelle  ;  il 

•  cherche  si  son  secours  pourrait  soulager  vos  peines,  ou  même 

>  vous  procurer  la  joie  d'un  affranchissement  complet....  Cher- 

•  chez  de  votre  coté,  dans  votre  cœur,  commeut  vous  pourriez 

>  faire  tomber  de  vos  mains  le  chaiuc  de  la  servitude;  comment 
»  vous  pourriez  faire  fleurir  votre  communauté  daus  la  liberté  de 
»  la  paix.  Que  le  bruit  se  répande  parmi  les  nations,  qu'ainsi 
»  que  votre  royaume  est  distingué  par  sa  noblesse,  et  par  son 
»  admirable  fertilité,  ainsi ,  avec  l'appui  de  la  Providence  divine, 
»  il  réunit  encore  la  gloire  d'uue  liberté  assurée  à  ses  autres  pré- 
o  rogalives  (i).  » 

Il  y  a  dans  ce  langage  une  noblesse  et  une  libéralité  de  senti- 
ments, qui  forcent  à  hésiter  de  nouveau,  sur  la  justice  de  la 
cause  du  pontife  et  des  Guelfes,  et  sur  le  but  qu'ils  avaient  en 
vue.  Mais  si  la  liberté,  et  non  pas  une  indépendance  licencieuse, 
fut  en  eifel  l'objet  des  désirs  des  Apuliens  et  des  Siciliens  révoltes, 
du  moins  les  voies  par  lesquelles  ils  voulurent  l'obtenir  furent  in- 
dignes d'une  si  noble  cause:  ce  furent  de  lâches  tonspiriiiionsi, 
où  ils  engagèrent  les  anciens  amis  et  les  confidents  de  Frédéric.  Les 
deux  lils  du  grand-justicier  de  Mora,  tous  les  San-Sévôrino,  trois 
frères  de  la  Fasanclla ,  et  un  grand  nombre  d'autres ,  étaient  en- 
trés, dès  l'an  1244-,  dans  un  complot  avec  les  frères  mineurs, 
pour  assassiner  leur  souverain.  Frédéric,  ainsi  que  nous  l'avons 

(I)  [.Klreil'lmiuceiiL  IV.  de  Lyon,  n  il«  lie  mai,  nu  III.  ApuJ  Btynatdi, 
anfl.1940,  «11-15,  p.  555. 
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dit  ailleurs,  avail  dit,  sur  les  premiers  indices  di!  cette  conjura- 
lion  ,  arrêter  plusieurs  moines ,  au  moment  où  le  pape  s'enfuit  de 
Rome.  Cependant,  la  sentence  du  concile,  el  les  exhorta  lions  des 
cardinaux-légats,  renouvelèrent  l'anleur  des  conjurés  qui  proba- 
blement auraient  réussi,  ai  l'un  d'eux,  Jean  de  Préscnzano, 
Frappé  de  remords,  n'avait  dévoilé  à  Frédéric  le  secret  de  la  con- 
spiration. Les  de  Mora  et  les  Fasanella  s'enfuirent  dans  les  Étals 
du  pape,  a  la  première  arrestation  de  quelques-uns  de  leurs  com- 
plices ;  d'autres  s'emparèrent  il.  *  ['h;'iteaii  \  de  tlapaccio  etdeSeala, 
où  ils  furent  poursuivis  et  faits  prisonniers  après  un  lon^  sié^c. 
Un  seul  enfant  de  la  maison  San-Sévérino  fut  sauvé  par  le  zèle 
d'un  servilcur  de  cette  famille  (i)  ;  presque  tous  les  conjurés, 
condamnés  à  mort,  affirmèrent,  avant  leur  supplice ,  que  le  pape 
connaissait  le  secret  de  lous  leurs  complots.  L'empereur,  en  ren- 
dant compte  de  cette  conspiration  a  tous  les  rois  et  princes  de 
l'Europe,  par  une  lettre  circulaire,  la  dernière  peut-être  que 
Pierre  des  Vignes  ait  écrite,  la  termine  par  ces  mots:  «  Nous 

>  prenons  a  témoin  le  Juge  suprême,  que  c'est  avec  un  sentiment 
»  de  honle  que  nous  venons  de  parler,  puisque  jamais  nous  ne 

>  nous  étions  attendus  à  voir  ou  à  entendre  aflirmer  un  crime 
»  semblable;  jamais  nous  n'avions  pu  supposer  que  nos  amis  et 

>  nos  pontifes  voulussent  nous  livrer  à  une  mort  si  cruelle. 

>  Qu'une  abomination  scmlilable  soil  à  jamais  loin  de  nous!  Le 
»  Tout-puissant  le  sail,  qu'après  la  procédure  inique  intentée 

•  contre  nous  par  ce  pape,  dans  le  concile  de  Lyon,  nous  n'avons 
»  jamais  voulu  consentir  à  sa  mort  ou  à  celle  d'aucun  de  ses 
»  frères,  quoique  nous  en  ayons  été  requis  plus  d'une  fois  par 

>  quelques  hommes  zélés  pour  notre  service;  mais  nous  nous 

•  sommes  toujours  contentés  de  repousser  les  injures  qu'où  vou- 
lait nous  faire,  croyant  qu'il  importait  de  nous  défendre  avec 
i  justice,  et  non  de  nous  venger  (s).  > 

Mais  la  perte  la  plus  douloureuse  pour  Frédéric,  ce  fut  celle 
de  son  premier  ministre,  de  son  principal  confident,  de  son  ami 
Pierre  des  Vignes.  Soit  que  cet  homme  extraordinaire  se  fût  aussi 
rendu  coupable  d'une  trahison,  soit  que  le  prince, devenu  déliant 

\\)Diumali  ili  Matteo  Spiittlli  dl  (iioteiunzo,  T.  VII.  p.  1071. 
(i)  Pétri  de  l'incii  Epilate,  L.  il,c.«S. 
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par  la  découverte  de  complots  toujours  nouveaux ,  prêtât  une 
oroille  trop  crédule  aux  insiiiuiilkms  envieuses  dos  courtisans  ; 
que  la  condamnation  de  Pierre  Cul  juste  ou  injuste,  on  entendit 
Frédéric  répéter  plusieurs  fois,  avant  de  la  prononcer:  <  Malheur 
>  à  moi  !  quel  homme  je  vais  punir  (i)  !  • 

Pierre  des  Vignes  était  né  à  Capouc,  dans  la  misère  ;  sa  passion 
pour  leludc  l'avait  conduit  à  l'université  de  Bologne,  oii  il  était 
obligé  de  mendier  pour  vivre  :  cependant  il  y  développa  ses  talents 
prodigieux,  par  l'élude  du  droit,  de  l'éloquence  cl  de  la  poésie.  Le 
hasard  l'avant  conduit  devanlFrédéric,  ce  prince  fut  si  enchanté  de 
lui ,  qu'il  le  retint  dans  sa  cour,  et  se  l'attacha  bien  lût  comme  son 
premier  secrétaire;  dans  la  suite,  il  lui  conféra  les  charges  de 
juge,  de  conseiller,  do  protocolaire,  et  il  l'admit  à  la  confidence 
de  tous  ses  secrets.  Pierre  des  Vignes  excellait  surtout  dans  l'art 
d'écrire  des  lettres;  son  style  est  élégant  et  correct;  son  éloquence 
est  noble,  et  il  a  presque  toujours  une  force  de  raisonnement  qui 
entraîne  et  qui  persuade.  Aussi  aucun  prince ,  avant  l'invention  de 
l'imprimerie  et  des  journaux ,  n'avait  autant  compté  que  Frédéric 
sur  la  magie  des  écrits,  et  n'avait  aussi  constamment  appelé,  par 
ses  lettres,  le  jugement  de  l'opinion  publique  sur  ses  actions.  Ce 
n'était  pas  cependant  le  seul  usage  que  fil  Frédéric  des  talents  de 
Pierre  des  Vignes;  nous  avons  dit  ailleurs  combien  il  avait  pro- 
lllé  de  ses  conseils  pour  réformer  les  lois  de  sou  royaume ,  et  pour 
y  encourager  les  études;  nous  avons  vu  qu'il  l'avait  charge  de  dé- 
fendre sa  conduite  devant  le  peuple  de  Paduue,  lorsque  la  sen- 
tence d'excommunication  avait  été  prononcée  contre  lui;  qu'il 
l'avait  plusieurs  fois  envoyé  eu  députatiou  auprès  des  papes,  et 
qu'enfin  il  l'avait  chargé  de  soutenir  ses  intérêts  au  concile  de 
Lyon.  Dans  cette  dernière  occasion ,  Pierre  démentit  sou  ancienne 
réputation;  il  garda  un  silence  mystérieux,  tandis  que  Taddéo  de 
Sucssa  entreprenait  avec  vigueur  la  défense  de  son  souverain. 

Depuis  celte  époque,  Pierre  des  Vignes  parait  avoir  perdu  la 
confiance  de  Frédéric;  nous  ne  le  voyons  plus  employé  dans  au- 
cune occasion  importante  :  nous  ne  trouvons  plus  de  lettres  écri- 
tes par  lui  au  nom  de  l'empereur  ;  nous  eu  voyons  une  au  contraire 
que  lui-même  adresse  à  ce  prince,  pour  protester  de  son  inno- 

WMalh.  Parti.  kttt.  Anglia,  «ton*.  1S1»,  p.  003. 
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cence  (i).  Il  y  a  lieu  Je  croire  que,  sans  quitter  lu  cour,  il  cessa 
dès  lors  d'y  avoir  Ju  crédit ,  et  que  ce  liit  soult'iiu'iil  (rois  ans  plus 
tard,  qu'il  céda  aux  insinua  lions  des  émissaires  du  pape,  ou  peut- 
i':lrc  que  ses  ennemis  tirent  croire  à  Frédéric  qu'il  avait  celle  en 
effet.  Voici  comment  Mathieu  Paris  raconte  celte  catastrophe. 

Frédéric  était  malade  lorsque  l'ierre  se  présenta  devant  lui  avec 
uu  médecin  qu'il  avait  corrompu,  et  qui  lui  offrait  comme  remède 
un  breuvage  empoisonné.  Le  prince,  en  approchant  la  coupe  de 
ses  lèvres,  dit  aux  deux  traîtres  :  *  Je  pense  que  vous  ne  voudriez 
pas  me  donner  du  poison.  >  Pierre  se  récria ,  avec  autant  de  trou- 
ble que  de  surprise,  sur  un  doute  semblable  qui  offensait  sa 
loyauté;  mais  Frédéric,  se  retournant  d'un  air  menaçant  vers  le 
médecin ,  lui  tendit  la  coupe ,  et  lui  ordonna  d'en  boire  la  moitié  : 
le  médecin ,  effrayé ,  feignit  de  faire  un  faux  pas ,  et  la  laissa  tom- 
Iwr  à  terre;  alors  Frédéric  lit  recueillir  une  partie  de  ce  qu'elle 
contenait,  et  le  fit  donner  a  un  homme  condamné  au  supplice,  qui 
mourut  immédiatement.  Le  crime  Était  prouvé.  Frédéric  envoya  le 
médecin  à  l'ccliafaud,  et  il  condamna  Pierre  à  la  perle  de  ses 
yeux  ;  mais  celui-ci  frappa  de  sa  léle  avec  tant  de  violence  contre 
la  muraille,  qu'il  s'entrouvrit  le  crlne  et  mourut  presque  aussi- 
tôt (s).  Mathieu  Paris  est  le  seul  historien  contemporain  qui  parle, 
avec  quelque  détail ,  de  la  fin  de  cet  homme  extraordinaire.  Les  re- 
lations vagues  et  confuses  des  écrivains  guelfes  postérieurs  ne 
peuvent  suffire  pour  le  démentir.  Il  est  juste  cependant  d'observer 
que,  dans  le  siècle  suivant,  ou  croyait  généralement  que  Pierre 

(1]  Pthi  de  rixtil  Epùtoha,  L.  III,  o.  S,  p.  SOI.  -  Bcnvcnuloda  Imoln,  par- 
i^mlns  lettres  cil  Pierres  e  reconnaissait  ['iiijMijIi-.  il  il  ijlh:  t.lles-ci  son!  sup- 
posées. Exccrpta  in  Commit,  llantit,  apud  Mural.  Ant.,  Uni.,  T,  [, 
p-  1051. 

(*)  Math.  Périt.,  p.  Ouï.  L'histoire  de  Pierre  des  Vignes  cil  couverte  d'une 
grande  obscurité,  et  pleine  de  conl  radie  Lions.  Je  ne  parle  pas  seulement  det  Tables 
ik'Trilli,'im,n.i,|.Éi,;esiur  d'au  Ires.  Chronica  n  Hirtaitg&il  axu.  ISi8.  Parmi  les 

lions.  Tiraboicni  cil  celui  dont  j'ai  le  plut  profile.  Storia  delta  Letteral.  Ilatîaaa, 
P.  IV,  Ul.c.ï,  p.  6-11,  p.  10-30.- Mais,  comme  j'ai  recouru  aussi  3  lous  les  un- 

'itt.  Ftermt.,  c  îsl,  p.  904.  -  Cior.  Citant  Met*,  L.  VI,  c.  sa,  p.  100.  -  ' 

Commun!.  JuUch.  liai..  T.  1,  p.  1051.  -  Glanmont,  ttlcrlaeMU,  L.  XVII, 
e.  3, 5  ï,  p.  SB4.  FtomMO  ilel  Boiyo,  Distert.  ilair  Isloria  Pitatut,  IV,  S  % 
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avaitélé  victimed'unc  Calomnie;  c'eslœ  que  signifie  lelangage  plein 
d'à n li thèses  que  lui  fait  tenir  !e  Dante,  lorsqu'il  le  rencontre  dans 
les  «n  fers  parmi  les  suicides.  <  Mon  amc,  dit  Pierre,  |>ar  un  sen- 
»  liment  dédaigneux ,  crut  qu'en  mourant  je  fuirais  le  dédain,  et 
>  me  rendit  injusie  envers  ma  propre  justice  (1).  » 

Au  moment  0(1  la  sentence  d'excommunication  avait  été  connue 
de  Frédéric,  il  s'était  roidi  contre  elle;  il  avait  écrit  à  tous  les 
princes  de  la  chrétienté  pour  leur  représenter  l'abus  que  le  clergé 
Taisait  de  son  pouvoir  et  la  corruption  ou  l'avait  conduit  sa  ri- 
chesse :  de  nouveau  il  écrivit  au  roi  de  France  pour  attaquer  l'ir- 
régularité de  la  conduite  du  pape,  démontrer  la  nullité  du  procès 
intenté  par  lui,  et  sommer  en  même  temps  Louis  de  réfléchirque 
son  tour  pourrait  venir  aussi ,  si  les  souverains  ne  se  réunissaient 
pas  pour  réprimer  l'arrogance  de  la  Cour  de  Rome  {1).  Mais  bien- 
lot  abattu  par  les  chagrins  de  tout  genre  qu'il  éprouvait,  par  la 
trahison  de  ses  amis  les  plus  chers ,  par  la  nouvelle  que  les  prin- 
ces allemands  avaient  élu  a  sa  place,  comme  roi  des  Romains, 
Henri,  landgrave  de  Thurînge,  et  que  ce  nouveau  monarque 
avait  remporté  une  victoire  sur  son  fils,  le  roi  Conrad ,  il  n'écouta 
plus  que  le  désir  ardent  de  conclure  sa  paix  avec  le  pape ,  et  de 
mettre  un  terme  aux  orages  qui  l'avaient  agité  si  longtemps.  Il 
signa,  devant  un  grand  nombre  de  prélats,  une  confession  de  foi 
conforme  à  celle  de  l'Église;  il  engagea  saint  Louis  à  s'entremettre 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  avec  Innocent  IV  :  tous  ses  ef- 
forts furent  sans  succès. 

[12i7]  L'année  suivante,  Frédéric  renouvela  ses  instances  pour 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  quoique  dans  le  même  temps  il 
eût  appris  que  le  rival  qu'elle  lui  avait  suscité  eu  Allemagne, 

1>.  Î37.  Celui-ci  rapoorle  un  manuscrit  de  l'iidoilal  de  Pise.d'anrés  lequel  il  narall 
que  c'est  a  Piie,  dans  l'église  île  Sainl-André,  que  Pierre  des  Vignes  mourut. 
(l)L'animo  min,  ptrdisuesnoso  [nisla, 

Crcdcndo,  col  morir,  Fup;B'r  disdesno 
Incluait,  tece  me,  eonlra  me,  giutlo. 

Dinn,  Inferno,  Canlo  XIII,  vers.  70. 
mrtHridayineisEpittolai,  L.  l,o.  l,p.8ï,  et  e.  î,  u.  08.  Sans  dmilersi 
eu»  lut  1res- ci  furent  ou  non  écrites  nar  Pierre  des  Viijncs,  il  importe  d'avertir  .jul 
toutes  les  lettres  de  Frédéric,  même  après  la  morlde  son  secrétaire,  tarent  insérées 
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Henri  de  Tliuringe,  avait  été  tué  devant  Uim,  Les  conditions  qu'il 
offrait,  el  sur  1cki[uH!l's  il  hisisia  les  <k\\\  ;iniu'ws  suivantes,  en 
les  développant  davantage  encore,  semblent  indiquer  qn'il  était 
effrayé,  pour  le  salut  de  son  âme,  des  censures  de  l'Église;  et 
que  ce  prince  si  lier,  dont  les  affaires  étaient  encore  dans  une 
position  si  brillante,  se  serait  soumis  aux  humiliatious  les  plus 
pénibles,  aux  sacrifices  les  plus  douloureux,  s'il  avait  pu  a  ce 
prix  se  réconcilier  avec  le  clergé.  C'était  le  moment  où  saint  Louis 
se  préparait  a  conduire  en  Ëgypte  l'armée  eroiséc  qui  y  eut  un  sort 
si  malheureux.  Frédéric  offrit  de  joindre  toutes  ses  forces  à  celles 
du  roi  français,  et  de  passer  avec  lui  en  Orient;  et,  cette  propo- 
sition ne  satisfaisant  point  encore  le  pape,  il  ajouta,  comme  con- 
dition, qu'il  ne  reviendrait  jamais  en  Europe,  mais  qu'il  combat- 
trait les  infidèles  au  delà  des  mers,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa 
vie.  Il  consentait  en  même  temps  à  ce  que  sa  succession  fut  par- 
tagée, pourvu  qu'à  ce  prix  elle  fût  assurée  à  ses  enfants.  L'empire 
d'Allemagne  ne  devait  plus  être  réuni  au  royaume  de  Fouille  :  mais 
Conrad  devait  rester  en  possession  du  premier  ;  et  Henri ,  fds  de 
Frédéric  et  d'Isabelle,  sa  troisième  femme,  devait  obtenir  le  se- 
cond {i}.  En  repoussant  la  confession  de  foi  que  Frédéric  avait 
faite  devant  quelques  prélats  pour  se  laver  du  crime  d'hérésie, 
Innocent  avait  déclaré  qu'il  avait  seul  le  droit  d'examiner  la  con- 
science du  monarque,  et  qu'il  était  prêt  à  l'entendre,  si  ce  royal  pé- 
nitent se  rendait  en  personne  à  la  cour  pontificale  (s)  -,  Frédéric 
voulut  bien  se  soumettre  encore  à  cette  dernière  humiliation  ;  i) 
traversa  la  Lombardie  dans  un  appareil  tout  pacifique,  et  sans  lou- 
cher au  territoire  des  villes  ennemies,  dont  il  semblait  vouloir  ou- 
blier (es  vieilles  offenses  (3).  Déjà  il  était  arrivé  jusqu'à  Turin,  lors- 
qu'il y  reçut  la  nouvelle  que  les  parents  du  pape  venaient  de  faire 
révolter  la  ville  de  Parme  contre  lui.  Noos  avons  vu  que  trois  des 
familles  principales  de  cette  ville,  lesRossi,  les  Lupi  et  lesCorreg- 
gicschi ,  s'étaient  déclarées  pour  le  parti  guelfe,  et  avaient  été  for- 
cées de  s'exiler.  Toutes  trois  étaient  on  parentes  ou  alliées  des  com- 

WBaTtkatoQaiScriba,  continuât.  Canari, Ann.  Genu™.,L.  vt,oin».  tï«. 
T.  VI,  p.  515.  -Raynatdi,  Annal,  ecclei.,  ami.  t340,  5  p.  EÏ8.  -  Ibii., 
ann.  I*1D,  Ç  H,  p.  503.  -■■  Mata.  Parti.,  Il/il.  Angtim,  ann.  1340,  p.  WW. 

(S)  LiUIredupape,  10  cal.  junll  annn  M.  Ap.  tlaynaidi,  ma,  Ç  30,  p.  SS7. 

(3)  /lartnol.  ScrtbtB  Ann.  Genucm.,  p.  511. 
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lesdeFiesque,  qui  avaient  embrassé  avec  ardeur  la  même  faction, 
depuis  que  le  chef  de  leur  famille  élait  pape.  Plusieurs  autres 
exilés  de  Parme  élaicnt  Tenus  à  Plaisance  se  réunir  au*  premiers 
émisants;  en  même  temps,  les  prédications  des  moines  dans  la 
ville  avaient  préparé  le  peuple  à  un  soulèvement.  Le  dimanche 
IC  de  juin,  tous  les  émigrés  parmesans  se  mirent  en  marche,  sous 
la  conduite  de  Gérard  de  Corrcggio ,  et  s'avancèrent  jusqu'aux  ri- 
vesdu  Taro.  Henri  Testa,  podestat  impérial,  sortit  de  Parme  à 
leur  renconlro,  à  la  tête  des  nobles  et  du  peuple;  il  traversa  le 
Taro  pour  les  corn  ba  lire  :  mais,  pendant  la  bataille,  tous  ceux 
qui  dans  son  armée  étaient  secrètement  attachés  au  parti  guelfe, 
passèrent  du  c6 lé  des  ennemis.  Le  désordre  se  mil  dans  ses  trou- 
pes; lui-même  fut  tué,  ainsi  que  Manfred  de  Cornazano  et  Ugo 
Manghirotli ,  les  hommes  les  plus  distingués  du  parti  gibelin  ;  les 
autres  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite,  tandis  que  la  masse  du 
peuple  manifestait  par  ses  acclamations  son  attachement  à  l'Église, 
et  qu'elle  reconduisait  en  pompe  les  émigrés  dans  la  ville.  Gérard 
de  Correggio  fut,  sur  la  place  publique,  proclamé  podestat,  cl 
l'on  remit  à  ses  soldats  la  garde  du  palais,  des  murailles  et  de 
loulcs  les  tours. 

Hcnzius  ou  Henri,  fils  de  Frédéric  et  roi  de  Sardaigne,  élait 
alors  dans  le  territoire  de  ISresna ,  avec  une  armée  occupéeau  siège 
du  château  de  Quinzano.  Dès  qu'il  fut  averti  de  la  révolution  de 
Parme,  il  brûla  ses  machines  de  guerre,  et  vint  en  diligence  jus- 
que sur  les  rives  du  Taro,  espérant  pouvoir  sonmellre  les  ré  vol  1rs 
par  un  coup  demain.  Frédéric,  averli  a  Turin  de  ce  même  évé- 
nement, s'abandonna  à  la  colère  la  plus  violente  contre  le  pape; 
cl,  rejetant  bien  loin  l'idée  d'aller  s'humilier  à  l.jon  devant  un 
homme  qui  ne  cessait  de  comploter  contre  lui ,  il  rappela,  dans 
toutes  les  villes  voisines,  tout  ce  qu'il  avait  de  partisans;  il  en 
forma  aussitôt  une  petite  armée,  et  vint  rejoindre  son  fils  sur  les 
bords  du  Taro.  Alors  il  fit  avancer  ses  Iroupes  jusqu'à  deux  portées 
d'ans  delaville(i). 

Il  élait  de  la  pins  haute  imporlanee  pour  Frédéric  de  recouvrer 
Parme,  afin  de  maintenir  une  communication  cnlrc  toutes  les 
villes  qui  lui  éiaicnl  dévouera,  depuis  le  pied  des  Alpes  jusqu'à  son 


(T)  Chnmlcvn  Formata.  T.  IX,  p.  770. 
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royaume  de  Pnuille.  Auparavant,  cette  co  mm  (mica  lion  avait  existé 
par  Turin,  Alexandrie,  Pavie,  Crémone,  Parmi1 ,  lii^io,  Modène, 
el  la  Toscane.  Parme  et  Crémone  lui  ouvraient  une  autre  com- 
munication, également  importante,  avec  Vérone,  les  États  d'Eccé- 
lino  et  l'Allemagne.  Il  envoya  donc  de  toutes  parts  les  ordres  les 
plus  pressants  pour  rassembler  immédiatement  une  armée  formi- 
dable :  surtout  il  fit  avancer  un  corps  de  Sarrasins,  les  seuls  de 
SCS  snjets  sur  lesquels  il  n'eût  point  à  craindre  l'influence  des 
moines.  Mais  avant  qu'il  eût  formé  une  armée  asseï  forte  pour 
entreprendre  lesiegede  Parme,  les  Guelfes  se  hâtèrent  d'envoyer  à 
celte  ville  de  puissants  secours.  Grégoire  de  Montélongo ,  le  légat 
du  pape,  s'y  enferma  lui-même,  avec  raille  soldais  d'élite  venus 
de  Milan ,  et  six  cents  de  Plaisance ,  qu'il  avait  conduits  au  travers 
des  montagnes.  En  même  temps,  le  comte  de  Saint-Boni  face  en- 
voya un  renfort  de  soldats  de  Hantooe  à  Parme,  tandis  qu'à  la  tête 
d'un  autrecorps  de  troupes  raanlotunes,  il  entra  sur  le  territoire 
de  Crémone  pour  le  dévaster,  et  forcer  les  Crémonaisa  quitter  le 
camp  de  Frédéric ,  ;i!in  de  défendre  leurs  foyers.  Lemarquisd'Esle 
vint  aussi  s'enfermer  dans  Parme,  avec  un  corps  nombreux  de 
Ferraraïs,  quoiqu'il  exposât  par  là  ses  propres  terres ,  qui  furent 
envahies  par  Eccélino.  Les  émigrés  punîtes  de  Rcppio,  qui  étaient 
dispersés  dans  différentes  villes,  se  réunirent  également  à  Parme, 
où  l'on  complaît  en  tout  deux  mille  cavaliers  étrangers ,  et  plus  de 
mille  cavaliers  parmesans.  La  milice  était  divisée  par  quartiers; 
deux  portes  faisaient  h:  service  chaque  jour,  et  leur  devoir  ne  se 
bornait  pas  a  combattre  :  il  fallait  creuser  un  nouveau  fossé,  piau- 
ler des  palissades  et  élever  des  Listions,  pour  suppléer  aux  mu- 
railles dont  on  connaissait  la  faiblesse. 

Pendant  que  la  ville  de  Parme  était  alliée  de  l'empereur,  elle 
lui  avait  envoyé  des  soldais  qu'il  avait  distribués  dans  les  villes 
voisines.  11  s'en  trouvait  quatre-vingts  à  Reggio ,  et  cinquante  à 
Modène;  ils  furent  arrêtés  immédiatement  par  les  Gibelins, 
pour  tenir  lieu  d'otages  :  on  arrêta  aussi  à  Modéne  tous  les  jeunes 
Parmesans  qui  vêlaient  venus  étudier  les  lois;  on  les  dépouilla  de 
leurs  chevaux,  dcleursarmcs.de  leurs  livres  et  de  leur  équipage, 
et  on  les  envoya,  chargés  de  chaînes,  au  camp  de  l'empereur (i). 


(l|  Ctren.  Parmetuc,  p.  77t. 
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Cependant  l'armée  impériale  toit,  chaque  jour,  grossie  par  de 
nouveaux  renforts;  un  très-grand  nombre  d'archers  sarrasins, 
à  pied  et  à  cheval,  étaient  arrivés  do  la  Pouille.  Eecélino  de 
Itomano  avait  conduit  avec  lui  les  milices  de  Padoue,  Vicence  et 
Vérone;  les  Gihelins  accouraient  de  toutes  parts  au  camp,  et 
la  guerre  semblait  se  renouveler  avec  d'autant  plus  de  vigueur 
qu'elle  avait  été  pendant  plus  longtemps  suspendue  :  mais,  soit 
que  les  forces  fussent  trop  égales  pour  que  Frédéric  pût  empêcher 
ses  ennemis  de  tenir  la  campagne ,  soit  qu'il  n'eut  pas  des  machi- 
nes de  siège,  il  n'entreprit  point  de  battre  les  murailles,  et  il  ne 
chercha  point  non  plus  à  livrer  bataille  à  Biaquin  de  Camino  et 
Albéric  de  Romano ,  qui,  avec  une  armée  guelfe,  étaient  canton- 
nés au  nord  de  Parme ,  sur  l'autre  rive  du  Pô.  Toutes  les  actions 
de  celte  campagne  ne  furent,  à  proprement  parler,  que  des  escar- 
mouches, dans  lesquelles  les  Sarrasins  s'efforçaient  d'empêcher 
qu'on  ne  portât  des  vivres  dans  la  ville  assiégée.  Ils  soumirent  suc- 
cessivement tous  leschiteauxdu  territoire  parmesan,  a  l'exception 
de  Colorno,  et  bientôt  après  ils  les  détruisirent ,  en  sorte  que  les 
partis  de  soldats  guelfes ,  lors  même  qu'ils  parvenaient ,  après  une 
sortie,  a  parcourir  la  campagne,  n'y  trouvaient  point  de  muni- 
lions  qu'ils  pussent  enlever  et  introduire  dans  la  ville.  La  famine 
commença  bientftl  à  s'y  faire  sentir,  et  les  vivres  ne  s'y  vendirent 
plus  qu'à  un  prix  exorbitant. 

Frédéric  crut  devoir  prendre  ce  moment  pour  glacer  d'effroi  les 
assiégés  par  des  exécutions  sanglantes.  Il  lit  conduire  sur  le  pré  de 
Flazano,  à  deux  portées  de  trait  de  la  ville,  quatre  prisonniers 
parmesans,  deux  gentilshommes  et  deux  bourgeois,  cl  il  leur  lit 
trancher  la  lêtc,  annonçant  en  môme  temps  que,  jusqu'à  cequcla 
ville  fût  rendue,  chaque  jour  serait  marqué  par  une  exécution  sem- 
blable. Mille  Parmesans  étaient  alors  enfermés  dans  les  prisons 
de  l'empereur  :  mais  le  podestat  et  ses  conseillers ,  revêtus  par  une 
délibération  du  conseil  général  d'un  plein  pouvoir  pour  la  dé- 
fense de  la  ville,  crurent  devoir  prendre  les  mesures  les  plus  sé- 
vères, pour  empêcher  que  personne  n'apportât  dans  Parme  des 
nouvelles  du  camp  de  l'empereur,  de  peur  quele  danger  que  cou- 
rut ni,  ftiti-l  ii<>mt<r<*  -Ji  <  i».  n % nu-.niui  leur;  pireuLi  «■« 
leurs  amis  a  comiiieltie  quelque  ni-U1  de  fiibles.se.  Plusieurs  es- 
pions ,  plusieurs  messagers .  qui  cherchaient  à  s'introduire  en  se- 
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crel,  Turent  saisis  par  les  gardes  du  podestat  ei  brûlés  sur  la 
place  publique,  en  sorte  que  personne  dans  la  ville  n'osa  proposer 
de  négocier.  Cependant  deui  autres  prisonniers  avaient  encore  été 
livrés,  le  jour  suivant,  au  dernier  supplice,  et  tous  cent  qui  res- 
taient étaient  menacés  du  même  sort,  lorsque  les  soldats  de  Pavic, 
qui  servaient  dans  le  camp  de  l'empereur ,  le  supplièrent  de  leur 
accorder  la  vie  de  ces  prisonniers.  •  Nous  sommes  venus,  dirent-ils, 
»  pour  combattre  les  Parmesans,  mais  armés,  et  sur  le  champ  de 
■  halaille,  non  pour  leur  servir  de  bourreaui.  »  L'empereur  se 
laissa  fléchir,  el  dès  lors,  son  camp  ne  fut  plus  souillé  par  ces  exé- 
cutions odieuses  (<)- 

L'hiver  approchait,  et  rien  n'annonçait  que  le  siège  dût  se  ter- 
miner de  longtemps  encore.  Frédéric ,  qui  ne  voulait  pas  s'éloigner 
de  la  ville  rebelle,  prit  la  résolution,  pour  assurer  a  son  armée  des 
quartiers  d'hiver  supportables,  de  bâtir  une  ville  nouvelle  qu'il 
appela  Villoria  r  c'est  là  qu'après  la  réduction  de  Parme,  il  pro- 
jetait de  transporter  tous  ses  habitants.  Il  en  fit  jeter  les  fonde- 
ments à  quatre  traits  d'arc  delà  ville  assiégée,  à  l'occident  et  sur 
la  route  qui  conduit  a  Plaisance.  De  larges  fossés  furent  creusés 
tout  autour;  derrière  eui  furent  élevés  des  remparts  de  terre, 
défendus  par  des  palissades;  les  portes  furent  garnies  de  ponts- 
levis,  et  le  canal  nommé  liaviliti ,  qui,  auparavant,  coulait  de 
Parme  jusqu'au  Po,  fui  détourné  pour  le  faire  entrer  dans  les 
fossés  de  Villoria^,  et  y  faire  tourner  des  moulins,  lin  même  temps, 
les  Sarrasins  furent  chargés  de  transporter  à  celte  ville  nouvelle 
les  matériaux  de  toutes  les  maisons  qu'ils  avaient  démolies  dans 
les  villages  du  Parmesan  (a). 

Pendant  que  Frédéric  était  occnpé  de  la  (ondaliou  de  Viltoria, 
elque  Henzius,  son  (ils,  était  chargé  de  la  garde  du  Pô,  les  villes 
de  Manloue  et  de  Ferrai-e  lirent  préparer  une  flotle  chargée  d'une 
très-grande  quantité  de  vivres;  elles  lui  firent  remonter  le  fleuve, 
et ,  tandis  que  l'armée  de  terre  forçait  le  pont  dont  Hcnzius  avait 
la  garde ,  elles  iutroduisirenlîteur  convoi  par  la  rivière  de  Parme, 
dans  la  ville,  qui  se  trouva  ainsi  ravitaillée. 

[12i8]  L'empereur  cependant  s'éloignait  souvent  de  son  armée, 

U)C*ron.  Parntcttse,  p.  77*. 
(î)  IbUI.,  p.  773. 
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pour  aller  chasser  il  l'oiseau ,  pendant  que  la  mauvaise  saison  em- 
pêchait les  mouvemeuls  des  troupes.  La  garnison  de  Viltoria  avait 
été  affaiblie  durant  l'hiver  par  la  retraite  de  plusieurs  chefs  gibe- 
lins, qui  étaient  retournés  dans  leurs  foyers.  Un  jour,  le  18  fé- 
vrier, les  Parmesans,  avec  les  Guelfes  renfermés  dans  leurs  murs, 
prirent  la  résolution  hardie  el  inattendue  d'attaquer  la  ville  de 
Viltoria;  el,  profilant  de  l'absence  de  l'empereur,  qui  s'était  éloi- 
gné pour  chasser  avec  ses  faucons,  ils  assaillirent  si  inopinément 
les  remparts,  qu'ils  s'en  rendirent  maîtres,  et  qu'ils  contraigni- 
rent les  Impériaux  a  la  fuite.  Un  très-grand  nombre  de  Sarrasins 
furent  tués  dans  celte  déroute.  Taddéo  de  Sucssa,  le  même  qui 
avait  soutenu  la  cause  de  Frédéric  dans  le  concile  de  Lyon,  le 
marquis  de  Lancia  et  plusieurs  personnages  distingués,  y  perdi- 
rent la  vie;  l'on  évalua  le  nombre  des  morts  a  deux  mille,  el  celui 
des  prisonniers  à  plus  do  trois  mille.  Le  carroccio  des  Crémonais 
fut  pris;  le  trésor  de  la  chambre  impériale,  qui  contenait  de  l'ar- 
gent monnayé,  des  couronnes,  des  joyaux,  des  vases  précieux, 
tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs  ;  h;  butin  s'élevait  à  une  somme 
inestimable.  La  ville  entière  fut  abandonnée  aux  flammes,  et  tel- 
lement détruite,  qu'il  n'en  resta  pas  pierre  sur  pierre.  Frédéric, 
comme  il  revenait  de  la  chasse,  rencontra  les  fuyards,  et  fut  en- 
traîné avec  eus  vers  Crémone.  Les  Parmesans  victorieux  le  pour- 
suivirent  jusqu'aux  rives  du  Taro  (.). 

Frédéric,  peu  après  sa  défaite,  apprit  que  son  fils  Conrad,  qu'il 
avait  chargé  de  l'administration  du  royaume  de  Germanie,  avait 
éprouvé  plusieurs  échecs,  en  combattant  contre  Guillaume,  comte 
de  Hollande,  ronronné  par  le  parti  guelfe  comme  successeur  du 
landgrave  du  Thuringe ,  et  comme  destiné  à  parvenir  à  l'empire , 
dès  que  Frédéric  en  serait  dépouillé.  L'empereur ,  courbé  sous  le 
poids  de  tant  de  calamités,  renouvela  ses  instances  pour  la  paix, 
i'i  supplia  encore  une  fois  saint  Louis  de  s'en  faire  le  iicgocblciir. 
Le  monarque  était  sur  le  point  de  s'embarquer  avec  les  croisés;  et 

(1)  L*  jifQC  de  Parme  ot  raconté  avec  de  grandi  détail)  in  film.  Parmente, 
T.  IX,  n.  770(1  irq.-Ciîi-cjausii  Rolandlni,  !..  V,  c,  91,  p.  248.  -  rkraniran 
l  erancme,  T.  VIII,  y.  631.  —  Monachi  l'atariai  Cliron.,  \i.  083.  —  CkroHÏ- 
eon  Wac8HfïniiM,T.  XVI,  p.  Jfl1.  —Memtriate  Palmlatum  Hegien»,  T.  VNI, 
p.  1 1IB.  —  Mcolai  de  Curbiû,  rit"  /iinocandï  //',  j  îfl,  p.  nos,  >.  —  GAinm-- 
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comme  les  Génois  lui  fournissaient  une  partie  lies  vaisseaux  sur 
lesqnelsil  devait  passer  la  mer,  Frédéric,  rinnr  se  rapprocher  de 
lui ,  s'avança  jusqu'à  Asti ,  offrant  de  nouveau  sa  personne  et  «es 
Irotipcs  pour  le  service  de  la  terre  sainte ,  sous  la  seule  condition 
qu'il  m  prix  on  lui  accordât  son  absolution  :  mais  le  cruel  pontife 
n'avait  garde  de  laisser  échapper  aucun  des  fruits  de  sa  victoire. 
Cependant  son  obstination  n'était  pas  sans  danger  :  même  parmi 
les  seigneurs  français,  il  y  en  avait  quelques-uns  qui,  touchés  des 
malheurs  de  Frédéric,  s'indignaient  de  la  conduite  du  clergé.  Qua- 
tre grands  feudalaircs,  le  duc  de  Bourgogne,  celui  de  Bretagne, 
le  comte  d'Angoulêmc,  et  celui  de  Saint-Paul  (i) ,  prirent  renga- 
gement de  restreindre  l'autorité  judiciaire  que  le  clergé  s'était 
attribuée,  et  de  protéger  ceux  qui  seraient  frappés  d'anathème, 

toutes  les  fois  que  h  sentence  (les  ecclésiastiques  leur  paraîtrait 
injuste.  •  Ce  n'est  pas  par  la  prédication  évangéliqiic ,  disaient-ils 
>  dans  leur  manifeste,  mais  parle  fer,  que  l'empire  des  t'uins  a 

•  été  fondé  sous  Cliarlc magne  :  aujourd'hui  c'est  avec  la  ruse  des 
»  renards  que  les  ecclésiastiques ,  esclaves  autrefois,  ont  usurpé 

•  les  droits  de  princes.  >  Toute  l'arrosance  et  tout  le  fiei  d'Inno- 
cent IV  auraient  disparu ,  si  ces  seigneurs,  poursuivant  avec  vi- 
gueur leurs  projets,  avaient  forcé  le  pontife  à  repasse  r  en  lUiHr,  cl 
à  se  rapprocher  du  danger.  Mais  les  ligueurs  se  laissèrent  intimi- 
der parles  excommunications  et  par  la  véhémence  avec  laquelle 
Innocent  excita  tout  le  clergé  de  France  contre  eux;  d'autres  fu- 
rent corrompus  par  les  présents  cl  li's  liénclices  qu'il  accorda  d'une 
main  libérale  à  leurs  familles. 

Bien  que  Frédéric  sentit  tout  le  poids  de  ses  adversités,  et  qu'il 
soupirât  pour  la  paix,  il  donna  cependant  bientôt  de  nouvelles 
marques  de  la  vigueur  de.  son  caractère,  lorsqu'il  affermit  le  parti 
gibelin  dans  la  république  deFloreucc. 

Ce  parti  avait  depuis  longtemps  la  prépondérance  en  Toscane. 
Pise,  la  plus  puissante  des  villes  de  celle  contrée,  étiiii  entière- 
ment dévouée  à  l'empereur;  Sienne,  cité  florissante.,  qui  comp- 
tait alors  onze  mille  huit  ceuts  familles  dans  l'enceinte  de  ses 
murs,  s'était  maintenue,  presque  depuis  son  origine,  dans  le 

(DPorftfm,  hiàloria  Jngliic,  minuit.  1217,  p.  G3S.  -  Itayaalûi,  Annal. 
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même  parti  ;  les  villes  moins  puissantes  de  Pisloia  et  de  Vollerra, 
el  presque  tons  les  feudataires,  étaient  armés  pour  la  même  cause  ; 
enfin  ,  dans  les  villes  mêmes  que  l'on  considérait  comme  guelfes, 
les  Gibelins  étaient  nombreux ,  et  parlicipaient  encore  au  gouver- 

Floronce  était  à  la  tête  tic  celte  ligue  guelfe  de  Toscane,  qui 
coinprcnaiiLucques,Monte-Alcino,Monie-PulcianoetPog6ibonïi, 
ainsi  qu'un  petit  nombre  de  gentilshommes.  Mais  quoique  Florence 
fil  la  guerreavec  vigueur  aux  habitants  de  Sienne,  leur  haine  mu- 
tuelle, excitée  par  la  jalousie  ou  par  des  offenses  privées,  était 
indépendante  de  la  grande  querelle  do  l'empire.  Les  Florentins 
uo  s'étaient  pas  prononcés  ouvertement  contre  l'empereur;  et  ils 
recon naissaient  toujours  que  leur  république  était  soumise  à  l'au- 
torité légitime,  mais  limitée,  du  monarque.  Depuis  la  mort  de  Bou- 
delmonti,  en  1215,  ils  n'avaient  pu  réconcilier  les  familles  nobles 
qui  avaient  la  principale  part  à  l'administration  de  leur  ville  :  elles 
se  combattaient  fréquemment,  soit  devant  tes  tours  que  chaque 
maison  puissante  avait  bâties ,  soit  dans  quatre  ou  cinq  places  prin- 
cipales où  les  nobles  de  tout  un  quartier  avaient  élevé  des  espèces 
de  fortifications  mobiles  qu'ils  appelaient  serragli;  c'étaient  ou  des 
barricades  ou  des  chevaux  de  frise,  avec  lesquels  on  fermait,  en 
partie,  une  rue.  cl  derrière  lesquels  on  se  défendait.  Les  familles 
puissantes,  au-dessous  du  palais  desquelles  les  barricades  étaient 
pratiquées,  en  conservaient  leoommandcmcnt.ctcllcsse  hâtaient 
de  les  fermer  dès  qu'il  y  avait  une  émeute  :  ainsi,  les  Uberli,  qui 
occupaient  l'espace  où  est  situe  aujourd'hui  le  palais  vieux,  com- 
mandaient la  rue  qui  aboutit  parcel  endroit  à  la  grande  place;  les 
Tédaldini  défendaient  la  porte  Saiiil-l'ierrc;  Ira  Qillani  la  tour  du 
dôme.  line  contestation  sur  une  affaire  publique  ou  privée,  un 
mot  offensant,  légèrement  prononcé,  faisaient  aussitôt  prendre 
les  armes  à  toute  la  noblesse  :  chacun  se  rendait  à  son  poste;  on 
combattait  en  six  ou  sept  cmlrniis  delà  ville  a  la  fois;  mais  lesoir, 
chaque  parti  enlevait  ses  morts  ;  la  journée  suivante  était  consa- 
crée aux  funérailles;  el  les  plus  vaillants,  Guelfes  el  Gibelins,  se 
rencontraient  en  paix,  se  recherchaient  nn'me  pour  décerner  la 
gloire  des  combats  de  la  veille  à  celui  qui  avait  montré  le  plus  de 
bravoure  et  le  plus  de  sang-froid.  Tous  ensemble  sacrifiaient  éga- 
lement leursinimiliés  privéesà  la  gloire  de  leur  patrie;  et,  pendant 
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la  guerre  contre  Sienne,  où  les  Florentins  remportèrent  de  grands 
avantages,  on  n'aurait  pu  reconnaître  que,  dans  leur  armée,  un 
grand  nombre  de  soldats  et  d'officiers  étaient  Gibelins. 

Frédéric,  pendant  qu'il,  élail  encore  occupé  au  siège  de  Parme, 
voulut  s'assurer  une  plus  grande  influence  sur  celle  république  : 
dans  ce  but,  il  nomma  Frédéric,  roi  d'Anlioche,  un  de  ses  fils 
naturels,  pour  être  son  vicaire  en  Toscane;  et  il  lui  donna  seize 
cents  chevaux  allemands  à  commander  (i).  En  même  lumps  il  écri- 
vît a  la  famille  des  Uberti,  la  plus  considérable  du  parti  gibelin, 
pour  l'engager  a  faire  un  effort  vigoureux  en  sa  faveur,  et  à  ebasser 
enfin  ses  antagonistes  de  Florence.  Les  Uberii,  en  effet,  prirent 
les  armes;  aussitôt  ebacun,  parmi  les  Guelfes,  courut  a  ses  bar- 
ricades accoutumées  :  mais  les  Gibelins,  ne  mettant  plus  d'impor- 
tance a  défendre  leurs  autres  retranchements,  se  réunirent  tous  à 
lamaisondcs  Uberti,  et  obtinrent  aisément  la  victoire  sur  les  Guel- 
fes d'un  seul  quartier,  qui  leur  étaient  opposés.  Ils  marchèrent 
alors  tous  ensemble  à  une  seconde  barricade  de  Guelfes,  et  l'em- 
portèrent avec  une  égale  facilité;  ils  suivirent  ainsi  leurs  adversai- 
res de  poste  en  poste,  et  les  battirent  en  tous  lieux,  avant  qu'ils 
arrivassent  aux  barricades  dos  Guidalotti  et  des  Bagnési,  en  face 
de  la  porte  San-Picr  Schéraggio.  Tous  les  Guelfes  de  la  ville, 

iVli;i|iprs  aux  nmilials  piviïulnils,  se  réiiniri'iil  il;m*  l'i'tin'ink  ili: 

ces  barricades;  en  sorte  que  les  deux  partis  se  trouvèrent  en  ce  lieu 
tout  entiers  en  présence  l'un  de  l'autre.  Pendant  qu'ils  combat- 
taient, Frédéric  d'Anlioche  arriva  dans  la  ville,  à  la  tête  de  seize 
cents  cavaliers  allemands  ;  les  Gibelins  lui  en  avaient  ouvert  les 
portes.  Les  Guelfes,  exposés  a  la  double  attaque  de  la  cavalerie 
étrangère  et  do  leurs  propres  concitoyens,  après  s'être  maintenus 
encore  quatre  jours  dans  la  même  enceinte,  prirent  enfin  le  parti 
de  sortir  de  la  ville  fous  ensemble  la  nuit  de  la  Chandeleur,  et  de 
se  retirer  soit  dans  leurs  possessions  à  la  campagne ,  soit  dans  les 
ebateauide  Monlévarchi  et  de  Capraia,  dans  le  Val  d'Arno,  où  ils 
se  fortifièrent  de  nouveau. 

Les  Gibelins,  restés  victorieux  et  maitres  de  la  ville,  crurent, 
en  détruisant  toutes  les  forteresses  qui  jusqu'alors  avaient  fait  la 

(i)La  leilre  île  créance  de  Frédéric  d'Anlioclic  am  Finrenlini  est  rapporte  dam 
Pierre  des  Vie»»,  LiU.  lit,  cip.  0,  p.  «0. 
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défense  de  la  faction  contraire,  s'assurer  que  jamais  elle  ne  recou- 
vrera il  son  pouvoir.  Trente-six  palais  des  Guelfes  furent  abattus 
avec  leurs  tours  (i).  Celle  des  Tosinghi,  sur  la  place  du  Mercalo 
iwcftto,  était  toute  revêtue  de  colonnes  Je  marbre,  quoiqu'elle 
fui  haute  Je  cent  trente  brasses.  L'arc liilirlure  niililjiii'  ébil 
le  seul  luxe  îles  eito yens;  et  ce  n'était  pas  une  petite  partie  de  la 
fortune  publique  que  celle  qui  était  détruite  par  la  démolition  de 
tant  tle  superbes  châteaux.  Les  Gibelins,  les  premiers,  donnèrent 
à  Florence  l'exemple  d'une  pareille  guerre  faileaux  édifices  somp- 
tueux. On  exerça  ensuite  contre  eux  de  cruelles  représailles. 

Non  contents  d'être  maîtres  de  Florence,  les  Gibelins  voulurent 
forcer  aussi  tous  les  châteaux  des  Guelfes  à  l'obéissance.  Au  mois 
de  mars  de  l'année  suivante  [1210],  ils  commencèrent  le  siège  de 
Capraia,  où  les  chefs  des  principales  familles  de  leurs  adversaires 
s'étaient  retirés.  L'empereur  lui-même,  rentré  en  Toscane,  vint 
s'établir  aFucccchio,  pour  presser  ce  siège.  Au  bout  de  deux  mois, 
les  vivres  manquèrent  aux  assiégés;  et  ils  furent  contraints  de  se 
rendre  à  discrétion.  Frédéric  (il  conduire  dans  la  Pouille  la  plu- 
part des  prisonniers  de  distinction  que  ses  partisans  tirent  il  Ca- 
praia; et  on  l'accuse  d'en  avoir  fait  mourir  un  grand  nombre,  cl 
■JVli  si.'.if  .  nul  iujii.  |.|ii.  |<  nr:  -iil/.  »  >  I  •  |.i  f  li-      [riir-  y  u\. 

L'expulsion  des  Guelfes  rie  Florence  mettait  toute  la  "Toscane 
sous  la  dépendance  île  Frédéric;  mais  ses  allai  ns  n'avaient  point 
un  aspect  si  favorable  dans  la  Lomhardie,  ni  dans  la  Romagne  : 
Bologne  surtout,  où  un  graud  nombre  de  Florentins  guelfes  se  ré- 
fugièrent, attaquait  avec  une  vigueur  extrême  le  parti  de  l'empire. 
Le  pape  avait  envoyé,  pour  légat,  aux  Bolonais,  le  cardinal  Otta- 
viano  des  (Jhaiilini,  alin  de  les  exciter  ;i  réduire  la  Itomagne  sous 
l'obéissance  de  l'Église.  Ce  cardinal  fut  iutroduil  dans  le  conseil 
commun  le  lendemain  de  son  arrivée,  cl  le  plan  de  la  campagne  fut 
fixé  par  le  |>euple,  decoucert  avec  le  prélat.  Au  commencement  île 
mai,  le  préteur,  lionifazio  de  Cari,  de  l'Iaisance,  sortit  de  Iiolognc 
à  la  tète  d'une  ariiiOi;  lirilhtile,  conduisiul  ;ivec  lui  le  carroccio.  Il 

(I)  Diconlaiio  Malespml,  c.  137  o[  133,  p.  SO!).  Copie  j>™oue  mot  1  mol  p.ir 
Ictuivunl.  -  Giovanni  rillaci,  l.  vr,  c.  33,  p.  173,  tic.  3ï,  p.  170.  —  Mac- 
ctitarelti,  iitoric  Fîor-,  L.  IL  p.  GJ,  fort  brièvement. -Lei»inrrro,<relino.  storia 
f'ior.  nlgar,  d'Aeriniaoli,  fin  ihr  iiriniiir  i.ivrt,  p.  35.  —  Orlawla  Malntolrl, 
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dévasta  d'abord  la  partie  du  territoire  de  Modèue,  qui  est  au  levant 
du  neuve  Scolléna  ou  Panaro;  il  soumit  Nonantola,  et  rasa  les  châ- 
teaux de  San-Césario  et  Panzano.  Passant  ensuite  a'1'aulre  extré- 
mité du  territoire  bolonais,  il  prit  plusieurs  châteaux  dépen- 
dants d'Imola,  et  vint  mettre  le  siège  devaul  celte  dernière  ville. 

Imola,  trop  proche  de  Bologne  pour  ne  pas  selre  affaiblie  par 
l'agrandissement  d'une  cité  rivale,  n'était  pas  eu  état  de  faire  une 
longue  résistance,  d'autant  plus  qu'à  diverses  reprises,  et  encore 
dans  les  dernières  années,  cette  ville  avait  clé  épuisée  d'hommes 
et  d'argent  par  Bes  défaites.  D'autre  part,  les  Bolonais  ne  mena- 
çaient ni  la  liberté  d'Imola ,  ni  son  indépendance;  ils  demandaient 
seulement  que  cette  république  se  rangeai  au  parti  de  l'Église,  et 
qu'elle  promit  de  lui  être  udèle.  A  ces  ronditions,  nu  traité  d'al- 
liance entre  les  deux  peuples  fut  signé,  le  G  mai  1218,  par  leurs 
podestats;  et  celui  de  Bologne  rassembla  dans  le  camp  même  les 
deui  conseils  général  et  spécial  de  la  république,  ainsi  que  les 
consuls  des  marchands,  les  anciens  du  peuple  et  les  maîtres  des 
collèges;  il  leur  exposa  le  traité  qu'il  venait  de  conclure,  et  leur 
demanda  leur  raiiûcation  (i).  Ainsi,  la  république  se  trouvait  tout 
entière  dans  l'armée;  et  la  puissance  souveraine  passait  alternati- 
vement du  podestat  au  peuple,  et  des  citoyens  devenus  soldats,  au 
magistrat  leur  général. 

L'armée  bolonaise  s'avança  successivement  vers  Faenza , 
Bagnacavallo,  Forlimpopoli ,  Forli  et Ccrvia.Toulesccs  villes, qui 
n'étaient  que  faiblement  attachées  au  parti  gibelin,  y  renoncèrent 
à  l'approche  de  forces  supérieures,  et  jurèrent  d'être  fidèles  a 
l'Église,  et  constantes  dans  l'alliance  des  Bolonais. 

[1249]  L'année  suivante,  le  cardinal  des  Ubaldini  renouvela 
ses  sollicitations  auprès  de  la  république,  ponr  l'engager  a  pous- 
ser la  perro  avec  vigueur,  et  à  profiter  de  la  faiblesse  des  Impé- 
riaux. Henzius,  en  effet,  le  tils  naturel  de  Frédéric,  qu'il  avait 
déclaré  roi  de  Sardaigne,  et  son  vicaire  en  I.ombardie,  n'avait 
pas  des  forces  considéra  h  las  sous  ses  ordres.  Quoique  les  villes  de 
Modênc  et  de  Beggio  fussent  les  seules  qui  si;  trouvassent  immé- 
diatement confiées  à  ses  soins,  il  n'avait  pu  empêcher  la  rébel- 
lion de  plusieurs  de  leurs  châteaux  qui  s'étaient  déclarés  pour  le 


Diaitizcd  by  Google 


6!1  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

parti  guelfe.  Los  Bolonais,  déterminés  à  faire  les  plas  grands  ef- 
forts, envoyèrent  offrir  au  marquis  d'Esté  la  charge  de  capitaine- 
général  de  leurs  milices.  Comme  ce  seigneur  était  malade,  il  la 
refusa;  mais  par  reconnaissance  il  envoya  trois  mille  chevaux  et 
deux  mille  fantassins,  pour  se  joindre  à  l'armée  de  Bologne. 
Celle-ci  était  composée  de  mille  chevaux ,  huit  cents  hommes 
d'armes,  et  trois  des  tribus  de  la  ville,  savoir:  Porta  Sliéri,  Porta 
S.  Procolo,  et  Porta  Ravégnana.  Elle  sortit  en  belle  ordonnance, 
précédée  par  le  carroccio,  et  commandée  par  le  préteur  Philippe 
Ugoni  et  par  le  cardinal  Ollaviano  des  Uhaldini.  Elle  laissa  des 
garnisons  dans  les  châteaux  principaux  de  Castcl  Franco,  Cré- 
valcore,  et  Nonanlola;  ensuite  elle  s'avança  jusqu'aux  bords  du 
fleuve  Panaro.  Les  Modénais,  de  leur  côté,  avaient  imploré  la 
prompte  assistance  du  roi  Ilenzius,  qui,  en  effet,  rassemblant 
tout  ce  que  son  père  lui  avait  laissé  d'Allemands  et  de  Napoli- 
tains, les  milices  de  Reggio  et  de  Crémone,  cl  tous  les  émigrés 
de  Parme,  de  Plaisance  et  des  autres  villes  guelfes,  forma  une 
armée  de  quinze  mille  hommes.  Il  avait  espéré  d'arriver  à  temps 
pour  empêcher  les  Bolonais  de  passer  le  Panam,  fleuve  qui  coule 
à  trois  milles  en  avant  de  Modéno;  mais  quand  il  fut  parvenu  au 
torrent  de  Fossalta,  qui  n'eu  est  qu'à  deux  milles,  il  apprit  que  les 
Bolonais  s'étaient  rendus  maitres  du  pont  de  Sainl-Ambroisc,  et 
avaient  passé  le  fleuve. 

Les  deux  armées ,  n'étant  [dus  séparées  l'une  de  l'autre  par  au- 
.  ni"-  nu- 1.  .  f-  ïii  nul  -|n-  !■]•"  •  j-Mir.  •  n  pn'uii-  r.  vins         s  n- 

laquer.  Dès  que  le  sénat  de  Bologne  eu  fut  informé,  il  Cl  marcher 
deux  mille  hommes  de  la  quatrième  tribu,  celle  do  Saint-Pierre, 
avec  ordre  au  prêteur  de  livrer  bataille  le  lendemain.  Conformé- 
ment a  cet  ordre,  le-  21)  de  mai,  fête  de  saint  Augustin,  au  point 
du  jour,  les  Holortaé-  i'iii.'a gèrent  la  bataille  par  un  mouvement 
qu'ils  firent  sur  leur  gauche,  comme  pour  tourner  l'armée  enne- 
mie, en  prenant  le  chemin  des  Apennins.  Ilenzius  se  hâta  de 
marcher  a  leur  rencontre.  Il  avait  forme  de  son  armée  deux  corps 
de  bataille  et  un  de  réserve  :  dans  chacun  des  premiers  il  avait 
place  une  moitié  de  ses  soldais  allemands,  en  qui  il  avait  plus  de 
confiance ,  afin  de  soutenir  les  Italiens  qui  se  trouvaient  mêlés 
avec  eux;  la  réserve  était  composée  des  troupes  de  Modéne. 
D'autre  part,  le  préleur  bolonais  fil  quatre  corps  de  son  armée; 
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dans  le  premier  il  plaça  les  fantassins  auxiliaires  envoyés  par  le 
marquis  d'Esté,  et  une  partie  de  ses  chevaux  ;  dans  le  second ,  le 
reste  des  chevaui  dn  marquis,  et  les  deux  mille  Bolonais  de  la 
tribu  de  Saint-Pierre,  qui  étaient  arrivés  la  veille  au  camp;  le 
troisième  était  formé  des  milices  des  trais  autres  tribus,  avec 
huit  cents  chevaux  de  Bologne;  ie  quatrième  enlin  était  une 
troupe  d'élite,  commandée  par  le  préteur  lui-même,  et  composée 
de  neuf  cents  chevaux,  de  mille  citoyens,  et  de  neuf  cents  archers 
a  pied.  Cette  division,  qui  indique  un  dessein,  de  ménager  ses 
forces ,  de  les  conduire  successivement  au  combat,  et  do  soutenir, 
par  des  troupes  fraîches,  celles  qui  commenceraient  à  plier, 
montre  les  progrès  de  l'art  militaire.  La  bataille,  en  effet,  se  sou- 
tint jusqu'à  la  nuit,  avec  une  ardeur  et  un  avantage  égal.Henzius 
eut  un  cheval  tué  sous  lui;  mais  aussitôt  ses  Allemands  l'entourè- 
rent et  lui  procurèrent  une  autre  monture.  Au*  approches  de  la 
nuit,  cependant,  les  Gibelins  furent  forcés  de  plier,  et  leur 
ordre  de  bataille  fut  rompu.  Dès  lors  ils  furent  poursuivis  dans 
l'obscurité;  plusieurs  d'entre  eux  périrent  sous  les  coups  de  leurs 
ennemis;  plusieurs  autres,  s'égarant  dans  une  campagne  coupée 
de  profonds  eanauv,  furent  sépares  de  leurs  amis  et  faits  prison- 
niers. Ce  fut  le  sort  de  llcnzius  lui-même ,  de  Iluoso  de  Doara , 
seigneur  qui  commençait  à  se  rendre  puiasaut  îi  Crémone,  et 
d'une  multitude  de  gentilshommes  et  de  citoyens  moùouais. 

Le  préteur  ne  voulut  pas  s'exposer  à  ce  qu'un  prisonnier  d'aussi 
grande  importance  que  Hcnzius,  lui  fût  enlevé  par  quelques  re- 
vers de  fortune;  il  serait  presque  immédiatement  en  marche, 
pour  le  conduire  à  Bologne  (i).  Cependant,  lorsqu'il  arriva  de- 
vant le  cMlcau  d'Anzola,  il  rencontra  des  troupes  bolonaises, 

(1)  CarollSigrmii  hiitoria  BmWHimuii.  Opcr.  orna.  Edit.  l'alalina  Media- 

-  j;/i,';t!.'./',f  ,  /\  ■/,./  m  ';ï  f.olu.jna,  L.  VI,  p.  171-1 7*5-  —  l'rd  Harlolomeo  delta 
Pnglioh,  Chmt'ca  di  Isolojna,  T.  XVIil,  p.  201.  —  Malihœide  Griflbnibm 
Memoriak  btttoricum  de  rébus  Bonea.,  T.  XY1II,  |i.  1 13.  —  Vampî  Cremoaa 
(edtle,  L.  Il,  [i.  57.  -  Memorials  Poteelalum  Itcgïzna.,  T.  V'III,  p.  ItlO.-Rf- 
tobaldi  Ferraricnt.hM.  Imperal.,  T.  IX,  p.  131.  -  Chnn.  Partnenac,  T.  IX, 
p.  77S.  —  Annal,  cèlerai  Mulinonsci,  T.  XI,  p.  05.  -  chrome.  Muliwmsa 
Johan.  de  Bazaao,  T.  XV,  p.  SOI.  -  Lhronicon  fs/enic,  T.  XV,  p.  51i.  - 
Slariade'  Principe  iTEtiedlGio.  Hall.  Piyna,  L.  III,  p.  310. 
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précédées  de  fanfares,  qui  s'avançaient  au-devant  de  lui,  pour  lui 
faire  honneur.  De  là  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  il  traversa  une 
foule  immense,  qui  s'empressait  d'assister  à  ce  triomphe  nou- 
veau. Hcnzius  brillait  au  milieu  des  prisonniers  :  fils  d'un  puis- 
sant empereur,  portant  lui-même  une  couronne,  il  pouvait  attirer 
les  regards  par  d'autres  prérogatives  encore.  A  peine  était-il  âgé 
de  vingt-cinq  ans  ;  ses  cheveux,  d'uu  blond  doré,  tombaient  jus- 
qu'à sa  ceinture  :  sa  taille  surpassait  celle  de  tous  les  prisonniers 
au  milieu  desquels  il  marchait;  cl  sur  son  noble  visage,  dont  on 
admirait  la  mile  beauté,  on  lisait  et  son  courage  et  son  malheur. 
Ce  malheur  était  grand  en  effet  ;  car  lesénat  de  Bologne  porta  une 
loi  qui  fut  confirmée  par  le  peuple ,  pour  s'interdire  à  jamais  de 
remettre  en  liberté  le  roi  Hcnzius,  quelque  rançon  qui  fût  offerte 
par  la  malignité  de  son  père,  ou  quelque  menace  qu'il  proférât 
dans  son  courroux.  En  même  temps,  la  république  prit  l'engage- 
ment de  pourvoir  noblement  aux  besoins  de  son  prisonnier ,  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours;  elle  destina  pour  son  usage  l'un  des  plus 
somptueux  appartements  du  palais  du  podestat.  Pendant  le  reste 
de  sa  vie,  qui  se  prolongea  vingt-deux  ans  encore,  les  nobles 
bolonais  se  rendirent  chaque  jour  auprès  de  lui,  pour  prendre 
part  à  ses  jeux,  et  lui  procurer  quelques  délassements;  mais  ils 
rejetèrent  avec  une  fermeté  inébranlable  les  offres  de  Frédéric, 
qui  voulait  le  racheter  ii  tout  prix,  de  même  qu'ils  méprisèrent 
ses  menacée  (i). 

Après  que  le  préleur  de  Bologneeut  mis  en  sûreté  le  prisonnier 
qu'il  venait  de  faire,  il  donna  encore  plusieurs  semaines  de  repos 
à  son  armée;  ensuite,  vers  le  commencement  de  septembre,  il  la 
conduisit  de  nouveau  sur  le  territoire  de  Modène,  tandis  que  les 

Reggio ,  afin  que  ces  deux  cités  gibelines  ne  pussent  pas  se  défen- 
dre l'une  l'autre.  l,a  république  de  Modène  était  beaucoup  plus 
faible  que  celle  de  llolopm.-;  v.\  la  défaite  de  Henzius,  l'éloignement 
de  Frédéric,  et  le  découragement  de  ce  monarque,  annonçaient 
assez  que  les  Modénais  ne  pouvaient  attendre  leur  salut  que  d'eux- 


(l)Ona  «ne  Mire  àr.  VrMèrie  aui  Bulonaii 
t.i  Forluiip.  leur  ri'ilem.uiiier  sonHli.  on  le!  m 
</e*'iW«>L.ll,c.W,r-SH- 
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mêmes.  Us  se  renfermèrent  donc  dans  leurs  murailles,  et  parurent 
longtemps  indifférente  à  la  ruine  dp  leurs  campagnes,  et  aux  dévas- 
tations du  l'armée  guelfe  qui  campait  an  pied  de  leurs  remparts.  Les 
Bolonais  ne  parvinrent  enlin  a  les  attirer  dans  la  plaine,  que  par 
une  insulte ,  qui  parut  alors  d'une  nature  si  grave ,  que  tous  les 
historiens  du  temps  en  font  mention.  Arec  une  catapulte,  ils  lan- 
cèrent dans  le  milieu  de  la  ville  lu  cadavre  d'un  âne  mort,  auquel 
ils  avaient  attaché  des  l'ers  d'argent.  Cet  ùne  tomba  dans  le  bassin 
de  la  plus  belle  fontaine  de  la  ville.  Les  Hodénais  ne  crurent  pas 
qu'après  un  pareil  affront ,  leur  bonneur  put  leur  permettre  de  se 
renfermer  davantage  dans  leurs  murs  :  ils  sortirent,  mais  l'indi- 
gnation redoubla  leur  valeur:  ils  entourèrent  1rs  rangs  des  assié- 
geants, et  parvinrent  jusqu'à  la  machine  falale  avec  laquelle  on 
les  avait  insultés;  ils  la  mirent  en  pièces,  et  rentrèrent  Iriom pliants 
dans  leur  ville. 

Cependant,  comme  ce  dernier  succès  mettait  leur  honneur  a 
couvert,  ils  se  montrèrent  plus  disposés  à  entrer  en  négociation , 
lorsque,  peu  après,  les  assiégeants  leur  olfriieni  des  conditions 
honorables.  Le  traité  Tut  proposé  le  7  décembre,  au  prétoire  de 
Modène;  il  y  fut  débattu  par  les  maîtres  des  arts  et  le  conseil- 
général  ;  il  lut  également  examiné  à  llologne ,  le  19  janvier  sui- 
vant ,  par  les  divers  conseils ,  les  anciens  du  peuple ,  les  consuls 
des  marchands  et  tous  les  collèges,  et  fui  approuvé  par  les  deux 
nations  [12301  :  la  paix  fut  enfin  jurée  au\  conditions  suivantes. 
La  commune  de  Modène  prit  l'engagement  de  rester  amie  et  alliée 
de  celle  de  Bologne,  et  de  l'assister,  ainsi  que  le  légal  apostolique, 

•  1>01C*  l"U!      -  rO  *  ,  «an<  iti  i*jlli<-n  .  ■  II-  -  ■  ny  lk.  ■  .  l)""'<'  i 

ne  contracter  aucune  alliance  nouvelle,  sans  le  couse tilcm eut  de 
ce  légat  et  de  1a  commune  de  Bologne  ;  elle  rappela  tous  les  cïilés 
du  parti  des  Àigoni  (c'était ,  à  Modène,  le  nom  du  parti  guelfe) , 
et  elle  les  remit  en  possession  de  leurs  Liens.  Les  deux  partis,  celui 
de  Grasolfi  ou  Gibelins ,  cl  celui  des  Aigoni  ou  Guelfes ,  furent 
autorisés  à  élire  chacun  un  podestat  ;  mais  les  derniers  durent  choi- 
sir le  leur  à  Bologne.  D'autre  part,  la  commune  de  Jtolognc  re- 
mit celle  de  Modène  en  possession  de  toutes  les  terres  conquises  : 
elle  se  rendit  garante  de  la  paix  entre  les  deux  factions,  et  elle 
consentit  que  tous  les  prisonniers  fussent  renvoyés  de  pari  cl 
d'autre,  sans  rançon.  De  son  coté,  le  légal  I  Itlaviano  desL'baldini  ré- 
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concilia  Modène  avec  l'Église  ;  il  leva  l'interdit  dont  celte  ville  avait 
été  frappée  depuis  longtemps,  et  il  lui  permit  la  célébration  des 
ulliccs  divins  (i). 

Pendant  que  les  Guelfes  remportaient  de  si  grands  avantages . 
dans  la  Itomagnc  et  la  Lorabardie ,  le  parti  gibelin  avait  des  suc- 
er- cunsiaiils  dans  la  Marche  Trévisane.  Depuis  que  Frédéric  s'é- 
tait éloigné  de  Padouc,  en  lâlïj) ,  et  qu'Eccélino,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  le  chapitre  précédent,  avait  profilé  de  l'indépen- 
dance qu'il  recouvrait,  pour  envoyer  au  supplice  ceux  qu'il  avait 
cru  lui  être  contraires ,  ce  tyran  s'était  si  bien  affermi  dans  toute 
la  Marche ,  qu'à  peine  il  avait  besoin  de  reconnaître  encore  l'auto- 
rité de  l'empereur.  Il  avait  tourné  ses  premières  armes  contre  les 
châteaux  d' Agita  et  do  Brouta ,  occupés  par  les  Padouans  émigrés  : 
c'est  là  que  les  seigneurs  de  Carrara  et  les  Advocati  s'étaient  retirés 
pour  fuir  la  tyrannie;  il  s'était  emparé  de  force  de  ces  cuàteauï,  et 
avait  fait  périr  les  membres  de  ces  nobles  familles,  qu'il  y  avait 
trouvés  enfermés.  Il  avait  attaqué  ensuite  les  possessions  du  mar- 
quis d'Esté,  son  ennemi  capital  ;  cl  dans  le  cours  de  dix  années,  il 
avait  soumis  successivement  toutes  ses  forteresses  dont  quelques- 
unes  ,  comme  celles  de  Mojtlagn.iti.i  et  d'Esté,  passaient  pour  im- 
prenables. Dans  le  district  de  Vérone ,  il  s'était  emparé  du  château 
de  saint  lioniface,  patrimoine  d'une  famille  depuis  longtemps  rivale 
de  la  sienne;  il  avait  enlevé  plusieurs  ciiuieaux  à  la  ville  de  Tré- 
vise,  gouvernée  alors  par  son  frère  Albéric  de  Itomauo ,  qui  pa- 
raissait avoir  embrassé  le  parti  guelfe;  enfin,  il  avait  forcé  à  la 
soumission  les  doux  petites  villes  de  Fcltre  et  de  Itcllune,  qui, 

(l|  Ghirardacel,  sloriatll  Ilatogna,  L.  VI,  p,  17fi.  d'il  celle  guerre  enlre 
Modem!  et  Bologne  i|ui  f.iil  le  iiij,';  il.  l.i  Strrhïa  ra/iiln,  (menu!  liÊrul-coininuc  de 
Inssurii.  L'iln  a  ronsiTH;  ]OM[;lcill|is.  dans  la  tour  lili  S. in  Li i- il i i i ; n :i i m  d.'  Mudiiie, 
la  Srrtl,;,,,  I,.  mu  <|iii  avait  iii  enlevé,  dLs.iil-on,  iI'iiii  ]nilU.  dans  l'encelnlo 
ini:rinili!  [Julîyiif,  |i:ir  le.  Mmlcii  lis  i  i.  luriciiv  i:i.|ifinl:ini  i!  i'.(  difficile  de  Irulivcr 
les  liimli  ineiil.*  Iii,li>i  iqii.-..  île  ccMc  Irnijilimi,  1>:-;i iironç.  |>liii  ■  u nniii-  des  |«iPLes, 

aucune  menliou  du  seau  enlevé,  dcpuii  t'ainiéc  1i50,  où  ils  raciinlent  la  première 

(JUITIT  1-nlr.r  Ciiliiisn.'  cl  Uiiilènc,  jnsi|:i':\  l.i  |-.l|ililiEé  i[r  lli'tl/ilts,  le  IlerO»  de  Tnj- 

sont,  qui  forme  le  sujet  du  stdcuic  livre  lie  la  .terc'iiti  rapila.  Hsr.  liai.  Ser., 
T.  XI,  p.  5BtS3.11  u'en  esl  pas  plus  question  dans  (ihirardacci  ;  cl  le  Irailé  de  [iai.v 
ijiii  Icmiim  telle  |;uerre,  cl  i|iil  t-sL  iMj>|nirl6  presque  eu  entier  par  col  historié* 
tolnuals,  ii'ci)  tait  aucune  [million,  uliimi-darri,  noria  di  botogna,  L.  VI, 
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depuis  quelques  années ,  s'élaient  mises  sous  la  protection  de  ISia- 
quin  de  Camino,  gentilhomme  guelfe,  qu'Eccélin  dépouilla  de 
tout  son  patrimoine. 

Mais  tandis  que  le  seigneur  de  Itomano  étendait  chaque  jour  sa 
domination  sur  de  nouveaux  États,  el  qu'il  justifiait  ainsi  le  litre 
qu'il  prenait  de  vicaire  impérial  dans  tous  les  pays  situés  entre  les 
Alpes  de  Trente  cl  le  fleuve  Oglio,  il  faisait  couler  des  torrents  de 
sang  dans  toutes  les  villes  qui  lui  étaient  soumises;  et  il  ensei- 
gnait ainsi  aux  Italiens ,  par  une  funeste  expérience ,  combien  doil 
être  redoutable  un  tyran  qui  s'élève  dans  un  pays  accoutumé  a  la 
liberté.  Un  récit  détaillé  de  tousses  forfaits  serait  trop  révoltant  : 
une  simple  énitméralion  de  ses  victimes  ne  pourrait  intéresser  que 
ceux  à  qui  leurs  noms  ne  sont  pas  inconnus;  mais  ces  noms  ne 
sont  illustres  que  dans  la  Vénétte.  Mous  nous  contenterons  de 
choisir  dans  la  foule  immense  quelques  traits  qui  suffisent  pour 
peindre  cet  homme  de  sang. 

Dés  l'an  1228,  Eccélino  avait  fait  prisonnier ,  Guillaume,  petit- 
fils  de  Tiso  du  Camp  Saint-Pierre ,  alors  encore  enfant,  cl  il  l'avait 
fait  élever  à  sa  cour.  Ce  jeune  homme  était  son  neveu;  et  depuis 
la  mort  de  Tiso  el  de  Jacques  du  Camp  Saint-Pierre,  la  liaine  de 
ces  deux  seigneurs  contre  Eccélino  semblait  devoir  être  oubliée, 
et  les  liens  du  sang  avoir  repris  leur  force.  Cependant,  en  12*3, 
Eccélino  fit  arrêter  le  jeune  Guillaume,  pour  le  garder  comme 
otage;  quatre  des  seigneurs  de  Vado,  ses  plus  proches  parents,  se 
présentèrent  aussitôt  a  Eccélino,  comme  cautions  de  Guillaume. 
Eccélino,  à  leur  prière,  le  rchïcha;  et  Ctiillaume,  Irop  jeune  pour 
songer,  dans  sa  (erreur,  qu'il  compromettait  ses  amis,  s'enfuit  a 
son  château  de  Triviglio,  qu'il  for li lia.  Eccélino  lit  alors  saisir  les 
seigneurs  de  Vado;  il  les  enferma  dans  le  château  de  Cornuta,  dont, 
au  hout  de  quelques  années,  il  lit  murer  les  portes.  Pendant  de 
longues  journées  ou  entendit  ies  prisonniers  qui,  avec  des  cris 
lamcnlahles,  demandaient  nu  pain;  et  lorsqu'après  leur  mort  on 
rouvrit  la  prison,  on  vit  que  leurs  os  n'étaient  plus  couverts  que 
d'une  peau  noire  et  desséchée. 

Guillaume  du  Camp  Saint-Pierre,  cependant,  après  s'être  main- 
tenu six  ans  dans  l'indépendance,  fut  effrayé  des  progrès  d'Eccé- 
lino,  el  il  essaya  de  se  réconcilier  avec  lui;  il  lui  livra  les  châteaux 
dont  il  était  mailre.elvintse  mettre  entre  ses  mains,  lui  déclarant 
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qu'il  voulait  êlre  son  ami,  nomme  il  élail  déjà  son  neveu.  Mais  la 
nuil  même,  ilil-on,  où  pour  la  première  fois  il  se  trouvait  au  pou- 
voir du  [y fa n,  il  mil  voir  fu  songi;  Ii's  innhtvs  ilt>  sis  oncles.  It>s 
seigneurs  de  Vado,  qui,  renouvelant  leurs  cris  de  famine,  rappe- 
lèrent ii  sa  mémoire  leur  mort  funeste  qu'il  avait  trop  oubliée,  et 
lui  tirent  sentir  avec  une  terreur  profonde  quel  maître  il  s'il  tait 
donné.  Il  ne  larda  pas  à  en  faire  lui-même  la  cruelle  expérience. 
En  1219,  Eceélino  lui  ordonna  de  répudier  la  femme  qu'il  avait 
épousée,  parce  qu'elle  appartenait  à  une  famille  qu'il  venait  de 
proscrire;  et,  comme  Guillaume  s'y  refusait,  il  fut  jeté  dans  une 
prison ,  et  au  bout  d'une  année ,  coudamué  h  mort  :  tous  ses  biens 
furent  confisqués,  Ions  ses  parents  et  lous  ses  amis  furent  chargés 
de  fers,  sans  distinction d 'a gc  ni  de  seie  (i). 

Parmi  les  victimes  d'Eccéiino,  il  y  en  eut  deui  qui  signalèrent 
leurs  derniers  moments  par  des  actes  de  courage.  Ramier  de  Bo- 
nelio ,  traduit  devant  le  tribunal  d'Errélino ,  en  présence  de  lout 
le  peuple,  fut  accusé  par  lui  d'avoir  voulu  livrer  la  ville  de  l'adouc 
au  marquis  d'Esle.  Ramier  ne  répondit  qu'eu  dénonçantau  peuple 
l'accusation  d'Eccélin  lui-même,  comme  une  infâme  calomnie  : 
Il  ne  doutait  point,  dit-il,  qu'un  prompt  supplice  ne  l'attendit; 
mais  son  vrai  crime  était  d'avilir  léniniste  ses  regrcls  de  ee  que 
lea  l'adouans  avaient  conlié  à  Ectélin  l'autorité  souveraine,  ol  de 
ce  qu'ils  étaient  si  cruellement  punis  de  leur  faule.  Le  tyran  le  fit 
trainer  sur  la  place  publique,  et  lui  fit  trancher  la  tèle  (i).  Jean 
de  Scanarola  fut  traduit  devant  Henri  de  ïgna,  podestat  de  Vé- 
rone, créature  d'Eccélin,  digne  de  cet  homme  sauguinaire.  Quoi- 
que le  prisonnier  fût  chargé  de  chaînes  cl  entouré  de  gardes,  il 
s'élança  lout  il  coup  sur  son  juge,  et,  le  renversant  de  son  tri- 
bunal, il  le  frappa  à  la  létc  de  trois  coups  d'un  couteau  qu'il  avait 
caché  sous  ses  habits.  Le  juge  fui  blessé  mortellement,  avant  que 
les  gardes  eussent  eu  le  lemps  de  mettre  en  pièces  Scanarola, 
avec  leurs  hallebardes.  Alors  uu  proverbe  italien,  terrible  pour 
les  tyrans,  fut  répété  de  bouche  en  bouche  ;  Celui  gui  veut 
mourir,  est  mailrede  la  vie  au  roi  {3). 

(I)  gtHandfnu,  defaclii  in  Marcha  Tatxlnnâ,  L.tl.c.  9,  p.  188  ;  L.  V, 
t.  2,  p.  33J;L.  V,  c.  10,  p.  SIS;  L.  VI,  c.  12,  13  et  11,  p.  90Ï. 
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La  plupart  des  supplicies,  revêtus  d'une  rolic  noire,  étaient  con- 
duits sur  la  place  publique,  où  on  leur  tranchait  la  tête.  Leurs 
liiens  étaient  confisqués;  leurs  maisons  étaient  rasées;  loue  leurs 
parents  el  tous  leurs  amis  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  étaient  dé- 
clarés suspects,  el  mis  eo  prison.  Mais  toutes  les  victimes  ne 
mouraient  pas  d'une  manière  aussi  douce  ;  on  les  accusait  toutes 
d'avoir  conspiré  contre  le  tyran,  et  l'on  ne  produisait  d'antres 
preuves  contre  elles  que  les  aveux  qu'on  pouvait  arracher  aux 
prévenus  par  la  torture.  Plusieurs  gentilshommes,  qui  refusaient 
d'avouer  aucun  crime,  périrent  dans  des  tourments  prolongés  par 
les  bourreaux  au  delà  de  ce  que  les  forces  humaines  peuvent 
supporter  (i). 

Les  prisons  ne  suffisaient  plus  au  nombre  prodigieux  des  gens 
suspects  qu'Eeeélino  y  faisait  enfermer.  11  donna  des  ordres  pour 
en  construire  de  nouvelles  auprès  de  l'église  de  Saint-Thomas  a 
Padoue.  Un  de  ces  vils  courtisans,  que  dans  tous  les  pays  les 
tyrans  savent  découvrir  el  mettre  en  œuvre,  demanda,  comme 
une  grâce,  qu'Eccélino  le  chargeât  d'inspecter  la  construction  de 
ces  prisons,  et  de  la  diriger,  pour  les  rendre  vraiment  infernales. 

•  Mais,  dit  Rolandino,  qu'elles  se  réjouissent,  les  ames  de  ceux 

•  qui  ont  péri  dans  le  château  {c'est  ainsi  qu'on  appela  cette 

•  prison);  car  celui  qui  était  entré  tant  de  fois  volontairement 
»  dans  ces  cachots ,  pour  s'assurer  qu'aucun  faible  rayon  de  jour 
»  n'y  pourrait  pénétrer  par  aucune  ouverture;  celui  qui  s'était 

>  étudié  â  rendre  ce  lieu  ténébreux,  empesté  et  semblable  au 
»  Tarlare,  y  a  été  enfermé  à  son  tour  par  l'ordre  d'Eccélino  :  en 
»  proie  à  la  faim,  à  la  soif,  aux  insectes  impurs,  haletant  après 

>  l'air  qui  lui  était  refusé,  il  a  péri  misérablement  dans  l'enfer 

•  que  lui-même  avait  creusé  (î).  » 

On  n'aurait  pas  dû  croire  que  le  nombre  de  ces  hommes  vils  cl 
féroces,  dont  un  tyran  a  besoin  pour  le  servir,  fùtaussi  considéra- 
hlc  qu'il  le  parut  pendant  le  gouvernement  d'Eccélino.  Mais  cha- 
cun des  podestats  qu'il  donnait  aux  villes  qui  lui  étaient  soumises, 
chacun  des  gouverneurs  de  ses  châteaux  et  des  prévôts  de  ses  pri- 
sons, semblait  être  aussi  cruel  el  aussi  insensible  que  lui;  chacun 

(l)flo/om/mf,L.  V,  t.  0,p.  BSO. 
(%)lbid.,  L.  V,  c.  10.  p.î«. 
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d'eux  ne  différait  d'Eccélino  que  par  an  moindre  degré  de  har- 
diesse. Ce  tyran,  après  sa  retraite  du  siège  de  Parme,  avait  fixé 
sa  résidence  a  Vérone;  et  il  avait  envoyé  à  Padouc  un  de  ses  ne- 
veux ,  Ansédisius  des  Guidotli ,  qui  fitcouler  plus  de  sang  peul-étre 
que  son  maître  lui-même.  Uu  apologue  répété  imprudemment  dans 
le  palais  public,  et  appliqué  à  Eccélino  (i),  fut  un  crime  expié  par 
la  mort,  non-seulement  de  son  premier  auteur,  mais  de  tous  ceux 
encore  qui  avaient  paru  applaudir.  Ils  étaient  au  nombre  de 
douze;  leurs  femmes,  leurs  frères  et  leurs  enfants  furent  tous  jetés 
dans  des  cachots. 

Parmi  ceux  qui,  vers  le  même  temps,  furent  envoyés  au  sup- 
plice ,  on  plaignit  aurlout  la  noble  famille  des  Dalesmanini ,  une 
des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  du  parti  gibelin.  Une  dame 
de  cette  maison  venait  d'épouser  en  secondes  noces  un  gentil- 
homme attaché  au  comte  de  Saint-Boni  face,  et  par  conséquent  en- 
nemi d'Eccélin.  Celle  alliance,  qui  avait  été  conclue  à  Crémone, 
probablement  sans  l'aveu  des  Dalesmanini ,  excita  tellement  la  co- 
lère du  tyran,  qu'il  Qtarrêler  tous  les  membres  de  celte  famille,  et 
qu'il  donna  ordre  à  son  podestat,  Ansédisius  des  Guidotli,  de  les 
faire  lous  périr.  Le  frère'  de  celui-ci  avait  épousé  une  sœur  de  ces 
gentilshommes;  cependant  aucun  lien  du  sang,  aucune  consi- 
dération d'amitié ,  ne  ralentit  de  sa  part  l'exécution  des  vengean- 
ces de  son  maître.  Seulement  il  voulut  éprouver  le  peuple,  dont  il 
craignait  encore  la  révolte;  et  il  n'envoya  au  supplice  qu'un  seul 
des  Dalesmanini,  le  plus  jeune  et  lemoins  considéré  :  mais  lorsqu'il 
vil  qu'aucun  de  leurs  vassaux,  qu'aucun  de  leurs  amis,  n'avait  élevé 
la  voix  pour  le  sauver,  et  que  la  terreur  ne  s'exprimait  que  parlcsi- 
lence,  il  ht  traîner  tous  les  antres  sur  la  place  publique ,  et  leur  fit 
aussi  trancher  la  téle.  i  L'étonncment  fui  extrême  et  universel,  dit 
»  Itolandini,  à  la  mondes  Dalesmanini,  parce  que  la  maison  de  Mo- 
>  mano  n'avait  pas  eu,  dans  la  Marelic,  desamis  plus  proches,  plus 
t  fidèles  cl  plus  dévoués  qu'eux.  Ce  lté  a  mi  lié  avait  paru  se  ma  inlcnir 
»  entre  les  contemporains  de  cctlc  génération,  comme  elle  avait 
•  existé  cnlrc  leurs  ancêtres  ;  mais  rien  n'esl  autant  a  craindre ,  ni 

(I)  lecipitrcn,  MNïi  pulsurumlxlls,  Colorai.* 
Accipiunt  Bt&tra;  BesmaRii  liottt  nocel. 
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»  ne  présage  plus  île  calamités,  que  lorsqu'un  ami  faux  et  perQde 
>  acquiert  une  grandourctun  pouvoir  infinis  (ij.  • 

Frédéricccpendant,  après  arairsoumis  les  Guelfes  de  Florence, 
et  avoir  affermi  son  autorité  dans  toute  laToscane,  avait  paru  vou- 
loir abandonner  l'Italie  septentrionale  à  elle-même,  afin  de  dimi- 
îiinT,  s'il  lui  était  piissilile,  l'irritation  du  |iiipi\cl  iIMhuivh'  [iliis 
faeilement  quelque  moyen  de  se  réconcilier  avec  lui.  Le  roi  de 
France,  saint  Louis,  avait  passé  l'hiver  de  1248  à  124!)  dans  l'île 
de  Chypre,  avec  h  puissante  armée  croisée  qu'il  conduisait  en 
Égjpte.  Au  printemps,  déjà  il  commençait  à  manquer  do  vivres, 
lorsque  Frédéric  accorda  îles  sauf-rondiiils  aux  Vénitiens  avec  les- 
quels il  était  en  guerre,  pour  qu'ils  pussent  porter  des  secours  à 
l'armée  française;  de  son  côté,  il  envoya  aussi  à  saint  Louis  un 
convoi  de  provisions,  et  il  lui  écrivit  cil  iiiëiin:  temps  pour  lui  ex- 
primer son  vif  désir  d'aller  le  joindre  à  la  croisade,  et  le  regret 
qu'il  ressentait  de  ce  que  le  pape  l'en  empêchait,  en  lut  faisant  la 
guerre  (2).  Saint  Louis  écrivit  encore  une  fois,  de  l'île  de  Chypre, 
à  Innocent  IV,  pour  le  sol  1  ici  ter  de  se  lécnurilier  avec  le  bienfai- 
teur de  la  chrétienté ,  avec  le  prince  qui  venait  de  sauver  l'armée 
croiséed'une  affreuse  famine  (s).  La  reine  lilanche  de  France  écri- 
vit, de  son  côté,  au  pape,  dans  le  même  but  et  avec  des  instances 
non  moins  vives  :  mais  Innocent  fut  inflexible,  et  la  défaite  (le 
saint  Louis  vers  Damiéte,  sa  prison  entre  les  mains  du  sultan,  et 
la  mort  de  Frédéric,  épargnèrent  bientôt  au  pape  de  nouvelles 
sollicitations. 

Retiré  dans  la  Pouille,  où  il  passa  une  année  sans  laisser  de 
mémoire  d'aucune  do  ses  actions,  Frédéric  futatteint  a  Férentino, 
château  ou  bourgade  de  la  Capilanate,  d'une  dyssenterie  dont  il 
mourut  le  15  décembre  1250,  dans  la  cinquante-sixième  année  de 
sa  vie,  après  avoir  régné  trente  et  un  ans  comme  empereur, 
trenle-huil  comme  roi  de  Germanie,  el  cinquante-deux  comme  roi 
des  Deux-Siciles. 

Le  caractère  de  Frédéric,  a  du  se  peindre  en  partie  dans  celle 
histoire  :  cependant,  comme  aucun  souverain,  peut-être,  n'a  été 

(i)  Rolandlni,  l.  vl,  c.  s,  p.  3S4 ,  et  c.  o,  p.  201. 

(3)  ihm  .le  l  ineis,  L.  m,  ppist.  aa,  as,  al,  |i.  «1  cl  teq. 
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attaqué  avec  plus  d'acharnement,  et  n'a  été  défendu  avec  plus 
dVnilimisiiisiiie,  i)  est  difficile  du  séparer  de  ses  actions  tout  ce 
que  la  calomnie  a  pu  y  ajouter,  ou  de  reconnaître  la  vérité  des 
accusations  que  le  ïôie  cl  l'ami  lié  ont  démenties.  Peut-être  ne  pou- 
vons-nous mieux  terminer  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  prince, 
qu'en  transcrivant  les  por  Ira  ils  que  nous  en  ont  laissés  deux  histo- 
riens de  la  génération  nui  suivit  la  sienne,  mais  dont  l'un,  Jean 
Villani,  Florentin,  Tut  nn  Guelfe  zélé,  et  l'autre,  Nicolas  de 
Janisilla,  Napolitain,  fut  non  moins  zélé  Gibelin. 
<  Frédéric,  dit  Villani,  Tut  un  homme  doué  d'une  grande  valeur 

>  et  de  rares  talents;  il  dut  sa  sagesse  autant  aux  études  qu'à. sa 

•  prudence  naturelle:  universel  en  toute  chose,  il  parlait  la  langue 

>  latine,  notre  langue  vulgaire  (l'italien),  l'allemand,  le  fran- 

>  cais,  le  grec  et  l'arabe.  Abondant  en  vertus ,  il  était  généreux  ;  cl 
»  ii  ses  dons  il  joignait  encore  la  courtoisie  :  guerrier  vaillant  et 
j  sage,  il  fut  aussi  fort  redouté.  Mais  il  fut  dissolu  dans  la  recher- 

•  clic  des  plaisirs;  il  avait  un  grand  nombre  de  concubines,  selon 
»  l'usage  des  Sarrasins:  comme  eux,  ilélatlservi  par  desMameluks; 

>  il  s'abandonnait  à  tous  les  plaisirs  des  sens,  et  menait  une  vie 

>  épicurienne,  n'cstimanl  pas  qu'aucune  autre  vie  dût  venir  après 
»  celle-ci...  Aussi  ce  fut  la  raison  principale  pour  laquelle  il  de- 
»  vint  l'ennemi  de  la  sainte  Église  ji)....  • 

>  Frédéric,  dit  Nicolas  de  Jamsîlla,  fut  un  homme  d'un  grand 

■  cœur:  mais  la  sagesse,  qui  ne  fut  pas  moins  grande  en  lui,  lem- 

>  pérait  sa  magnanimité;  en  sorte  qu'une  passion  impétueuse  ne 

•  déterminait  jamais  ses  actions,  mais  qu'il  procédait  toujours 

>  avec  la  maturité  de  la  raison...  Il  était  zélé  pour  la  philo- 
»  sophie  ;  il  la  cultiva  pour  lui-même,  et  la  répandit  dans  ses 

•  Étals.  Avant  les  temps  heureux  de  son  règne ,  on  n'aurait  trouve 
»  en  Sicile  que  peu  ou  point  de  gens  de  lettres  ;  mats  l'empereur 

•  ouvrit  dans  son  royaume  des  écoles  pour  les  arts  libérauï  et 

■  pour  toules  les  sciences;  il  appela  des  professeurs  des  différen- 

>  tes  parties  du  monde ,  et  leur  offrit  des  récompenses  libérales.  Il 
»  ne  se  contenta  pas  de  leur  accorder  un  salaire;  il  prit  sur  son 
p  propre  irésor  de  quoi  payer  unc'pension  aux  écoliers  tes  plus 
»  pauvres,  alin  que  dans  toutes  les  conditions  les  hommes  ne  fus- 
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sent  point  écarlés,  par  l'indigence ,  de  l'élude  de  la  philosophie. 
Il  donna  lui-même  une  preuve  do  ses  talents  littéraires,  qu'il 
avait  surtout  dirigés  vers  l'histoire  naturelle ,  en  écrivan  tun  livre 
sur  la  nature  ci  le  suiu  ih'S  oisvaiiï,  où  l'on  peut  voir  combien 
l'empereur  avait  fait  de  progrès  dans  la  philosophie.  Il  chéris- 
sait la  justice,  et  la  respectait  si  Tort,  qu'il  était  permis  à  tout 
homme  de  plaider  conire  l'empereur,  sans  que  le  rang  du  mo- 
narque lui  donnât  aucune  faveur  auprès  des  tribunaux,  ou  qu'au- 
cun avocat  hésitât  à  se  charger,  contre  lui ,  de  la  cause  du  der- 
nier de  ses  sujets.  Mais,  malgré  cet  amour  pour  la  justice, 
il  en  tempérait  quelquefois  la  rigueur  par  sa  clémence  (i).  » 

(1)  XicoM  <0  JRKK/Ua  kfUeriu  Conradi  et  Manfrull,  in  Promue,  T.  VIII, 
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HKTOUH  n'iSNOCENT  IV  ES  ITALIE;  —  SES  GUS&BK3  AVEC  CONBAD  ET 
MANPREn;— SA  MORT.  —  HOME  SOUS  Sf>N  PONTIFICAT;  LE  SENATEUR 
HRASCALÊON.  —  TOSCANE;  LE  COU VERSEMENT  MWUUm  S'ïTAlUÏ 
A  FLORENCE.  —  1SS1   A  ISS». 


L'autorité  (les  empereurs  en  Italie,  rclte  autorité  toujours  rc- 
couuue  par  les  républiques,  mais  dont  l'étendue  et  les  limites 
avaient  fourni  matière  à  tant  de  contestations,  fut  en  quelque  sorte 
anéantie  [i;ir  la  mort  de  Frédéric  II.  Vingt-trois  ans  s'écoulèrent 
depuis  ci't  événement ,  avant  que  les  princes  d'Allemagne  réussis- 
sent à  s'accorder  sur  l'élection  d'un  roi  des  Romains.  Après  ce  long 
interrègne ,  un  nouveau  chef  fut  donné  au  royaume  de  Germanie, 
dans  la  personne  de  Rodolphe  de  Hapsbourg  :  mais  ni  lui ,  ni 
Adolphe,  ni  Albert,  ses  successeurs ,  ne  se  sentirent  assez  puis- 
sants pour  descendre  en  Italie;  et  comme  ils  ne  reçurent  point  à 
Rome  la  couronne  de  l'empire,  ils  ne  portèrent  point  le  titre 
d'empereurs.  Soixante  années  se  passèrent,  avant  que  Henri  VII 
de  Luwmbnni;;  ivntràl  dans  celle  contrée  pour  y  faire  valoir  les 
droits  de  l'empire  ;  et  après  la  prompte  ninrl  de  ce  monarque ,  un 
nouvel  interrègne  laissa  aux  peuples  d'Italie  le  loisir  de  confir- 
mer leur  indépendance ,  et  île  rompre  tous  les  liens  qui  les  atta- 
chaient à  l'Allemagne. 

Jusqu'à  la  mort  île  l'ïédéric  II,  l'histoire  des  empereurs  a  formé 
iiiieparlieesscnlicllede  celle  des  républiques  italiennes;  notre  lâche 
a  du  être  de  faire  voir  comment  les  cités  s'étaient  peu  à  peu  déla- 

•  li-mh-  I  rrii|-.(i  .  .  <'UiUJ<  Ul  i Mit  iljlilit  HHlJti-  nii  leur*  privd^'  * 
.niv  dépens  des  empereurs ,  (lotit  cependant  elles  ne  conlrstaii-nl 
pas  la  suzeraineté;  coiniueiit ,  après  avoir  exeilé  leur  .jalousie  ,  elle-, 
avaient  résiste  à  lents  attaques;,  comment  enliit  elles  avaient  l'ait 
cause  commune  avec  les  papes,  pour  précipiter  du  Iroite,  au  nom 


DU  MOYEN  AGE. 


71 


.lu  la  religion,  la  famille  la  plus  paissante:  et  la  plus  illustre  de  l'Al- 
lemagne. En  faisant  le  récit  de  ces  événements ,  nous  avons  montré 
aussi  comment,  dans  le  sein  des  mèmcsvillcs,  un  grand  nombre  de 
citoyens,  indignés  de  ce  qu'une  ligue  se  formait  contre  le  chef  de 
l'empire,  s'étaient  armés  pour  la  défense  de  ses  droits,  et  comment 
les  républiques  s'étaient  trouvées  déchirées  par  les  factions,  sou- 
vent même  entraînées  sous  le  joug  de  la  tyrannie,  avant  d'avoir 
pu  atteindre  le  but  qu'elles  s'étaient  proposé. 

Dans  le  reste  de  cette  histoire,  les  intérêts  de  l'Allemagne  se- 
ront un  peu  plus  séparés  d'avec  ceux  de  l'Italie.  Nous  aurons 
moins  d'occasions  de  nous  occuper  de  l'élection  et  du  gouverne- 
ment des  rois  de  Germanie.  Mais  l'histoire  des  peuples  libres 
d'Italie  ne  peut  pas  se  détacher  de  celle  de  leurs  voisinset  de  leurs 
ennemis.  Dans  ce  pays,  les  intérêts  des  nations  commencèrent  de 
bonne  heure  à  se  mettre  en  opposition  comme  aussi  a  se  balancer 
les  uns  les  autres;  et  de  même  qu'on  ne  peut  écrire  l'histoire  ré- 
cente d'un  peuple  sans  embrasser  celle  de  toute  l'Europe,  on  ne 
peut  écrire  l'histoire  des  républiques  italiennes  du  moyru  ;"i^e 
sans  embrasser  celle  de  presque  tout  le  Midi.  Les  révolutions  du 
royaume  de  Naples  décidèrent  du  sort  de  la  plupart  des  villes 
libres  :  nous  y  verrons  combattre  les  Français  et  les  Aragonais, 
avec  les  Allemands  et  les  Arabes;  et  presque  toutes  les  nations  se 
présenteront  à  leur  tour  sur  la  scène  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  faire  connaître. 

[1251]  Innocent  IV  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Frédéric 
comme  celle  d'une  victoire  signalée  :  son  sort  était  changé  par 
cet  événement,  et  la  balance  entière  de  l'Italie  semblait  devoir 
Changer  aussi.  «  Que  les  cieux  se  réjouissent,  que  la  terre  soit 
»  dans  l'allégresse,  écrivait-il  au  clergé  du  royaume  lie  Sicile; 
>  car  la  foudre  et  la  tempête,  dont  le  Dieu  puissant  a  menacé  si 
»  longtemps  vos  têtes,  sesont  changées,  par  la  mort  de  cet  homme, 
■  en  zéphyrs  rafraîchissants,  en  rosées  fertilisantes  (i).  >  Le 
pontife  forma  immédiatement  le  projet  de  réunir  au  patrimoine 
de  saint  Pierre  tout  le  beau  royaume  de  Naples  :  c'est  dans  cette 
vue  qu'il  s'adressa  au  clergé,  aux  nobles,  aux  bourgeois,  pour 

(1)  Innocent.  Il'  Epïttolw,  L.  VIII,  op.  I ,  apmd  B<v™Ui,  1351,5-1, 
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leur  faire  prendre  les  armes  contre  leur  roi,  et  que,  peu  après, 
il  écrivit  â  la  ville  de  Naples  :  i  Du  consentement  de  nos  frères 

>  les  cardinaux,  nous  avons  pris  vos  personnes,  vos  biens  et 

>  votre  ville  elle-même,  sous  la  protection  du  saint-siége,  sta- 
»  tuant  qu'elle  demeurera  perpétuellement  sous  sa  dépendance 

>  immédiate,  et  nous  engageant  a  ce  que  jamais  l'Église  n'ac- 

>  corde  la  souveraineté  ou  aucun  droit  sur  elle,  à  aucun  empe- 
»  reur,  roi,  duc,  prince  ou  comte,  ou  a  quelque  personne  que 

•  ce  soit  (i).» 

Pour  profiter  de  ces  circonstances  favorables,  et  pour  étendre 
ses  conquêtes.  Innocent  quitta  Lyon  dés  le  commencement  du 
printemps,  et  il  s'achemina  vers  l'Italie.  Il  se  rendit  d'abord  à 
tiêues,  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  ses  con- 
citoyens, et  où  il  trouva  rassemblés  les  députés  de  presque  toutes 
les  villes  de  la  Lombardie.  Ils  étaient  venus  an-devant  de  lui, 
pour  le  presser  d'honorer  do  sa  présence  chacune  de  ces  cités  a 
son  tour.  Innocent  n'eut  garde  de  rejeter  une  demande  qui  s'ac- 
cordait si  bien  avec  ses  vues  (s).  Le  parti  gibelin  était  découragé  : 
de  toutes  parts  il  demandait  la  paix;  et  si  cette  paiïsefaisailsous 
les  yeux  et  par  l'influence  du  pontife,  elle  devait  assurer  le  triomphe 
de  l'Église,  Déjà  les  villes  de  Savone  et  d'Albenga,  et  le  marquis 
de  Carréto,  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à  Gènes,  pour  trai- 
ter de  leur  réconciliation  :  après  avoir  été  en  guerre  pendant  tout 
le  règne  de  Frédéric  avec  cette  république,  ils  consentaient  à  se 
gouverner  d'après  ses  ordres,  cl  sous  l'influence  du  parti  guelfe. 
Les  Pisans  eux-mêmes,  qui  de  tout  temps  s'étaient  montrés  les 
plus  fidèles  partisans  de  la  maison  deSouabe,  avaient  aussi  envoyé 
li  Ct'nM  un  moine  dominicain,  pour  entamer  des  négociations.  Il 
est  vrai  que  lorsque  les  Géuois  demandèrent  à  ce  moine  que  les 
Pisansleur  ccdasscnile  château  de  Lérici,  bati  sur  le  rivage  de  la 
mer,  aux  confins  des  deus  territoires,  il  leur  répondit  :  «  Nous 

•  vous  donnerions  plutôt  Chhuica,  l'un  des  quartiers  de  notre 

•  ville;  *  et  la  négociation  fut  rompue. 

La  marche  d'Innocent,  au  travers  de  la  Lombardie,  parut  une 

l\)  Innocent.  Il' Epâlolw.l.  IX,  epAU.npud  Raynnlili,  1251, $  11,  p.  AU. 
I3\  Caffari  conlin.,  L.  VI,  Ann.  G*mens.t  p.  S18.  -  for.  Fltuninio  .M 
Banjo,  L.  V  delF  ittoria  Pisana,  $B,  p. 282. 
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suite  de  triomphes  :  les  Guelfes  accouraient  en  foule  au-devant  de 
lui;  ils  Formaient  |>our  lui  des  gardes  d'honneur  qui  équivalaient 
presque  à  désarmées:  ils  voulaient  ainsi  le  mettre  à  l'abri  de  toute 
insulte  delà  part  des  villes  gibelines,  de  Pavie  et  surtout  de  Lodi, 
dont  il  devait  traverser  le  territoire.  Mais  ce:*  villes,  diVoiir^écs 
par  la  mort  de  leur  protecteur,  n'avaient  garde  de  provoquer  da- 
vantage la  colère  du  pontife  ;  au  contraire ,  elles  cherchaient  à  faire 
oublier  comment  elles  l'avaient  offense;  elles  annonçaient  le  désir 
d'une  réconciliation,  et  elles  permettaient  à  leurs  exilés  de  ren- 
trer dans  leurs  foyers  (1).  La  ville  de  Lodi ,  pressée  par  les  armes 
des  Milanais,  entra  même  dans  la  ligue  guelfe,  et  celle  de  l'avie 
signa  un  traité  de  paix  avec  Milan,  qui  ne  l'ut  pas  longtemps 
observé. 

C'était  le  pontife  qui  avait  armé  les  Lombards  contre  l'em- 
pereur; mais,  s'il  les  avait  excités  à  entreprendre  une  guerre  dan- 
gereuse contre  un  puissant  monarque,  il  les  avait  tellement  se- 
condés par  ses  armes  spirituelles  qu'il  leur  avait  assuré  lu  victoire 
et  toute  la  gloire  des  combats.  Frédéric  avait  éclioué  dans  lesdeiix 
sièges  de  Breseia  et  de  l'arme;  il  n'avait  jamais  entrepris  celui  îles 
villes  plus  puissantes,  Milan,  Gènes  ou  Bologne;  et  plus  d'un  an 
avant  sa  mort,  il  s'était  éloigné  d'un  pays  qu'il  se  sentait  trop 
faible  pour  soumettre.  Aussi  les  Milatmis  resseiii;,ieiil-ils  l'enthou- 
siasme le  plus  vif  pour  le  pontife;  la  ville  entière,  avec  tous  ses 
sujets,  parut  se  porter  au-devant  de  lui  ;  deux  écrit  mille  personnes 
occupaient  les  dix  derniers  milles  de  la  roule  qu'il  devait  parcourir 
'avant  d'arriver,  On  inventa,  pour  lui  faire  honneur,  une  machine 
nouvelle  sous  laquelle  il  lit  sou  entrée  à  Milan;  elle  était  recou- 
verte de  draps  de  soie,  et  soutenue  sur  les  épaules  des  premiers 
gentilshommes  :  c'est  le  baldaquin  employé  dés  lors  dans  toutes 
les  cérémonies  religieuses.  Les  Milanais  retinrent  le  pape  pendant 
plus  de  deux  mois  dans  leur  ville  :  ils  lui  déférèrent  le  droit  de 
nommer  leur  podestat  pour  l'année,  et  ils  reçurent  de  lui  des  in- 
dulgences et  des  grâces  spirituelles,  en  échange  des  honneurs 
dont  ils  l'accablaient. 

(i)NtO)laideCutb{oyttalntî*>m.ir,1.t\l,VA,  JW,  p.  Ml.-GdfMflri 

Fiamma  Mmtipnu  Pbr., S MB,  p.  08J.  —  Varie  Otortotu  muano,  P.  il, 
i>.  I0>  venu. 
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Cependant,  quoique  glorieuse  qu'eût  été  la  longue  guerre  dans 
laquelle  les  Milanais  s'étaient  engagés  pour  le  servir,  elle  n'en 
avai i  pas  moins  épuisé  leurs  finances  ;  dès  l'année  précédante ,  ils 
avaient  décrété  que  leur  commune  ne  serait  pas  tenue  de  huit  ans 
il  rembourser  ses  dettes;  et  ils  avaient  imminente  toutes  leurs  im- 
positions, pian  su  inullru  eu  étal,  de  cet  lu  manière,  de  faire  face 
a  leurs  nouveaux  engagements  :  en  même  temps,  ils  avaient  ac- 
cordé à  tous  les  débiteurs  particuliers  les  mêmes  termes  et  les 
mêmes  facilités  que  la  république  s'arrogeait  pour  ses  propres 
nettes  (i);  aeteappareut  de  justice,  qui,  dans  le  fait, augmentait 
le  désordre  et  la  porte  occasionnée  a  la  société  par  cette  espèce  de 
banqueroute.  Ces  impôts  ce  suffisant  point  encore ,  les  Milanais  se 
déterminèrent  enfin  it  faire  Tenir  un  magistrat  étranger,  auquel 
ils  accordèrent  un  pouvoir  ([limité  pour  lever  do  l'argent  par  toutes 
les  douanes,  les  tailles  et  les  péages  qu'il  saurait  inventer.  Cette 
odieuse  science  n'était  point  encore  aussi  perfectionnée  que  de  nos 
jours;  mais  le  nouveau  magistrat,  Béno  des  Gozzadini  do  Bologne, 
employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit  à  perfectionner  la  mal- 
tole,  cl  à  pressurer  le  peuple.  Pendant  quatre  ans,  on  se  soumit 
sans  réclamer  aux  impôts  qu'il  établissait  de  sa  seule  autorité;  la 
dernière  année,  on  décora  même  Gozzadini  de  la  dignité  de  po- 
destat, pour  qu'il  éprouvât  moius  de  résistance,  et  qu'il  satisfit 
plus  vite  aux  dettes  publiques.  Mais  la  patience  du  peuple  fui 
enfin  lassée  par  ses  exactions;  après  une  sédition  violente,  Béno 
des  Gozzadini  fut  mis  à  mort  par  les  révoltés  :  cependant  la  plu- 
part des  impôts  qu'il  avait  inventés  furent  conservés,  en  sorte  que 
les  historiens  de  Milan,  partageant  l'animosité  du  peuple,  mau- 
dissent encore  la  mémoire  de  ce  financier  (s). 

Le  pape  ne  fut  pas  plus  tôt  éloigné  de  Milan  qu'il  parut  oublier 
tout  ce  que  cette  ville  avait  souffert  pour  sou  service,  et  l'accueil 
qu'elle  venait  de  lui  faire.  De  Brescia,  il  écrivit  a  son  archevêque, 
pour  l'exciter  à  soutenir  avec  force  les  libertés  ecclésiastiques 
contre  le  podestat  et  les  conseils  qui  quelquefois  y  portaient  al- 

(t)  Conte  Giorgio  Glulinl  Memori  délia  campagaa  ili  Mitaso.,  T.  VIII, 
L.  LUI,  p.  52. 

(S)/A.fr.,  Liti.  LIV.p,  m.-Galran,  Flamma  Manip.  Flor-,%  SSS,  f.  GBS. 
—  Corio  Maria  ai  Milaao,  \i.  113.  —  /Innalet  anonymi  .IMIràM 
T.XVI.c.  ïl  (1M,  p.  0S7. 
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teinte.  Un  de  ses  griefs  était  que  l'on  contraignait  certains  moines, 
nommés  les  humilié* ,  à  se  charger  Je  plusieurs  fondions  publi- 
ques aux  portes  et  aux  gabelles,  parce  qu'ils  les  remplissaient 
avec  plus  d'économie  el  de  fidélité.  Le  pape  enjoignit  a  l'archeve- 
que  d'employer  contre  la  république  les  censures  ecclésiastiques, 
el  toute  la  rigueur  des  châtiments  spirituels ,  pour  réprimer  Ions 
les  abus  qui  pouvaient  s'être  introduits  dans  le  gouvernement. 
Celte  ingratitude  du  ponlife  refroidit  visiblement  les  Milanais ,  au- 
paravant si  zélés  poursa cause.  Peu  après,  ils  laissèrent  connaître 
combien  l'intérêt  du  parti  guelfe  leur  était  devenu  indifférent, 
lorsqu'ils  choisirent  pour  leur  capitaine-général  le  marquis  Lancia 
de  Moutferrat,  oncle  de  Manfred,  régent  deSicile,  et  Gibelin  zélé. 
Ils  lui  confièrent,  pendant  trois  aus,  de  1255  à  1286,  les  dépar- 
tements de  la  guerre  et  de  la  justice",  en  exigeant  de  lui  qu'il 
maintint  à  leur  solde  mille  chevaux  étrangers.  Le  marquis  Lancia, 
cependant,  ne  vint  point  résider  à  Milan;  mais  il  envoya  chaque 
année  un  podestat  nom  nié  par  lui  pour  être  son  lieutenant. 

Malgré  l'élection  d'un  Gibelin  pour  général  et  pour  juge ,  il  ne 
parait  pas  que  les  Milanais,  à  celle  époque,  aient  complètement 
abandonné  le  parti  guelfe  :  la  guerre  qu'ils  firent  aux  citoyens  de 
Pavie,  avec  l'aide  du  marquis  Lancia  lui-même,  nous  semble  une 
preuve  du  contraire.  II  n'en  fut  pas  de  même  il l-:-.  Imbitatu*  il<>  Plai- 
sance. Tandis  que  Frédéric  vivait  encore,  ils  se  détachèrent,  par 
aniraosité  contre  Panne,  du  parti  où  Parme  venait  d'entrer;  ils 
firent  alliance  avec  Crémone,  le  marquis  Palivieino  et  tous  les 
Gibelins;  et  ils  renouvelèrent  la  guerre  que,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  ils  avaient  faite  à  la  ville  de  Parme.  Celte  guerre 
seule  exceptée,  tout  était  changé,  les  partis  et  les  alliances;  cha- 
que armée  semblait  avoir  passé  dans  le  camp  ennemi  pour  renou- 
veler le  combat. 

Deux  passions,  absolument  indépendantes  l'une  de  l'autre,  par- 
tageaient eu  factions  opposées  les  habitants  de  toutes  les  villes  de 
l'Italie.  D'une  pan,  la  jalousie  et  la  défiance  mutuelle  des  plé- 
béiens et  des  nobles  entretenaient  le  désordre  dans  le  sein  de 

l'empire  et  ceux  de  l'Église  divisait  toute  l'Italie  en  deus  partis 

entre  les  factions  politiques  nées  dans  le  sein  de  chaque  cité,  et 
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lis  factions  religieuses  i]ui  régnaient  dans  tout  l'empire.  Los  papes 
110  s'étaient  point  faits  1rs  défenseurs  des  peuples ,  ni  les  empereurs 
ceux  de  la  noblesse.  A  Milan ,  les  gentilshommes  étaient  Gibelins, 
et  le  peuple  guelfe;  à  Plaisance,  c'était  lout  le  contraire.  Le  choix 
de  chaque  famille,  entre  ces  deux  grands  partis,  n'avait  pas  été 
déterminé  par  des  considérations  personnelles  on  des  mes  d'in- 
térêt :  la  plupart  avaient  été  entraînées  par  leur  sentiment  lors- 
qu'elles s'étaient  attachées  au  chef  de  la  religion  ou  bien  au  chef 
de  l'Etat;  leurs  motifs  étaient  purs  et  leur  dévouement  sincère.  Ile 
leur  côté1,  le  pape  et  l'empereur  avaient  cherché  des  partisans  dans 
les  villes  où  des  intérêts  plus  prochains  avaient  déjà  allumé  la  dis- 
corde; ils  s'adressaient  à  tous  ceux  qu'ils  voyaient  opprimés,  ou 
dont  ils  pouvaient  flatter  les  passions,  et  ils  tenaient  dans  chaque 
lien  un  langage  différent, îclon  la  classe  d'hommes  avec  laquelle 
ils  voulaient  traiter.  Ceux  qui  étaient  Guclfc3  ou  Gibelins  par  sen- 
timent, demeuraient  constants  dans  leurs  affections;  ceux  qui  au- 
raient recherché  l'alliance  des  empereurs  ou  des  papes  par  iiitérél , 
pouvaient  changer  avec  la  politique.  En  général,  on  n'expliquerait 
jamais  la  longue  durée  des  factions  guelfes  et  gibelines  dans  toute 
l'Italie;  les  saeriliees  prodigieux  que  tous  les  citoyens  les  plus  ver- 
tueux faisaient  à  l'esprit  de  parti;  l'égalité  de  forces,  et  les  fré- 
quentes alternatives  de  victoires  et  de  défaîtes  entre  les  deux  fac- 
tions, si  l'on  ne  voulait  leur  donner  d'antre  origine  que  l'intérêt 
personnel.  L'égoîsroe  n'inspire  point  d'énergie;  cl  celui  qui  cal- 
cule son  avantage,  le  trouvera  toujours  dans  le  repos.  Des  motifs 
plus  nobles  mettaient  aux  citoyens,  do  part  et  d'autre,  les  armes  à 
la  main.  Deux  sentiments  vertueux,  l'esprit  religieux  et  l'esprit 
île  justice,  avaient  été  mis  aux  prises  par  la  discorde  entre  les 

Les  empereurs  éprouvaient  saus  doute,  de  la  part  des  papes, 
une  Injustice  criante;  leurs  droits  les  plus  sacrés  étaient  envahis; 
leur  repos  domestique  était  troublé  par  des  trahisons  de  famille; 
leur  réputation  souillée  par  des  calomnies;  enfin  leur  couronne 
mémo  leur  était  enlevée  par  des  jugements  iniques.  Les  hommes 
en  butte  à  une  si  grande  injustice  étaient,  par  leur  rang,  leur  pou- 
voir, leurs  vertus,  placés  de  manière  à  ce  que  leurs  malheurs  lissent 
l'impression  la  plus  universelle  et  la  plus  profonde  :  car  quoique 
la  compassion  soit  due  également  à  tous  les  malheureux,  celle 
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qu'où  éprouve  pour  lies  souverains  prend"  l'apparence  d'un  senti- 
ment plus  noble  encore  ;  elle  nous  élève  jusqu'au  rang  Je  ceux 
qu'elle  nous  fait  secourir;  nous  l'appelons  loyauté,  el  nous  nous 
glorifions  dcl'euLhousiasme  qu'elle  nous  fait  ressentir. 

D'autre  pari,  chez  un  peupla  superstitieux,  la  religion  peut 
s'éloigncrdesrègles  de  la  justice  éternelle,  «contredire  la  justice 
mondaine  sans  perdre  son  pouvoir  sur  les  esprits.  Va-Uv  ivli^ion 
interdit  aux  hommes  d'examiner  les  voies  du  ciel;  elle  leur  ordonne 
de  soumettre  leur  raison;  et  le  fanatisme  aveugle  qu'elle  leur  ins- 
pire, la  liaiue  contre  les  béretiques  et  les  ennemis  de  la  foi,  le 
dévouement  il  l'Église,  ne  sont  pas  dans  leurs  motifs  îles  passions 
moins  pures  que  le  fanatisme  de  loyauté  :  elles  ne  sont  pas  moins 
que  lai  fondées  sur  l'entier  oubli  de  l'intérêt  personnel  el  sur 
une  couvictiou  pleine  et  vertueuse.  Les  grandes  familles  se  parta- 
gèrent entre  ces  deux  fanatismes  ;  de  part  et  d'autre,  on  les  vit 
ensuite  fidèles  aux  principes  qu'elles  avaient  adoptés,  les  trans- 
mettre à  leurs  descendants  de  génération  en  génération ,  sans  que 
les  calamités  et  les  persécutions  pussent  jamais  les  altérer.  L'on 
vit  aussi  la  multitude,  plus  mobile  et  plus  susceptible  d'enthou- 
siasme, se  montrer  également  disposée  à  admettre  les  deux  pas- 
sions contraires;  et,  selon  qu'on  savait  réveiller  en  elle  des  senti- 
ments qui  lui  étaient  naturels,  ou  la  vit  combattre  avee  énergie, 
non  point  pour  elle-même,  mais  pour  les  droits  légitimes  do  l'em- 
pire, ou  pour  les  saintes  libertés  de  l'Église. 

Comme  les  deux  républiques  de  Plaisance  et  de  Crémone  étaient 
mmyu'ntVs  par  la  faction  gibeline,  Innocent,  au  lieu  de  suivre  la 
route  naturelle  pour  se  rendre  dans  l'État  de  l'Église,  fut  contraint 
de  passer  de  Milan  à  Itrcscia,  Mantoue,  l'errare  et  Bologne  (i). 
Toutes  ces  villes,  étant  dévouées  au  parti  guelfe,  le  reçurent  avec 
les  mêmes  honneurs  :  dans  toutes,  cependant,  il  semble  que  le 
jiassage  du  pape,  loin  de  confirmer  l'affection  du  peuple  pour  l'É- 
glise, laissa  des  semences  de  discorde ,  el  réveilla  le  courage  et  les  ■ 
passions  des  Gibelins.  Innocent  s'avança  ensuite  au  travers  de  la 
Ilomagne  jusqu'à  férousc,  où  il  séjourna  quelque  temps. 

Avant  qu'Innocent  fût  parvenu  au  terme  de  sou  voyage,  sou 

[\)  Jacob!  IttalKcSiChro*.  Brùrtan.,  DUl.  y  III,  c.  4.  T.  xl¥,  p.  Wfl.  - 
iV/cotai  de  (.tirtro  ytlaltam.  ly,  50,  SBJ.  .. 
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compati  leur,  le  roi  d'Allemagne,  Était  déjà  entré  en  Italie  pour 
se  mettre ,  dans  celte  contrée,  i  la  tète  du  parti  gibelin.  Frédéric, 
mourant,  avait  laissé  cinq  enfants,  dont  doux  seulement  Étaient 
l-  ifiun"*.  ^Jî"ir  C)Drj<J,  -|ui .  <r .'Or-- -nin'  r»i  "li-rniim-  'In  Vi- 
vant Je  son  pére,  gouvernail  I  Allemagne  depuis  plusieurs  années  ; 
et  Henri,  fils  d'une  princessi;  d'Angleterre,  que  Frédéric,  par  son 
testament ,  avait  substitué  ii  Conrad ,  si  celui-ci  mourait  sans  enfants. 
Manfrcd,  prince  de  Tarentc,  (lis  naturel  de  l'empereur  cl  d'une 
marquise  Lancia,  était,  de  tous  les  prinees  dételle  famille,  celui 
qui  avait  lit  ri  lu  de  la  plus  grande  part  des  vertus  et  des  talents  de 
son  pire.  Il  para»  que  Frédéric  l'avait  légitimé;  il  l'avait  substitué 
à  Conrad  et  Henri,  comme  héritier  de  ses  couronnes,  si  l'un  et 
l'autre  mouraient  sans  postérité  {)).  Frédéric,  roi  ou  due  d'An- 
tioclie,  et  Uenzius,  roi  de  Sardaigne,  prisonnier  des  Bolonais, 
étaient  aussi  tils  naturels  de  l'empereur;  mais  ils  ne  furent  pas 
mémo  nommés  dans  le  testament  du  monarque  (ï).  Le  jeune  Henri 
résidait  en  Sicile,  où  sa  présence  contenait  les  peuples  dans  le  de- 
voir; Manfrcd,  comme  régent  du  royaume,  habitait  la  l*ouillc;et 
Conrad,  au  mois  d'octobre  1231,  partit  d'Allemagne,  à  la  tête 
d'une  armée  puissante ,  pour  venir  prendre  possession  de  ses  nou- 
veau! États, 

Conrad,  après  avoir  visite  quelques-unes  îles  villes  gibelines  de 
la  Marche  Trévisane,  et  avoir  reçu  d'F,ccélino  un  renfort  de  trou- 
pes tirées  de  Padouc,  Vérone  et  Viccncc,  reconnut  que,  pour  se 
rendre  dans  son  royaume,  il  ne  pourrait  traverser  toute  l'Italie, 
d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  sans  avoir  à  livrer  une  suite  de 
combats  qui  épuiseraient  son  armée,  et  la  laisseraient  liors d'état 
de  soumettre  ses  sujets  révoltés  :  il  préféra  donc  éviter  absolument 
la  rencontre  des  armées  guelfes  ;  il  donna  rende  /.-vous  aux  flottes 
de  Sicile  et  de  l'ise  sur  les  cotes  du  Friuli  :  et,  faisant  le  tour  des 
I routières  vénitiennes,  il  vint  attendre  ces  flottes  a  Porto  Navonc, 
a  l'extrémité  du  golfe  Adriatique  (s).  C'est  la  qu'il  s'embarqua,  au 
commencement  de  l'année  1232,  avec  une  armée  partie  allemande 

(l)J'oreslc  testament  de  Frédéric  II,  apud  Lttnly.  Cala  Ilalia  BipUunat., 
T.  Il,  P.  910  ]  ou  apud  Cannant,  L.  XV»,  c.  0,  T.  II,  p.  017. 

(ï|  U-aprCi  Mathieu  Parii,  ïredmc  irtntlKtie  «fait  mort  avant  son  ptre. 
km.  1318,  p.  M5. 

{-,)  Munachtis  Palatin**  lu  C*ra*tt»,  |>.  USB. 
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el  partie  lombarde  :  sa  flotte  (.'(ait  mm  prisée  de  seize  galères  do 
Sicile,  Ci  d'un  nombre  au  moins  eiial  de  galères  pisanes  (i).  Après 
une  traversée  heureuse,  il  vintdébarqueràSiponlo,  dans  la  Capi- 
taliste. 

Le  prince  Manfred,  qui,  pendant  l'absence  de  Conrad,  avait 
administré  le  royaume,  vint  rencontrer  son  frère  à  Siponlo,  et  lui 
remit  tous  les  pouvoirs  dont  il  avail  été  dépositaire.  Ccjciinc  prince, 
pendant  l'année  de  sa  régence,  avait  déjà  donné  des  preuves  de  ses 
talents  et  de  la  vigueur  de  son  caractère.  Les  lettres  du  papeadres- 
siics  à  toutes  les  communautés,  et  les  mondes  des  frères  mineurs 
dans  loules  les  provinces,  avaient  produit  un  soulèvement  presque 
général.  Les  Napolitains  avaient  déclaré  qu'ils  tic  pouvaient  se 
soumettre  plus  longtemps  a  vivre  interdits  et  excommuniés,  et 
qu'ils  ne  voulaient  plus  obéir  à  un  prince  qui  ne  serait  pas  muni 
de  l'investiture  pontificale,  et  qui  ne  les  réconcilierait  pas  avec 
l'Église  (î).  Capoue  suivit  l'exemple  de  Naplcs  :  Andria,  Foggia 
et  Bari  se  révoltèrent  également;  cl  dans  Averse,  le  parti  des  re- 
belles était  armé,  cl  tenait  déjà  la  victoire  en  suspens.  Manfred, 
qui  n'ctail  âgé  que  île  dix-huit  ans,  recouvra  toutes  ces  villes,  à  la 
réserve  de  Saplcs  et  de  Capoue,  par  son  courage  el  la  rapidité  de 
ses  marches  ;  en  sorte  que  Conrad  scmhlail  n'avoir  plus  qu'à  mar- 
cher sur  les  pas  de  son  jeune  frère  pour  entrer  en  pleine  posses- 
sion do  son  royaume. 

Mais  la  réputation  brillante  de  Manfred  excitait  dans  le  cœur 
du  roi  des  Romains  une  envie  secrète,  et  Conrad,  comme  s'il 
n'avait  pas  eu  d'au  très  ennemis  à  combattre,  prit  à  lâche  de  rabais- 
ser son  frère,  el  do  le  dépouiller  d'une  partie  des  fiefs  dont  Fré- 
déric, leur  père,  l'avait  mis  en  possession.  Conrad  était  jaloux  et 
cruel,  parce  qu'il  était  faible:  dans  son  cœur  il  se  rendait  justice 
à  lui-même,  cl  il  sentait  combien  il  était  inférieur  et  à  son  père 
et  à  son  frère.  Cependant  il  se  conduisit  avec  assez,  d'habileté 
dans  la  courte  guerre  qui  lui  reslail  encore  à  soutenir,  pour  ache- 
ver la  conquête  de  son  royaume.  Les  rnintes  d'Aquin,  dont  les 
liefs  s'étendaient  depuis  la  Vulinnie  jusqu'au  Garigliano.clqui  par 
conséquent  pouvaient  ouvrir  une  communication  entre  Capoue  et 

(  I)  FlatuMO  'M  ISorgo,  diit.  I'  delV  Maria  l'imna,  p.  283. 
(1)  Dinmali  <li  Malien  s,,inctli  ili  «orennssn,  T.  VII,  [>.  1060. 
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l'État  de  l'Église ,  s'étaient  unis  aux  révoltes.  Conrad  marcha  im- 
iiiriliiiioiiicnl  contre  eux  avec  ses  Allemands;  son  frère  l'accompa- 
gna à  la  téte  des  Sarrasins  do  Nocéra,  et  ils  soumirent  en  peu  de 
temps  Aquin,  Suessa,  San-Germano,  et  toutes  les  forteresses  que 
ces  gentilshommes  avaient  fait  révolter.  Naplcs  et  Capoue  restè- 
rent alors  cernées  de  toutes  paris,  et  le  roi ,  tandis  qu'il  se  pré- 
parait à  soumettre  aussi  ces  deux  villes,  essaya  d'entamer  des 
négociations  avec  le  pape  (i). 

Conrad,  qui  savait  combien  son  père  avait  eu  à  souffrir  de  l'ini- 
mitié de  l'Église,  aurait  voulu  à  tout  prix  faire  sa  paix  avec  elle. 
Aussi  en  même  temps  qnc,  par  une  ambassade  solennelle,  il  de- 
mandait a  Innocent  les  deux  couronnes  de  l'empire  et  de  Sicile, 
qui  lui  appartenaient  par  droit  héréditaire ,  il  lui  offrit  de  le  lais- 
ser maître  des  conditions  sous  lesquelles  il  les  recevrait.  Hais 
Innocent  n'avait  garde  d'en  imposer  ancune;  il  voulait  réunir  tes 
Deux-Siciles  aux  Étals  de  l'Église,  et  priver  la  maison  de  Souabe 
de  l'empire  d'Allemagne  (2).  Nourrissant  des  projets  semblables,  il 
ne  pouvait  entrer  en  négociation  avec  les  ambassadeurs  de  Con- 
rad. Il  les  accueillit  gracieusement,  mais  il  les  renvoya  sans  rien 
conclure. 

Cependant  la  ville  de  Capoue,  se  voyant  bloquée  et  privée  d'es- 
poir de  secours,  s'était  rendue  au  roi ,  qui,  avec  toutes  ses  forces, 
vint  le  1"  décembre  mettre  le  siège  devant  Naplcs.  Cette  ville 
résista  pendant  longtemps  ;  elle  repoussa  un  assaut  où  l'armée 
royale  perdit  beaucoup  de  monde;  mais  enfln  une  Hotte  sicilienne 
vint  garder  l'entrée  du  port  [1233].  Alors  les  vivres  commencèrent 
à  manquer  aux  assiégés;  ils  essayèrent  vainement  de  capituler: 
Conrad  voulut  venger  sa  dignité  offensée;  et,  lorsqu'au  mois  d'oc- 
tobre suivant  il  eut  forcé  les  Napolitains  à  se  rendre  à  discrétion, 
il  lit  périr  on  grand  nombre  d'entre  eux  sur  l'écbafaud ,  et  il  rasa 
leurs  murailles  (s}. 

(il  Meolai  deJamiilla  Ilislorla,  T.  VIII,  p.  505  cl  506. 

(3)  Kleajai  de  Curbie  I  Ha  Innée  SI,  p.  SOS.  «.  —  Malhieu  Parti  du 

•inc.  pondant  ta  négociation,  Conrad  fui  cmpoiKHiné  par  iti  partisan]  du  pape, 
K.pi'il  n'0<  lupin  i|ii'.iYfi>iviin>  1  la  mort.  inn.  1 413,  p.  7SIS. 

(3>  Malien  Spinclti  Diarnali,  p.  1071.  -  Sabai  Malaipina  hitlorin  Si- 
cnla,  L.  t,  c.  5,  p.  rSG.  -  Borttal.  île  Neouatro,  Mil.  Sieula,  e.  t.  T.  XIII, 
p.  loin. 
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Le  pontife,  qui  avait  essayé  vainement  de  secourir  les  Napoli- 
tains, comprit  par  leur  soumission  que  l'Église  n'était  pas  assez 
puissante  pour  conquérir  el  conserver  les  deux  royaumes  Je  Sicile; 
ei  comme ,  à  aucun  prix ,  il  ne  voulait  permettre  que  la  maison 
de  Souabc  restât  en  possession  d'an  État  si  voisin  de  Rome ,  parce 
que  tous  les  partisans  de  celle  maison  à  Rome  étaient  ennemis 
du  saint-siége,  il  forma  le  projet  d'assigner  ce  royaume,  comme 
fief  de  l'Église,  à  quelque  prince  nouveau,  qui  n'en  fit  la  con- 
quête que  pour  devenir  vassal  des  papes,  el  qui  restât  toujours 
dans  leur  dépendance  (i).  C'est  à  celte  politique  d'Innocent  IV  que 
l'on  dut  dans  la  suite  l'élévation  de  la  maison  d'Anjou ,  et  l'intro- 
duction funeste  des  Français  dans  le  royaume  de  Waplcs. 

Ce  ne  fut  point  cependant  à  Charles  d'Anjou  qu'Innocent  s'a- 
dressa d'abord  :  ses  prédécesseurs  avaient  acquis  sur  l'Angleterre 
des  droits  analogues  à  ceux  que  lui-même  réclamait  sur  la  Sicile. 
Henri  III,  fils  de  Jean ,  gouvernait  l'Angleterre  avec  autant  de  fai- 
blesse et  d'impolitique  que  l'avait  fait  son  père.  Ce  roi ,  dans  ses 
fréquentes  guerres  civiles,  invoquait  souvent  la  protection  du 
pape  contre  ses  sujets,  ce  qui  avait  rapproché  les  deux  cours.  Ce 
fut  a  son  frère  Richard ,  comte  deCornouaillcs,  qu'Innocent  offrit 
la  couronne  de  Sicile,  par  le  ministère  de  son  secrétaire  Albert 
de  Parme  (a).  Richard  passait  pour  tort  riche  ;  la  bravoure  et  l'art 
militaire  s'étaient  développés  en  Angleterre  pendant  les  guerres 
civiles.  Cependant,  il  ne  paraissait  pas  probable  que  le  comte  de 
Coriionaillcs  pût  soutenir  une  longue  guerre  à  une  grande  distance 
de  son  pays,  ou  que  les  Anglais  continuassent  longtemps  à  le 
seconder.  Ce  même  comte,  nommé  plus  tard,  par  un  parti ,  roi 
de  Germanie,  ne  put  jamais  se  mettre  en  possession  de  la  cou- 
ronne d'Allemagne.  Peut-être  Innocent  se  flattait-il  qu'après  quel- 
ques batailles,  les  deux  antagonistes,  également  affaiblis,  lui 
laisseraient  le  champ  libre,  et  que  l'Église  pourrait  de  nouveau 

(11  Nicelauê  de  Curbio,  Vit*  Innm.W,  $51,  p.  593.  ..-flnj-nnWw,  IIM, 
fi  M,  p.  0ÏÎ-6K. 

(1)  Mail  liai  Paritii  hiitoria  Anglim  (Con/rnunJio),  ad  otib.  1J55,  isSJ, 
p.  701.  Mathieu  Parii  VéLail  prupoiéde  terminer  «on  tiisloireà  l'an  1250.  en  jorle 
lu'î"  la  fin  du  vinRl-cinquiOuic  dciui-siecle,  il  patte  en  revue  les  ivcDcmenu  Jej 
dernlJrea  cinquante  aijnfes,  fl  termine  ici  rcfleiiont  par  uneesp«s  d'épilogue, 
p.  MIT.  Cependant  lui-même  reprend  ennuie  ion  récit  h  l'annte  suivante. 
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faire  valoir  ses  prétentions  au  domaine  immédiat  du  la  Sicile. 

Mais  le  prince  anglais  ne  se  prit  point  au  leurre  qui  loi  était 
offert  par  le  pape  :  il  fonda  son  refus  sur  l'insuffisance  de  ses  tré- 
sors; sur  le  lu-soin  de  quoique  forteresses  pour  assurer  la  retraite 
de  ses  troupes,  s'il  éprouvait  un  échec;  et,  plus  que  tout,  sur 
l'alliance  de  sa  famille  avec  la  maison  de  Souabc  :  car  il  était 
frére  de  ta  dernière  femme  de  Frédéric,  et  oncle  de  Henri,  frère 
de  Conrad ,  a  qui  la  couronne  était  substituée.  Cependant  le  scru- 
pule qu'avait  fait  naître  celte  parenté  fut  bientôt  dissipé  par  une 
circonstance  funeste  ;  le  jeune  Henri  mourut  presque  subitement, 
et  le  bruit  se  répandit  que  le  poison  avait  terminé  ses  jours.  Les 
émissaires  du  pape  accréditèrent  ce  rapport,  et  accusèrent  for- 
mellement Conrad  delà  mort  de  son  frère  (i).  Quelque  pou  vrai- 
semblable que  fût  un  pareil  crime ,  son  seul  soupçon  réconcilia  la 
maison  d'Angleterre  avec  les  propositions  du  pape  ;  et  Henri  III 
lui-même  sollicita  Innocent  d'accorder  la  couronne  de  Sicile,  non 
plus  a  sou  frère,  mais  à  nm  (ils  Edmond  (ï).  Dans  le  même  temps, 
Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  et  frère  de  saint  Louis, 
apprenant  qu'une  négociation  aussi  importante  était  entamée, 
pressé  de  plus  par  la  vanité  de  sa  femme,  qui  voulait,  comme  ses 
sieurs,  porter  le  tilre  de  reine;  Charles,  dis-je,  offrit  à  Innocent 
sa  personne ,  ses  trésors  et  ses  soldats  pour  le  .service  Je  l'Eglise. 
Ses  messagers  liront  valoir  la  gloire  militaire  que  déjà  il  avait  ac- 
quise dans  la  tenv-sainle.;  la  valeur  ci  le  zèle  aveugle  do  sos  sol- 
dats; la  facilité  qu'il  trouverait  il  les  l'aire  descendre  en  Italie, 
dont  ses  États  étaïeut  limitrophes,  ou  à  les  conduire  par  mer, 
des  ports  de  la  Provence,  à  Home  et  à  Naples.  Mais  toutes  ces 
négociations  furent  interrompues  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Conrad,  qui,  avant  rétabli  l'ordre  dans  son  royaume,  fut  atteint 
à  Lavello,  au  printemps  de  l'année  125-t ,  d'une  maladie  qui  l'em- 
porta ,  à  l'âge  de  vingt-six  ans  (s),  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  se 
mettre  en  marche  pour  retourner  en  Allemagne.  Conrad  était 
marié  à  Elisabeth ,  lille  d'CWion,  duc  de  Bavière;  il  en  avait  un 
fils,  nomme  Conrad  in,  encore  dans  la  première  enfance,  qu'il 

{\)Maitktcué  l'arisius,  lSûi,  p.TGû.-Lellrc  de  Conrad,  m  aildilamemii  a<l 
Matth.  Parti.,  p.  1113. 
(4  Hallh.  ParltSm,  an».  1351,  p.  Jfl7. 

(ô|  Le  21  mai  155  i.  Mcolnus  tli  Jamsilta,  tlisfor.,  T.  VHI,  p.  507. 
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avait  laissé  auprès  de  sa  mère.  Lorsqu'il  se  vit  près  de  mourir ,  il 
recommanda  ce  ûlsàManfrcd,  cl  nomma  cependant,  avec  le  con- 
sentement do  ce  prince,  pour  tulenr  de  Conradin  et  bailli  du 
royaume,  le  marquis  Berlholil  de  Hochberg  ou  de  Hohemburg  {i), 
général  des  troupes  allemandes ,  qui  avait  beaucoup  de  crédit  sur 
celte  nation. 

La  mort  de  tant  de  princes  de  la  maison  de  Souabe,  à  peu  de 
distance  les  uns  des  aulrcs,  fui  attribuée,  par  tes  papes  et  par 
quelques  écrivains  guelfes,  à  un  enehainement  épouvantable  de 
crimes.  Frédéric  fut  accusé  par  eux  d'avoir  fait  mourir  deux 
enfants  de  Henri,  son  (ils  aîné  (ï);,Manfred,  d'avoir  étouffé  son 
père  Frédéric,  sous  des  coussins,  lorsqu'il  était  malade  a  Fércn- 
tino  (s);  Conrad,  d'avoir  empoisonné  le  jeune  Henri  (i);  et  Han- 
fred,  d'avoir  empoisonné  Conrad  (b).  11  n'y  a  pas  d'exemple  peut- 
être  qu'une  famille  plus  noble  et  plus  vertueuse  ait  jamais  été 
accusée  de  crimes  plus  odieux  et  plus  dénués  de  vraisemblance. 
Conrad  fut  si  affecté  des  calomnies  que  la  cour  de  Rome  répandait 
contre  lui,  qu'on  peut  attribuer  en  partie  sa  mort  au  ebagrioqu'il 
en  ressentit  (o). 

Les  messagers  qui  apportèrent  au  pape  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Conrad,  furent  bientôt  suivis  par  d'autres,  qui  venaient  de  la 
part  du  marquis  de  Hohemburg,  recommander  le  jeune  Conradin 
à  la  miséricorde  du  pontife ,  et  lui  représenter  que  cet  enfant,  à 
peine  âgé  de  trois  ans,  n'avait  pu  commettre  aucun  crime  qui  mé- 
ritât qu'on  le  privât  de  son  héritage;  que  son  père,  en  mourant, 
avait  laissé  l'ordre  à  ses  proches  de  se  réconcilier  avec  l'Église 
aux  conditions  qu'elle  dicterait  elle-même  ;  et  que  Rome  ne  trou- 
Terait  jamais  un  roi  plus  soumis,  plus  dépendant  d'elle,  que  ne 
le  serait  Conradin.  Maïs  Innocent  ne  pensait  déjà  plus  à  disposer 

(1)  Schmidl.  hiitoire  des  Allemands,  L.  VI,  c.  10,  T.  III,  p.  B80,  l'appelle  mai- 
Brave  de  llochberrj  :  IMI  lei  llalieni  rappellent  de  HoembiinJ. 

(2)  Darlh.  de  Neocattro,  Hitl.  Sicula,  T.  XIII,  p.  ma. 
(S)  IHcordanoMùleipinihUt.  fïorenl.,c.  IIS,  p.  U7J. 
(4)  floj-fialrf.,  Annal,  eeclcs,,  1351,  Ç  43,  p.  <M. 

(B)  ■fofoj  Malaspina.  Mil.  Siciila,  !..  1,  c,  4,  p.  790. 

(fl)  Matlh.  Parinhu,  ad  imnuia  .■  et  Giannotte  lalor.  ctotit,  L.  XVII],  c.  S, 
p.  Kl.  —  Ftominto  de!  fionjo,  dissert.  V,  p.  ÎM,  Aucun  conterai*™  n  ne 
parle  de  poison.  Mmach.  Pataninut.  Lib.  II,  p.  GSO.  Kieeto  île  Jomir'tfa, 
p.M7.  —  DtunaUiH Malien Spinrlll,  p.  1071. 
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d'une  couronne  qu'il  pouvait  garder  pour  lui-même;  il  avait  sus- 
pendu toute  négociation  avec  Richard  III,  Edmond  on  Charles 
d'Anjou  :  il  s'était  résolu  à  ne  point  traiter  avec  Conradin;  et  il  ré- 
pondit aux  ambassadeurs  allemands,  qu'il  voulait,  avant  tout, 
avoir  la  pleine  possession  du  royaume  des  Deux-Siciles,  et  que, 
s'il  trouvait  ensuite  que  Conradin  y  eût  quelque  droit,  lorsque  ce 
prince  serait  parvenu  à  l'âge  de  puberté,  il  verrait  quelle  grâce  il 
pourrait  lui  accorder  (i). 

Après  celle  réponse  hautaine.  Innocent  fit  demander  des  troupes 
aux  républiques  guelfes  de  la  Lombardie,  de  la  Toscane,  et  de  la 
Marche  d'Aucune;  ses  parents,  les  comtes  de  Piesque,  levèrent 
aussi  des  soldats  a  Gènes,  pour  son  compte.  Le  pape  rassembla 
son  armée  dans  ta  ville  d'Anagni,  tandis  que  ses  partisans,  dans  le 
royaume  de  Sicile,  excitaient  les  peuples  à  la  révolte,  et  leur  re- 
présentaient qu'il  était  trop  honteux  de  se  soumettre  davantage  au 
gouvernement  des  Sarrasins  et  des  Allemands.  En  effet,  les  grands 
justiciers  de  presque  toutes  les  provinces  étaientdcs  Arabes;  tous 
les  emplois  civils  et  militaires  leur  étaient  confiés.  La  révolte  éclata 
dans  toutes  les  provinces;  de  toutes  parts  on  n'annonçait  au  mar- 
quis de  Ilohcmburg  et  a  Manfred,  que  des  conspirations  :  le  pre- 
mier, découragé  par  les  embarras  de  sa  situation,  prit  enfin  le 
parti  de  renoncer  à  la  régence  du  royaume,  et  il  se  joignit  à  tous 
les  barons  restés  fidèles,  pour  solliciter  Manfred  de  s'en  charger. 

Ma nfred  manifestait  une  extrême  répugnance  à  prendre  le  com- 
mandement, dans  un  moment  où  il  ne  pouvait  attendre,  pour  l'au- 
torité royale,  que  des  humiliations  ;  comme  il  sentit  cependant 
que,  dans  une  circonstance  aussi  critique ,  son  adresse  seule  pou- 
vait sauver  la  monarchie,  il  accepta  la  régence,  sous  la  condition 
que  Bertbold  lui  livrerait  tous  les  trésors  de  Conrad,  dont  il  avait 
gardé  l'administration,  et  qu'il  se  rendrait  dans  la  Pouille,  pour  y 
rassembler  une  armée  prête  à  le  seconder.  Berlholdncremplit  point 
ses  engagements;  les  séditions  se  multiplièrent  ;  l'armée  du  pape 
s'avançait  pour  entrer  dans  le  royaume,  et  Manfred  prit  enfin  le 
parti  de  marcher  lui-même  à  sa  rencontre,  et  de  lui  faire  ouvrir 
les  portes  de  toutes  les  forteresses.  Le  pape  était  fort  vienx  ;  le 
peuple,  lassé  de  la  dernière  administration,  voulait  un  change- 


\\)  Mtôtai  iteJamiilla  HUIoria,  p. 507. 
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meut;  c'était  à  l'expérience  à  )c  dégoûter  des  mailres  qu'il  allait 
se  donner:  la  résistance  ne  pouvait  qu'aggraver  les  malheurs  de  la 
guerre;  et  le  parti  le  plus  sage  était  en  effet  celui  d'attendre  les 
événements. 

Hanfred  se  fit  précéder  par  des  ambassadeurs  qui  dirent  au  pape, 
en  son  nom,  qu'il  regardait  le  saint-siege  comme  le  protecteur 
naturel  des  pupilles  et  des  faibles;  que  le  dernier  roi,  en  mou- 
rant, avait  mis  expressément  son  fils  sous  la  protection  du  pon- 
tife; et  que  si,  pour  conserver  cet  héritage  a  un  orphelin.  Inno- 
cent voulait  en  prendre  possession  lui-même,  lui,  Hanfred,  n'avait 
pas  dessein  de  s'opposer  à  ses  vues;  que,  seulement,  il  réservait 
tons  les  droits  de  son  neveu  et  les  siens,  et  que,  le  premier  dotons 
les  Apulicns,  il  s'empresserait  de  montrer  son  respect  et  son  dé- 
vouement pour  l'Église.  Il  s'avança  en  effet  jusqu'à  Cépérano,  sur 
la  frontière  des  deux  États;  et  il  conduisit  lui-même,  par  la  bride, 
le  cheval  du  pape,  comme  il  passait  le  Garigliano  (<). 

Le  pape  arrivait,  entouré  de  tous  les  exilés  du  royaume,  de  tous 
ceux  qui,  par  leurs  intrigues,  avaient  troublé  l'administration, 
depuis  le  commencement  du  règne  de  Frédéric;  on  voyait  prés 
de  lui  les  San-Sévérini,  les  de  Morra,  les  d'Aquin,  Borello  d'An- 
glone,  qui  tous  prenaient  à  lâche  de  faire  éprouver  a  Hanfred 
toute  leur  insolence,  tonte  son  humiliation.  Les  San-Sévérini,  a 
ce  qu'assure  Spinelli,  refusaient  de  saluer  lo  prince  lorsqu'ils  le 
rencontraient:  un  légat  du  pontife  exigeait  de  tous  les  barons  le 
serment  de  fidélité  au  saint-siège,  comme  si  le  royaume  lui  était 
dévoln  sans  retour;  bien  plus,  il  osa  demander  ce  serment  à  Han- 
fred lui-même,  tandis  que  le  pape  tentait  de  dépouiller  ce  prince 
d'une  partie  de  ses  domaines ,  a  Tare» le,  dont  il  donnait  l'inves- 
titure k  Borello  d'Ânglone,  son  ennemi. 

Ce  Borello  avait  obtenu  une  grâce  de  Hanfred,  peu  après  la 
mort  de  Frédéric;  mais  il  l'avait  mise  en  oubli,  pour  ne  se  sou- 
venir que  de  sa  haine  contre  la  maison  de  Souabe  :  il  disputait 
avec  audace  les  droits  du  prince,  et  cherchait  plus  encore  a  lui 
faire  sentir  qu'il  était  devenu  son  égal,  qu'à  le  dépouiller  de  ses 
propriétés.  A  la  tête  de  quelques  soldats,  il  prit  enfin  la  route 
d'Alésina,  pour  se  mettre  en  possession  de  ce  comté,  qui  dépen- 


(1}  »IMm«  JamMIa  MM.,  p.  K]i.-Diwnutfi,ti  Matin SpinelH,  p.  1*75. 
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riait  de  Manfred.  I,e  prince  élait  alors  avec  le  pape,  îi  TÉano  :  il 
apprit  que  Berlhold  de  Hohcmhurg,  le  ci-devant  régent,  s'appro- 
chait avec  une  armée,  pour  rendre  hommage  au  pape;  et  il  panii 
avec  une  suite  brillante,  pour  aller  s'aboucher  avec  lui,  avant  sou 
arrivée.  H  suivit  la  route  de  Capoue,  la  même  ([n'avait  prise 
Borcllo;  les  deux  escortes  se  rencontrèrent  :  aigries  par  mille  in- 
jures précédentes,  elles  s'insulteront  et  se  battirent  :  Borello  fut 
■tué,  contre  la  volonté  du  prince,  à  ce  qu'assurent  les  partisans  de 
ce  dernter;  et,  en  effet,  quoique  Manfred  fût  fils  de  l'empereur,  cl 
héritier  présomptif  du  trône,  il  est  peu  probable  qu'il  n'ait  pas 
senti  qu'en  se  défaisant  d'un  tel  ennemi,  il  se  précipitait  lui- 
même  dans  un  danger  evlrême.  Le  .pape  cita  Manfred  à  compa- 
raître devant  le  tribunal  d'un -de  ses  neveux,  pour  se  purger,  s'il 
le  pouvait  encore,  du  meurtre  dont  il  élailaccusé;  en  même  temps 
il  lui  refusa  un  sauf-conduil  pour  se  rendre  a  ce  tribunal  :  d'autre 
part ,  la  ville  de  Capoue  fit  saisir  les  bagages  du  prince,  et  elle  en- 
vova  des  Iroupes  pour  le  poursuivre.  Manfred  s'était  enfermé  dans 
Acerra,donl  le  comte  était  son  proche  parent;  mais  déjà  il  s'aper- 
cevait qu'on  l'évitait,  comme  un  homme  dont  la  perte  était  as- 
surée :  le  marquis  rte  Hohcmhnrg,  qui  avait  approuvé  sa  con- 
duite, refusa  d'avoir  une  conférence  avec  lui,  et  il  articula,  contre 
le  (ils  de  son  maître,  des  plaintes  que  jusqu'alors  il  n'avait  pas 
nirmc  songé  à  former.  Bientôt  le  marquis  Lancia,  onde  maternel 
de  Manfred,  lut  fit  dire  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  dans  Acerra, 
qu'on  ne  larderait  pas  à  l'y  assiéger  avec  des  forces  supérieures, 
et  que  si,  comme  il  en  avait  été  sommé,  il  se  livrait  lui-même,  le 
pape  le  ferait  jeler  dans  une  prison,  pour  le  condamner  ensuite  à 
l'exilclàlaconfiscalion  de  ses  biens,  ou  peut-être  mêmeà  la  mort. 

Une  seule  voie  de  salut  restait  au  prince,  c'était  de  traverser  le 
royaume  pour  se  rendre  à  Lucéria,  dans  la  Capitanate,  de  se  con- 
fier aux  Sarrasins  qui  habitaient  celte  ville,  et  de  réveiller  en  eux, 
s'il  en  était  temps  encore,  l'affection  qu'ils  avaient  toujours  té- 
moignée pour  sa  famille.  Mais  Lucéria  était  commandée  par  une 
créature  du  marquis  de  Hobemburg,  Giovanni  Mauro,  qui  avait 
déjà  fait  ses  soumissions  au  pape;  cl,  pour  arriver  jusqu'à  cette 
ville,  il  fallait  traverser  une  vaste  contrée  ennemie. 

Manfred  fit  répandre  le  bruit  qu'il  s'acheminait  pour  se  rendre 
a  la  cour  du  pape;  cl  it  partit  d'Acerra  avant  minuit,  avec  une 
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suite  trop  nombreuse  pour  n'être  pas  remarquée ,  mais  trop  faible 
pour  soutenir  un  long  combat.  Parmi  ceux  qui  l'accompagnaient, 
se  trouvaient  deux  frères,  Marino  et  Conrad  Capéce, nobles  napo- 
litains, dont  les  terres  étaient  situées  dans  les  montagnes  qu'il  de- 
vait traverser  :  ce  sont  eus  qui  entreprirent  de  le  conduire.  Pour 
éviter  le  château  de  Monlfort,  où  le  marquis  de  Hohemburg  avail 
une  garnison,  ils  furent  obligés  de  s'avancer  par  d'étroits  sentiers, 
au  travers  de  montagnes  escarpées  :  la  lumière  delà  lune,  en  les 
éclairant  à  demi,  rendait  les  précipices  plus  effrayants  encore  pour 
eux-mêmes  et  pour  leurs  chevaux.  L'escorte  passa,  sans  être  re- 
connue, au  travers  du  bourg  de  Manliauo,  qui  n'est  composé, 
comme  plusieurs  de  ceux  du  royaume  de  Naples,  que  d'une  seule 
rue,  longue,  étroite  et  tortueuse,  saus  aucune  issue  latérale;  lu 
sorte  que,  lorsque  Manfred  entendait  les  bourgeois  se  demander 
s'il  ne  conviendrait  pas  d'arrêter  ce  convoi,  poursavuir  si  le  prince 
fugitif  ne  s'y  trouverait  point,  il  voyait  la  décision  de  son  sort 
dépendre  du  caprice  de  quelques  villageois  (t).  Dans  ce  moment, 
quelques-uns  des  mulets  chargés  de  bagage,  qui  précédaient  les 
hommes  d'armes,  tombèrent  et  arrêtèrent  quelque  temps  tout  le 
convoi,  sans  que  la  cause  de  ce  retard  fut  couuue  de  ccus  qui 
étaient  derrière.  Dépendant  les  lu  tu  Unis  de  Mauluuose  cou  tentè- 
rent de  fermer  le*  portes  du  ehàleau  attenant  au  village:  et  ilsue 
tirent  aucun  mouicmcnl. 

Le  prince  arriva  ensuite  avec  sa  troupeau  château  d'Alripalda, 
qui  appartenait  aux  seigneurs  Capéce.  et  ou  demeuraient  les 
femmes  de  ces  deux  nenlilslmmiuns.  Ces  dames,  dit  .Nicolas  de 
Jamsilla,  se  tinrent  pour  fort  honorées  de  ce  que  lelils  d'un  em- 
pereur daignait  s'asseoir  à  leur  table  et  partager  leur  repas  (*)  : 
i  cependant,  ajoute-t-il,  le  prince  pouvait  le  faire  sans  secompro- 

>  mettre;  car  telle  est  la  prérogative  des  dames,  qu'on  peut,  saus. 

>  s'abaisser,  leur  rendre  les  plus  grands  honneurs,  taudis  qu'il 
t  ne  siérait  point  de  rendre  des  hoiiiin-t^rs  scmlihilih-s  ;uix  hommes 
o  les  plus  puissants.  »  C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons 
dans  les  historiens  contemporains  les  maximes  chevaleresques  de 
la  galanterie,  qui,  peut-être,  avaient  été  admises  plus  tard  eu 
Italie  que  dans  le  Nord. 

H)1\icotaideJa«<éilla  HiHar.,  p.  533. 
[S]  AU.,  p.  334. 


DigitizGd  b/ Google 


90  HISTOIRE  DES  RfiPDBUQtJES  ITALIENNES 

Manfred  continua  sa  roule  par  Guardia-de'-Lombardi  qui  lui  ap- 
partenait, Bisaccia  et  Bimio;  il  s'y  trouvait  dans  ses  terres  :  mais 
ses  vassaux  l'avertissaient  qu'il  était  dangereux  d'y  séjourner  long- 
temps, parce  que  les  villes  voisines  s'étaient  données  au  pape. 
Mclphi  lui  ferma  ses  portes;  Ascoli,  comme  il  s'en  approchait,  se 
révolta,  et  massacra  un  gouverneur  qui  lui  était  dévoué;  Vénosa 
le  reçut  avec  respect;  mais,  peu  après,  les  citoyens  lui  firent  dire 
qu'on  les  menaçait  de  les  assiéger  s'ils  n'entraient  pas  dans  la  ligue 
guelfe,  et  qu'ils  n'étaient  pas  en  force  pour  résister. 

Cependant  Giovanni  Mauro  était  parti  de  Lucéria,  pour  se  ren- 
dre auprès  du  pape  ;  et  il  avait  laissé  dans  cette  ville  son  lieutenant 
Marcliisiû,  avec  mille  soldats  sarrasins  et  trois  cents  Allemands. 
Il  avait  donné  l'ordre  de  tenir  les  portes  de  la  ville  constamment 
fermées,  et  de  n'y  admettre  absolument  personne.  Pour  se  rendre 
de  Vénosa  à  Lucéria,  le  prince  devait  passer  entre  Ascoli  et  Fog- 
gia,  villes  non-senlement  ennemies,  maisdans  chacune  desquelles 
des  troupes  du  pape  étaient  déjà  arrivées  pour  le  combattre.  Il  crut 
nécessaire,  dans  celte  dernière  partie  de  sa  route,  de  se  séparer 
de  son  escorte,  qu'il  envoya  vers  Spinaiiola,  tandis  qu'avec  le 
maître  des  chasses  de  son  père  et  deux  écuyers,  il  entreprit,  pen- 
dant la  nuit  du  1er  novembre,  de  traverser  les  plaines  de  la  Capi- 
tanate.  Comme  il  sortait  de  la  ville,  cependant,  quelques-uns  de 
ses  amis  qui  le  reconnurent,  le  suivirent,  et  il  n'osa  pas  les  ren- 
voyer. Une  ploie  violente  lesassaillit  et  redoubla  les  ténèbres,  lors- 
qu'ils s'étaient  déjà  écartés  de  tous  les  chemins.  Ils  continuèrent 
cependant  leur  course  dans  la  direction  de  Lucéria,  d'après  l'in- 
dication du  maître  des  chasses  ;  et  ils  arrivèrent  à  une  vénerie 
royale,  désertedepuis  la  mort  de  Frédéric,  où  ils  prirent  quelque 
repos  (i).  Ils  séchèrent  leurs  corps  baignés  par  la  pluie  autour  d'un 
grand  feu,  d'un  feu  royal,  comme  l'appelait  gaiement leprince  (î); 
et  c'était  en  effet  la  seule  chose  royale  qui  lui  fût  restée  dans  sa 

(!J  Manfred  traversait  alors  cette  plaine  a  perle  de  vue,  absolument  déserte,  et 
réservée  aujourd'hui  au  pâturage  des  moulons  voyageurs,  <lu'<"i  nomme  le  Tam- 
liere  di  Puglia.  vénoia  «  Lucérii  sont  toute»  deui  billes  tur  des  éminenecs  CL 
liura  de  ses  limites  :  mal»  à  moitié  cbeiuln  entre  cm  deui  villes,  au  milieu  du  de- 
mi, on  reniaripje  encore,  «l'on  voit  même  lur  lei  caries  de  Zanitoni,  un  refuge 
nommé  palaiso  il' Atcolï,  où  le  noble  voyageur  ae  reposa  sans  doute  dans  celle 
mi  it  rnlique,  bien  sur  de  n'y  pai  rencontrer  un  icul  «re  humain. 

(J)  Nia/la! ihJawuW*  lliilor.,  p.  .la». 
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situation.  Un  peo  avant  le  point  du  jour  ils  se  remirent  en  route; 
cl  comme  ils  approchaient  de  Lucéria,  Manfred  laissa  en  arrière 
les  amis  qui  s'étaient  joints  à  lui  (i),  et,  ne  gardant  que  les  trois 
ccuyers  qu'il  avait  choisis,  il  s'avança  jusque  devant  les  portes. 

Un  grand  nombre  de  Sarrasins  étaient  rassemblés  sur  les  rem- 
parts et  sur  la  galerie  pratiquée  au-dessus  de  la  porte.  <  Voici  votre 
•  seigneur  et  votre  prince,  leur  cria  en  arabe  un  des  compagnons 

>  de  Manfred;  il  vient,  selon  vos  désira,  semellreentre  vos  mains; 
»  il  se  confie  en  votre  loyauté  :  ouvrez-lui  vos  portes!  »  A  ces 
mots,  le  cœur  de  tous  les  Sarrasins  Tut  saisi  d'un  transport  d'en- 
thousiasme, fis  comprirent,  en  même  temps,  que  c'était  contre  le 
fils  de  leur  roi  que  leurs  portes  étaient  fermées,  et  que  Harchisio 
était  son  ennemi,  c  Qu'il  entre  !  qu'il  entre  !  s'ccrièrenl-ils,  avant 
»  que  le  gouverneur  saclie  sa  venue;  qu'il  eutre  1  et  nous  répondons 

>  de  lui.  i 

Marchisio  s'était  Tait  apporter  au'  palais  les  clefs  de  toutes  les 
portes;  au-dessous  de  celle  où  était  Manfred,  un  étroit  ruisseau 
laissait  aux  eaux  un  passage.  Un  Sarrasin  indiqua  cette  ouverture; 
cl  Manfred,  s'élançant  de  son  cheval,  se  coucha  par  terre  pour 
entrer  dans  le  canal  encore  bu mide.  •  Jamais,  jamais  nous  nesouf- 

>  frirons,  s'écrièrent  tous  les  autres,  que  notre  prince  entre  dans 
»  sa  villed'une  manière  aussi  honteuse.  »  Frappant  tous  ensemble 
contre  les  portes,  ils  les  enfoncèrent;  ils  soulevèrent  Manfred  dans 
leurs  bras,  et  le  portèrent  en  triomphe  vers  le  palais. 

Marchisio,  qui  entendit  ce  tumulte,  sortit  avec  Ha  garde,  et  il 
s'avançait  contre  le  prince  dans  l'intention  de  le  combattre;  alors 
de  tout  le  peuple  un  seul  cri  s'éleva  :  «  A  bas  de  vos  chevaux; 

>  prosternez-vous  aux  pieds  de  votre  prince,  du  lils  de  votre  cm- 
»  pereur!  >  Marchisio,  troublé,  se  jeta  en  effet  à  terre;  ses  gardes 
suivirent  son  exemple,  et  ployant  un  genou,  tous  ensemble  renou- 
velèrent leur  serment  de  fidélité. 

Ainsi  Manfred  se  releva  du  ruisseau  fangeux  pour  monter  sur 
le  trône;  caria  révolution  tout  entière  était  renfermée  dans  cet  évé- 
nement. Lucéria  était  une  ville  si  forte,  et  si  à  l'abri  des  mouve- 
ments populaires,  queles  derniers  souverains  l'avaient  choisie  pour 

(1}ll  inraHitueNieolîi»  de  JarasUl»  «tait  undc  cci  ™is;cYH  coqui  rail  qu'il  .1 
jtlcunld'ipltrêl  lurloulco  rteit. 
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y  déposer  leurs  archives  et  leurs  trésors.  Le  prince  y  trouva  en 
effet  la  chambre  fiscale,  comme  on  l'appelait,  de  Frédéric,  celle 
de  Conrad,  celle  du  marquis  de  Uoliemburg,  et  celle  de  Giovanni 
Mauro;  en  sorte  qu'avec  l'argent  dont  il  se  mil  en  possession,  il 
fut  en  étal  de  solder  immédiatement  des  troupes.  La  haine  com- 
mune des  peuples  avait  confondu  les  Allemands  avec  les  Arabes; 
les  uns  et  les  autres  étaient  regardés  également  par  les  Italiens 
comme  une  soldatesque  étrangère  et  demi-barbare,  armée  en  faveur 
d'une  autorité  oppressive  :  les  uns  cl  les  autres,  après  la  mort  de 
Conrad,  avaient  été  chassés  des  villes  où  ils  étaient  en  garnison; 
cl  la  persécution  les  avait  réunis.  Manfred  trouva  au  milieu  des 
Sarrasins  de  Lucéria  un  grand  nombre  de  soldats  allemands  ;  en 
peu  de  jours  il  en  réunit  uu  plus  grand  nombre  encore;  cl  bientôt 
avec  ces  deux  nations  il  forma  une  armée  capable  de  tenir  léle  au 
pape,  et  de  faire  repentir  le  marquis  de  Uoliemburg  de  l'avoir  aban- 
donné. 

Ce  marquis  s'était  avancé  avec  une  armée  guelfe  jusqu'il  Foggia , 
où  il  avait  été  précédé  par  son  frère  Oddo.  D'autre  part,  le  légal 
Guillaume,  cardinal  de  Saint-Euslacbc,  neveu  du  pape,  avec  une 
armée  bien  plus  forte,  s'était  avancé  jusqu'à  Truj.i.  li*  \  nppna'tit 
avec  élonncincnt  que  le  prince  qui  naguère  ne  leur  paraissait  qu'un 
fugitif,  envoyait  à  ces  deux  villes,  comme  à  toutes  celles  du  voisi- 
nage, l'ordre  de  lui  payer  les  tributs  accoutumés.  Le  respect  du 
marquis  Hertliold  renaissait  avec  la  puissance  du  prince  :  il  lui 
envoya  un  présent  d 'habillements,  dont  Manfredavait  grand  besoin; 
car  il  était  arrive  à  Lucéria  revêtu  seulement  de  ses  armes  :  Ber- 
tbold  en  mémo  temps  voulut  renouer  des  négociations  avec  le 
prince;  el,dansccbul,ilse  rendit  à  Troja,  auprès da  légat.  Mais 
tandis  que  Manfred  prétait  l'oreille  àces négociations  insidieuses, 
il  ne  cessait  d'avoir  les  yeux  sur  le  marquis  Oddo,  qui  était  reslé 
à  Foggia;  et,  celui-ci  s'étanl  aventuré  pour  fourrager  dans  le  ter- 
ritoire de  Lucéria,  ii  l'attaqua  avec  impétuosité,  le  mil  en  déroute 
et  le  força  de  fuir  jusqu'à  Canosa.  Il  marcha  ensuite  contre  Foggia; 
cl,  attaquant  celte  ville  d'un  côté  avec  la  cavalerie  qui  avait  pour- 
suivi le  marquis,  tandis  que  son  infanterie,  arrivée  de  Lucéria, 
l'attaquait  de  l'autre,  il  s'en  rendit  maître  après  un  combat  de  deui 
heures.  Dès  que  ces  nouvelles  furent  portées  au  cardinal-neveu ,  à 
Troja,  son  armée,  effrayée  de  cette  déroute,  cl  frappée  d'une  1er- 
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reur  panique,  abandonna  la  province,  e(  se  dissipa  presque  entiè- 
rement il  a  lis  "Sa  fuite.  Les  deux  généraux  guelfes,  avec  leurs  troupes 
découragées,  se  replièrent  vers  Naples;  et,  en  arrivant  dans  celle 
ville,  ils  apprirent  que  le  pape  Innocent  IV  veuail  d'y  mourir  (i). 

La  mort  rie  ce  pontife  ambitieux  et  intrépide  fut,  pour  le  parti 
guelfe  des  Deux-Siciles,  un  échec  plus  terrible  que  la  défaite  de 
ses  généraux.  Les  cardinaux  rassemblés  à  Naples,  en  lui  donnant 
pour  successeur  Alexandre  JV,  un  des  comtes  de  Signa,  parent 
d  Innocent  III  et  de  Grégoire  IX,  ne  surent  point  mettre  à  la  tète 
de  leur  parti  un  homme  aussi  hardi,  aussi  habile,  ou  peut-être 
aussi  violent  que  l'avait  été  le  deruier  pape  [1235].  Les  amis  de  Mau- 
fred  prirent  les  armes,  soit  en  Calabre,  soit  en  Sicile  :  lui-même 
il  pressait  les  rebelles  de  l'Apulie  et  de  la  Terre  de  Labour;  et, 
quoique  ses  armées  fussent  toujours  fort  inférieures  en  nombre  à 
celles  du  pape  et  de  ses  légats,  il  compensait  cette  infériorité  par 
de  rares  talents  militaires  :  il  déployait  en  même  temps  des  vertus 
chevaleresques,  et  une  aimable  galanterie,  qui  lui  gagnaient  le 
cœur  de  tous  ses  sujets.  Deux  fois,  trop  confiant  dans  la  parole  des 
gens  d'église,  il  accorda  aux  légats  du  pape  des  capitulations 
qu'ils  violèrent  ;  mais  deux  fois  aussi  il  les  punit,  par  dos  victoires, 
de  leur  mauvaise  foi.  La  Terre  de  Labour  fui  la  dernière  province 
qu'il  leur  enleva;  Naples  et  Capoue  lui  ouvrirent  volontairement 
leurs  portes;  et,  dans  les  deux  ans  qui  suivirent  la  mort  d'Inno- 
cent IV,  Manfrcd  recouvra  en  entier  le  royaume  que  ce  pontife  lui 
avait  enlevé. 

Innocent  IV  avait  régné  onze  ans  et  cinq  mois;  et,  si  la  gloire 
d'un  pape  peut  se  mesurer,  comme  celle  d'un  conquérant,  par 
l'humiliation  et  les  souffrances  de  ses  ennemis,  aucun  des  succes- 
seurs de  saint  Pierre  n'eut  jamais  un  règne  plus  glorieux.  Dans 
le  concile  de  Lyon ,  Innocent  porta  une  sentence  de  condamnation 
contre  un  puissant  monarque;  il  le  déposa  du  trône;  il  arma  con- 
tre lui  ses  sujets  et  ses  alliés  ;  il  le  vil  mourir,  lui  cl  ses  enfants, 
après  des  défaites  humiliantes,  et  il  sembla  étendre  contre  eux  sa 
vengeance  jusque  dans  ie  tombeau,  oit  il  les  poursuivit  par  ses 
excommunications  :  il  parcourut  en  triomphe  l'Italie,  qu'il  sem- 
blait avoir  reconquise  sur  l'empereur;  il  s'empara  de  tout  le 
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royaumedeNaples;  et,  parla,  il  éleva  l'État  Je  l'Égliseau  plus  haut 
degré  de  puissance  où  il  soit  jamais  parvenu;  enfin ,  il  mourut  dans 
le  moment  où  sa  mort  même  était  pour  lui  un  bonheur  nouveau , 
avant  que  la  nouvelle  de  la  défaite  de  ses  armées  put  parvenir  jus- 
qu'à lui.  Mais  si  l'on  se  souvient  qu'Innocent  avait  été  l'ami  de  Fré- 
déric ;  qu'aucune  offense  n'avait  justifié  la  haine  impitoyable  avec 
laquelle  il  persécuta  ce  monarque  et  ses  (ils  ;  qu'appelé  à  être  le 
père  de  tous  les  chrétiens  et  le  défenseur  de  tous  les  orphelins,  il 
repoussa  les  supplications  de  Conrad  mourant  et  de  Hanfred ,  qui 
confiaient  à  sa  clémence  le  sort- d'un  malheureux  enfant;  qu'euûn, 
le  premier,  il  eut  la  funeste  pensée  d'appeler  les  Français  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  leurs  guerres  firent  verser,  pendant  trois 
siècles,  le  sangle  plus  pur  de  la  France  et  de  l'Italie,  on  ne  pourra 
se  rappeler  sa  mémoire  qu'avec  exécration. 

Malgré  la  puissance  d'Innocent  IV,  les  Romains  seuls  dans  toute 
l'Italie,  et  presque  dans  toute  l'Europe,  ne  se  soumirent  pasà  son 
autorité,  et  ne  consentirent  jamais  à  faire  plier  les  libertés  de  la 
république  devant  les  prérogatives  du  pontife.  Nous  n'avons  aucun 
historien  de  Rome  antérieur  au  quatorzième  siècle,  aucun  historien 
qui,  retraçant  des  temps  plus  anciens,  ait  vu,  dans  Rome,  autre 
chose  que  la  cour  des  papes;  en  sorte  que  l'indépendance  de  celte 
république  ne  se  montre  que  de  loin  en  loiu,  comme  par  éclairs, 
dans  l'histoire  des  autres  pays  :  encore  le  peu  que  nous  en  con- 
naissons est-il  propre  a  nous  la  foire  considérer  comme  une  oli- 
garchie turbulente  qui  ne  mérite  pas  d'intérêt.  L'un  des  nobles, 
avec  le  titre  de  sénateur,  était  chargé  de  maintenir  la  justice  dans 
la  ville;  le  pape  Grégoire  |x  avait  seulement  obtenu  que  tous  les 
clercs  et  ecclésiastiques  familiers  de  sa  cour  ou  des  cardinaux,  et 
tous  les  étrangers  que  les  pèlerinages  attiraient  aux  pieds  de  saint 
Pierre,  ne  fussent  point  soumis  à  celte  juridiction  (i).  L'indépen- 
dance dosa  personneel  de  ses  prêtres  était  tout  ce  que  le  pape  osait 
prétendre  dans  Rome.  An  reste,  il  avait  raison  de  redouter  la  ju- 
ridiction du  sénateur,  qui,  attaquant  ses  ennemis,  assiégeant  leurs 
maisons  et  démolissant  lenrs  tours,  à  la  tète  de  ses  clients,  avait 
bien  plutôt  l'air  d'un  chef  de  factieux  que  d'un  juge. 

(Il  R<VHaIdu,,adaHttHmlX&,'&t,3,i.-Slaria  Diplonalicade-Senalori 
di  Routa,  P.  I,  |».  05-97. 
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Parmi  les  nobles  romains,  quelques-uns  avaient  fortifié  leurs 
demeures;  d'aulres.en  plus  grand  nombre,  s'étaient  emparés  des 
monuments  inébranlables  des  temps  les  plus  glorieux  de  Rome. 
Les  tombeaux  ou  les  arcs  de  triomphe  formaient  pour  eux  autant 
de  forteresses,  d'où  ils  bravaient  l'autorité  des  pontifes,  la  puis- 
sance du  sénateur  et  la  furie  de  la  populace.  L'habitude  des  guer- 
res privées  ressemble  si  fort  à  celle  du  brigandage,  que  le  pas- 
sage est  rapide  et  fréquent  de  l'une  à  l'autre.  Lcsgentilshommes, 
pendant  la  nuit,  sortaient  quelquefois  en  armes  de  leurs  forte- 
resses, pour  piller  les  magasins  des  marchands;  ils  faisaient  des 
prisonniers  dans  tes  mes,  et  les  forçaient  k  se  racheter  par  de 
grosses  rançons  :  au  sein  d'une  ville  ils  se  croyaient  en  guerreavec 
toute  la  société,  avec  toute  la  ville  qu'ils  habitaient.  Ces  abus  de- 
vinrent intolérables  pendant  le  séjour  d'Innocent  à  Lyon  ;  le  peu- 
ple, pour  y  mettre  on  terme,  résolut  de  ne  plus  confier  le  pouvoir 
judiciaire  à  un  de  ses  concitoyens;  mais  d'appeler  quelque  étran- 
ger dont  la  réputation  d'intégrité  fût  bien  établie,  et  de  lui  con- 
lier  une  autorité  sans  limites ,  en  exigeant  de  lui  qu'à  tout  prix 
il  rétablit  l'ordre  et  la  tranqnillilé  dans  Borne. 

Brancaléohe  d'Andalo,  Bolonais,  cl  comte  de  Casaleccliio,  fut 
celui  sur  qui  le  peuple  de  Rome  jeta  les  yeux,  pour  lui  confier 
celte  autorité  dictatoriale:  mais  Brancaléonc,  qui  connaissait  l'in- 
constance des  Romains ,  et  que  l'extrême  sévérité  de  son  caractère 
portait  à  ne  ménager  aucun  coupable,  ne  voulut  accepter  l'em- 
ploi qu'où  lui  offrait  qu'autant  qu'il  lui  serait  asssuré  pour  trois 
ans,  et  que  trente  jeunes  gens  des  premières  familles  de  Rome  se- 
raient envoyés  en  otages  à  Bologne,  poor  répondre  de  sa  personne, 
A  ces  conditions,  il  entra  en  effet  en  fonctions  au  commencement 
de  l'année  1235. 

L'administration  de  Brancaléone  tut  juste,  mais  elle  fut  carac- 
térisée par  une  effrayante  sévérité.  Le  sénateur  ne  fit  grâce  à 
aucun  gentilhomme  ,  pour  aucun  attentat  contre  la  paix  publi- 
que :  dès  qu'il  rencontrait  quelque  résistance ,  il  se  faisait  un  de- 
voir de  la  soumettre,  il  marchait  nvce  tout  le  peuple  contre  ta 
tour  ou  la  forteresse  dans  laquelle  le  coupable  s'était  réfugié;  il 
en  formait  le  siège,  et  ne  se  retirait  point  qu'il  ne  s'eu  fut  rendu 
maître  et  ne  l'eût  rasée.  Plusieurs  gentilshommes,  condamnés  par 
lui .  furent  pendus  aux  fenêtres  de  leur  propre  palais;  et  la  tran- 
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quilliténo  fui  rétablie  dans  Rome  qu'au  prix  du  sang  Icplus  illus- 
tre de  celte  capitale. 

Ifrancaléone  voulut  aussi  rameuer  les  campagnes  romaines  à 
leur  ancienne  dépendance;  il  envoya  dans  ce  but  des  ambassa- 
deurs à  Terracine,  pour  demander  que  celle  petite  ville  jura!  d'o- 
béir a  ses  ordres,  et  de  s'associer  au  parlement,  à  l'armée  et  aux 
jeux  des  Romains.  Innocent  IV  expédia  d'Assise,  où  il  siégeait 
alors,  une  bulle  au  sénateur,  pour  lui  remontrer  que  les  habi- 
tants de  Terracine  étaient  vassaux  immédiats  du  saiut-siége,  en 
sorte  qu'ils  n'é  laie  ni  tonus  à  ancun  service  envers  la  villedc  Rome: 
il  lui  recommanda  de  retirer  ses  ordres  par  respect  pour  la  chaire 
de  saint  Pierre ,  et  il  avertit  en  même  temps  qu'il  soutiendrait  les 
habitants  de  Terracine  avec  toutes  ses  forces  si  le  sénateur  conti- 
nuait à  les  molester  ;t). 

Ifrancaléone  songea  pour  lors  à  ramener  le  pontife  lui-même  à 
ce  qu'il  croyait  son  devoir;  et  le  récit  de  Matthieu  Paris,  l'ail  singu- 
lièrement ressortir  l'indépendance  des  Romains  et  de  leur  magis- 
trat à  l'égard  d'Innocent  IV.  «  Dans  le  même  temps,  dit-il, 

•  comme  le  pape  avait  séjourné  quelques  mois  à  Assise ,  ou  lui  si- 

•  gnifia,  par  une  ambassade  soleuuelle,  de  la  part  des  Romains 
»  et  du  sénateur  Brancaléone,  l'ordre  de  rentrer  sans  relard  duu 

>  la  ville  dont  il  était  pasteur  et  souverain  pontife.  Les  Romains 

>  ajoutèrent  qu'ils  s'étonnaient  de  le  voir  errant  ça  et  là  comme 
»  un  vaguhoud  ou  un  proscrit,  abandonnant  Home,  son  siège 
t  pontifical ,  et  le  troupeau  dont  il  devait  cependant  rendre  un 

>  compte  sévère  au  souverain  juge,  pour  courir  après  de  l'ar- 
»  genl.  Le  sénateur  cl  les  citoyens  romains  signifièrent  aussi  au 
■  peuple  d'Assise  la  défense  de  recevoir  davantage  un  pontife 
»  qui  prenait  son  nom  du  siège  de  Rome,  et  non  de  Lyon,  de 
s  l'érouse,  ou  d'Anugni  (lieux  où  le  pape  avait  longtemps  ré- 

>  side).  Ils  exigeaient  que  la  ville  d'Assise  le  renvoyât  si  elle  ne 

>  voulait  voir  son  territoire  désolé  pour  jamais.  Innocent  eom- 
»  prit  alors  que  s'il  ne  rentrait  à  Rome ,  la  ville  d'Assise  serait 
"  délriiili'  pur  le-  Humains  hrilés,  comme  l'avaient  été  Ostie , 

•  Porto,  Tusculum ,  Alha,  la  Sabine,  et  dernièrement  encore  ïi- 

[I)  (.onlar/ni  lltitwm  TcnacinentU,  |i.  (iS  cl  Oï  ;  cl  Huila  rntwceat.fr, 
a/iuU  y ilale  Maria  diptoutatica de'  Sénat,  ili  Roma,  T.  l,p.  Ili. 
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•  voli.  Il  rentra  donc  à  Rome,  moins  de  gré  que  de  force, et  tout 

•  tremblant.  Cependant,  d'après  les  ordres  <tu  sénateur,  il  y  fut 
»  reçu  honorablement  (i).  > 

Ce  retour  d'Innocent  à  Rome  fut  antérieur  à  son  expédition 
contre  Manfred  et  le  royaume  de  Naples  :  bientôt  après,  la  mort 
du  ponlife  laissa  Itrancalcoue  maître  presque  absolu  de  Rome; 
et  son  administration,  qui  se  prolongea  deux  anscneore,  fut 
toujours  Également  sévère  et  vigoureuse.  Pendant  longtemps  les 
Romains  parurent  jouir  de  ce  que  les  chefs  de  leur  noblesse,  lors- 
qu'ils troublaient  l'ordre  public,  étaient  traités  avec  non  moins 
de  rigueur  que  les  derniers  des  criminels;  mais  celte  sévérité 
extrême  leur  devint  enfin  plus  a  charge  que  l'anarchie  elle-même  ; 
une  sédition  fut  excitée  contre  Brancaléone  par  la  famille  illustre 
des  Ànnibaldeschi  ;  le  sénateur  fut  enlevé  du  Capilole,  et  jeté 
dans  les  prisons  :  ceux  qui  avaient  des  plaintes  à  former  contre 
lui  furent  invités  à  les  produire,  et  l'on  pouvait  s'attendre  que  la 
procédure  intentée  par  devant  son  successeur  Emmanuel  desMaggi 
de  Brcscia  serait  suivie  d'une  peine  capitale. 

Cependant  Brancaléonc ,  dès  les  premiers  indices  de  la  sédition 
dont  il  était  menacé,  avait  renvoyé  sa  femme  dans  sa  patrie,  pour 
qu'elle  obtînt  du  sénat  de  Bologne  qu'il  fit  garder  plus  soigneuse- 
ment les  otages  livrés  par  les  Romains,  et  qu'il  envoyât  une  dé- 
pulaiion  a  Rome  pour  oblentrsa  mise  en  liberté.  En  vain  le  nou- 
veau pape  Alexandre  IV  représenta  aux  Bolonais  que  le  magistral 
qu'ils  redemandaient  était  suspect  d'être  dévoué  à  Manfred ,  le  fils 
el  le  successeur  de  leur  ennemi  Frédéric  ;  en  vain  il  !e  dépeignit 
comme  un  Gibelin  passionné ,  que  des  Guelfes  aussi  zélés  qu'eux 
ne  devaient  pas  proléger;  en  vain,  recourant  à  des  voies  plus  ri- 
goureuses, i!  les  menaça  de  l'interdit  s'ils  ne  relâchaient  pas  les 
otages  qu'ils  avaient  sous  leur  garde  (a)  :  les  Bolonais  continuè- 
rent a  prendre  la  défense  do  leur  illustre  concitoyen  avec  une 
constance  inébranlable,  et  les  Romains  se  virent  enfin  forcés  de 
le  relâcher.  Brancaléone,  parvenu  a  Florence,  signa  une  renon- 
ciation aux  droits  de  sa  charge,  qui  nous  a  élé  conservée  '(s).  Il 

(1)  Mallh.  FaTia.hlit.  Angliv,  ISW.p.  707. 
(S)  Siqonlvt  i/o  Pegna,  L.XIX.p.  1M0. 

<H)  t'ilali  Storia  Dlptomattca  de' Senatort  tli  flcrim,  T.  t,p.  117. 
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semble  qu'après  le  danger  qu'il  avait  couru,  la  renonciation  de 
Brancaléone  devait  être  sincère  et  sans  retour  :  cependant ,  lors- 
que, deux  ans  plus  lard,  des  députés  du  peuple  romain  vinrent 
l'inviter  à  reprendre  possession  d'une  charge  que  le  peuple  se 
repentait  de  lui  avoir  olée,  Brancaléone  revint,  et  rétablit  de 
nouveau  dans  la  ville  et  la  sûreté  et  le  gouvernement  populaire-, 
mais ,  quelque  désir  de  vengeance  se  mêlant  peul-ètre  à  la  sévérité 
habituelle  de  son  caractère,  il  envoya  au  supplice  quelques-uns 
des  Annibaldeschi ,  et  chassa  les  autres  de  la  ville.  Frappé  d'ana- 
thème  par  Alexandre  IV,  il  força,  pour  s'en  venger,  ce  pontifoet 
toute  sa  cour  à  sortir  de  Rome,  et  il  altaqua  ensuite  Anagni,  pa- 
irie d'Alexandre,  qu'il  soumit  a  la  république  romaine.  Ce  fut 
pendant  celte  seconde  administration  que,  pour  forcer  les  nobles 
a  respecter  le  peuple,  il  détruisit  cent  quarante  de  leurs  tours  ou 
de  leurs  forteresses.  Le  pontife  lui-même  fut  contraint  de  reconnaî- 
tre son  pouvoir  et  de  se  réconcilier  avec  lui.  La  république  ro- 
maine paraissait  avoir  assuré  de  nouveau  son  indépendance,  lorsque 
Brancaléone,  frappé  de  maladie,  mourut  regretté  de  loutle  peuple: 
sa  létc  fut  placée  dansun  vase  précieux  au  haut  d'une  colonne  de 
marbre;  et,  par  respect  pour  sa  mémoire,  sa  charge  fut  confiée  à 
l'un  de  ses  parents  (i). 

Après  avoir  vu  quelles  révolutions  la  mort  de  Frédéric  avait 
produites  dans  le  midi  de  l'Italie,  il  convient  d'examiner  aussi 
quelles  furent  ses  conséquences  dans  d'autres  provinces  de  la 
même  contrée ,  puisqu'il  n'y  en  eut  aucune  sur  le  sort  de  laquelle 
cet  événement  n'eût  une  influence  immédiate. 

[1230]  Le  dernier  acte  de  l'administration  de  Frédéric  en  Tos- 
cane avait  été  de  chasser  les  Guelfes  de  Florence  et  de  donner  un 
pouvoir  absolu  sur  celle  ville  aux  gentilshommes  gibelins  :  la  pre- 
mière conséquence  de  la  mort  de  Frédéric  fut  le  rappel  des  Guel- 
fes et  l'établissement  d'une  administration  qui  laissa  aux  ordres 
inférieurs  de  la  nation  une  pins  haute  influence.  *  Dans  ce 
>  temps-là,  dit  Villani  (s),  les  citoyens  de  Florence  vivaient  dans 
»  la  sobriété;  leurs  viandes  étaient  communes,  leurs  dépenses 

(I)  RayntUdi  Annal,  ecclei.  ISÏB,  S  B.T.  XIV,  p.  17.  -  Sigmiui,  de Régna, 
L.X1X,  p.  10S7.  -  filëlt  Storia  Diplom.  de  Sénat.,  p.  1». 
(S)  Gioe.  Villani  ilorie  Fiùr.,  L.  VI,  c.  70,  p.  SOS. 
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>  petites  :  plusieurs  de  leurs  coutumes  nous  paraîtraient  rudes  et 
»  sauvages;  eux  cl  leurs  femmes  n'étaient  vêtus  que  des  étoffes  les 

>  plus  grossières;  plusieurs  même  portaient  des  peaux  sans  dou- 
»  blure  pour  habits ,  des  honnels  à  leurs  tôles ,  des  sabots  à  leurs 
»  pieds.  Les  plus  grandes  dames  croyaient  Être  parées  me  une 

>  robe  étroite  d'un  gros  drap  écarlate,  retenue  par  une  ceinture 

>  de  métal  antique,  et  un  manteau  de  fourrure,  dont  le  capuchon 
»  leor  couvrait  la  tête;  tandis  que  les  femmes  du  peuple  portaient 
»  un  habit  de  même  forme ,  mais  de  gros  vert  de  Cambrai.  La  dot 
»  la  plus  commune  pour  les  filles  était  de  cent  livres  (i)  ;  ceux  qui 
*  donnaient  beaucoup  allaient  jusqu'à  deux ,  ou  tout  au  plus  jus- 

>  qu'a  trois  cents ,  et  celte  dernière  somme  était  réputée  une  très- 

>  grande  dot.  La  plupart  des  filles  ne  se  mariaient  qu'après  avoir 
»  passé  l'âge  de  vingt  ans.  Avec  ces  manières  et  ces  coutumes 

>  grossières,  les  Florentins  avaient  une  àmc  loyale;  ils  étaient 
»  fidèles  les  uns  aux  autres,  et  ils  voulaient  voir  observer  la  même 

>  fidélité  dans  les  affaires  de  leur  patrie.  Malgré  leur  vie  rustique 
»  «pauvre,  ils  faisaient  des  choses  plus  vertueuses,  ils  contri- 
»  huaient  plus  à  l'honneur  de  leur  maison  et  de  leur  patrie  que 
»  nous  ne  le  faisons  aujourd'hui  que  nous  vivons  avec  plus  de 

>  mollesse  (s).  » 

Un  peuple  qui  sait  vivre  par  chois  avec  celle  sobriété  glorieuse, 
qui  en  mémo  temps  est  enrichi  par  un  commerce  florissant ,  et  qui 
trouve  à  sa  portée  tous  les  biens  qui  rendent  la  vie  plus  douce,  ne 
reste  pas  longtemps  asservi.  Le  nouveau  gouvernement  qu'avaienl 
établi  les  Gibelins  avec  l'appui  de  Frédéric  était  absolument  aris- 
tocratique ;  et  comme  dans  les  familles  nobles  l'on  voyait  la  même 
simplicité  de  mœurs  et  ta  même  énergie  que  dans  le  peuple,  la 
force  de  ces  familles  n'était  pas  dans  les  lois  seulement,  elle  était 
aussi  dans  les  armes.  Tous  les  frères  se  mariaient  :  tous  avaient 
de  nombreux  enfants,  accoutumés  à  l'art  de  la  guerre;  et  l'on 
parle  de  quelques  familles  qui  comptaient  jusqu'à  trois  cenls  in- 
dividus. Celle  des  Uberti  était  à  Florence  la  plus  puissante,  et 
peu l-ê Ire  aussi  la  plus  orgueilleuse;  c'était  elle  qui  avait  fait  la  ré- 
volution, elle  qui  correspondait  avec  l'empereur,  et  elle  encore 

(1)  La  Uvn  valait  alors  a  Florence  orne  lit.  huit  i.  tournai!. 

(2)  GintanniVill.ini  doit «re  neveu  l'an  lîS0;ilfu!  prieur  dœ  1,1  lihcrIC en  1517. 
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qui  possédait  dans  la  ville  les  palais  les  mieux  fortifiés.  Souvent, 
dit-on ,  les  nobles,  dans  l'insolence  du  pouvoir,  vexèrent  les  plé- 
béiens par  des  extorsions,  des  actes  de  violence  ou  des  injures. 
Lc20octobrel2t.i0,  avant  même  la  raorl  de  Frédéric,  tous  les  plus 
riches  bourgeois  de  Florence  s'excitèrent  à  prendre  les  armes,  et 
se  rassemblèrent  sur  la  place  de  Sanla-Croce ,  devant  une  église, 
où  l'on  vit  alors,  pour  la  première  fois,  se  former  l'étal  populaire 
de  Florence,  où  sont  les  tombeaux  des  grands  hommes  florentins, 
cl  où  la  république  des  morts  est  assemblée  encore  aujourd'hui. 
De  là,  traversant  la  ville,  ils  s'avancèrent  vers  la  maison  des  An- 
chioni  à  San-Lorcnzo ,  où  logeait  le  podeslal ,  et  ils  le  forcèrent  de 
résigner  sa  charge.  Alors  ils  se  partagèrent,  selon  les  quartiers 
qu'ils  habitaient,  en  vingt  compagnies,  a  chacune  desquelles  ils 
donnèrent  un  chef  et  un  étendard;  ils  nommèrent  un  nouveau 
juge  pour  remplacer  le  podestat  :  ce  fulUhertdo  Lu cq nés,  auquel 
ils  donnèrent  le  litre  de  capitaine  du  peuple;  enfin  ils  formèrent 
son  conseil  de  douze  Anziani ,  dont  deux  furent  choisis  dans  cha- 
que quartier  delà  ville:  ce  conseil  prit  le  titre  de  seigneurie,  et  dut 
Être  renouvelé  tous  les  deux  mois.  Telle  fut  la  constitution  que  les 
Florentins  se  donnèrent  au  milieu  du  tumulte  d'une  sédition  ;  elle 
suffit  pour  les  rendre  capables  des  actions  les  plus  nobles  pendant 
les  dix  ans  qu'elle  se  maintint  (i). 

L'orga  ni  sa  tion  de  la  force  militaire  fui  pour  les  Florentins,  au 
moment  où  ils  fondaient  leur  nouvelle  constitution ,  la  première 
de  leurs  pensées ,  comme  elle  devait  l'être.  Ils  n'avaient  point  à 
craindre  d'être  asservis  par  leur  armée,  car  l'armée  c'était  la  na- 
tion ;  mais  ils  voulurent  qu'elle  fût  toujours  prête,  toujours  disci- 
plinée, pour  défendre  et  la  patrie  cl  la  liberté.  Tons  les  citoyens 
de  la  ville  furent  inscrits  dans  l'une  des  vingt  compagnies  de  mi- 
lice; (ouïe  la  campagne  fut  répartie  en  quatre-vingt-seize  compa- 
gnies auxiliaires  :  les  soldats  nommèrent  leurs  officiers;  tous  fu- 
rent soumis  au  capitaine  du  peuple;  tous,  a  la  première  alarme, 
furent  tenus  de  se  rendre  sur  la  place  d'armes;  et  la  première 
pensée  du  peuple,  en  recouvrant  ses  droits,  fut  de  choisir  les  de- 
vises et  les  couleurs  de  ses  gonfalons. 

(1)  Giovanni  l'iOani,  t.  VI,  c.  30,  p.  18).  -  fl/corrfnno  tfalaptni,  t.  Ml, 
P.  071.  -  Machfacclli  Uhr.  fier.,  L.  11.  p.  M.  -  Ltonanh  JnHno,  L.  II. 
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Un  autre  règlement ,  non  moins  nécessaire  pour  assurer  le  pou- 
voir du  peuple  contre  les  entreprises  des  nobles,  ce  fut  celui  en 
vertu  duquel  00  détruisit  les  forteresses  qui  permeltaienl  aux  gen- 
tilshommes de  se  mettre  au-dessus  des  lois.  I.a  première  ordon- 
nance, portée  au  nom  du  peuple,  leur  enjoignit  d'abaisser  leurs 
Ion rs  jusqu'à  la  hauteur  de  cinquante  brasses.  I.es  malériaui  que 
fournit  la  démolition  de  tant  de  fortifications  privées  forent  em- 
ployés à  la  défense  commune;  on  en  bùtil  les  murailles  de  la 
ville  dans  le  quartier  au  midi  de  l'Arno.  En  même  temps  on  fonda 
le  palais  du  podestat,  forteresse  massive  et  imposante  qui  sert 
aujourd'hui  de  prison.  C'est  là  qu'on  établit  les  membres  du  gou- 
vernement, qui  jusqu'alors  avaient  habité  des  maisons  privées,  et 
qui  ne  s'étaient  réunis  que  dans  les  églises. 

Ainsi  la  révolution  fut  commencée  à  Florence ,  du  vivant  même 
de  Frédéric;  mais  lorsque,  peu  de  mois  après,  le  7  de  janvier  1251, 
on  reçut  dans  celte  ville  la  nouvelle  de  sa  mort,  le  peuple  mit  la 
dernière  main  à  l'œuvre  de  sa  liberté  [12S1]  (i)  ;  il  rappela  tous  les 
Guelfes  qui  avaient  clé  exilés;  il  força  les  nobles  des  deux  partis  à 
signer  entre  eux  un  traité  de  paix ,  et  il  joignit  au  capitaine  du 
peuple  un  nouveau  podestat  qu'il  choisit  à  Milan  dans  une  famille 
guelfe. 

Le  gouvernement  populaire  ne  se  fut  pas  plus  lût  établi  dans 
Florence  que  les  citoyens  de  cette  ville,  animés  par  le  sentiment 
de  leurs  forces  nouvelles,  cherchèrent  i  entraîner  la  Toscane  en- 
tière dans  leur  parti.  La  seule  ville  de  Lucques  s'était  déclarée 
comme  eux  pour  les  Guelfes  :  mais  Pisloia,  Pise,  Sienne,  Vol 
terra,  et  presque  tous  les  gentilshommes,  suivaient  le  parti  con- 
traire. Les  Florentins  ravagèrent  d'abord  le  territoire  de  Pisloia; 
ils  s'avancèrent  ensuite  sur  celui  de  Pise,  et  ils  attaquèrent  cette 
république ,  qu'on  réputait  leur  égale.  Mais  les  Pisans  étaient  déjà 
en  guerre  avec  les  villes  de  Lucques  et  de  Gènes;  de  plus,  ils 
avaient  divisé  leurs  forces  pour  envoyer  des  vaisseaux  à  Conrad , 
lorsque  ce  roi  avait  passé  d'Allemagne  en  Italie  :  un  échec  consi- 
dérable, que  le  manque  de  discipline  leur  attira,  la  seconde  année 
de  la  guerre,  les  affaiblit  davantage  encore  [1252].  Pendant  que 
les  Florentins  étaient  occupés  au  siège  de  Tiizana,  i-h;iu-:iu  des 
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Pisloïois,  les  Pisans  avaient  atlaqué  l'armée  luequoise  à  Monto- 
poli,  et  lui  avaient  enlevé  unRrand  nombre  Je  prisonniers;  mais 
comme  ils  revenaient  en  desordre  après  leur  victoire,  croyant 
n  Vh-f  plus  exposes  a  aucune  attaque,  ils  furent  poursuivis  par  les 
Florentins,  qui  les  atleipnirent  pris  de  Pontadéra,  el  les  mirent 
en  déroule  avant  qu'ils  fussent  prêts  à  combattre  (i).  Les  prison- 
niers lucqnois  profilèrent  du  désordre  pour  se  mettre  en  liberté  et 
lier  leurs  vainqueurs  des  mêmes  cordes  dont  on  les  avait  garrottés. 
Trois  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  était  le  podestat  lui-même, 
tombèrent  aux  mains  des  Guelfes  par  celle  victoire.  Peu  après,  la 
même  armée  florentine  traversa  tout  le  territoire  de  Sienne,  pour 
aller  ravitailler  le  cliàleau  de  Monl-Alcino,  qui,  quoique  situé  sur 
la  route  de  Sienne  il  Rome ,  s'était  mis  sous  la  protection  des  Flo- 
rentins. Les  Siennois  furent  battus  sous  les  murs  de  ce  château; 
et  l'armée,  après  avoir  parcouru  le  territoire  de  tous  ses  enne- 
mis, rentra  en  triomplie  à  Florence. 

Ce  fut  en  partie  en  commémoration  de  ces  succès  que  la  répu- 
blique prit  la  détermination  de  battre  une  monnaie  d'or,  le  florin, 
appelé  depuis  sequin,  qu'elle  fixa  au  litre  le  plus  pur,  de  vingl- 
qualre  carats,  et  an  poids  de  trois  deniers  ou  un  huitième 
d'once  (s).  Au  milieu  îles  révolutions  monétaires  de  Ions  les  pays 
voisins,  et  tandis  que  la  mauvaise  foi  des  gouvernements  altérait 
le  numéraire  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe,  le  florin  ou 
sequin  de  Florence  est  toujours  resté  le  même;  il  est  du  même 
poids,  du  même  litre;  il  porte  la  même  empreinte  que  celui  qui 
fut  battu  en  12S2.  La  livre  décompte,  il  est  vrai,  qni  n'est  qu'une 
monnaie  idéale,  n'est  point  toujours  resiée  dans  les  mêmes  rap- 
ports avec,  le  florin  :  elle  était  de  même  valeur  dans  l'origine; 
mais  le  cours  du  change,  qui  était  libre  el  variable,  a  cons- 
tamment augmenlê  le  prix  de  l'espèce  d'or.  A  la  chute  delà  répu- 
blique ,  le  florin  valait  sept  livres  florentines;  aujourd'hui  il  vaut 
treïie  livres  six  sous  huit  deniers.  Sa  valeur,  toujours  la  même. 


[\)ScipltMi  jMMlnto  frisr.  Ffortnl,,  L.ll.p.M.l  -  «nranjcni  Chro- 
nicho  il  P/»a,  P-  510.  -  Flevinio  del  llarga,  dm.  V,  p.  ÏA7,  §  0.  -  d'or. 
l'illam,  L.  VI,  e.  40,  p.  100.  -  Jatwtto  WutiMtf  hfl.  PMorit,  T.  XIX.  fier. 
liai ,  p.  1008. 

(ï)  «pur.  P  «fait/,  L.  VI,  f.  53.  p.  10t. 
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répond  à  onze  francs  quarante  centimes,  monnaie  de  France  (i). 

[1233]  L'année  1233  fut  signalée  pour  les  Florentins  par  la 
soumission  de  Pistoia.  Les  campagnes  de  celle  dernière  républi- 
que avaient  été  ruinées  par  de  fréquents  ravages;  plusieurs  de  ses 
châteaux  avaient  été  forcés  de  se  rendre  :  les  Pistoïois,  épuisés, 
consentirent  enfin  à  rappeler  Ions  les  Guelfes  qu'ils  ava  ici  il  esilés, 
à  leur  donner  la  principale  pari  dans  l'administration  de  leur  pa- 
trie; et,  en  même  temps,  ils  permirent  aux  Florentins  de  bâtir  une 
forteresse  attenante  à  la  porte  Romaine  de  leur  ville,  et  d'y  main- 
tenir constamment  une  garnison.  La  république  florentine  n'avait 
point  exigéeelte  dernière  condition  pour  faire  de  Pistoia  une  ville 
sujette;  son  ambition  n'allait  point  encore  jusqu'à  lui  enlever  la 
liberté  de  se  gouverner  elle-même  :  mais  Florence  voulait  que  ja- 
mais Pistoia  ne  pût  s'écarter  de  son  alliance,  que  jamais  dans 
cette  ville  on  ne  pût  servir  contre  les  Guelfes,  que  les  Florentins 
avaient  protégés  (s). 

[1234]  L'année  suivante,  que  les  Florentins  appelèrent  l'année 
des  victoires,  fui  plus  brillante  encore.  Sous  la  conduite  de  Guis- 
card  de  Piélra  Santa,  milanais,  leur  podestat,  ils  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Monte  Rcggioni,  château  fondes  Siennois,  qui  fait 
la  principale  défense  de  leur  territoire  :  ils  en  pressèrent  l'attaque 
avec  tant  de  vigueur,  que  les  Siennois,  effrayés,  consentirent  à  la 
paix,  sous  des  conditions  désavantageuses,  et  qu'ils  renoncèrent  à 
leur  alliance  avec  les  Gibelins,  sans  altérer  cependant  la  forme  in- 
térieure de  leur  gouvernement  (s).  Ainsi  qu'aux  beaux  jours  d'A- 
thènes et  de  Rome,  les  hommes  distingués  dans  la  carrière  des 
lettres  et  dans  celle  des  emplois  civils,  combattaient  aussi  à  l'ar- 
mée, et  leur  nom  se  trouve  mêlé  aux  opérations  militaires.  Bru- 
neito  Latini,  l'un  des  premiers  restaurateurs  des  lettres  en  Italie, 
l'auteur  du  livre  appelé  It  Trésor,  oit  toutes  les  connaissances  du 
siècle  sont  renfermées,  enfin  le  maître  chéri  du  Dante,  Brunelto 
Latini  servait  dans  l'armée  qui  avait  combattu  devant  Sienne,  et 

fi)  .Maria  délie  manele  delta  repubtica  Fiorentina,  tii  IgnaMfe  Onini.  Fi 

m»,  1700,  t  vol.  in-4".  Ag- 
is) Gion.  fil/anl,  L.  VI,  c.  SS,  p.  1DÏ.  -  Janollo  Manelli,  hi,l.  Phlarli, 

p.  1008. 

(3)  Ortando  Malazolti  noria  til  Slena,  P.  I,  L.  V.  p.  6B.  -  Oftw.  l'illani, 
L.  VI,  c.        —  Sclpfont  immirato,  L.  H,  p.  S7. 
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re  fut  lui  qui  dressa  et  signa,  en  qualité  de  notaire,  le  traité  de 

paix  entre  les  deux  républiques. 

Après  avoir  forcé  a  la  soumission  les  chalca  ux  de  plusieurs  sei- 
gneurs gihclins  dans  le  voisinage  île  Sienne,  l'armée  florentine 
entra  sur  le  territoire  de  Vol  terra,  pour  le  ravager.  Vol  terra,  l'une 
des  plus  antiques  cités  des  Étrusques ,  est  bâtie  sur  un  mont  élevé, 
et  ceinte  de  plusieurs  côtés  par  des  précipices:  des  murailles  for- 
mées d'énormes  quartiers  de  rocher  qu'aucun  ciment  ne  lie,  mu- 
railles qui  sont  l'ouvrage  d'un  temps  antérieur  à  la  grandeur  de 
Rome,  servent  encore  aujourd'hui  à  celle  ville  de  fortifications. 
Les  Florentins  n'avaient  aucune  espérance  de  soumettre  une  cité 
si  forte;  mais  ses  habitants  sortirent  imprudemment  de  leurs  murs 
pour  combattre  :  malgré  l'avantage  du  terrain,  ils  furent  mis  en 
déroute;  elles  Florentins  poursuivirent  les  fuyards  avec  tant  d'im- 
pétuosité qu'ils  entrèrent  avec  eux  dans  la  ville.  Bientôt  l'évêque, 
a  la.  lètc  du  clergé  portant  des  croix,  les  femmes  les  cheveux 
épars,  vinrent  se  jeter  aux  pieds  des  vainqueurs  pour  leur  deman- 
der grâce.  Ils  l'obtinrent  ;  pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  répandue, 
pas  une  maison  ne  fut  pillée;  mais  le  gouvernement  fut  réformé 
pour  l'avantage  du  parti  guelfe;  la  liberté  fut  maintenue,  et  les 
chefs  seulement  des  Gibelins  furent  contraints  a  s'éloigner  [i), 

La  mémo  armée  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pise,  et  elle 
occasionna,  dans  celte  ville,  un  si  grand  effroi,  que  les  Pisans  de- 
mandèrent la  paix,  cl  consentirent  à  la  signer  sous  des  conditions 
très-désavantageuses,  qu'a  la  vérité  ils  n'observèrent  pas  long- 
temps. Après  lant  de  succès,  l'armée  V'ii'lorinne  ivnlrri  un  triom- 
phe dans  Florence,  au  mois  de  septembre  1254,  accueillie  avec 
des  transports  de  joie  par  tous  les  hahitauL*  de  la  ville,  qui  s'avan- 
cèrent hors  des  portes,  au-devani  d'elle,  pour  honorer  son 

La  ville  d'Arezio  était  restée  étrangère  aux  guerres  de  la  Tos- 
cane:  les  Guelfes  et  les  Gibelins  avaient  une  pari  égale  à  son  gou- 
vernement; et,  comme  ils  maintenaient  la  paix  dans  la  ville,  ils 
l'avaient  aussi  assurée  au  dehors  par  des  traites  avecleurs  voisins, 
entre  autres  avec  Florence.  En  123:1,  les  Florentins  envoyèrent 
rinq  cents  chevaux,  sous  la  conduite  du  comte  Guido  Gucrra, 


(1)  fifor.  rment,  t..  VI,  r.  m.  f.  103,  —  Ucnanlo  Ànlimo,  L.  II. 
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gentilhomme  guelfe  indépendant,  aux  habitants  d'Orviéto,  pour 
les  secourir  contre  ceux  de  Viterbo.  Ce  corps  de  cavalerie  traversa 
le  territoire  d'Arezzo;  et  quand  il  fut  proche  de  celte  dernière  ville, 
les  Guelfes  d'Arezzo  demandèrent  au  comte  Guido  de  les  aider  à 
chasser  lesCihclius;  et,  eu  récompense  de  cette  assistance  qu'ils 
reçurent  de  lui,  contre  la  foi  des  traités,  ils  le  mirent  en  posses- 
sion de  leur  forteresse.  C'est  ainsi,  à  peu  près,  que  la  citadelle  de 
'Fhébes  avait  été  occupée  par  un  général  Spartiate  (i);  mais  le 
sénat  de  Lacédémonc condamna  sou  général ,  et  gardasa  conquête  : 
les  Florentins,  au  contraire,  prirent  tous  les  armes,  et  se  rendi- 
rent devaut  Arezzo ,  pour  y  rétablir  les  Gibelins.  C  étaient  des  en- 
nemis, il  est  vrai,  mais  des  ennemis  avec  lesquels  ils  avaient  fait 
la  paix;  et,  comme  le  comte  Guido  se  mettait  en  devoir  de  défendre 
sa  conquête,  et  que  les  Guelfes,  qui  l'avaient  employé,  ne  savaient 
comment  le  renvojer  sans  récompense,  les  Florentins  prêtèrent 
aux  habitants  d'Arezzo  douze  mille  florins,  qui  jamais  ne  leur  fu- 
rent rendus  (s),  pour  qu'avec  cet  argent  ils  pusseut  renvojer  le 
comte  Guido,  rentrer  en  possession  de  leur  forteresse,  affermi]' 
leur  liberté,  et  rétablir  la  paix  dans  leurs  murs  (3). 

(1)  Phœhidasfnlcelninuiie  saisit  de  la  Cariait*,  avec  l'aide  de  la  faction  ariilo- 
cnllqiM;  Il  rut  déiiosé  et  condamne  à  ili.  milli;  dr  n:!iin.'id';iiii.'inlp.  l'hiHo  l,.,  i« 
Pttapid.  . 

(3)  Gûhumu  rillani,  l.  ïi,  c.  03,  p.  100.  -  ZMMrrio  Arttino,  L.  II. 

(S)  Apres  une  Ici  Flurentini  eure  ni  on  gagé  le  comte  Gnidi!  a  norlird'Areno,  1,'s 
Arétins  choisirent  pour  leur  putain  [  Ti'j;i:liLii"  Miliilirniuli  ilei  Adhnari,  l'un  dm 
finirent  les  plus  verlueut  de Florence.  <■•»>  un  ilci  héros  i|uc h  Dante  recherche, 
el  yu'il  rencontre  dans  l'enfer,  ch.  10,  V.  il,  dans  'e  cercle  où  était  puni  un  icid 
vice  mêlé  à  lam  de  vertus.  Turgliiaii],  eipusé  a  une  pluie  de  (en,  roule  sans  s'ar- 
rêter une  arène  lirnlante,  avec  le  comte  Guido  Guerra  el  Jauijues  Huilicucci.  Maia, 
i|uoio.ui!i  cuise  il  L  tuf  •':[::  la  ml,Ve  du  i-ii-l.  ils  iui]irhii.ii.'!it  encore  un  profond  rej- 

'  non  point  a  eui.  ■  En  effet,  dés  que  le  Oanle  apprend  leur»  noms,  il  cal  sur  le 
point  de  je  jcler  dam  lei  flammes  pour  iei  embrasser,  el  il  s'écrie  :  .  Je  s  un  né 
-  dans  votre  pays;  toujours  j'entendis  jiarler  de  vos  grandes  actions;  lonjoiirs 
■  j'cnlendii  répéter,  toujours  J'ai  garde  dans  mon  cœur  voi  honorsliles  noms.  . 

1B  Atte  lor  grlda  il  min  dotlor  s'ailese 
Volto  'I  viio  ver  me,  e  ora  aipelta 
Disse  :  aeostor  il  vuole  ester  corleic  : 


HIO  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIEN. M 


Nous  avons  dit  que  les  Pisans  n'avaient  pas  observé  longtemps 
la  paix  qu'on  les  avait  forcés  designer;  mais,  détails  de  nouveau 
devant  le  Ponle-à-Sercbio,  par  l'armée  combinée  de  Florence  el  de 
ïaicques,  ils  furent  obligés  de  se  soumettre  ans  conditions  que  déjà 
ou  leur  avait  accordées,  et  décéder  encore  lecbateau  de  Mutrone, 
sur  le  bord  de  la  mer,  près  de  Piétra-Sanla,  que  les  Florcntinssc 
réservèrent  le  droit  ou  de  raser  ou  de  conserver,  selon  qu'il  leur 
paraîtrait  convenable.  Ce  ebateau ,  fort  éloigné  do  Florence,  devait 
être  d'une  garde  difficile  et  dispendieuse;  en  sorte  qu'après  une 
délibération  secrète  des  Anziani,  ta  seigneurie  prit  la  résolution 
de  le  faire  raser.  Mais  les  l'isans  ne  prévoyaient  point  cette  déter- 
mination :  ils  craignaient  au  contraire  que  les  Florentins,  si  ja- 
mais ils  obtenaient  un  établissement  sur  le  bord  de  la  mer ,  ne  s'y 
étendissent  dans  la  suite,  et  ne  parvinssent  enfin  à  s'y  procurer  un 
port.  Ils  envoyèrent  donc  un  négociateur  secret  à  Florence,  pour 
prévenir  cet  événement.  Parmi  les  Anziani,  siégeait  alors  Aldo- 
lirandino  Ottobuoni,  citoyen  qui  jouissait  d'un  grand  crédit ,  mais 
que  l'on  savait  vivre  dans  une  fortune  fort  étroite.  Le  négociateur 

Esc  non  fosse  il  fuoeo,  cbesaeUa 
La  natuta  de!  lungn,  i'  dicerei 
Cbemeglio  liesse  a  le,  chu  a  lorfrella. 


10.  ST  (oui  «lato  dal  fuoeo  coverlo, 
Glllato  ml  sarei  Ira  lor  disc-llo, 
E  credo  chu  'I  dollor  l'avria  sofferlu. 


SB.  Di  rosira  terra  sono  c  sempre  mai 
L'ovra  di  ïoi,  e  fili  onorati  nomi 
Con  affeiion  rllratii  ed  aicDllal. 
C'élail  dans  le  même  cerclcet  pour  le  même  (fenro  de  dénaucue,  ou'clail  tour- 
mente, nar  des  flammes  àernelfes,  Bniuello  Laliul,  le  maître  du  Dame,  doul  nom 
avons  parle  plus  haut.  II  es!  élramje  qu'un  vice  auui  honteux  >e  lût  générale- 
ment répandu  dans  une  république  qui,  tout  [oui  lés  autres  rapports,  nous  parait 

M  religieuses  en  même  temps,  prenaient,  dans  ce  siècle,  les  jugements  du  Ciel. 
Quand  on  leur  voit  prodiguer  tant  de  respect  a  ceui  qui  sont  soumis  aux  ven- 
ncances  éternelles,  en  croit  retrouver  ces  idées  de  fatalisme  sur  lesquelles  les 
Grecs  oui  Fondé  leurs  tragédies.  Les  crimes  de  Tegghialo  et  de  AusUccur.i,  comme 
ceui  iTOEdipe  et  d'Oresle.  semblent  l'effet  de  la  colère  des  dieui  ;  mais,  sous  te 
poids  de  celle  colère,  tes  hummes  se  mond  ent  grands  encore. 
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pisan  alla  le  trouver  en  secret;  et,  cherchant  à  lui  persuader  que 
ce  qu'il  avait  à  lui  proposer  n'était  contraire  ni  a  son  devoir  ni  au* 
intérêts  de  sa  patrie,  il  lui  offrit  quatre  mille  florins  d'or,  àcoudi- 
lion  qu'il  déterminât  ses  collègues  a  faire  raser  le  Muirone.  La 
résolution  de  le  raser  avait  été  prise  la  veille  :  Aldobrandino  ce- 
pendant renvoya  le  négociateur  avec  mépris;  et,  réfléchissant  que 
les  Pisans  ne  mettaient  un  si  grand  inlcrét  à  la  démolition  du 
Mu  traite  que  parce  qu'il  était  sans  doute  avantageuï  auï  Floren- 
tins de  le  conserver,  il  se  rendit  au  conseil  des  Anziani,  et  lit  si 
bien  valoir  toutes  les  raisons  qui  devaient  déterminer  a  garder  le 
Mutrone,  que  la  seigneurie  révoqua  la  résolution  de  la  veille,  et 
que  ce  château  fut  conservé.  Cependant  Aldobrandino  eut  la  mo- 
destie de  ne  point  parler  de  l'offre  qui  lui  avait  été  faite;  et  ce  ne 
fui  que  par  les  ennemis  de  l'État  qu'on  apprit  ensuite  la  générosité 
de  sa  conduite  (1). 


(1)  Gtop.  VWmmi,  li.  Vl,c.6ï,  p.  IW: 
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CHAPITRE  IV. 
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Innocent  IV  avait  provoqué,  par  une  ambition  démesurée  el  par 
îles  outrages  intolérables,  d'abord  la  défection,  puis  la  vengeance 
dcManfred;  mais  h  mort  de  ce  pontife  laissa.  l'État  de  l'Église  et  le 
parti  guelfe  exposés  a  des  revers  proportionnés  à  leurs  rapides  suc- 
cès. Les  cardinaux,  rassemblés  a  fiaples,  se  bâtèrent  de  douncr 
un  nouveau  cherà  l'Église,  dans  la  personne  de  l'évoque  d'Ostie, 
delà  famille  des  comtes  de  Signa,  famille  qui,  dans  le  même 
siècle,  avait  donné  à  la  clirétienté  Innocent  111  «Grégoire  IX.  L'é- 
véque  d'Ostie  prit  le  nom  d'Alexandre  IV.  t  11  était,'  dil  Mathieu 
»  Paris,  bon  et  religieux,  assidu  aux  prières,  et  ferme  dans  l'ab- 
»  stinence;  mais  aisément  séduit  pur  les  propos  de  ses  flatteurs,  et 
•  trop  prompt  à  écouter  les  avides  conseils  de  ses  courtisans  ava- 
»  res  (i).  1 11  mit  moins  de  vigueur  cl  d'en l portement,  mais  aussi 
moins  de  talents,  dans  la  poursuite  des  bostili tés  contre  Manfred; 
et  l'on  peut  douter  si  l'on  doit  attribuer  sa  modération  apparente 
à  des  sentiments  plus  chrétiens  ou  à  un  caractère  plus  faible.  Nous 
avons  dil,  dans  le  chapitre  précédent,  que,  pendant  les  deux  pre- 
mières annéesde  son  règne,  il  perdit  presque  toutes  les  conquêtes 
■jue  son  prédécesseur  avait  faites  dans  le  royaume  de  Naplcs.  Dans 
le  même  temps,  ses  généraux  et  les  légats  pontificaux  firent  aussi 
la  guerre  en  Lombardie,  où  l'un  des  premiers  actes  du  règne 
d'Alexandre  fut  de  faire  prêcher  la  croisade  contre  le  féroce  Eccé- 
lino.  Vers  la  tin  de  l'année  1253,  il  adressa  des  lettres  circulaires  à 

tH  l'ari'iiu,  Auto.'.  Jtiglia,  an»,  tï5J.  p.  771.  -  ftaj  nai.1.,  on».  ]Jol, 

t.xiv,Ss,p.  r. 
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tous  lesévéqucs,  les  grands  et  les  villes  libres  de  la  l.omhardie,  île 
l'Emilie  el  du  la  Marche  Trevisane.  t  Un  uls  de  perdilion,  disail-il, 

•  un  homme  de  sang,  réprouvé  par  la  foi,  Eccélino  de  Romano,  le 

•  plusinliumaiii  d'entre leseufauls  des  hommes,  profita» l  des  dés- 

•  ordres  du  siècle,  s'est  emparé  d'un  pouvoir  lyrannique  sur  les 

•  malheureux  habitants  de  voire  pays.  Il  ahrisélous  les  liens  delà 
«  société  humaine,  toutes  les  lois  de  la  liberté  évangélique,  parle 

>  supplice  atroce  des  nobles,  par  le  massacre  des  plébéiens  

>  Mais  nous,  pensant  à  votre  salut,  surtout  quant  aux  choses  qui 
»  sont  de  Dieu,  nous  avons  revêtu  de  l'office  de  notre  légat  auprès 

•  de  vous,  notre  fils  chéri,  l'archevêque  élude  Ravenne,  pour  que, 

>  remplissant  nos  fonctions  dans  vos  provinces,  il  réchauffe  le  zèle 
»  des  fidèles;  pour  qu'il  poursuive,  avec  les  armes  spirituelles  et 
»  temporelles,  Eccélino  et  ses  perlides  associés;  pour  qu'il  revête  du 

>  symbole  de  la  croix  les  fidèles  qui  s'armeront  contre  Eccélino; 
»  qu'il  iesencourege,  en  leur  offrant  pour  récompense  les  mêmes 

•  indulgences  qu'on  accorde  à  ceux  qui  marchent  au  secours  de 
»  la  terre-sainte.  Qu'il  réveille  ces  hommes  accahlés  par  le  som- 

■  meil  de  la  mort;  qu'il  affermisse  ceux  qui  veillent  pour  le  bien  ; 
»  qu'il  arrache  et  dissipe  enfin;  qu'il  bâtisse  et  qu'il  plante;  qu'il 
i  dispose  el  ordonne,  d'après  la  prudence  qui  lui  vient  île  Dieu, 

•  selon  ce  qui  convient  a  la  foi  orthodoxe,  à  l'honneur  de  l'Église, 

■  au  salut  de  vos  âmes,  el  à  la  tranquillité  de  votre  patrie  (t).  ■ 
C'était  une  noble  chose  qu'une  guerre  prêchéc  au  nom  de  Dieu 

contre  l'ennemi  des  hommes  :  en  elfet  il  ne  fallait  pas  faire  agir 
seulement  des  motifs  humains  pour  susciter  des  ennemis  a  Eccé- 
lino; ce  n'était  pas  aux  seuls  calculs  de  l'intérêt  et  de  l'égoisme 
qu'il  fallait  s'adresser  :  car  Eccélino  était  tellement  supérieur  el 
en  habileté  et  en  force  à  ses  adversaires,  il  avait  si  bien  établi  sa 
puissance  par  des  crimes,  qu'aucun  motif  n'était  trop  fort  pour  ré- 
veiller l'enthousiasme  de  ses  ennemis,  aucune  récompense  trop 
noble  pour  ceux  qui  le  renverseraient. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric,  Eccélino  se  considérait  comme  un 
souverain  indépendant;  cl  il  signalait  le  règne  absolu  qu'il  venait 
d'acquérir,  parle  supplice  de  loutcequ'ily  avait  de  gens  distingués 

(l)UuDnéau  Latéran,  le  is  dei  calend,  île  Janvier.  HfiUMm  .4tcxamt.  IV,  t..  II, 
qii.l.  7.  Ap.  Ru)  Huld.  -iKHa/ut,  1333,  <,  10,  |i.  i. 
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dans  la  Marche.  Il  semblait  vouloir  se  dédommager  des  ménage- 
ments qu'il  avait  gardés  longtemps  arec  l'opinion  publique;  et  il 
appelait  le  peuple  entier  à  être  témoin  de  ses  fureurs,  comme  pour 
insulter  à  sa  patience.  Après  que  ses  prisonniers  étaient  morts 
dans  l'air  empesté  Je  sescachois,  ou  après  qu'ils  avaient  succombé 
aux  horreurs  de  la  torture,  il  renvoyait  leurs  cadavres  dans  leurs 
villes  natales,  et  leur  faisait  trancher  la  tête  sur  la  place  publique. 
Souvent  les  genlilsbommcs  étaient  conduits  par  troupeaui  sur  cette 
même  place,  et  abandonnés  au  sabre  de  ses  satellites;  alors  il  fai- 
sait relever  les  corps  morls,  il  les  faisait  couper  par  morceaux,  et 
consumer  sur  des  bûchers.  Du  liant  des  maisons  ou  ne  cessait  d'en- 
tendre,  pendant  le  jour,  pendant  la  nuit,  les  voix  déchirantes  de 
ceu*  qui  succombaient  aus  tortures;  elles  rcten tissaient  dans  le 
cœur  de  tous  les  citoyens  (i).  Les  nobles  n'étaient  pas  seuls  en 
butte  à  la  férocité  d'Eceélino  :  toute  espèce  de  distinction  lui  était 
égalementodieuse;  et,  comme  il  ne  cherchait  pas  même  de  pré- 
texte a  ses  fureurs,  toute  espèce  de  distinction  était  punie  par  le 
supplice.  Les  négociants  habiles,  les  jurisconsultes  éclairés,  les 
prélats,  les  religieux,  les  chanoines,  que  leur  piété  rendait  recom- 
mandâmes, et  jusqu'aux  jeunes  gcnsqui  brillaient  par  les  charmes 
de  la  figure,  périssaient  sur  l'échafaud,  et  leurs  biens  étaient  con- 
fisques. Souvent  Eccéli no  forçait  les  propriétaires  à  lui  vendre  leurs 
maisons,  surtout  lorsqu'elles  étaient  situées  dans  les  lieux  forts  ou 
près  des  portes;  et  peu  de  jours  après  il  reprenait  l'argent  qu'il  avait 
payé,  avec  la  vie  du  vendeur.  Tous  auraient  fui,  si  la  fuite  avait 
été  possible  :  mais  le  tyran  avait  placé  des  gardes  sur  les  frontières 
de  ses  États,  qui  ne  permettaient  ni  d'entrer  ni  de  sortir  ;  et,  si  quel- 
qu'un était  surpris  voulant  dérober  sa  faite,  sans  jugement,  sans 
interrogatoire,  on  lui  coupait  à  l'instant  une  jambe,  ou  on  lui  ar- 
rachait les  yeux. 

Peu  s'en  fallut  cependant  que  le  courage  de  deus  gentilshommes 
ne  délivrât  ta  terre  de  ce  monstre.  Les  deux  frères  Monté  et  Araldo 
doMonsélice  furent  conduits,  par  quelques  gardes  du  tyran,  à  Vé- 
rone, où  Eccélino  résidait  alors,  pour  y  être  mis  en  jugement  (i).  Ils 
arrivèrent  devant  le  palaU  public  pendant  qu'Eccélino  était  à  table; 

(1)  Mmachi  Pataeltii  Chnniasn,  LI.p.  «87. 
(J)  G'ûlail  en  ]ÏS3. 


DD  KOÏEN  AGE. 


ils  attirèrent  son  attention  par  leurs  cria,  et  ils  excitèrent  tellement 
sa  colère,  qu'Eccélino  sortit  de  table,  el  descendit  au-devant  d'eux, 
sans  armes,  en  s'écriant  :  Qu'Us  mennentà  la  maU  heure  les  traî- 
tres !  Monté,  dès  qu'il  l'aperçut,  s'a r radiant  des  maius  de  ses  gar- 
des, s'élança  sur  lai,  et  le  renversa  par  terre,  en  tombant  avec  lui. 
Tandis  qu'il  s'efforçait  d'enlever  au  tyran  le  poignard  qu'il  croyait 
trouver  sous  ses  babils,  et  qu'en  même  temps  il  lui  déchirait  le 
visage  avec  ses  dents,  un  garde  trancha  la  jambe  droite  a  Monté 
avec  son  sabre;  d'autres  mirent  en  pièces  sou  frère,  qui  voulait  le 
secourir.  Monté,  comme  insensible  à  cette  première  blessure,  el 
aux  coups  qu'où  ne  cessait  de  lui  porter ,  n'abaudouuait  point  sa 
proie,  et  Taisait  d'inutiles  efforts  pour  l'étouffer.  11  périt  enfin, 
mais  sur  le  corps  du  lyran,  qu'il  avait  déchiré  do  ses  dents  et  de 
ses  ongles,  el  qui  fut  longtemps  à  se  remettre  de  ses  blessures  et 
de  sa  terreur  (i). 

[123G]  Aumoisdemarsderan  123G,  le  légatdu  pape,  Philippe, 
archevêque  élu  de  Ravenue,  se  rendit  à  Venise,  et  commença  la 
prédication  de  la  croisade.  Il  trouva  dans  cette  ville  un  grand  nom- 
bre de  fugitifs,  el  surtout  de  Padouaus,  qui  s'étaient  dérobés  à  la 
tyrannie  d'Eccclino.  A  leur  téte  on  voyait  Tiso  Novcllo  du  Camp 
Sainl-Pierrc,  fils  à  peine  adolescent  de  ce  Guillaume  dont  nous 
avons  raconté  la  tuorl,  et  dernier  héritier  d'une  famille  envoyée 
presque  en  entier  au  supplice  par  le  tyran.  Les  émigrés  de  i'adouc, 
pour  intéresser  davantage  la  république  de  Venise  à  leur  sort, 
choisirent  Marco  Quérini,  gentilhomme  vénitien,  pour  être  leur 
podestat;  et  le  légat,  d'après  la  mémo  politique,  couûa  la  charge 
de  maréchal  de  l'armée  croisée  à  un  autre  vénitien,  Marco  liadoéro, 
tandis  qu'il  chargea  Tiso  Novello  de  porter  l'étendard.  Les  Vé- 
nitiens, en  effet,  se  croisèrent  en  grand  nombre,  les  uns  par  un 
sentiment  naturel  d'indignation  contre  un  lyrau  féroce,  dont  ils 
pouvaient  observer  de  bien  près  les  forfaits  ;  d'autres,  par  jalousie 
contre  un  prince  qui,  chaque  jour,  devenait  plus  puissant,  et  dont 
les  frontières  s'étendaient  déjà  jusqu'à  sept  ou  huit  milles  de  leur 
capitale.  Ils  fournirent  au  légat  des  vaisseaux  de  guerre  pour  re- 
monter la  Bren la  et  attaquer  Padoue. 

La  guerre  qui  s'allumait  dans  la  Marche  Trévisane  était  entre- 


(1)  HHatidini,  L.vlt,  c.  S.  p.  37*. 
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prise,  de  parte!  (i'aulru,  avec  des  forées  à  peu  près  égales.  Lu 
marquis  Azzo  d'Esté  était  considéré  comme  le  chef  nature]  du  parti 
guelfe.  Il  avait  été  dépouillé  par  Eccélino  de  la  plupart  de  ses 
châteaux  :  mais  il  rcstaileit  possession  du  Polésino  de  Ilovigo.où 
il  résidait,  et  il  conservait  toujours  la  plus  grande  influence  sur 
la  ville  de  Fcrrarc,  qu'il  gouvernait  déjà  plutôt  comme  une  princi- 
pauté que  comme  une  république.  La  ville  de  Mauloue  était  dans 
une  dépendance  semblable  des  comtes  de  San-Bonifazio.  Après  la 
morl  du  comte  llicbard,  Louis,  son  lils,  lui  avoit  succédé.  Ce 
seigneur  el  Mautoue  étaient  dévoués  à  l'Église,  et  ennemis  irré- 
conciliables d'Eccélino  :  la  puissante  république  de  Bologne  s'était 
déclarée  pour  le  même  parti  ;  enfin  celle  de  Trente  venait  de  se 
révolter  contre  Eccélino,  et  avait  expulsé  ses  partisans.  D'autre 
pari,  Eccélino  commandait  en  maître  à  Vérone,  Viceuce,  Padoue, 
Fol  Ire  et  Ilellune;  il  s'éLiil  secrètement  réconcilié  avec  son  frère 
Albéric,  qui  gouvernait  Trévisc ,  et  il  venait  de  contracter  alliance 
avec  le  marquis  Oberto  l'élavicino  et  lîuoso-da-Doara  :  ces  deux 
chefs  du  parti  gibelin  en  Lombardic  gouvernaient  Crémone,  alter- 
nativement ou  de  concert,  avec  le  litre  de  podestat  et  uu  pouvoir 
presque  despotique ,  et  ils  se  voyaient  sur  le  point  de  soumettre  a 
leur  domination  les  villes  de  Plaisance  et  de  l'arme.  A  llrcscia, 
les  deux  factions  se  faisaient  la  guerre;  mais  celle  des  Gibelins 
paraissait  la  plus  forte,  et  Eccélino  se  llatlait  qu'elle  l'appellerait 
liienlôt  pour  lui  remettre  le  commandement  :  il  comptait  ajouter 
ainsi  à  ses  États  celte  ville  puissante. 

Alln  d'être  à  portée  de  profiterdes  intelligences  qu'il  s'était  mé- 
nagées dans  Brescia,  et  de  se  venger  en  même  temps  des  habitants 
de  Manloue,  qui  s'étaient  de  tout  temps  montrés  ses  ennemis,  Ec- 
célino, à  la  téte  des  milices  de  Padoue,  Vérone  et  Vicence,  cl  de 
ses  anciens  vassaux  de  ltassano  el  de  Pédûmonle,  s'avança  dans  le 
district  de  Manloue,  qu'il  mil  à  feu  et  à  sang.  Il  fit  ensuite  camper 
ses  troupes  sur  les  bords  du  lac  qui  entoure  celte  ville,  dans  le 
desseiu  d'en  entreprendre  le  siège.  En  même  lemps,  il  chargea 
Anscdisius  de  Guidolli ,  son  lieutenant  à  Padoue,  de  s'avancer  au- 
devant  de  l'armée  du  légat,  et  de  lui  fermer  le  passage,  en  fortifiant 
la  Brcnla  (i). 

(Ij  Jaeobi  Malttoii  CknmiOoH  Brltla».,  Uns.  Ï1U,  c.  Il,  p.  'Jiâ,  T.  XIV.  - 
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Eccclino  avait  conservé  sur  le  trône  toute  la  valeur  qui  lui  avait 
servi  h  s'y  placer;  mais  les  minisires  d'un  tyran  sont  ordinairement 
plus  lâches  que  lui.  Ansedisius  ne  prit  aucune  mesure  convenable 
pour  arrêter  la  marche  des  croisés  :  il  voulut  détourner  les  eaus 
de  la  Brenta,  pour  empêcher  les  vaisseau*  de  Venise  de  remonter 
ce  fleuve  ;  et  de  celle  manière  il  ouvrit  un  passage  au*  fantassins, 
qui  le  traversèrent  pied  sec  :  il  laissa  prendre  au  légat  les  châ- 
teau* de  Concadalbero,  Buvolcnia  et  Causilve,  taudis  qu'il  restait 
immohile  avec  son  armée  à  Piévé-di-Sacco,  bientôt  il  abandonna 
lui-même  celle  armée,  et  peu  après,  il  donna  l'ordre  à  celui  qui 
la  commandait  de  se  retirer  à  Padoue.  Celle  suite  d'échecs  avait 
jeté  le  découragement  parmi  des  soldats,  dont  plusieurs  ne  ser- 
vaient le  tyran  qu 'h  contre-cœur,  tandis  que  l'armée  du  légal  s'en- 
hardissait, et  qu'elle  attribuait  ses  succès  à  une  faveur  immédiate 
du  ciel.  Un  miracle  seul  pouvait  les  expliquer  ;  car  le  prêtre  qui 
la  commandait  avait  déjà  donné  à  connailrc  son  incapacité.  Le 
lundi  18  juin,  celte  armée  se  mit  en  marche  de  Piévë-di-Sacco 
pour  Padoue  ;  à  sa  léte  l'archevêque  de  Ravcnno,  entouré  de  ses 
prêtres,  entonna  l'hymne  : 


qui  fut  répétée  avec  enthousiasme  par  toute  l'armée.  Au  pont  de 
Bachiglione,  a  deui  milles  de  Padoue,  les  croisés  rencontrèrent 
quelques  troupes  d'Ansédisius,  qu'ils  mirent  en  fuite;  d'autres, 
qui  s'avançaient  pour  le  soutenir,  furent  renversées  à  mesure 
qu'elles  sortaient  de  la  ville;  elles  croisés,  profitant  de  la  confu- 
sion des  fuyards,  entrèrent  avec  eu*  dans  les  faubourgs  de  Padoue 
et  s'en  emparèrent. 

Le  lendemain  ils  attaquèrent  les  murs  mêmes  de  la  place  et  ses 
différentes  portes.  Tandis  que  dans  les  autres  postes  ils  combal- 
laient  sans  succès,  le  légal,  entouré  de  moines  el  de  religieux;. 

Monachus  Patatinui  '.'Amnrcon,  l.  II,  p.  603.  —  Rolutidiam,  île  fhclii  in 
Marrlriâ  Tarrisanâ,  L.  vil],  c.  1,  p.  SS3  et  ieq.  —  LaurmHIll  de  Vanarit 
liierinia  111,  p.  US,  et  !..  XIII  hittc-rltc  rcaelie.  -  I  Uranium  f'erowcnje 
l'aritii  île  Cercla,  p.  «50.  -  Campt  Cremona  feilele,  L.  III,  p.  t3.  —  Pign. 
ht.  de' principi  d'Eue,  !..  III,  p.  31H.  -  Chronicen  Ettente,  T.  XV,  p,  518. 
-  CMrardarci  tteria  di  Ilùlogna.  !..  VI.  p.  131. 
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mêlés  aux  chevaliers  et  aux  soldats,  livrait  l'assaut  à  la  porte  de 
Pou le-AI tin alo.  Les  croisés  s'en  étaient  approchés  sous  l'abri  d'une 
espèce  de  galerie  mouvante,  qu'ils  appelaient  vinea,  et  qui  sup- 
pléait à  la  tortue  des  anciens.  On  versait,  du  haut  des  murs  sur 
cette  galerie,  de  l'huile  et  de  ta  pois  enflammées  pour  écarter  les 
assaillants.  La  galerie  prit  feu;  mais  comme  la  porte  était  aussi  de 
bois,  quand  les  croisés  virent  l'incendie  allumé,  ils  le  dirigèrent 
contre  leurs  ennemis.  Ils  y  apportèrent  de  nouveaux  matériaux  : 
bientôt  la  porte  elle-même  fut  consumée  avec  leur  galerie.  Les  as- 
siégés, qui  avaient  excité  les  flammes,  n'avaient  plus  de  moyens 
pour  les  arrêter;  et  Ansédisius,  etTrajé,  sortit  de  la  ville  par  la 
porte  opposée,  tandis  que  l'armée  croisée  y  entra  en  triomphe  dès 
que  les  flammes  lui  eurent  ouvert  un  passage  ([). 

Les  croisés  s'étaient  rendus  mailres  de  Padoue,  plutôt  par  un 
coup  de  hasard  que  par  le  résultat  de  leur  bravoure  ou  de  leur  ha- 
bileté. Comme  leur  victoire  avait  été  sans  gloire,  elle  fut  aussi 
sans  miséricorde.  Il  y  eut  peu  d'hommes  lués  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  parce  qu'il  y  en  eut  peu  qui  essayassent  de  défendre  leurs 
propriétés  :  mais,  pendant  sept  jours,  les  biens  de  tous  les  ci- 
toyens, sans  exception,  furent  abandonnés  au  pillage;  en  sorte 
que  cette  noble  ville  de  Padoue ,  qui ,  depuis  dix-huit  ans  gémis- 
sait sous  la  tyrannie  d'Eceélino,  après  avoir  perdu  tant  de  riches- 
ses comme  tant  de  sang  sous  son  gouvernement,  fut  dépouillée 
des  derniers  restes  de  son  opulence  par  ceux  qui  s'annonçaient 
pour  être  ses  libérateurs. 

Cependant,  malgré  la  ruine  de  leurs  fortunes,  lesPadouans  se 
félicitèrent  d'avoir  échappé  i  la  tyrannie  sous  laquelle  ils  avaient 
si  longtemps  gémi;  ils  se  félicitèrent  d'être  rentrés  dans  la  com- 
munion de  l'Église;  surtout  ils  sentirent  tout  le  prix  de  leur  li- 
berté nouvelle,  lorsqu'ils  virent  ouvrir  les  prisons  d'Eceélino. 
Dans  celle  de  Sainte-Sophie,  qui  était  bâtie  dans  le  faubourg,  on 
avait  trouvé  trois  ecnls  prisonniers,  on  en  trouva  aussi  trois  cents 
dans  celle  de  Citladclla,  qui  se  rendit  peu  dejours  après  (a).  Il  y 
avait  six  autres  prisons  dans  la  ville,  moins  grandes,  il  est  vrai, 
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mais  toutes  pleines  de  malheureux.  On  en  vil  sortir  îles  hommes 
agonisants ,  des  femmes  vénérables,  de  jeunes  filles  delieates  acca- 
blées par  la  misère  des  prisons;  eniin,  et  ce  fut  le  spectacle  le 
pins  horrible,  des  troupes  d'enfants  auxquels  on  aïait  arraché  les 
yeux ,  el  qu'on  avait  mutilés  d'une  manière  plus  barbare  encore. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  calamité ,  plus  terrible  que  les  pré- 
cédentes, devait  fondre  sur  la  ville  de  Padoue.  Eccétino,  campé 
sur  les  bords  du  Mincio,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  cette 
ville,  la  plus  piiissank:  de  cellrs  de  sa  domination.  Il  avait  avec 
lui  onze  mille  hommes ,  levés  ou  dans  ses  murs  ou  dans  le  district 
qui  dépendait  d'elle.  C'était  plus  du  tiers  de  son  armée.  Comme 
il  savait  bien  que  ces  soldats  n'avaient  aucune  affection  pour  lui . 
il  craignit  leur  révolte;  el,  pour  la  prévenir,  il  les  conduisit  pen- 
dant la  nuit ,  par  une  marche  forcée ,  à  Vérone,  où  il  les  introdui- 
sit au  point  du  jour.  Alors  il  lit  entrer  tous  les  Padouans  sans 
armes  dans  l'enceinte  de  Saint-Georges,  et  il  leur  dit  que,  pour 
apaiser  son  courrons,  ils  devaient  livrer  eux-mêmes  tous  les  sol- 
dats venus  de  Piévé-di-Sacco ,  parce  que  c'était  dans  cette  bourgade 
que  ses  troupes  avaient  été  trahies.  Chacun,  en  voyant  une  victime 
désignée ,  se  félicita  d'avoir  évité  le  péril ,  el  trouva  des  prétextes 
pour  excuser  la  colère  du  tyran  :  les  gens  de  Piévé-di-Saceo  furent 
livrés  et  jetés  dans  les  cachots.  Eccélino  demanda  ensuite  ceux  de 
Ciltadella,  dont  les  compatriotes  s'étaient  rendus  sans  combat:  on 
les  lui  livra  de  même.  Alors  il  demanda  tous  les  campagnards 
habitants  du  district  de  Padoue,  et  les  habitants  de  la  ville  les 
livrèrent;  il  demanda  tous  les  nobles,  et  les  plébéiens  s'empres- 
sèrent de  les  sacrifier;  enfin  il  envoya  contre  ceux-ci ,  restés  seuls, 
ses  soldats  de  Pédcmonle,  et  il  les  lit  enchaîner  à  leur  tour. 
Ainsi,  une  armée  tout  entière  se  laissa  enfermer  dans  ses  pri- 
sons, et  c'était  pour  n'en  jamais  ressortir  ;  car,  après  avoir  dé- 
pouillé ces  malheureux,  il  les  exposa  au  froid,  à  la  faim,  a  la 
soif;  et,  comme  la  mortalité  n'était  pas  encore  assez  rapide  dans 
ses  affreuses  prisons,  il  fit  périr  les  autres  par  l'épée,  par  le  feu, 
ou  sur  un  honteux  échafaud.  De  cette  armée,  élite  des  habitants 
de  Padoue ,  il  échappa  à  peine  deux  cents  personnes  (i)- 
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Les  armées  croisées  qui  combattaient  en  Europe  n'étaient  plus, 
a  celle  époque ,  composées  nue  de  la  lie  des  nations  :  c'étaient  des 
hommes  ignorants  et  su persli lieux,  entraînés  dans  les  dangers  de 
la  guerre  par  les  prédications  d'un  préirc,  avant  d'être  animés  du 
courage  nécessaire  pour  surmonter  ces  dangers.  Peut-être  ces 
mêmes  hommes,  guidés  lougtcmps  par  des  généraux  expérimentés , 
auraient-ils  pu  devenir  de  bons  soldats;  mais  la  nature  même  de 
leur  fanalisme  s'opposait  a  toute  discipline  :  ils  plaçaient  le  pou- 
voir des  prêtres  au-dessus  de  celui  de  leurs  officiers,  et  par  là 
mémo  ils  renonçaient  à  l'espoir  d'êlre  bien  conduits,  La  croisade 
contre  Eccélino ,  celle  guerre  entreprise  pour  la  cause  de  la  liberté 
et  de  l'humanité,  fui  souillée,  non-seule  ment  par  la  superstition, 
qui  peut  quelquefois  s'allier  aux  sentiments  les  plus  nobles ,  mais 
par  la  lâcheté  et  par  l'anarchie,  que  celle  superstition  avait  pro- 
duites. Chaque  corps  de  l'armée  était  conduit  par  quelques  reli- 
gieux; et  les  Bolonais  avaient  à  leur  tête  ce  même  frère  Jean  de 
Vii- once,  qui,  vingt  ans  auparavant,  avait  prêché  la  paix  en  Lom- 
bardie.  Le  général  était  digne  de  ses  officiers  el  de  ses  soldats. 
Philippe ,  archevêque  de  Itavenne ,  était  un  prêtre  ignorant  el  dé- 
pourvu de  caractère.  11  s'avança  jusqu'à  Longara,  sur  la  route  de 
Yicence,  avec  son  armée;  cl  il  n'y  occupa  ses  soldats  que  de  la  re- 
cherche de  vins  exquis ,  el  de  tout  ce  qui  pouvait  conlrihuer  à  la 
bonne  chère. 

Pendant  que  l'armée  croisée  était  à  Longara,  Albéric  de  Romano 
s'y  présenta,  et  il  fut  cordialement  accueilli  par  le  légat.  Albéric 
avait  longtemps  paru  suivre  le  parti  de  l'Église,  mais  on  avait  lieu 
de  soupçonner  qu'il  étail  d'accord  avec  sou  frère,  el  que  les  deux 
tyrans  ne  s'étaient  rangés  dans  deux  factions  différentes  que  pour 
assurer  mieux  l'agrandissement  de  leur  famille  el  pour  pénétrer 
plus  aisément  les  desseins  de  leurs  ennemis.  Pendant  que  les  deux 
frères  paraissaient  se  combattre  avec  le  plus  d'acharnement,  ils 
s'étaient  souvent  envoyé  des  messagers  secrels.  L'arrivée  d' Albéric 
excila  parmi  les  gentilshommes  de  l'année  la  plus  grande  défiance  ; 
mais  le  légat  ne  voulut  point  écouter  leurs  conseils.  Peu  de  jours 
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après,  cependant,  une  sédition  éclata  dans  le  camp;  les  Bolonais 
protestèrent  qu'ils  ne  serviraient  pas  davantage  sans  pyac:  en 
même  temps  le  bruit  se  répandit  qu'Eccélino  s'avançait;  et  touta 
coup  tous  les  croisés,  saus  cause  apparente,  se  mirent  en  mou- 
vement pour  retourner  vers  Padoue.  Heureusement  que  le  podestat 
de  cette  ville,  Marco  Qnérini ,  enrayé  d'une  résolution  dont  il  dé- 
mêlait le  premier  instigateur,  envoya  un  exprès  devant  lui ,  pour 
ordonner  de  fermer  les  portes  a  l'armée  qu'il  paraissait  conduire, 
et  de  n'admettre  dans  les  murs  aucun  des  fuyards  du  camp  de 
Longara.  Peu  après  l'arrivée  de  ce  messager,  Albéric,  accompagné 
d'une  escorte  nombreuse ,  se  présenta  devant  Padoue,  et  supplia 
inutilement  qu'on  lui  ouvrit,  il  répéta  les  mêmes  prières  a  plu- 
sieurs des  portes,  et,  partout  rebuté,  il  partit  pour  Trévise,  et  ne 
rejoignit  jamais  les  croisés  (i). 

Quelques  jours  a  prés,  Eccélino  s'avança  contre  Padoue,  pour  en 
entreprendre  le  siège;  mais  il  trouva  que  les  croisés  avaient 
creusé,  à  trois  milles  eu  avant  do  la  ville,  un  large  fossé  avec  des 
redoutes;  ils  lu  défendirent  avec  courage,  sans  sortir  de  leurs  re- 
tranchements. Après  quelques  attaques  infructueuses ,  Eccélino  se 
retira  et  licencia  son  armée,  quoiqu'on  ne  fut  encore  qu'au  com- 
mencement de  septembre. 

[1237]  L'année  suivante  ne  fut  marquée  par  aucun  événement 
important.  Eccélino ,  effrayé  par  la  perte  de  Padoue,  cherchait, 
pour  se  relever  de  cet  échec,  à  contracter  de  nouvelles  alliances, 
soil  avec  d'autres  Gibelins  ,  en  Lombardie,  soit  avec  les  préten- 
dants à  la  couronne  impériale  :  ces  derniers  étaient  Richard  , 
comte  de  Corn  ouailles,  et  AJphonse  de  Caslille,  entre  lesquels  le 
collège  électoral  et  les  princes  d'Allemagne  s'étaient  partages. 
D'autre  part,  le  légal  manquait  de  talents,  d'activité  ,  et  peut-être 
de  moyens  pour  agir;  en  sorte  qu'il  laissa  passer  toute  une 
saisou  sans  rien  entreprendre.  Les  dissensions  civiles ,  à  Milan  et 
àBrescia,  paraissaient  occuper  uniquement  les  deujichefsde  parti. 
Dans  la  première  ville,  les  noblcset  l'archevêque  étaient  en  guerre 
ouverte  avec  le  peuple  ;  dans  la  seconde ,  les  Guelfes  cl  les  Gi- 
belins se  trouvaient  de  forces  à  peu  près  égales,  et  paraissaient 
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toujours  prêts  à  combattre.  Le  légatdu  pape  se  rendait  d'une  ville 
a  l'autre,  pour  y  prêcher  la  paix  :  Eccélino,  au  contraire,  encou- 
rageai! au  combat  les  noblcsde  Milan  et  les  Gibelins  de  Brescia; 
il  offrait  son  assislauce  aux  uns  et  aux  autres:  mais,  malgré  la 
violence  des  factions,  on  n'écoutait  ses  offres  qu'avec  défiance,  et 
même  ses  partisans  ne  consentaient  point  à  l'admettre  dans  les 
villes  qu'il  offrait  de  protéger. 

[1238]  Ce  ne  fut  qu'en  i258  que  lelégat  réussit  enfin  à  persua- 
der aux  habitants  de  Brescia  d'entrer  dans  la  ligue  de  l'Église; 
mais,  pendant  qu'il  était  dans  leur  ville,  on  y  reçut  l'avis  que  le 
marquis  de  Pélavicino,  a  la  tête  des  Crémonais,  avait  attaqué  les 
châteaux  de  Volongo  et  Turricella,  situés  sur  les  bords  del'Oglio. 
Le  légat  sortit  aussitôt  de  la  ville  pour  les  délivrer,  conduisant 
avec  lui  tous  les  Guelfes  de  Brescia,  les  milices  de  Mantouc,  et 
tout  ce  qu'il  avait  avec  lui  de  croisés:  de  son  coté,  Eccélino  s'a- 
vança rapidement,  pendant  la  nuit,  par  Peschiéra,  avec  des  for- 
ces supérieures;  il  se  plaça  derrière  l'armée  croisée,  et  lui  inspira 
une  telle  terreur,  que,  dèsqnescs  étendards  furent  reconnus,  elle 
ne  fit  presque  plus  aucune  résistance.  Quatre  mille  Bressans  fu- 
rent faits  prisonniers;  le  podestat  de  Mantouc  et  plusieurs  de  ses 
compatriotes  eurent  le  même  sort;  enfin  lelégat  lui-même  tomba 
entre  lesmains  d'Eccélino,  et,  a  la  réserve  de  Biaquin  de  Camino 
et  de  sa  troupe,  qui  se  firent  jour  au  travers  des  ennemis,  l'armée 
croisée  fut  entièrement  dissipée  (i). 

Dès  que  l'on  connut,  a  Brescia,  la  déroute  de  l'armée,  les 
Guelfes  qui  étaient  restés  dans  la  ville  voulurent  apaiser  le  res- 
sentiment de  leurs  concitoyens  gibelins,  en  rendant  la  liberté  a 
ceux  qui  avaient  été  arrêtés,  et  en  les  admettant  de  nouveau  dans 
tous  les  conseils  et  tous  les  emplois  :  niais  une  soumission  forcée 
ne  lit  jamais  oublier  des  outrages  volontaires;  les  chefs  gibelins  ne 
furent  pas  plus  lût  libres,  qu'ils  appelèrent  Eccélino,  et  lui  ou- 
vrirent leur  ville.  Taudis  que  l'armée  du  tyran  entrait  en  triomphe 
par  une  porte,  l'évoque,  les  magistrats,  et  une  foule  de  citoyens 
guelfes  sortaient  par  l'autre,  emmenant  avec  eux  leurs  familles  et 
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tout  ce  qu'ils  pouvaient  porter  d'effets  précieux,  el  déplorant  les 
calamités  qui  allaient  fondre  sur  leur  pairie;  i  car,  dit  Rolan- 
>  dini,  les  inondations,  la  peste ,  les  incendies,  aucun  désastre 
»  enfin  n'accable  d'autant  de  misère  celai  qui  l'éprouve,  que  la 
»  privation  de  la  liberté  sous  un  maître  cruel  (i).  » 

Brcscia  avait  été  soumise  par  les  forces  réunies  d'Eccélino ,  de 
Buoso-de-Doara  et  du  marquis  Pélaviciuo.  D'après  les  conven- 
tions de  ces  trois  cliefsdu  parti  gibelin,  leurs  conquêtes  devaient 
leur  appartenir  en  commun  ;  mais  Eccélino  crut  que  sa  victoire 
l'avait  déjà  rendu  assez  puissant  pour  qu'il  pût,  sans  danger,  se 
détacber  de  ses  alliés,  ou  se  conduire  avec  eux,  non  plus  en 
ami,  mais  en  maître.  Il  cberclia  cependant  d'abord  à  augmenter 
la  jalousie  qui  régnait  déjà  entre  le  marquis  cl  Buoso  :  tous 
deux  étaient  chefs  de  parti,  à  Crémone,  et,  en  quelque  sorte ,  co- 
seigneurs  de  cette  ville;  ils  la  gouvernaient  par leur  influence  aris- 
tocratique, comme  les  deux  plus  puissants,  1rs  plus  riches  et  les 
plus  vaillanlsgenlilshommesdeson  territoire.  Ec ce lino conseillait 
au  marquis  de  se  défaire  de  Buoso,  le  seul  homme  qui  pût  met- 
tre obstacle  à  des  projets  ultérieurs  d'agrandissement.  En  même 
temps,  il  témoignait  à  Buoso  un  redoublent]  il  d'all'eclion,  et  il 
lui  offrait  de  lui  donner  le  gouvernement  de  Vérone,  s'il  voulait 
s'y  rendre  comme  podestat.  Maïs  les  offres  d'Eccélino  excitaient 
plus  d'effroi  que  de  confiance;  elles  ne  furent  point  acceptées;  et, 
lorsque  les  soblals  créraonais,  après  quelques  mois  de  séjour  à 
Brcscia,  voulurent  retourner  dans  leurs  foyers,  ni  le  marquis  ni 
Buoso  n'osèrent  demeurer  sans  eux  entre  les  mains  d'Eccélino: 
ils  retournèrent  ensemble  à  Crémone  [12;i9]  ;  et ,  dès  qu'ils  y  fu- 
rent arrivés,  ils  apprirent  qu'Eccélino  s'était  attribué  à  lui  seul 
la  seigneurie  de  Breseia,  et  qu'il  y  exerçait  déjà  la  souveraineté, 
selon  sa  manière  accoutumée ,  en  multipliant  les  supplices  el  les 
confiscations. 

Dans  l'irritation  que  leur  causa  celle  nouvelle,  les  deux  sei- 
gneurs crémonais  se  confièrent  mutuellement  les  offres  que  le  tyran 
leur  avait  faites,  pour  les  abaisser  l'un  par  l'autre.  Indignés  de 
sa  perfidie,  indignés  de  sa  cruauté,  dont  le  reproche  retombait 
sur  eux-mêmes ,  puisqu'ils  avaient  contribué  si  longtemps  à  ses 
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rorqHAlcs,  ils  se  jurèrent  mutuellement  d'abattre  enfin  un  tyran 
que  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  pouvaient  plus  supporter.  Ils  fi- 
rent proposer  au  marquis  Azzo  d'Esté  de  les  recevoir  dans  saso- 
crclé  et  celle  de  la  ligue  croisée,  contre  Eccélino,  pourvu  qu'en 
les  y  admettant,  on  ne  leur  demandât  point  de  renoncer  a  leur 
ancienne  fidélité  pour  la  maison  de  Souabc.  Le  traité  lut  conclu 
entre  le  marquis  Oberlo  Pélavicino ,  Duoso-de-lkiara  et  la  commu- 
nauté de  Crémone,  d'une  part;  et  le  marquis  d'Esie,  le  comte 
Louis  de  Sa  in  (-Boni  face  et  les  communautés  de  Manloue,  Fer- 
rare  et  de  Padouc ,  d'autre  part  (i).  Par  le  premier  article  de  ce 
Imité,  les  uns  et  les  autres  reconnurent  les  droits  de  Manfred  au 
royaume  des  Deus-Sicilcs,  cl  promirent  d'employer  tout  leur  cré- 
dit pour  opérer  su  réconciliation  avec  le  saint-siége.  Parle  second 
article ,  les  confédérés  s'engagèrent  à  poursuivre  jusqu'à  la  mort 
les  deux  frères  Krrélino  et  Albéric  de  Romane.  A  cette  guerre, 
les  gentilshommes  promirent  de  marcher  en  personne,  avec 
toutes  leurs  Torées  :  les  communautés  s'obligèrent,  outre  leurs 
milices,  û  solder  douze  cents  chevaux;  et  le  quart  des  frais  de 
la  guerre  dut  être  supporté  par  chacune  des  villes  libres.  Enfin 
les  confédérés  déclarèrent  solennellement  qu'aucun  ordre  d'un  em- 
pereur à  venir,  aucune  dispense  d'un  pape,  ne  pourrait  les  dégager 
dusermenl  qu'ils  se  prêtaient  les  uns  am  autres,  et  de  leurs  pro- 
messes réciproques. 

Cette  ligue  fut  signée  à  Crémone,  le  II  de  juin  1259.  Précisé- 
ment a  celte  époque ,  les  habitants  de  Padouc  s'étaient  empares 
du  t'baleau  de  Priais,  dans  l'État  de  Vicence  ;  ils  l'avaient  for- 
lifié-et  y  avaient  laissé  garnison.  Eccélino  y  accourut  de  Brescia, 
avec  ses  satellites  allemands,  cl  presque  toute  la  milice  de  Vérone 
et  de  Vicence:  il  s'empara  de  Friola,  eteondamna  indifféremment 
au  même  supplice  la  garnison  et  les  habiLints,  laïques,  ecclésias- 
tiques, nommes,  femmes  et  enfants  (ï).  On  leur  arracha  les  yeux, 
on  leur  coupa  le  ne?,  ainsi  que  les  jambes;  et  c'est  dans  cet  état 
qu'il  les  abandonna  ensuite  à  la  charité  publique.  D'une  extrémité 
à  l'autre  de  l'Italie,  on  ne  voyait  que  malheureux  mutilés,  qui , 
en  sollicitant  la  compassion  ,  accusaient  tous  Eccélino  de  l'hor- 
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rible  élal  où  on  les  voyait.  Mais  les  atrocités  du  Friola  furent 
les  dernières  qu'Eccélino  put  commettre  dans  ta  Marche  Trévi- 
sane. 

La  discorde  régnait  toujours  a  Milan  entre  les  nobles  et  le  peu- 
ple. Eccélino  se  flatta  que  les  gentilshommes  auxquels  il  offrait 
depuis  longtemps  sa  protection ,  lui  livreraient  cette  ville  puis- 
sante, s'il  pouvait  se  présenter  inopinément  devant  ses  murs.  11 
rassembla  donc,  vers  la  lin  du  mois  d'août  de  la  même  année,  la 
plus  brillante  armée  qu'il  eût  encore  conduite;  et  il  vint  mettre 
le  siège  devant  Orci-Novi,  château  bressan,  près  de  l'Oglio,  sur 
la  route  de  Brescia  à  Crème,  où  les  Crémonais  avaient  gar- 

Le  marquis  Pélavicitio,  pour  défendre  ce  château,  vint,  avec 
les  Crémonais,  se  placer  à  Concino,  sur  l'autre  rive  de  l'Oglio. 
Le  marquis  d'Esté,  à  la  léto  des  milicesdeFerrare  eldeManloue, 
s'avança  jusqu'à  Morcaria,  à  vingt-cinq  milles  d'Orci-Novi ,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oglio,  et  plus  bas  que  n'était  Eccélino;  enfin  les 
Milanais  se  mirent  en  mouvement  pour  Joindre  les  Crémonais  à 
Soncino.  La  position  d'Orci-Novi  n'était  plus  tenable  pour  Eccé- 
lino; car,  en  un  jour  de  marche,  il  pouvait  s'y  trouver  coupé.  Il 
fit  donc  rétrograder  lentement  toute  son  infanterie  vers  Hrcscia, 
espérant  que  les  troupes  de  .Milan  et  de  Crémone  passeraient 
l'Oglio  pour  la  suivre.  En  même  temps ,  avec  toute  sa  cavalerie ,  la 
plus  nombreuse  qu'on  eut  encore  employée  dans  les  guerres  de 
Lombardie,  il  remonta  l'Oglio  jusqu'à  Palazzolo,  cl  là  il  traversa 
ce  fleuve.  Après  avoir  réuni  à  sou  armée  les  gentilshommes  fugi- 
tifs de  Milan,  il  continua  sa  route  jusqu'à  l'Adda,  qu'il  traversa 
également  sans  éprouver  aucune  résistance. 

La  milice  milanaise,  commandée  par  Martino  délia  Torre,  s'é- 
tait mise  eu  route  pour  joindre  les  Crémonais  :  mais,  avertie  à 
temps  de  la  marche  d'Eccéliuo,  elle  se  replia  vers  Milan,  et  revint 
défendre  ses  foyers;  en  sorte  que  le  tyran,  après  avoir  passé 
l'Adda,  se  trouva  avoir  en  tète  les  mêmes  ennemis  qu'il  croyait 
avoir  laissés  sur  les  rives  de  l'Oglio.  Il  essaya  d'emporter  Mouia 
de  vive  force,  et  fut  repoussé:  cet  échec  lui  fit  sentir  combien  sa 

derrière  lui ,  et  deux  fleuves  à  repasser  pour  regagner  son  pays.  11 
voulut  du  moins ,  en  se  rapprochant  de  l'Adda ,  se  rendre  niailre 
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d'un  des  cliàlcaux  qui  commandaient  le  passage  de  cette  rivière; 
il  attaqua  celui  île  Trczzo ,  et  fut  encore  repoussé;  alors,  se  re- 
pliant sur  Vi  mena  lu ,  il  gagna  le  pont  de  Cassano,  qui  n'avait  pas 
encore  été  fortifié. 

A  peine  s'en  ét;iil-il  emparé,  (|uc  l'armée  du  marquis  d'Esté, 
tom pose e  îles  troupes  rie  Crémone,  Kerrarc  et  Manloue,  traver- 
sant la  Gliiara  d'Adda,  vint  attaquer  la  léte  de  ce  pont,  qui  fut 
emportée  de  vive  force.  Tous  les  autres  ponts  sur  l'Adda  furent 
garnis  de  troupes,  lotis  les  gués  furent  mis  en  état  de  défense;  et 
l'ennemi  du  genre  humain  se  trouva  enfin  environne  de  toutes 
paris  d'armées  supérieures  qu'il  ne  pouvait  plus  espérer  de 

Eccétino  ne  s'élaii  pas  trouvé  au  pont  de  Cassano,  au  moment 
où  sa  redoute  avait  été  emportée  par  ses  ennemis.  Ses  astrologues 
lui  nvaieul  indiqué  ee  château ,  de  même  que  celui  de  Bassauo,  et 
tous  les  noms  de  mime  désinence,  comme  devant  lui  être  funes- 
tes. Eccélino  était  d'autant  plus  superstitieus ,  qu'il  n'avait  pas  de 
religion  :  comme  son  ime  ne  s'était  point  remplie  de  la  pensée 
d'un  Dieu,  elle  satisfaisait  au  besoin  de  croire ,  en  admettant  im- 
plicitement l'influence  des  astres.  Quand  ou  avait  nommé  le  pool 
de  Cassano  devant  lui,  on  l'avait  vu  frémir;  sans  vouloirs')'  arrê- 
ter, il  était  retourné  à  Vimercaio  pour  se  reposer  :  c'est  là  qu'il 
futavcrli  de  la  prise  du  pont  (t);  il  sauta  sur  son  cheval ,  cl  s'a- 
vança impétueusement  pour  le  reprendre:  mais  uneflèche  qui  lui 
traversa  le  pied  gauche,  le  força  de  reculer,  et  jeta  le  décourage- 
ment dans  sa  troupe.  Bientôt  cependant  il  reparut  à  cheval;  et, 
conduisant  son  armée,  à  l'un  des  gués  de  la  rivière,  il  le  traversa 
sans  rencontrer  de  résistance.  Mais  à  peine  ses  derniers  soldais 
étaieut-tls  sortis  des  eaux  du  fleuve ,  qu'ils  furent  attaqués  par 
l'armée  du  marquis  d'Esté.  Dans  ce  moment  de  confusion,  la  ca- 
valerie de  Brescia ,  au  lieu  d'exécuter  les  ordres  d'Eccélino ,  se 
mil  en  mouvement  pour  suivre  la  roule  de  Brescia.  On  vit  le  tyran 
tremlilcr  à  ce  premier  svmplftme  de  désobéissance  qu'il  décou- 
vrait dans  ses  sujets  ou  ses  troupes.  Le  mouvement  des  Bressans 
ne  put  être  dérobé  au  reste  de  ses  soldats  :  les  uns  se  serrèrent  au- 
tour de  lui  comme  vers  leur  seule  sauvegarde;  les  autres  joignirent 

(I)  Le  ]  G  septembre  I3SÏ. 
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les  Bressans,  ou  lestèrent  de  se  dérober,  par  la  Tuile,  au  péril 
qui  les  menaçait.  Cependant  les  Milanais  passaient  l'Adda ,  pour 
suivre  Eccéti no  ;  et  celui-ci ,  entouré  d'ennemis,  pressé  de  tontes 
parts,  avançait  lentement  sur  le  chemin  de  BergamC:  mais  sessol- 
dats  tombaient  autour  de  lui,  les  rangs  s'éclaircissaient;  lui-même 
enfin,  renversé  et  blessé  violemment  a  la  tète,  par  un  homme  dont 
il  avait  mutilé  le  frère,  fut  fait  prisonnier. 
■  Eccélin,  prisonnier,  dit  Rolandini,  s'enfermait  dans  un  si- 

>  lence  menaçant  ;  il  fixait  sur  la  terre  son  visage  féroce,  et  ne 
»  donnait  point  d'essor  à  sa  profonde  indignation.  De  toutes  parts 

>  cependant  les  soldats  et  les  peuples  accouraient  :  ils  voulaient 

>  voir  cet  homme,  jadis  si  puissant,  ce  prince  fameui,  terrible  et 
»  cruel  par-dessus  tous  les  princes  de  la  terre ,  et  la  joie  univer- 

>  selle  éclatait  de  toutes  parts  (t).  >  Toutefois  les  chefs  de  l'armée 
ne  permirent  point  qu'on  outrageât  Eccélino;  il  fut  conduit  dans 
la  tente  de  Buoso-de-Doara,  et  des  médecins  furent  appelés  pour 
le  soigner;  mais  il  repoussa  leurs  bons  offices,  il  déchira  sesplaics; 
et,  le  omième  jour  de  sa  captivité,  il  mourut  à  Soncino,  où  son 
corps  estenseveli  (s). 

Eccélino  était  d'une  petite  taille;  mais  tout  l'aspect  de  sa  per- 
sonne, Ions  ses  mouvements  indiquaient  un  soldat.  Son  langage 
était  amer,  sa  contenance  superbe;  et,  par  son  seul  regard,  il  fai- 
sait trembler  les  plus  hardis  (s).  Son  âme,  si  avide  de  tous  les 
crimes,  ne  ressentait  aucun  attrait  pour  les  plaisirs  des  sens  : 
jamais  Eccélino  n'aima  les  femmes  ;  et  c'est  peut-être  pourquoi , 
dans  les  supplices,  il  fut  aussi  impitoyable  pour  elles  que  pour 
les  hommes,  li  était  dans  la  soixante-sixième  année  de  sa  vie, 
lorsqu'il  mourut;  et  son  régne  de  sang  avait  duré  trente-quatre 
ans  (*). 

,  Dès  l'instant  où  la  mort  d'Eccélino  fut  comme,  toutes  tes  villes 
où  il  avait  dominé  se  hâtèrent  de  chasser  ses  satellites,  d'ouvrir 

(I)  L.X]|,O.S,«.  36t. 
.    (5)  C'/iionicon  ^tfense,  o,  î,  T.  XI,  p.  150. 

(3)  AnUmii  Goili  Chranic,  T.  VIII,  [i,  00.  -  Manaclms  Palatin*»,  L,  II, 
p.  708. 

ii)  Outre  Holandinl,  L.  XII,  c,  l-0,voyei  Manacn.  Palau.  Citron.,  p.  70i-778. 
-Chron.  feioiiena.,  p.  8Ï8.  —  Campi  Ciemona  fedtti,  L.  lit,  p.  71.  -  l'iijna 
Aril.ifc'  Principid'Ette,  L.  III,  p.  935.  -Jacob.  Malcecii  Ottmie.  UrisHns., 
diii.  VIII, c. 80-37, p.  tWletsen.. 


1S1  niSTftinE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

leurs  prisons,  ut  d'appeler  i'armée  de  l'Église.  Vicence  et  lîassano 
demandèrent  des  podestats  à  Padoue  :  Vérone  confia  cette  dignité 
à  Harlino  délia  Scala ,  gentilhomme ,  qui  faisait  ainsi  dans  sa  pa- 
trie ud  premier  pas  vers  le  pouvoir  suprême;  bientôt  il  devait  fon- 
der dans  la  Marche  Trévisane  une  tyrannie  moins  violente,  mais 
plus  durable  que  telle  d'Ëccéiino:  partout  cependant  ou  entendait 
retentir  descris  de  liberté;  toutes  les  «lies  voulaient  être  gouver- 
néesen  communauté,  ï  révise  chassa  de  ses  murs  Albéric,  frère 
d'Ëccéiino,  qui,  trop  longtemps,  y  avait  dominé.  Cet  Albéric, 
avec  sa  famille,  vint  s'enfermer  dans  la  forteresse  de  San- 
Zéno  [li!(Mt],  bâtie  au  milieu  lies  monlâ  Euganéens;  mais  la  ligue 
des  villes  guelfes  ne  voulut  pas  permettre  qu'aucun  rejeton  de 
cette  famille  odieuse  subsistât  plus  longtemps;  les  milices  de  Ve- 
nise, Trévise,  l'adoue  et  Vicence,  vinrent  mettre  le  siège  devant 
ce  château;  bientôt  le  marquis  d'Esté  se  joignit  à  elles,  et,  les  ou- 
vrages ester  i  -s  île  la  forteresse  avant  été  livrés  par  trahison  aui 

assiégeants,  Albéric  se  relira  au  sommet  de  la  tour,  avec  sa 
femme ,  ses  six  fils  et  ses  deux  lillcs.  Après  y  avoir  souffert  trois 
jours  de  la  faim ,  il  vint  se  remettre  avec  sa  famille  entre  les  mains 
du  marquis  d'Esté,  lui  rappelant  qu'aulrcfoissa  tille  avait  été  mariée 
a  Renaud  d'Esté;  mais  il  le  sollicitait  en  vain,  les  croisés  voulu- 
rent que  rien  n'échappât  de  cette  race  impie.  Tous  furent  mis  a 
mort  ;  et  leurs  membres  partagés  furent  envoyés  à  toutes  les  villes 
que  la  famille  de  Itomano  avait  tyrannisées  (1). 

A  la  chute  de  la  maison  de  Rotnano,  la  paix  fut  rétablie  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  Marche  Trévisane  et  de  la  Lombardic.  [.es 
peuples  se  demandaient  pourquoi  ils  avaient  combattu,  quelle 
était  donc  la  source  rie  leur  inimitié  passée;  et  ils  apprenaient  par 
une  heureuse  expérience,  que  la  mort  d'un  seul  homme,  mais 
d'un  tyran  ennemi  du  genre  humain,  pouvait  suffire  pour  rétablir 
la  paix  universelle  (ï). 

Dans  cette  contrée,  en  effet,  l'effroi  que  causait  le  caractère 
d'Ëccéiino  avait  étouffé  jusqu'au  souvenir  de  l'ancienne  discorde 

(1)  liolantlim,  L.  XII,  c.  1-1-10,  p.3!M>*f  «g.  -  C'esl  ici  que  noua  prendrons 
rongé  de  <*l  hiitorlen;  il  flr.il  son  rtcll  k  la  chute  de  la  maison  de  Romano. 
En  lM2.il  fournil  ton  livre  a  l'approbalion  itt  maffiitraU  cl  démens  de  HUro 
de  Padom-,  luiii  [■(>nt<;ri|w.iii)i  il.-:  i'-iï-m-un:ji1i  rjîj'il  ;irapporlfs. 

(2)  Monachi  Patarini  CAionrc,  t..  11,  p.  707. 
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des  Guelfes  et  des  Gibelins  :  c'est  pour  cela  que  les  premiers  con- 
sentirent sans  difficulté,  lorsqu'ils  entrèrent  én  ligue  avec  le  mar- 
quis Pélavicino,  à  promettre  de  réunir  leurs  efforts  pour  récon- 
cilier le  pape  avec  le  roi  Manfred ,  et  rendre  ainsi  la  paix  à  toute 
l'Italie.  Mais  le  pape  el  Manfred,  aigris  par  une  antique  liainc,  et 
animés  par  la  poursuite  d'intérêts  personnels,  n'étaient  pas  dis- 
posés à  une  réconciliation. 

Alexandre  IV,  en  effet,  avait  hérité  de  toute  l'ambition  peut- 
être,  mais  d'aucun  des  talents  de  son  prédécesseur  Innocent  IV  :  il 
ne  voulait  renoncer  a  aucun  des  projets  d'agrandissement  qu'Inno- 
cent avait  exécutés  en  partie  ;  mais ,  en  les  poursuivant,  il  les  faisait 
échouer  par  son  peu  de  politique,  et  surtout  par  le  choix  imprudent 
de  ses  mandataires.  L'archevêque  de  Ravenne,  qu'il  avait  donné 
pour  chef  a  la  croisade  contre  Eecélinu,  avait  clé  l'auteur  de  tous 
les  revers  des  Guelfes;  et  ceux-ci  n'avaienl  recouvré  l'avantage, 
que  depuis  que  le  légal  du  saint-siége ,  fait  prisonnier,  n'avait  plus 
pu  leur  donner  des  ordres.  La  guerre,  dans  les  Deux-Siciles, 
n'avait  pas  été  eonlinuéeavcc  moins  d'imprudence  et  d'inconduite, 
par  les  légats  apostoliques.  L'un  d'eux,  le  cardinal  Oltavtano  des 
Lhaldini,  chargé  de  défendre  contre  Manfreil  la  Pouillc  et  la 
Terre  de  Labour,  laissa  enfermer  de  telle  manière  son  armée  à 
Foggia,  que,  pour  pouvoir  la  sauver  de  la  faim  et  des  maladies 
qui  lu  consumaient,  il  fut  obligé  de  conclure,  au  nom  du  pape, 
avec  le  prince,  un  traité  par  lequel  il  le  mettait  en  possession  de 
tout  le  royaume,  a  l'exception  de  la  Terre  de  Labour,  qui  seule 
était  réservée  à  l'Église.  Le  pape  ne  voulut  pas  ratifier  ce  traité  ;  et 
la  Terre  de  Labour  lui  fut  bientôt  après  enlevée  par  l'armée  victo- 
rieuse de  Manfred.  Un  autre  légat  du  saint-siége,  Trère  Itulino, 
de  l'ordre  des  mineurs,  qui  gouvernail  la  Sicile  et  la  Calabre ,  se 
laissa  arrêter  par  les  habitants  de  Païenne ,  qui  le  jetèrent  en 
prison,  et  arborèrent  les  étendards  de  Manfred  (t).  Un  troisième 
cul,  il  est  vrai,  pendant  longtemps,  plus  de  bonheur  :  ce  fut  Piétro 
Ituflb ,  un  des  ancêtres  sans  doute  de  ce  cardinal  Rulfo,  qui,  de 
nos  jours,  a  soulevé  le  royaume  de  Kaples.  Envoyé  en  Calabre 
comme  lui,  sans  argent,  sans  soldai ,  au  milieu  d'un  pays  ennemi, 
il  snt,  comme  lui ,  réveiller  le  fanatisme ,  et  se  former  une  armée 


(1)  Mcotai  de  JamiW*  Hiltarim,  v-  379- 
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de  paysans ,  tantôt  en  répandant  adroitement  de  fausses  nouvelles, 
Linlut  en  suppléant  par  sa  liardiesse  aux  forces  qui  lui  man- 
quaient (t).  Mais  ses  succès  ne  furent  pas  aussi  durables  que  ceux 
de  son  arrière-neveu.  Ses  paysans  révoltés  furent  dissipés  par  les 
troupes  de  Manfred  ;  et  lui-même  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  la 
cour  du  pape,  sur  les  vaisseaui  qui  l'avaient  apporté  (ï). 

Manfred ,  que  le  pape  considérait  toujours  comme  un  chef  de 
révoltés,  s'était  déjà  rendu  maître  de  toutes  les  provinces  qui  for- 
ment aujourd'hui  le  royaume  de  Naples  ;  et  il  les  gouvernait  pour 
son  neveu  Conradin ,  avec  le  titre  de  régent.  Il  se  sentait  même 
assez  bien  affermi  pour  pouvoir  s'occuper  de  réformer  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'État,  et  pour  chercher  à  mériter,  par 
non  administration  civile,  autant  de  gloire  qu'il  en  avoil  acquise 
dans  la  carrière  militaire.  Sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se  répandit 
dans  le  royaume  que  le  jeune  Conradin  était  mort  en  Allemagne. 
Manfred  ne  s'occupa  point  de  remonter  à  la  source  d'une  nouvelle 
qui  lui  était  favorable,  et  dont  peut-être  il  était  le  premier  auteur; 
mais  il  accueillit  les  prières  des  évèques,  des  seigneurs  et  de  tous 
les  barons  de  ses  États,  qui  lui  demandèrent  de  recevoir  lui-même 
la  couronne ,  et  de  gouverner  désormais  pour  son  propre  compte , 
et  avec  le  titre  de  roi ,  les  provinces  que  seul  il  avait  sauvées  (3). 
A  peine  cependant  la  nouvelle  de  son  couronnement  eut-elle  été 
portée  en  Allemagne ,  qu'on  en  vit  arriver  des  ambassadeurs  de  la 
part  de  Conradin  et  de  sa  mère.  Ils  réclamèrent  contre  la  fausse 
rumeur  qui  s'était  répandue;  et,  en  affirmant  que  Conradin  était 
toujours  en  vie,  ils  sommèrent  Manfred  de  lui  conserver  le  titre 
et  les  droits  qu'il  avait  reconnus  jusqu'alors.  Manfred  accorda  une 
audience  publique  à  ces  ambassadeurs  :  il  leur  répondit ,  en  pré- 

[[)  Ma/la!  Je  /mailla  lll.toria,  p.  505,  MO. 
(î)  Ibid.,  p.  ST1. 

court  espace  un  Ires-grand  intérêt-  Un  cœur  chaud,  une  affection  vive  pour  le 
prince  auquel  II  étall  attache,  une  pleine  connaissance  de  loua  tes  détail!  de  Bon 
sujet,  soiil  les  ipi alilcs  qui  rum  regret  1er  qu'il  n'ai!  pas  continu*  ton  hiilnire;  el  ce 
regret  est  d'aulaiiL  plus  vif,  qu'après  lui  nous  n'avons  plus,  paur  le  royaume  de 
Naple»,  d'hiilorien  gibelin. 
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scnce  do  tous  ses  barons,  qu'après  être  moulé  sur  le  trône ,  il  n'é- 
tait plus  temps  pour  lui  d'en  descendre  ;  que  ce  trûne,  après  tout, 
c'est  lui  qui  l'avait  reconquis  des  mains  du  pape;  qu'il  ne  réussis- 
sait à  le  conserver  que  par  l'affection  de  ses  sujets  pour  sa  per- 
sonne; que  ce  ne  pouvait  être  l'intérêt  ni  de  ses  barons,  ni  de  son 
neveu  lui-même,  que  l'héritage  de  la  maison  de  Souahe  fût  gou- 
verné par  une  femme  cl  par  un  faible  enfant;  mais  qu'il  n'avait 
point  d'autre  héritier  que  Conradin  ;  que  c'était  pour  lui  qu'il  con- 
serverait ces  Étals;  qu'il  les  lui  transmettrait  à  sa  mort;  et  que,  si 
Conradin  voulait  auparavant  jouir  des  prérogatives  d'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  et  se  faire  connaître  des  peuples  qu'il 
devait  gouverner  un  jour,  il  serait  bien  accueilli  à  sa  cour.  Man- 
fred  promettait  de  lui  enseigner  les  vertus  de  ses  pères,  cl  de  le 
chérir  comme  un  fils  (i). 

Telle  était  la  situation  de  Manfred,  lorsque  les  principaux  gen- 
tilshommes gibelins  de  Florence  vinrent  lui  demander  du  secours, 
pour  rentrer  dans  leur  patrie  avec  l'aide  de  ses  forces.  Ils  lui  re- 
présentèrent que,  pour  son  propre  intérêt,  il  ne  devait  pas  garder 
toutes  ses  troupes  sur  pied  dans  l'intérieur  de  ses  provinces;  que 
ce  serait  épuiser  son  royaume  et  s'attirer  l'inimitié  des  peuples , 
qui  voyaient  déjà  de  si  mauvais  œil  toute  la  puissance  entre  les 
mains  des  Sarrasins  et  des  Allemands;  qu'il  ne  pouvait  non  plus 
les  licencier  sans  s'affaiblir,  et  se  livrer  en  quelque  sorte  au  pou- 
voir de  ses  ennemis  éternels,  les  Guelfes  et  les  prélats;  en  sorte 
que  le  seul  parti  qui  convint  réellement  à  sa  situation,  c'était 
d'envoyer  ses  soldats  dans  les  provinces  qui  sont  au  delà  de  Rome, 
eu  Toscane  et  en  Romagne,  pour  qu'ils  y  vécussent  aux  dépens  de 
ses  ennemis,  qu'ils  attirassent  de  ce  cùlé  tous  les  efforts  des  Guel- 
fes ,  et  qu'ils  augmentassent  son  pouvoir  en  rétablissant  l'autorité 
des  gentilshommes,  de  tout  temps  dévoués  à  sa  famille. 

Les  Gibelins  qui  recoururent  à  Manfred ,  avaient  été  chassés  de 
Florence  vers  la  fin  du  mois  de  juillet  1258,  après  la  découverte 
d'un  complot  qu'ils  avaient  tramé  pour  recouvrer  sur  le  peuple 
l'autorité  donton  les  avait  dépouillés.  Sommés  par  ic  podestat  de 
rendre  compte  de  leur  conduite  devant  les  tribunaux,  ils  repous- 
sèrent ses  archers  les  armes  à  la  main ,  et  ils  essayèrent  de  se 


(1)  CAWWno,  fitor/a  cirito,  L.  XIX ,  i>.  ««*. 
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défendre  dans  leurs  maisons  (i),  Le  peuple  vînt  les  y  attaquer  ; 
Scliiatuzzo  dûs  liberti  fut  lué  en  les  défendant ,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  ses  clients  :  liberti  et  un  Infangati  furent  laits  prison- 
niers; el,  après  avoir  été  convaincus  de  conspiration,  ils  eurent 
la  léte  tranchée.  Le  reste  des  Gibelins,  à  la  tête  desquels  on  dis- 
tinguait Farinata  des  t'bcrti ,  le  plus  grand  homme  d'État  de  son 
siècle,  furent  forcés  de  sortir  de  la  ville,  et  de  se  retirer  à  Sienne, 
où  la  faction  gibeline  était  alors  dominante,  et  où  ils  tarent  bien 
accueillis. 

Dans  le  traité  de  paix  qui  avait  été  conclu  en  1234 ,  entre  Sienne 
et  Florence,  il  avait  été  convenu  que  l'une  des  deux  républiques 
ne  donnerait  point  asile  aux  ennemis  et  aux  rebelles  de  l'autre  (î). 
Les  Florentins  envoyèrent  donc  à  Sienne ,  pour  sommer  cette  ville 
de  se  conformer  aux  traités,  et  d'interdire  le  rassemblement  hos- 
tile de  Gibelins  qui  se  faisait  dans  ses  murs.  Les  Siennois ,  qui , 
de  leur  côlé,  avaient  déjà  conclu  un  Iraïlé  d'alliance  avec  Man- 
fred ,  ne  se  laissèrent  point  intimider  par  les  menaces  des  ambas- 
sadeurs. Ils  répondirent  qu'ils  avaient  contracté  alliance  avec  le 
peuple  entier  de  Florence,  avec  les  Gibelins  comme  avec  les 
Guelfes;  que  lous  avaient  alors  une  part  égale  à  la  souveraineté; 
qu'aujourd'hui  ils  voyaient  une  moitié  de  ce  même  peuple  chassé 
de  ses  foyers ,  en  sorte  qu'ils  ne  savaient  plus  distinguer  oit  était 
la  république;  qu'ils  n'examineraient  point  l'origine  de  lenrs  dis- 
sensions civiles,  mais  qu'ils  savaient  seulement  que  le  peuple  de 
Sienne  ne  romprait  point  son  alliance  aveu  la  partie  du  peuple 
florentin  qui  était  exilée,  uniquement  parce  qu'elle  était  malheu- 
reuse. Cette  réponse  attira  bientél  aux  Siennois  une  déclaration 
de  guerre  de  la  part  des  Florentins;  et  ce  fut  alors  que  les  Gibe- 
lins de  Florence,  pour  lesquels  la  guerre  allait  commencer,  en- 
voyèrent une  ambassade  auprès  de  Manfrcd,  pour  solliciter  son 

Sans  attendre  leurs  sollicitations ,  le  roi  de  Sicile  avait  déjà 
envoyé  des  troupes  à  Sienne  pour  défendre  celle  république  (î). 

Il)  Ofemxnf Wmf,  L.vi.c.  05,|i.  190. 

(S)  l'oyes  le  trjifé  apud  Flaminio  de!  Rorgo  delf  lit,  Pltana,  lHncrl.  VI, 
|i.  340.  —  foyeimm  Malatatti.  Ili<i.  iti.Vinia.  P.  I,  L.  V,  p.  OS.  —  Uananlo 
.Irtlino,  L.  Il,  c.  3,  p.  41. 

{->)  Toiii  les  teiivaiDj  flortiilins  oui  suppoié  que  !«  prcmierei  Iroupcs  aile- 
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Le  comte  Giordano  d'Anglone  arriva  en  Toscane  avec  un  corps  de 
cavalerie  allemande.  Giordano  fil  son  entrée  à  Sienne,  au  mois  de 
décembre  12.;ii>,  et  il  fut  employé  par  la  république  à  soumettre 
les  châteaux  révoltés  de  quelques  gentilshommes.  Mais  la  réduc- 
tion de  Grosséto ,  de  Montémassi ,  et  des  comtes  Aldobraudcschi , 
n'était  point  ce  qui  importait  aux  émigrés  florentins;  aussi  ces 
derniers  sollicitaient-ils  Manfred  de  leur  accorder  à  eux-mêmes 
des  troupes  auxiliaires,  qui  Tussent  spécialement  destinées  à  les 
rétablir  dans  leur  patrie. 

Manfred  ne  céda  point  sur-le-champ  anx  instances  des  émigrés 
florentins;  il  ne  voulait  pas  éloigner  de  lui  un  pins  grand  nombre 
de  ses  soldats,  tandis  qu'il  se  sentait  entouré  d'ennemis  secrets. 
(I  savait  aussi  que  les  émigrés  sont  toujours  de  dangereux  con- 
seillers, parce  que,  n'ayant  plus  rien  a  perdre,  ils  n'hésitent 
jamais  a  exposer  leurs  alliés,  dès  qu'ils  entrevoient,  dans  une  ac- 
tion ,  la  chance  la  plus  éloignée  de  succès.  11  leur  convient  en  effet 
de  tenter  la  fortune  avec  des  forces  rira  up  ère  s ,  alors  que  les  re- 
vers ne  peuvent  plus  les  atteindre  eu» -mêmes.  Manfred ,  puiir  ren- 
voyer honnêtement  les  ambassadeurs  gibelins,  leur  offrit  donc 
une  compagnie  de  cent  gendarmes  allemands ,  comme  la  seule 
troupe  dont  il  pût  immédiatement  disposer.  Tons  les  auihassa- 
deurs  étaient  prêts  à  repartir,  sans  accepter  un  si  faible  secours, 
qu'ils  ne  croyaient  propre  qu  i  exciter  la  risée  de  lents  ennemis, 
et  a  jeter  le  découragement  parmi  leurs  partisans.  Mais  Farinala 
leur  Ht  sentir  qu'ils  devaient  profiter  des  offres  de  Manfred,  de 
quelque  nature  qu'elles  fussent.  «  Ayons  seulement,  ajotita-t-il , 

mandes  que  Manfred  envoya  en  Toscane,  furent  let  ctnl  hommes  d'armes  accorde» 
par  lui  &  Farinais,  el  que  le  comte  Giordano  n'arriva  ensuile  que  mr  Ja  nouvelle 
de  la  défaite  dt»  premier*.  Leur  récit,  considère  en  lui-même,  contient  dfjù  quel- 
quel  Invraiiemlilnner»  nmirtndiilei.il  «1  de  pli»  clairement  démenti  par  let 
«glilret  publici  lirn  des  irchlvei  de  Sienne.  Nalavottt.  Star,  di  Sfcna,  P.  II,  L.  I, 
p.  1-10,  s'est  allaclli;  à  rf l:r  c:':c  n[i[..-k.:iii,i:i.  .:'.L;  dn'rvln:,  iiu  ctizi-Lr.ii  rc, 
â  concilier  let  ilcui  récils.  Lea  Florcnllns,  qui  tonl  presqje  loua  contemporains, 
inerileulsanï  liuule  lieamoun  de  fuir  mais  il  nr  raiil  ]iri-inlri;leur  l^moijinaBe que 
pour  un  seul  ;  car  Villanl  a  copié,  mot  |iour  mol,  Ricordano  Maleipini,  lana  le 
«lier,  tomme  il  a  été  copié  lui  mime  parCoppo  dcStéfanl.  Léonard  Arélin  répèle, 
nuiiiia  manière,  le  même  rédt.  Rlcordam  Maicspino,  c.  1CS,  184,  p.  »87. 
-  Cïùb.  raiani,  L,  VI,  c.  74  et  75,  p.  S04.  —  Lennanlo  Jraino,  L.  II,  p.  «, 
c.  5.—  Flamimoilel  Bnigo,  Dlsitrl  VT,p.  %41.  —  Muratori  Jnnali,  atlann,, 
T.  XI,  SI,  S. 
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>  ses  drapeaux  dans  notre  armée  ;  cl  nous  les  planterons  en  un  tel 

>  lieu ,  qu'il  faudra  tien  ensuite  qu'il  nous  envoie  Je  plus  grands 
.  renforts.  » 

Au  mois  de  mai  12G0,  l'armée  guelfe  et  florentine  s'avança  sur 
le  territoire  de  Sienne  pour  le  ravager  ;  et,  après  avoir  soumis  plu- 
sieurs petits  châteaux,  elle  vint  tracer  son  camp  au  pied  même 
des  murs  de  la  ville ,  devant  la  porte  de  Camuglia.  Les  deux  partis 
s'engagèrent  dans  de  fréquentes  escarmouches ,  sans  en  venir  ja- 
mais à  une  kiLtilk  ^énéralo.  Un  jour,  Farinais  des  TJberli,  après 
avoir  échauffé  les  Allemands  qu'il  avait  amenés,  en  leur  prodi- 
guant des  vin6  et  des  boissons  spiritueuscs ,  sortit  a  leur  tête  de 
la  ville,  et  chargea  le  camp  des  Florentins  avec  impétuosité.  Les 
Allemands  s'engagèrent  si  avant  au  milieu  des  troupes  ennemies, 
que  la  retraite  leur  fut  bientôt  coupée.  Us  périrent  tous  dans  le 
combat,  après  avoir  Tait  beaucoup  plus  de  mal  aux  Florentins, 
qu'on  ne  devait  l'attendre  de  leur  petit  nombre  :  la  bannière  de 
Manfred  ,  restée  au  pouvoir  des  Guelfes,  fut  traînée  ignominieu- 
sement dans  le  camp,  et  reportée  ensuite  à  Florence,  pour  y  éprou- 
ver de  nouveaux  outrages  de  la  part  de  la  populace.  C'était  ce 
qu'avait  désiré  Farinala  :  il  écrivit  au  roi  de  Sicile  que  son  hon- 
neur était  compromis,  qu'il  devait  tirer  vengeance  des  insultes 
faites  à  ses  drapeaux;  et  il  obtint  de  lui  huit  cents  chevaux  alle- 
mands el  quelque  infanterie,  qui  furent  mis  sous  la  conduite  dn 
comte  Giordano  d'Anglone,  et  réunis  aux  troupes  qu'il  comman- 
dait déjà,  avec  le  litre  de  vicaire-général  du  roi  Manfred  en  Tos- 
cane. 

Il  importait  aux  émigrés  florentins  d'en  venir  au  plus  tôt  a  une 
action  décisive,  et  de  faire  dépendre  leur  sort  d'une  bataille.  Les 
magistrats  de  Sienne  étaient  trop  prudents  pour  prendre  de 
pareils  conseils,  et  pour  se  hasarder  fort  avant  sur  le  territoire 
ennemi,  mémo  avec  l'appui  de  leurs  auxiliaires  allemand  s.  A  Flo- 
rence ,  d'autre  part,  on  croyait  que  le  roi  n'avait  accordé  que  trois 
mois  de  paye  à  ses  troupes,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  elles  seraient 
obligées  de  se  retirer,  eu  sorte  qu'on  était  tenté  d'attendre  leur 
départ  avant  de  se  mettre  en  campagne.  Les  deux  châteaux  de 
Monte-Pulciano  et  de  Mont-Ah-ino,  qui  s'étaient  mis  sous  la  pro- 
tection des  Florentins,  étaient  assiégés  par  les  Sicnnois;  mais 
comme  ils  sont  situés  fort  au  delà  de  Sienne,  les  Florentins  hési- 
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iaieni  a  les  aller  secourir  par  une  marcbe  périlleuse.  Pour  déter- 
miner ses  ennemis  a  s'aventurer  loin  de  leurs  frontières  avec  toutes 
leurs  forces,  et  amener  ainsi  la  bataille  qu'il  désirait,  Farinata 
entama  une  feinte  négociation  avec  les  Anziani  tic  Florence,  par 
le  moyen  de  deux  frères  mineurs  qu'il  leur  envoya.  Il  leur  écrivit 
que  le  peuple  de  Sienne  était  mécontent  de  son  gouvernement; 
que  les  émigrés  florentins  avaient  aussi  lieu  de  se  plaindre,  et 
qu'ils  étaient  disposés  a  racheter  la  faveur  de  leur  patrie,  en  lui 
rendant  un  service  important;  qu'ils  avaient  moyen  de  livrer  aune 
armée  florentine  la  porte  de  San-Vito  k  Sienne,  mais  qu'il  fallait 
pour  cela  qu'on  leur  assurât  une  récompense  de  dii  mille  florins, 
et  qu'une  armée  puissante  s'avançât  sur  les  bords  de  l'Arbia, 
sous  prétexte  de  marcher  au  secours  de  Mont-Alcino.  Ce  complot 
fut  entamé  avec  deui  des  Anziani  seulement,  hommes  présomp- 
tueux, et  qui  avaient  plus  d'influence  sur  les  conseils  qu'on  n'au- 
rait du  en  accorder  à  leur  incapacité. 

Les  deux.  Anziani,  après  s'être  assurés  du  consentement  una- 
nime de  leurs  collègues,  assemblèrent  le  conseil  du  peuple,  et 
firent  la  proposition  de  ravitailler  Mont-Alcino,  avec  une  armée 
plus  forte  que  celle  qui,  au  printemps  de  la  même  année,  s'était 
avancée  dans  l'Étal  de  Sienne.  La  plupart  des  gentilshommes  guel- 
fes, qui  n'avaient  aucune  connaissance  du  complot  de  Farinata, 
mais  qui  étaient  plus  versés  dans  l'art  de  la  guerre  que  les  plé- 
béiens, s'opposèrent  a  une  entreprise  qu'ils  regardaient  comme 
imprudente.  Le  comte  Guido  Guerra,  et  ensuite  Tegghiaio  Aldo- 
hrandi,  remontrèrent  combien  était  dangereuse  la  tentative  de  tra- 
verser l'État  de  Sienne,  et  d'affronter  les  Allemands,  dont  on  avait 
déjà  éprouvé  la  supériorité  dans  le  précédent  combat;  tandis 
qu'on  pouvait  ravitailler  Mont-Alcino,  avec  l'aide  des  habitants 
d'Orviéto,  sans  éclat,  saus  danger,  el  à  peu  de  frais,  et  que  le 
temps  ne  pouvait  apporter  que  des  changements  qui  seraient  avan- 
tageux. Mais  le  peuple  se  déliait  des  nobles,  et  ne  voulut  point 
écouler  leurs  conseils.  Un  des  Anziani  interrompit  Aldobrandi, 
lui  reprochant  avec  grossièreté  de  manquer  de  courage  dans  l'oc- 
casion d'en  montrer.  Cécé  des  Ghérardini,  antre  gentilhomme,  se 
leva  ensuite  pour  soutenir  l'opinion  deTegghiaio;mais  les  Anziani 
lui  ordonnèrent  de  se  taire,  sous  peine  de  cent  florins  d'amende. 
Ce  cavalier  offrit  aussitôt  do  les  payer,  achetant  ainsi  le  droit  de 
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parler  pour  sa  pairie;  l'amende  fut  redoublée,  et  il  offrit  de  la  paver 
encore  :  elle  fut  portée  à  quatre  cents  florins  sans  qu'il  se  laissât 
rcbuler;  et  les  Anzianine  purent  le  réduire  au  silence,  qu'en  dé- 
cernant contre  lui  une  peine  capitale,  s'il  continuait  a  leur  déso- 
béir. Le  peuple  cependant,  selivrant  à  uncdcGance  aveugle  contre 
les  gentilshommes,  cl  à  une  confiance  non  moins  aveugle  pour  des 
magistrats  sans  expérience,  ordonna  le  rassemblement  de  l'armée. 

Afin  que  celte  armée  fut  plus  redoutable,  lesFlorcntinsenvoyè- 
renl  demander  le  secours  de  ions  leurs  alliés.  D'après  celte  invita- 
tion, les  Lncquois  vinrent  les  rejoindre  avec  toutes  leurs  forces, 
tant  d'infanterie  que  de  cavalerie  :  de  nombreux  auxiliaires  arrivè- 
rent aussi  de  Bologne,  Pistoia,  Pralo,  San-Minïato,  San-Gémi- 
guano.VoItcrraet  Colle  de  val  d'Eisa.  De  leur  côté,  les  Florentins 
avaient  huit  cents  cavaliers  parmi  leurs  propres  citoyens  sur  le  rôle 
des  milices,  et  cinq  cenls  depiusà  leursolde.  Arrivés  sur  le  terri- 
toire de  Sienne,  ils  y  trouvèrent  encore  le  peuple  presque  entier 
d'Arcizo,  et  celui  d'Orviélo,  qui  venaient  les  joindre.  Ils  s'avan- 
eèrent  ainsi  jusqu'à  M  on  te- A  porto,  monticule  situé  au  levant  do 
Sienne,  à  cinq  milles  de  celte  ville,  cl  de  l'antre  coté  de  l'Areia. 
La,  ils  firent  la  revue  de  leur  armée,  qui  se  trouva  forte  de  trois 
mille  chevaux,  et  trente  mille  fantassins. 

Les  Anziani  de  Florence  attendaient  avec  inquiétude  que  la 
porle  de  San-Vito  leur  fut  livrée,  ainsi  que  des  messagers  secrets 
de  Farinatale  leur  faisaient  espérer  d'heure  en  heure,  messagers 
qui  venaient  séduire  les  principaux  Gibelins  du  camp  florentin. 
Tout  à  coup  cette  porte  fut  ouverte  (i),  et  la  cavalerie  allemande 
en  sortit  avec  impétuosité  pour  charger  les  Guelfes  :  elle  fut  suivie 
par  celle  des  émigrés  florentins,  et  par  toute  celle  que  lesSicnnois 
avaient  pu  rassembler,  au  nombre  de  dix-huit  cents  hommes  d'ar- 
mes environ.  L'infanterie,  qui  sortit  ensuite,  était  composée  de 
cinq  mille  ciloyenade  Sienne,  trois  mille  vassaux  de  la  campagne, 
trois  millesoldats  envoyés  par  la  république  de  Pise.cldeux  mille 
Allemands;  en  tout  treize  mille  hommes.  Cette  armée  était  beau- 
coup plus  faible,  mais  elle  était  animée  d'un  seul  esprit;  tandis 
que  dans  celle  des  Florentins,  un  grand  nombre  de  Gibelins,  ayant 
à  leur  léle  les  Abbati  et  les  Della-Pressa,  se  séparèrent  de  leurs 
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compatriotes,  pour  aller  joindre  les  ennemis  dés  qu'ils  les  virent 
paraître,  et  que  Bocca-dcgli-Abbati,  qui  était  placé  auprès  de  Ja- 
eopo  del-Vaccade  Pazzi,  eapilainedes  Renlilsliommcs,  lui  abattit 
d'un  coup  de  sabre  le  bras  dont  il  portait  l'étendard  (i).  Ait  mo- 
meul  où  une  trahison  se  manifeste,  comme  rien  ne  donne  la  me- 
sure rte  l'étendue  du  danger,  l'imagination  de  tous  le  multiplie  :  un 
maréchal  des  troupes  allemandes  qui,  avec  quatre  cents  chevaux, 
avait  tourné  la  colline  de  Montc-Aperto,  et  qui  dans  cette  première 
confusion  chargea  les  Florentins  par  derrière,  redoubla  leur  ter- 
reur. La  cavalerie,  cédant  à  cette  terreur  panique,  s'enfuit  à  bride 
abattue  :  l'infanterie  fit  une  plus  longue  résistance;  mais  son  or- 
donnance était  rompue,  et  elle  ne  combattait  plus  d'après  un  plan 
général.  Une  partie  s'enferma  dans  le  château  de  Monte-Aperto,  et 
bientôt  après  elle  fut  forcée  de  se  rendre  à  discrétion  ;  d'autres  s'é- 
taient rassemblés  autour  du  carroccio,  et,  après  avoir  vaillamment 
combattu  pour  le  sauver,  presque  tous  furent  tués  ou  faits  prison- 
niers: d'autres  enfin,  placés  sur  le  revers  de  la  colline,  après  la 
défaite  des  deux  premiers  corpsi-clierehèrent  leur  salut  dans  la 
fuite.  Parmi  les  seuls  Florentins,  il  y  eut  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes  de  tués,  et  il  n'y  eut  pas  une  famille  qui  ne 
perdit  quelqu'un  de  ses  membres;  les  habitants  d'Arczzo,  ceux 
d'Orviéto,  elceuxdcLucques,  furent  les  plus  maltraités  parmi  les 
auxiliaires  :  le  nombre  total  des  morts  de  l'armée  gnelfe  s'éleva 


(1)  La  bataille  de  l'Arbia  i 


tdstciïn  di  Siena,  P.  II.  L.  l,  p.  1T-S0.  —  Flcsmtnto  del  Barga,  deW  iitor. 
Plana,  A\a.  V],  p.  S5Ï.  —  Gfugvrla  Tommati  hfilorta  Sanese,  P.  I,  L.  V, 
p.  8Î3-3ST.  —  Scipiont  Ammii-alohiilor.  Fier.,  L.  Il,  p.  1IS-1Ï3.  _  Annale» 
/7otoflwitit™m»,T.XI,p.lïSî.-i*reeiiir.  Pitanm  J/ùtoriw,  T.  VI.  p.  183. 

—  Anna/et  Genuctuei,  conlia,  Cafflxri,  L.Vl.p.  538.- Andréa  Dci  rtiromca 
Sant.s,  T.  XV,  p.  S»,  tut*  nolfi  Uterli  Dentcylienti.-B.  MoranjiMi  CTron. 
ai  Piia,  T.  I,  Supp.,  p.  SU.  —  Itaneril  de  Granchiil  de  Praliis  TMKfa 
eali'jinoi  Poema,  T.  XI,  L.  [Il,  p.  £14.  —  Paolo  Tronci  Annati  Pian/,  p.  an. 

—  Sazomeni  PUtorientii  IIM.  Supp.,  T.  1,  p.  ISS.  —  Le  Dame  (ail  de  fré- 
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à  dix  mille,  et  celui  des  prisonniers  fut  pins  considérable  encore. 

Touie  ta  puissance  dn  peuple  florentin  fut  abattue  parcelle  dé- 
faite; la  ville  entière,  lorsqu'elle  en  reçut  la  nouvelle,  ne  retentit 
plus  que  des  cria  des  femmes  qui  redemandaient  leurs  maris,  leurs 
frères  et  leurs  enfants;  et  cependant  les  fuyards,  comme  ils  ren- 
traient l'un  après  l'autre,  répétaient,  au  rapport  de  Léonard  Àré- 
tin,  que  ce  n'était  pas  ceux  qui,  dans  la  bataille,  étaient  morts 
pour  la  patrie,  qu'il  fallait  pleurer,  mais  ceux  qui  lai  avaientsur- 
vécu  :  les  premiers  avaient  terminé  leur  rie  avec  gloire;  eux, 
ils  étaient  restés  pour  ôtro  le  jouet  cl  l'objet  du  mépris  delenrsen- 
nemis.  Et  tel  fut  le  découragement  que  ces  discours  jetèrent  dans 
les  cœurs  de  tous  les  citoyens,  que  le  parti  guêtre  en  entier  prit  la 
détermination  d'abandonner  sa  patrie,  non  que  ia  ville  ne  fui  for- 
tifiée, cl  qu'elle  ne  contint  encore  assez  de  défenseurs  pour  oppo- 
ser peut-être  une  longue  résistance  :  mais  la  trahison  des  Gibelins 
à  la  bataille  de  l'Arbia,  inspirait  lacraiulede  Lrahi  sons  nouvelles; 
d'autres  Gibelins  restaient  encore  en  grand  nombre  dans  la  ville, 
et  ceus-là,  au  milieu  de  la  douleur  commune,  manifestaient  une 
joie  insultante.  Un  commencement  de  discorde  entre  la  noblesse 
et  les  plébéiens  du  parti  pclfe  s'était  déjà  manifesté,  on  lui  de- 
vait l'imprudente  expédition  dans  l'État  de  Sienne,  ei  le  désastre 
de  l'armée.  Tandis  que  les  riches  bourgeois  qui  avaient  embrassé 
avec  zèle  le  parti  guelfe,  avaient  manifesté  leur  ambition,  et  s'é- 
taient livrés  à  leur  jalousie  contre  les  gentilshommes  du  mémo 
parti,  lebas  peuple,  étranger  au  gouvernement,  voyait  avec  indif- 
férence le  retour  des  Gibelins;  eux  aussi  après  tout,  disaient  ces 
hommes  qui  prétendent  être  modérés,  et  qui  ne  sont  que  pusilla- 
nimes, eux  aussi  étaient  des  compatriotes;  leur  victoire  ne  souil- 
lait point  la  gloire  nationale,  et,  pour  les  repousser,  il  ne  fallait 
pas  mettre  la  patrie  en  danger. 

Ces  dispositions  du  peuple  étant  pressenties  par  les  chefs  de 
l'Etat ,  tons  les  hommes  distingués  dans  le  parti  guelfe,  soil  parmi 
lit  noblesse,  soi  U!  art  s  l'ordre  des  citoyens,  sortirent  delà  ville  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  le  jeudi  ISseptembrc,  neuf joursaprès 
ta  défaite.  Quelques-uns  se  retirèrent  à  Bologne;  mais  leplus  grand 
nombre  alla  s'établir  à  Lucqucs ,  où  l'on  accorda  aux  fugitifs, 
pour  leur  servir  d'habitation ,  le  quartier  de  San-Friano  et  le  por- 
tique qui  entoure  l'église  de  ce  nom.  De  la  même  manière,  tous 
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les  Guelfes  de  Pralo,  de  Pisloia,  de  Voilera,  Je  San-Gémignano, 
cl  de  toutes  les  villes  et  chàtcauv  de  Toscane ,  à  la  réserve  d'Areîio, 
abandonnèrent  leurs  foyers,  et  se  retirèrent  à  Lucqucs;  en  sorte 
que  cette  ville,  demeurée  seule  constante,  devint  le  refuge  et  le 
boulevard  de  lout  le  parti  guelfe. 

Après  avoir  partagé  le  butin  fait  sur  l'Arbia,  les  Siennois  s'oc- 
cupèrent de  soumettre  quelques  châteaux  limilrophes  du  territoire 
florentin,  tandis  qui'  h;*  énii^ré^  jiiln'iiiis  de  Florence  s'avançaient 
vers  cette  dernière  ville ,  sous  la  conduite  du  comte  Guido  No- 
vello,  un  des  seigneurs  du  Caseiilino,  de  la  même  famille  que  le 
comte  Guido  Gucrra ,  mais  de  parti  opposé  (i).  Ils  conduisaient 
aussi  avec  eu*  le  comte  Giordano  d'Anglone,  et  les  hommes  d'ar- 
mes allemands  que  le  roi  Manfred  leur  avait  accordés.  Celle  armée 
g  i  lie]  î  ne  arriva  il  c  va  n  I  Hoi-einv  le  '27  de  septembre,  elelle  y  fut  ad- 
mise aussitôt,  saus  éprouver  de  résistance.  A  l'entrée  des  Gibelins, 
toutes  les  lois  qui  avaient  été  publiées  dix  ans  auparavant,  pour 
augmenter  le  pouvoir  du  peuple,  furent  abolies;  l'autorité  suprême 
fut  rendue  à  la  seule  noblesse,  mais  sous  la  protection  de  Man- 
fred ,  auquel  tous  les  citoyens  restés  à  Florence  furent  tenus  de 
prêter  serment  de  fidélité.  Le  comte  Guido  Noveilo  fut  nommé, 
pour  deuv  ans,  podestat  de  Florence;  cl  la  paye  des  Allemands 
du  comte  Giordano  fui  assignée  sur  les  revenus  delà  ville. 

Cependant  une  diète  des  cilcs  gibelines  de  Toscane  fui  convo- 
quée a  Empoli,  pour  délibérer  sur  l'administration  future  de  celle 
province,  et  sur  les  moyens  d'y  affermir  le  parti  gibelin  et  l'auto- 
rité de  Manfred.  Les  hommes  les  plus  distingués  de  chaque  ville 
se  rendirent  à  celle  assemblée  de  même  que  tous  les  gentilshommes 
qui  avaient  quelque  puissance  territoriale.  Le  comte  Giordano  ou- 
vrit la  diète,  en  lui  communiquant  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de 
son  mailrc  :  il  était  rappelé  dans  le  royaume  avec  ses  troupes  alle- 


(I)  l.e  frère  tldefonio  de San-lulal,  carinelilain  itechansié.  a  cnnsncrC  une  laite 
el  fatigante  érudition  a  faire  l'histoire de  la  famille  dei  cnmlei  Giildi.  elde  la  dii- 

celte  famille  noble  et  puisante  pottttoit  desctiàleaux  dansloutn  lei  uarlici  de 
la  Toieane,  mail  surtout  dans  les  ni  nuise  n»  de  Plsloia  eld'areiio;  qu'elle  tn 
avait  auiii  en  uoinagne  et  dans  le  duché  de  Sjinieie,  et  qu'elle  ml,  pendant  loul 
le  moyen  a^e,  une  flrande  influença  sur  le  sort  dits  Toacnnt.  DttUbdegU  Bru- 
•lili  Tosuuii,  T.  VIII.  [i.  BU4  105. 
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mandes  ;  en  conséquence ,  il  exhorta  les  Gibelins  ii  se  préparer  à 
son  absence,  pour  qu'elle  ne  leur  fût  pas  préjudiciable. 

Les  ambassadeurs  île  Pise  et  ceux  de  Sienne  déclarèrent  alors 
qu'ils  ne  lovaient  aucun  moyen  de  mettre  on  sûreté  le  parti  gibe- 
lin, les  intérêts  de  Manfred,  et  ceux  de  leur  pairie,  si  on  laissait 
siilisisici-  Klorence,  ville  riche  el  peuplée,  dont  l'ambition  surpas- 
sait encore  les  forces,  et  qui,  ayant  été  longtemps  en  quelque 
sorte  la  capitale  des  Guelfes  de  Toscane,  ne  cesserait  jamais  de 
favoriser  ce  parti.  Le  peuple  tout  entier  était  attaché  aux  Guelfes; 
il  avait  profilé  de  la  mort  de  Frédéric  pour  attaquer  les  Gibelins 
à  l'improvisle  :  il  était  prêt  à  profiler  de  même  de  la  première  cir- 
constance favorable  pour  les  chasser  de  nouveau  ;  et  le  salut  de  la 
fartiim  iiilictinc  l'Init  attaché  à  la  ruine  entière  de  Florence,  à  la 
démolition  de  ces  murs  qui  servaient  aux  ennemis  de  forteresses, 
à  la  dispersion  de  ce  peuple  qui  réservait  ses  trésors  et  ses  forces 
pour  se  venger  un  jour.  Les  députés  des  villes  plus  faibles,  et  des 
bourgades  que  Florence  avait  presque  asservies,  en  paraissant  les 
proléger,  appuyèrent  tous  cette  demande.  On  vit  aussi  se  ranger 
au  même  sentiment  plusieurs  gentilshommes  florentins,  qui  dési- 
raient recouvrer  cette  indépendance  dont  leurs  pères  avaient  joui 
dans  leurs  châteaux,  et  rompre  tout  lien  avec  toutes  les  villes. 

Alors  Farinata  (les  Uberti  se  leva  {i).  t  Je  ne  m'étais  pas  al- 
>  tendu ,  dil-il ,  à  devoir  m'auligcr  d'élre  demeuré  en  vie  après  la 

bataille  del'Arbia,  après  cette  victoire  si  grande  et  si  relevée.  Je 

(I)  Ce  itiscoun  est  rapporté  par  Léonard  IrAip;  cl  peut-lire  ctl-il  de  u  compo- 
«ition.  Nous  avons  il  il  ailleurs  que  da  ni  (oui  les  diicoun  II  fiait  Votant  de  prendre 
unième,  et  qu'en  attarda»!  la  parole  a  un  orateur,  on  lui  demandait  iur  quel 
telle  il  parlerait.  Villatii  rjciiiiti:.  rn.Li ,  d'uur  manière  un  peu  obscure,  que  Fari- 
nota,  occupe  île  Irop  hauts  intérêts  pour  faire  de  l'esprit  sur  quelque  passade  dri 
anciens,  proposa,  c'est-a-dire  prii  jmijr:esii'  ili-iis  |>rtm-rl)i-i  ïiili;:iiH-iijui  lui  vin- 
rent à  la  mémoire;  encore  les  eoiifoiulil-il  l'irn  ini-tl'auii-.',  île  manière  qu'ils  ne pré- 
leulaient  plus  aucun  sens.  Ces  proverbes  sont  :  Corne  asijio  rape,  co*i  airniH 
i-ope.  Si  va  capra  noppa,  te  lupo  non  la  intopa ,  qu'il  prononça  :  Corne  ùtino 
lape  si  va  capra  vippa,  cosi  minuta  rapt  je  lupo  non  la  inloppa.  Il  pn  fit  cepen- 
dant une  espèce  d'appl italien  ejnc  l'on  retrouve  dans  AréUn  lui-même.  Les  ennemis, 
de  Florence,  comme  Ici  vils  animaux  elles  dans  le  proverbe,  ne  savaient  noinl  sertir 
de  leur»  vues  étroites  el  de  leurs  misérables  cnulumts;  ils  boitaient  encore  du 
même  pied  ;  ils  étaient  prêts  s  nuire  de  la  même  manière  qu'ils  l'avaient  voulu 
Taire  dam  det  temps  bien  différents.  Gtor.  Viliani,  L.  VI,  c.  Si,  p.  S 14.  —  flf- 
rnn/ond  Malaepini,  c.  7I>,  p.  004.  —  Uonanlo  Jrttino,  L.  II.  p.  5J  el  leq. 
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m'afflige  aujourd'hui  cependant  de  ne  pas  y  avoir  été  lué  ;  car  le 
bonheur  n'est  pas  de  remporter  la  victoire:  dépend  [oui  entier 
des  gens  à  qui  l'on  est  associé  pour  vaincre  :  l'injure  d'un  adver- 
saire ne  blesse  pas  comme  celle  d'un  compagnon  on  d'un  allié. 
Et  cependant,  si  je  me  plains  à  présent,  ce  n'est  pas  i|tie  je 
craigne  de  voir  la  ruine  de  ma  patrie;  car  quelle  qne  soit  l'issue 
de  voire  délibération ,  pendant  que  je  vivrai,  Florence  ne  sera 
pas  détruite.  Mais  je  m'afflige,  et  avec  une  profonde  indignation, 
je  me  tourmente  des  discours  qu'ont  tenus  ceux  qui  ont  parlé 
avant  mai.  On  dirait  que  nous  ne  sommes  rassemblés  ici  que 
pour  délibérer  si  Florence  doit  être  détruite  ou  conservée  telle 
qu'elle  est,  et  non  pour  trouver  les  moyens  de  maintenir  a  Flo- 
rence et  ailleurs  l'influence  de  nos  amis.  Ma  cité  serait  bien 
m  al  heureuse,  et  moi  et  mes  compatriotes  nous  serions  bien  mi- 
sérables et  bien  vils,  s'ii  était  vrai  qu'il  dépendit  de  vous  de  dé- 
truire ou  de  conserver  notre  patrie       J'avais  cru  qu'étant  tous 

convoqués  pour  le  salut  commun  ,  nous  déposerions  tous  les 
haines  et  les  inimitiés  antiques,  et  que  nous  ne  chercherions 
pas,  sous  de  feintes  couleurs,  à  nous  détruire  les  uns  les  autres. 
J'avais  cru  que  chacun  savait  qu'un  conseil  dicté  par  la  haine  ne 
pouvait  jamais  être  avantageux  au  public.  Mais  enfin,  à  qui 
s'attache-t-elle  cette  haine?  est-ce  à  la  terre  de  Florence,  !i  ses 
murs  insensibles'.'  i-st-oe  ans  i-itii^ré.s  qui  uni  nkindonné  la  ville* 
est-ce  ii  nous,  qui  l'occupons  aujourd'hui?  Si  vos  seuls  ennemis 
sont  les  émigrés,  pourquoi  persécuter  notre  terre  et  ses  murail- 
les, ses  remparts  élevés  désormais  contre  eux ,  pour  les  repousser 
et  non  pour  les  défendre....  Vous  aveu  prétendu  que  le  peuple 
étailatlac.héàlafaciion  ennemie;  la  bataille  livrée  sur  les  bords  de 
l'Arbia  devrait  vous  rester  en  mémoire  :  c'est  au  grand  nombre 
de  citoyens  qui  passèrent  de  notre  coté,  que  nous  avons  du  nos 
succès.  La  fuite  volontaire  de  nos  adversaires  devrait  aussi  faire 
quelque  impression  sur  vous  :  n'ont-ils  pas  montré,  en  se  reti- 
rant, qu'ils  ne  se  liaient  pas  ;ni  peuple,  et  qu'ils  craignaient  de 
le  voir  nous  favoriser?  Mais  qu'après  tout  celle  multitude  soit 
suspecte,  nous  qui  avons  vaincu,  méritons-nous  d'être  sus  pecls  ? 
Et  vous  avez  trouvé  que  notre  ville,  qui  n'est  inférieure  à  au- 
cune de  celles  de  la  Toscane,  devait  élre  détruite  a  cause  de  vos 
soupçons!  Quel  est  celui  qui  donne  un  conseil  semblable?  quel 
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•  cstceiui  qui  osera  manifester  par  sa  voix  la  daine  qu'il  a  conçue 
°  dans  son  finie?  Vous  paraîtrait-il  donc  convenable  que  vos  cités 

■  su  conservassent,  cl  que  la  nûlrc  fût  déLruite;  que  tous  retour- 

■  nassiez  en  triomphe  dans  vos  patries,  el  que  nous  qui ,  avec 

>  vous,  avons  acquis  la  victoire,  nous  ne  Irouvassions,  en  échange 

>  de  l'exil ,  que  la  destruction  de  notre  patrie,  plus  amère,  plus 

•  douloureuse  pour  nous,  que  noire  proscription  passée?  Y  a-t-il 

>  donc  quelqu'un  de  vous  qui  me  croie  assez  vil,  non  pas  pour 
»  voir  de  telles  choses,  mais  seulement  pour  les  entendre  avec 

•  patience?  Ignorez-vous  que  si  j'ai  porté  les  armes,  que  si  j'ai  per- 
»  sécuté  mes  ennemis,  je  n'ai  pas  cessé  cependant  d'aimer  ma  pa- 
»  trie?  que  je  ne  consentirai  jamais  que  ce  que  nos  ennemis  ont 

■  conservé,  soit  détruit  par  nos  mains,  el  que  les  siècles  à  venir 

•  appellent  nos  adversaires  les  sauveurs,  nous  les  destructeurs  de 
»  la  pairie?  Sacheï-le  donc  enfin ,  quand  je  resterais  seul  du  nom- 

>  bre  des  Florentins,  je  ne  souffrirai  point  que  ma  patrie  soit 

•  détruite;  et  s'il  faut  mourir  mille  l'ois  pour  elle,  je  suis  prêt 
»  pour  clic  li  mourir  mille  (bisl  ■ 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Farinata  sortit  avec  véhémencedu  con- 
seil; mais  son  autorité  était  si  grande,  on  le  reconnaissait  si  uni- 
versellement pour  le  premier  homme  du  paru  gibelin,  et  les 
auditeurs  furent  tellement  émus  par  ses  discours,  qu'abandonnant 
loin  projet  de  détruire  Florence,  on  ne  s'occupa  plus  que  de 

■  aimer  I  indigos  tion  de  ce  citoven  vertueui  :  on  lui  envoya  les 
gens  les  ploa  considérables  de  son  parti  pour  le  ramener;  et, 
lorsqu  il  fut  rentré  dans  l'assemblée,  tous  les  chefs  gibelins,  ni- 
noncant  à  mm  esprit  de  discorde,  ne  songèrent  plus,  pour  aller, 
mirlcur  parti  ni  Toscane,  qu'à  des  moyens  apré.ible.1  à  tous.  Il  fut 
convenu  que  la  ligue  gibeline  de  celle  province  prendrait  a  sa 
solde  mille  gcw larmes,  qui  seraient  maintenus  sous  le  comman- 
dement du  comte  Guido  Novello,  aux  frais  communs  de  toutes  les 
cités,  sans  préjudice  de  croix  que  chaque  «Ile  tiendrait  à  sa  solde 
pour  son  propre  compte. 

Ce  sont  ici  précisément  les  temps  héroïques  de  l'bisloirede  l'Ita- 
lie, et  ceux  qui  resteront  à  jamais  unis  à  ses  souvenirs  poétiques. 
Le  Dante,  son  premier  poêle  cl  son  plus  noble  génie,  naquit  cinq 
ans  après  la  déroule  de  l'Arbia;  il  place  sa  descente  aux  enfers 
quarante  ans  après  l'époque  donl  nous  écrivons  l'histoire  :  la  gé- 
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itération  désespères  est  celle  qu'il  l'cuconlre  dans  l'autre  monde, 
et  à  laquelle  il  distribue  la  louange  ou  le  blâme.  Le  Dante,  quand 
il  écrivit  son  poème,  était  exilé  de  sa  patrie.  Il  vivait  parmi  les 
Gibelins;  il  avait  reconnu  la  protection  de  l'empereur  et  de  ses 
capitaines.  Cependant,  quand  il  Juge  les  hommes  qui  servirent 
contre  leur  patrie  le  parti  même  qu'il  venait  d'embrasser,  il  pro- 
nonce sur  eux  comme  la  postérité  prononcera  toujours  sur  les 
traîtres  ;  il  flétrit  d'une  infamie  ineûacable  couk  qui  passèrent  du 
drapeau  national  au  drapeau  de  l'étranger,  et  qui  donnèrent  à 
leurs  propres soldats  le  signal  de  la  déroute,  Bocca  des  Abbali,  le 
traître  qui  renversa  l'enseigne  florentine,  fut  un  de  ceux  qu'il  vit 
plongés  auprès  du  comte  Ugolino,  dans  les  glaces  éternelles  du 
dernier  cercle  de  l'enfer.  C'est  aussi  dans  les  enfers  qu'il  rencontre 
Farinata  :  l'attachement  à  la  maison  de  Souabo,  l'inimitié  des 
papes,  le  mépris  pour  leurs  excommunications,  l'avaient  entraîne 
dans  l'hérésie.  Dans  une  plaine  qui  de  toutes  parts  vomissait  des 
flammes,  des  sépulcres  s'élevaient  do  place  en  place,  tels  que 
d'horribles  chaudières  qu'un  feu  ardent  rougissait  à  perpétuité  : 
ils  étaient  ouverts;  mais  la  pierre  qui  devait  les  fermer  était  sus- 
pendue au-dessus  d'eux.  Des  soupirs  et  des  cris  lamentables  sor- 
taient de  ces  voûtes  infernales. 

i  0  Toscan!  qui,  au  travers  de  la  cité  du  feu.  chemines  vivant 

>  encore,  et  parlant  ce  langage  qui  m'est  si  doux,  qu'il  te  plaise 

>  de  t'arréter  en  ce  lieu!  Ton  accent  te  fait  reconnaître  pour  un 

•  citoyen  de  celte  noble  patrie,  a  laquelle  peut-être  je  n'ai  que 

>  trop  été  à  charge.  Tels  furent  les  mots  qui  sortirent  de  l'une  de 
■>  ces  voûtes;  je  me  serrai  contre  mon  conducteur,  avec  un  redou- 
»  blemcnt  de  crainte;  mais  il  me  dît  :  Tourne-toi,  que  fais-tu? 
»  Vois  Farinata  qui  s'est  levé,  et  qni  de  la  ceinture  en  sus  se  dé- 

•  couvre  tout  entier.  J'avais  déjà  Usé  mon  visage  sur  le  sien.  Il 

>  soulevait  sa  poitrine  et  son  front  orgueilleux,  comme  s'il  avait 
»  pour  l'enfer  entier  le  plus  profond  mépris.  Le  bras  de  mon  con- 

>  duetcur  me  poussa  courageusement  an  milieu  des  tombeaux. 
»  Parle,  me  dil-il,  avec  les  égards  Hue  lu  (lois. 

•  Quand  je  fus  parvenu  au  pied  du  tombeau,  Farinata  me  re- 

•  garda  un  instant;  puis,  avec  un  mouvement  de  dédain,  il  me 
»  dit  ;  Quels  furent  tes  ancêtres'.'  Je  désirais  lui  complaire,  cl  ne 

•  lui  cachai  point  leurs  noms.  Alors  il  releva  ses  sourcils,  puis  il 
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>  Jit  :  C'est  avec  acharnement  qu'ils  Turent  les  adversaires  de  moi, 

•  de  mes  aicax,  de  tout  mon  parti  ;  aussi  par  deux  fois  les  ai-je 
»  disperses  (().  S'ils  furent  chassés,  lui  répondis-je,  et  l'une  et 

>  l'autre  fois,  ils  revinrent  de  toutes  paris  (î);  mais  cet  art  du  re- 

•  tour,  les  vôtres  n'ont  point  su  l'apprendre.  —  Qu'ils  ne  l'aient 
t  pas  appris,  c'est  ce  qui  me  tourmente  plus  que  ce  lit  de  feu  sur 

>  lequel  je  me  couche.  Mais  la  lune  n'aura  pas  cinquante  fois  ral- 

•  lumé  son  Gambeau ,  que  lu  apprendras  loi-méme  combien  cet  art 

•  est  difficile.  Dis-moi  cependant,  et  puisses-tu  retourner  au  doux 

>  aspect  du  monde,  dis-moi  pourquoi  dans  chacune  de  ses  lois  ton 
»  peuple  est  si  impitoyable  envers  tous  les  miens  (3)?  Le  massacre, 
î  lui  répondis-je,  ce  carnage  terrible  qui  colora  de  pourpre  les 
»  ondes  del'Arbia,  inspire  à  nos  conseils  liiiirs  sévères  résolutions. 
»  Après  qu'il  eut  secoué  la  téte  en  soupirant,  il  reprit  :  Je  n'étais 
»  point  seul  à  la  bataille,  et  certes  ce  ne  serait  pas  sans  raison 

>  qu'on  me  traiterait  comme  les  autres.  Mais  j'étais  seul  dans  cette 
»  assemblée  oit.  chacun  consontil  que  Florence  fût  détruite,  et 

•  seul  je  la  défeudis  à  visage  découvert  (*).  » 


(1)  En  lia  811380. 
(ï)EnlS5"0  etlîOÛ. 


(4)  Voici  le  Mit*  du  Dante  au  Cbanl  X,  jH/eroo. 


ÏS.  0  Totco  the  pu  la  cilla  del  fiKo 

Dl  nuella  Mbit  palria  nalio, 

111a  quai  tant  (ai  troppo  moleslo. 

b'ana  dell'  arche;  pcrO  m'accotlai 
Temendo,  un  poco  più,a]  duca  min. 

Ed  ri  ml  (Uih  :  volgiu ,  che  fai  ? 
Vedi  la  Farinais  che  l't  driuo  : 
Oallacinlola  in  sii  mita  'I  Tedral . 

lo  aiea  gla  'I  mio  vijo  nel  aun  flllo  •- 

E  l'animoie  ruas  ilel  duca,  o  pranlc 
NI  pinspr  Ira  le  sepollure  a  lui, 
Dicendo,  le  parolelue  sien  conle. 
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'  Toito  cb'  al  pis  délia  tua  looibs  fui, 

Gu.inlommi  un  puco,  t  pol,  i|ua»l  turgnoio. 
Mi  dimandù:  chi  furgli  inaE6ïur  lui? 


Ond*  ei  levo  le  clgUa  un  p«o  In  sota  : 
Fot-di»e  :  ncraniciite  firro  avvcrii 


A  me,  eda"mii:i  priiui,  ed  a  mia  parle, 
Slcbe  perdut  Sale  gll  ditpersi. 
S' ci  fur  cacciali.  ei  lornar  d'ngni  parle, 
Rispo.iiolni.el-unael'atlra  Sala: 
Ma  i  vostri  non  apprêter  tien  quell'  arte. 


70.  £  le,  conlinuando  a)  prima  dedo, 

ERli  ban  qucll'  arle,  di»e,  maie  appreia, 

La  facciaVlla  Donna  che  qui  regge , 
Che  lu  lapraiquanloiluell'arlepcta  : 

Km  (u  mai  net  dolce  mondo  regge, 
Dimmi,  perché  pel  Jmpolue  ai  emplo 
Inconlr'  a'  niiei,  in  ciaicuua  tua  [euge  ? 

Ond'  lo  a  lui  -  lo  straiio,  e  '1  grande  scempio, 
Ou  reec  l'Arbia  colorala  In  nnlo, 
Taleoraiion  fa'Famcl  notlro  lempio. 

Foi  cb'ehlie  sospirando,  il  capotcosio, 

Senla  cagioii  tare!  cun  gli  altri  mono  : 
Hahiio  toi  cola  ;  dove  «ufferlo 
Fu  par  0£nun  di  lorre  via  Fireiuc, 
Coluicliela  delesia  viioaperlo. 


La  converution  avec  Farinala  etl  interrompue,  ifu  vert  S3  au  78,  par  l'épi  iode 
de  Cavalcanle  Cavalcanti,  l'une  det  plus  louchante)  de  ce  poème. 
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CHAPITRE  V. 


VOLUTIUH9  DAM  1RS  ripUBLlQUES  mahitihu.  —  leurs  RIVALITES. 
—  COKSTAHTIKOFLII  REPRISE  PAR  LES  GRECj  SUR  I.E3  VE.UTIEKS  ET 
Les  F1A.1ÇA19.  —  lîfil)  A  tiM. 

Dans  les  premiers  lemps  qu'embrasse  cette  histoire,  les  répu- 
bliques lombardes eicitaient  notre  iulérét  plus  que  toutes  lesaulres 
cites  de  l'Italie.  C'était  chez  elles  seules  que  l'on  trouvait  un 
amour  ardent  pour  la  liberté,  et  un  courage  héroïque  pour  défen- 
dre la  patrie.  Durant  leur  lutta  avec  Frédéric  Barberoussc,  nous 
leur  avons  vu  déployer  les  vertus  dont  s'enorgueillissait  autrefois  la 
Grèce;  et  nous  avons  trouvé  chez  leurs  écrivains,  malgré  la  bar- 
barie du  douzième  siècle,  assez  dr  délai  ls  sur  leur  histoire,  assez 
de  traits  de  leur  caractère,  pour  nous  intéresser  vivement  à  elles. 
Mais  cette  flamme  brillante'  de  liberté  fut  de  courte  durée?  déjà, 
dans  le  commencement  du  treizième  siècle,  nous  l'avons  vue  lan- 
guir, et  nous  sommes  enfin  arrivés  a  l'époque  où  elle  s'éteignit 
complètement.  Dans  l'espace  de  temps  que  comprend  ce  chapitre, 
les  seigneurs  délia  Torrc  cl  Pétavicino  étendirent  leur  domination 
sur  presque  Ion  tes  les  cités  de  la  Lombardie-et  le  caractère  répu- 
blicain s'était  anéanti,  même  avant  l'établissement  de  leur  tyrannie. 

Nous  rechercherons,  dans  ce  chapitre,  les  causes  de  la  déca- 
dence des  républiques  lombardes,  et  les  circonstances  de  leur  as- 
servissement. Nous  aurons  encore  à  rendre  compte  de  quelques 
efforts  qu'elles  firent  plus  tard  pour  se  relever  de  l'oppression; 
mais  nous  sommes  près  d'avoir  terminé  la  lâche  que  nous  nous 
étions  imposée  a  leur  égard.  Bientôt  nous  n'aurons  plus  il  rendre 
compte  que  des  intrigues,  des  guerres  et  des  crimes  de  quelques 
chefs  qui  les  asservirent.  Ces  crimes,  si  nous  n'y  prenons  garde, 
pourraient  nous  faire  illusion  sur  l'état  moral  de  toute  la  contrée; 
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ils  furent  nombreux,  ils  forent  effroyables  :  mais  les  forfaits  des 
Visconli,  de»  la  Scala  et  des  Gonzague,  sont  les  fruits  de  la 
tyrannie,  et  non  pas  ccuï  de  la  liberté. 

Deux  causes  paraissent  avoir  concouru  à  changer  la  forme  du 
gouvernement  dans  tes  tilles  lombardes  :  la  discorde  intérieure 
entre  la  noblesse  et  le  peuple,  qui,  dansées  Tilles,  avait  privé  les 
citoyens  de  toute  sûreté ,  peut-être  de  toute  liberté;  et  le  change- 
ment de  la  discipline  militaire,  qui  avait  augmenté  le  pouvoir 
des  capitaines  d'hommes  d'armes.  L'une  de  ces  causes  avait  ôté 
au  peuple  la  volonté,  et  l'autre ,  la  force  de  défendre  ses  droits. 

La  constitution  d'aucune  des  républiques  italiennes  ne  mérite 
d'être  citée  comme  un  modèle.  Les  deux  pins  parfaites  sont  l'aris- 
tocratie de  Venise,  et  la  démocratie  de  Florence;  toutes  deui 
étaient  loin  cependant  de  garantir  les  droits  de  tous  à  la  souverai- 
neté, en  même  temps  que  la  sûreté  individuelle.  Les  constitutions 
bizarres  et  incohérentes  de  Milan  et  des  autres  villes  lombardes 
avaient  assuré  bien  moins  encore  et  la  tranquillité  du  sujet  et  la 
liberté  du  citoyen.  L'ordre  social  y  était  établi  sur  les  plus  frêles 
fondements. 

Des  passions  plus  impétueuses  que  de  nos  jours, donnaient  lieu, 
dans  le  treizième  siècle,  à  des  attentats  plus  fréquents;  et  la  mul- 
tiplicité des  États  indépendants  facilitait  la  fuite  des  coupables; 
aussi  l'eiercice  de  la  justice  criminelle  paraissait-il  la  lieue  la  plus 
importante  du  gouvernement,  et  presque  le  but  unique  de  son  in- 
stitution. Bientôt  cependant  le  désir  de  commander  se  joignit 
au  besoin  de  réprimer  les  criminels;  cl  l'on  créa  de  nouveaux 
magistrats,  moins  pour  assurer  le  bonheur  de  la  nation,  que 
pour  satisfaire  l'ambition  d'un  plus  grand  nombre  d'individus. 

Les  délits  des  particuliers  donnèrent  naissance  à  une  foule  d'ini- 
mitiés de  famille  à  famille  ;  l'élection  auv  magistratures  fut  l'ori- 
gine d'une  jalousie  constante  d'ordre  a  ordre.  Dans  notre  siècle, 
les  criminelsque  les  lois  punissent  se  trouvent  presque  tous  rejetés , 
parleur  naissance  tl  ]i;ir  leur  lurliiiu',  iliiii*  k-s  derniers  rangs  de  la 
société;  en  sorte  que  leurs  fautes  sont  vraiment  personnelles  :  leurs 
parents  n'ont  ni  l'intention  ni  la  force  de  les  défendre  pendant  leur 
vie,  de  les  venger  après  leur  mort.  Dans  le  treizième  siècle,  au 
contraire,  on  comptait  autant  do  coupables  parmi  les  grands  que 
parmi  le  peuple.  Ce  changement  dans  nos  mœurs  a  rendu  les  na- 
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lions  plus  faciles  il  gouverner;  il  n'est  pas  cependant  la  preuve 
d'une  amélioration  fondamentale  dans  la  morale  pnblique.  Les 
fréquents  homicides  dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire,  n'é- 
taient point  des  assassinats,  mais  la  conséquence  des  guerres  pri- 
vées :  aujourd'hui  les  tribunaux  ont  renoncé  à  s'occuper  des  duels, 
qui  sont,  pour  nous,  la  forme  régulière  des  guerres  privées  et 
le  meurtre  en  usage  chez  les  gens  comme  il  faut.  Les  intrigues 
amoureuses  se  terminaient  souvent,  autrefois,  par  un  enlèvement; 
aujourd'hui,  par  la  séduction  :  la  faute  est  peut-être  la  même, 
mais  elle  échappe  à  la  surveillance  des  lois.  Des  hommes  avides  et 
injustes  s'appropriaient  le  bien  d'au  Irai  par  la  violence;  aujour- 
d'hui ,  par  des  banqueroutes  frauduleuses.  Tous  les  attentats ,  au- 
trefois, se  commettaient  à  découvert  :  tousse  cachent  aujourd'hui. 
Les  parents,  les  amis,  étrangers  à  la  faute,  ne  demeuraient  pas 
étrangers,  ou  à  la  défense  du  coupable,  ou  à  sa  punition;  et  l'au- 
torité publique  était  sans  cesse  appelée  à  déployer  toute  son  éner- 
gie, pour  réprimer  des  délits  qui  ébranlaient  l'État  tout  entier, 
pour  atteindre  des  criminels  qu'une  puissante  alliance  protégeait. 

Les  podestats,  auxquels  on  avait  confié  la  juridiction  criminelle, 
furent  revêtus  du  pouvoir  le  plus  absolu  ;  on  paraissait  n'avoir,  à 
leur  égard ,  d'autre  crainte  que  celle  de  les  laisser  trop  faibles 
pour  maintenir  la  paix  ;  et  l'on  ne  songeait  pas  qu'ils  pouvaient 
êlre  trop  forts  pour  vouloir  conserver  la  liberté.  On  accoutuma  les 
peuples  à  leur  donner  les  noms  de  seigneurs  et  de  maîtres;  el  l'on 
ne  laissa  entre  eux  et  les  tyrans,  d'autre  différence  que  la  limita- 
tion de  la  durée  de  leurs  fonctions. 

Cependant  de  nouvelles  causes  d'anarchie  se  joignaient  chaque 
jour  aux  anciennes  ;  nous  avons  vu  combien  les  factions  des  Guel- 
fes et  des  Gibelins  étaient  profondément  enracinées  dans  les  cœurs, 
combien  de  sang  elles  avaient  fait  répandre,  combien  de  fortunes 
elles  avaient  ruinées.  Le  désir  de  vengeance  se  multipliait  avec 
de  pareils  désastres  ;  et  la  paix  était  toujours  plus  difficile  à  main- 
tenir ou  à  recouvrer. 

Les  nobles,  avides  de  jouer  quelque  rôle  dans  leur  patrie ,  s'é- 
taient partagé  tous  les  emplois  militaires  et  civils ,  et  presque  tous 
les  emplois  religieux.  Les  consuls,  les  anciens,  les  conseillers, 
les  ambassadeurs,  les  commandants  des  portes ,  les  capitaines  des 
milices,  les  chanoines  des  cathédrales,  étaient  gentilshommes; 
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el  rot  ordre  écarlail  les  plébéiens  avec  lanl  rie  jalousie,  qu'il  éveil- 
lait aussi  la  jalousie  de  ceux  qu'il  avait  rejelés,  et  qu'un  grand 
nombre  de  guerres  civiles,  dans  les  cités  lombardes,  n'eurcnl  d'au- 
tre objet  que  de  forcer  les  nobles  à  partager,  par  égales  parts, 
avec  les  plébéiens ,  toutes  les  fondions  publiques.  La  paix  de  Saint- 
Ambroise  étendit  à  Milan  ce  partage,  depuis  les  fonctions  d'am- 
bassadeurs jusqu'à  celles  de  trompettes  de  la  communauté  (i). 

Indépendamment  de  la  jalousie  qu'excitait  la  distribution  des 
fonctions  publiques,  les  nobles  étaient  encore,  pour  les  plébéiens, 
un  objet  de  haine,  parce  que,  seuls,  ils  paraissaient  être  cause  de 
toutes  les  calamités  nationales.  C'étaient  des  rivalités  entre  eux 
qui,  chaque  jour,  faisaient  répandre  le  sang  des  citoyens;  les  fac- 
tions des  Guelfes  el  des  Gibelins  semblaient  être  devenues ,  pour 
eux,  des  querelles  de  famille  ;  les  guerres  mêmes  de  peuple  à  peu- 
ple pouvaient  quelquefois  paraître  un  effet  de  leur  violence  et  de 
leur  emportement.  Souvent  on  entendait  répéter  que ,  sans  tes  no- 
bles, l'Italie  entière  vivrait  dans  une  paix  constante,  comme  si 
les  passions  auxquelles  Ils  se  livraient  étaient  attachées  !i  leur  nais- 
sance, non  à  leurs  fonctions  et  a  l'exercice  du  pouvoir.  Le  peu- 
ple ,  fatigué  de  tant  de  maux  qu'il  croyait  no  devoir  qu'à  eux  seuls, 
paraissait  quelquefois  altéré  de  vengeance,  il  les  bannissait,  il  les 
poursuivait  les  armes  à  la  main ,  il  les  faisait  périr  sur  l'échafaud  : 
alors  les  campagnes  se  révoltaient  contre  la  ville;  les  châteaux, 
demeure  des  gentilshommes,  s'armaient  contre  leur  métropole,  el 
le  désordre  el  la  ruine  publique  étaient  portes  au  comble. 

La  puissance  des  nobles  consistait  en  partie  dans  le  nombre 
d'hommes  dont  chaque  famille  se  composait,  et  dans  la  force  du 
lien  qui  les  unissait  entre  eus.  Lorsque  l'autorité  publique  est 
faible,  on  sent  le  liesoin  d'augmenter  la  force  individuelle  pardes 
associations  partielles.  Une  famille  entière  était  toujours  prête  à 
sauver,  à  défendre,  à  venger  un  de  ses  individus.  Le  même  nom, 
le  même  sang,  un  point  d'honneur  commun,  étaient  des  motifs 
suffisants  pour  réunir  des  parents  au  degré  le  plus  éloigné ,  et  pour 
leur  faire  exposer  leur  vie  et  leur  fortune,  tontes  les  fois  qu'un 
seul  «l'entre  eux  était  menacé.  Les  plébéiens,  a  leur  tour,  vonlu- 

U)  Ce  fui  un  Iraile  de  pair  i!|rné, te  <  ai  riMSSH,  entre  les  nobles  cl  1m  plébéiens; 
il  e.l  rapporte  tlsni  l  ori,  UiiL  IHilamti..  P.  11,  p.  115  «no. 
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renl  se  donner  celle  espèce  de  forces;  au  lieu  des  liens  de  la  na- 
ture ,  ils  en  cherchèrent  d'artificiels  :  ils  contractèrent  des  frater- 
nités qui,  sans  être  unies  par  le  sang,  prirent  aussi  souvent  le 
nom  de  familles.  A  Milan ,  il  parait  qu'il  y  avait  un  grand  nombre 
de  ces  fraternités  plébéiennes,  toutes  affiliées  à  deux  sociétés  plus 
puissantes,  que  l'en  appelait  la  Motla  et  la  Cndeiaa,  Les  clubs, 
dont  nousavous  vu  de  nos  jours  les  associations,  ont  eu  plus  d'un 
rapport  avec  ces  fraternités  qui  existaient  dans  les  républiques 
italiennes,  qui  formaient  un  État  dans  l'État,  qui  nommaient  des 
magistrats  pour  surveiller  ceux  de  la  république,  qui  évoquaient 
au  trifiunal  de  leur  société  la  connaissance  des  affaires  nationales, 
et  qui  s'arrogeaient  les  prérogatives  de  la  souveraineté,  sans  que 
la  constitution  leur  y  donnât  aucun  droit. 

Ce  furent  ces  fraternités  milanaises,  qui,  eu  se  donnant  un 
chef  perpétuel,  élevèrent  les  premières  un  pouvoir  monarchique 
daus  l'État,  et  renversèrent  la  république.  Mais,  avant  do  rap- 
porter avec  plus  de  détail  cet  événement  qui  décida  du  sort  de 
presque  toute  la  Lombardie,  il  convient  de  donner  quelque  atten- 
tion au  changement  surveuu  dans  la  discipline  militaire;  chan- 
gement que  nous  avons  indiqué  comme  ayant  clé  aussi  une  des 
causes  de  l'établissement  de  la  tyrannie. 

Les  Arahes  et  les  Hongrois  qui  dévastèrent  l'Italie  dans  le 
dixième  siècle,  combattaient  à  cheval,  armés  à  la  légère;  mais  la 
principale  force  des  l'rancs  et  des  Allemands,  dans  le  même  siècle 
et  les  deux  suivants,  consistait  eucore  dans  l'infautcrie.  Les  ar- 
mées de  Frédéric  Barberousse  étaient,  ponr  la  plus  grande  partie, 
composées  des  gens  de  pied  ;  et  si  les  nobles  combattaient  à  che- 
val ,  ils  n'étaient  poiut  encore  revêtus  de  celle  pesante  armure  ;  ils 
n'étaient  point  exercés  à  cette  ordonnance  ferme  et  inébran- 
lable, qui  Ot  le  caractère  de  la  cavalerie,  depuis  le  treizième  jus- 
qu'au quinzième  siècle.  Les  citoyens  des  villes  italiennes  pouvaient 
combattre,  avec  un  avantage  égal,  soit  la  cavalerie  légère,  soit 
l'infanterie  leuloniquc ;  il  parait  que,  comme  cette  dernière,  ils 
avaient  pour  armes  défensives  un  écu  et  un  casqne,  avec  des 
cuissards  et  des  brassards,  qui  les  recouvraient  en  partie  par  de- 
vant, et  pour  arme  offensive  seulement  l'épée  large  et  tranchante. 
Quelques  corps  particuliers ,  il  est  vrai ,  étaient  armés  de  halle- 
bardes et  d'autres  d'arbalètes  ;  mais  l'infanterie  ne  portait  point. 
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comme  chez  les  Romains,  ce  pesant  cl  redoutable  pilum  qu'une 
main  malhabile  et  rarement  exercée  n'aurait  pas  su  lancer. 

Ces  armes  convenaient  Si  des  bourgeois  qui  ne  devaient  point 
passer  leur  vie  dans  les  camps,  et  qui  ne  faisaient  pas  de  l'art 
militaire  leur  unique  occupation  :  avec  le  courage  et  la  force  de 
corps  qu'en  ire  tiennent  le  tempérance  cl  l'exercice,  ils  devaient 
être  en  élal  de  lenir  tële  aux  meilleures  troupes  que  l'on  connût 
alors.  Ils  en  donnèrent  la  preuve  pendant  la  première  guerre  de 
Lombardie. 

*  Il  y  avait  cependant  dès  lors  dans  les  armées  impériales  une 
espèce  de  troupes  dont  il  suffisait  de  perfectionner  l'armure,  pour 
que  l'infanterie  ne  put  plus  lui  résister;  c'était  la  gendarmerie. 
Le  cavalier  était  revêtu  tout  entier  de  fer  :  son  cheval  lui-même 
en  était  couvert  en  grande  partie.  Sous  cette  armure  il  défiait  les 
(lèches  des  arbalétriers,  avec  une  longue  et  forte  lance  il  attei- 
gnait les  fantassins,  sans  se  mettre  à  portée  de  leurs  épées.  Il  n'y 
avait  rien  à  changer  dans  cette  armure;  il  fallait  seulement  en  for- 
tifier toutes  les  parties  ;  il  fallait  rendre  la  cuirasse  plus  épaisse , 
le  casque  plus  pesant,  le  bouclier  plus  impénétrable,  la  lance 
plus  longue  et  plus  forte;  il  fallait  que  le  fer  ou  l'airain  qui  re- 
couvraient l'homme  ne  laissassent  pas  une  seule  jointure,  pas 
une  partie  faibie  par  oh  la  mort  put  pénétrer,  il  fallait  que  le 
cavalier  se  soumit  à  un  exercice  constant,  pour  s'accoutumer  au 
poids  presque  accablant  de  ses  armes;  il  fallait  trouver  ou  faire 
naître  une  race  de  chevaux  plus  forte,  plus  courageuse,  pour 
porter  une  charge  aussi  pesante,  et  galoper  au  milieu  des  ba- 
tailles avec  un  semblable  fardeau.  Ce  perfectionnement  de  l'ar- 
mure chevaleresque  fut  lentement  achevé  par  les  genlilsliommes. 
Tandis  que  les  plébéiens,  s'adonnant  au  commerce  et  aux  arts  , 
s'énervaient  chaque  jour  et  perdaient  de  leur  antique  force,  les 
nobles  dans  leurs  châteaux  ne  connaissaient  d'autre  travail  et 
d'autre  plaisir  que  les  armes.  Ils  ne  cessaient  de  s'exercer  a  tout 
ce  qui  peut  développer  les  facultés  corporelles;  leurs  jeux  et 
leurs  tournois  n'avaient  pas  d'autre  but  :  ils  vivaient  au  milieu  de 
leurs  chevaux,  et  s'occupaient  de  l'éducation  de  leur  dettricr  avec 
autant  de  soin  que  de  celle  de  leurs  .enfants.  Ce  destrier,  réservé 
pour  la  bataille,  ne  servait  point  de  mouture  habituelle  a  son 
maître:  même  &  l'armée,  le  chevalier  ne  montait  que  son  pale- 


11S  HlsTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

froi  jusqu'au  moment  où  il  se  préparait  pour  la  charge.  Le  cheval 
et  l'homme,  également  fortifies  par  l'exercice  ei  le  ménagement 
de  leurs  forces,  devinrent  capables  d'efforts  qui  surpassent  de 
beaucoup  ce  que  nous  pouvons  concevoir.  L'armure  devint  tou- 
jours plus  pesante,  et  la  gendarmerie  toujours  plus  forte,  jusqu'à 
la  lin  du  quinzième  siècle ,  et  jusqu'au  temps  où  l'usage  habituel 
de  l'artillerie  rendit  inutile  cette  cavalerie  si  péniblement  perfec- 
tionnée. Ce  ne  fut  que  dans  le  quinzième  siècle  que  l'armure  fut 
rendue  si  pesantequ'un  cavalier  renversé  n'avait  plus  la  force  de  se 
relever  de  lui-même. 

Lorsque  le  cavalier  fui  armé  d'une  cuirasse  assez  forte  pour 
que  la  flèche  de  l'arbalétrier  et  l'épée  du  fantassin  ne  pussent  plus 
la  percer,  l'infanterie  des  villes  se  trouva  tout  à  coup  dépouillée 
de  tout  moyen  de  résistance.  Les  cavaliers,  serrés  en  bataille, 
abaissaient  leurs  lances  et  renversaient  les  rangs,  qu'ils  traver- 
saient au  galop, sans  qu'aucun  obstacle  pût  les  arrêter,  ou  aucun 
danger  les  atteindre.  L'infanterie  romaiuc  aurait  sans  doute  résisté 
à  un  choc  semblahlc,  parce  qu'elle  aurait  lancé  le  pilum  à  la  Ifite 
des  clievaui  dans  le  momeni  convenable  pour  en  abattre  un  grand 
nombre  et  jeter  le  désordre  parmi  le  reste;  l'infanterie  suisse, 
mieux  calculée  encore  pour  un  pareil  combat,  opposa  plus  tard, 
au  choc  de  la  gendarmerie,  une  forêt  de  lances  immobiles,  contre 
lesquelles  les  escadrons  venaient  se  briser  :  mais  les  nations  de 
l'Europe  ne  s'avisèrent  que  fort  lard  de  celle  dernière  manière  de 
combattre;  et  depuis  la  Norwége  jusqu'à  l'Italie,  lacavalerie  acquit 
en  tous  lieux  un  si  grand  avanlagesur  les  troupes  depied ,  qu'on  finit 
par  ne  plus  tenir  aucun  compte  des  dernières,  et  souvent  par  ne 
plus  en  conduire  aux  armées. 

La  force  militaire  se  trouva  donc,  par  une  révolution  assez 
étrange,  transportée  tout  entière  à  la  noblesse,  et  le  petit  nombre 
fut  incomparablement  plus  fort  que  le  grand.  Avant  l'invention  des 
armes  à  feu,  et  lorsqu'on  se  combattait  corps  à  corps,  le  nombre 
des  troupes  avait  bien  moins  d'influence  qu'aujourd'hui  sur  le  gain 
des  batailles,  parce  qu'il  n'y  avait  que  ceux  qui  étaient  près  les  uns 
desautres  qui  pussent  réciproquement  se  frapper,  et  que  beaucoup 
d'hommes  ne  peuvent  pas  être  a  portée  d'en  atteindre  un  petit 
nombre.  Quatre  on  cinq  cents  chevaliers  se  jetaient  hardiment  au 
travers  de  dix  mille  fantassins,  parce  qu'ils  combattaient  à  la  fois 
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tout  au  plus  avec  mille,  et  que  les  neuf  mille  autres  étaient  forcés 
de  rester  spectateurs  de  la  bataille  jusqu'à  ce  que  leur  tour  fût 
venu  :  quatre  ou  cinq  cents  chevaliers  perçaient  une  colonne  de 
dix  mille  hommes,  quelquefois  sans  qu'un  seul  d'entre  eux  fût  ren- 
versé. Ce  n'était  point  un  combat,  ce  n'était  qu'un  massacre  ;  et  ils 
ne  trouvaient  de  résistance  que  dans  les  corps  de  ehev;ilii>rs  armés 
comme  eus,  qui,  les  heurtant  avec  un  choc  égal  au  leur,  et  les 
frappant  avec  des  lances  égales,  pouvaient  les  atteindre  et  les  ren- 
verser. Si  les  lances  se  brisaient,  les  chevaliers  combartaient  entre 
eux  avec  le  sahre  on  l'épie;  quelquefois,  étant  à  la  même  hauteur 
l'un  et  l'autre,  ils  savaient  découvrir  la  jointure  de  la  cuirasse,  ou 
ledéfaut  du  bouclier  :  plus  souvent  leur  combat  ne  produisait  que 
des  meurtrissures;  et,  comme  nous  le  voyons  dans  les  romans 
de  chevalerie,  le  sabre  frappait  sur  la  tête  du  chevalier  vaincu,  et 
l'étourdissait  de  son  choc,  sans  entr'ouvrir  l'armet  qui  le  cou- 
Cet  avantage  prodigieux  que  les  nobles  avaient  sur  le  peuple 
dans  les  combats,  devait  encore  augmenter  la  jalousie  et  la  haine 
du  dernier.  Mais  les  gentilshommes  ne  pouvaient  maintenir  leur 
supériorité  dans  les  villes,  parce  que,  dés  qu'une  sédiliou  éclatait, 
les  barricades  ou  serragli  coupaient  toutes  les  rues,  et  elles  arrê- 
taient tes  chevaux,  tandis  que  les  fantassins  formaient  le  siège  des 
maisons  ennemies,  ou  qu'ils  se  fortifiaient  dans  les  leurs.  Les  gen- 
tilshommes étaient  donc  aisément  chassés  des  villes  :  dès  qu'ils  se 
trouvaient  dans  la  campagne,  ils  redevenaient  les  plus  forts;  elle 
peuple  n'avait  plus  aucun  moyen  de  poursuivre  contre  eui  sa  ven- 
geance. 

Les  citoyens  ayant  cessé  d'être  tous  des  soldats,  on  du  moins 
des  soldats  utiles,  les  villes  furent  obligées  de  prendre  des  gendar- 
mes à  leur  solde,  pour  n'être  pas  réduites  à  la  seule  cavalerie  de 
leurs  propres  gentilshommes ,  et  elles  placèrent  leur  espoir  de  dé- 
fense dans  des  hras  mercenaires.  Nous  avons  vu  un  premier  exem- 
ple de  cavalerie  soldée  par  les  villes,  dans  la  guerre  contre  Eccé- 
lino;  l'usage  en  fut  introduit  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  et 
devint  bientôt  universel  dans  toute  l'Italie.  Les  peuples  sont  forcés 
d'adopter  rapidement  les  nouveaux  moyens  d'attaque  cl  de  défense 
dont  un  seul  d'entre  eux  fait  usage  à  la  guerre,  sous  peine  d'être 
asservis  par  les  inventeurs. 

■2  10 
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Comme  c'était  i  leur  éducation  chevaleresque  que  les  gendarmes 
dcvait'iil  la  force  nécessaire  pour  combattre  sous  leur  pesante  ar- 
mure les  seuls  gentilshommes,  pendant  fort  longtemps,  firent 
la  -merrc  à  cheval  ;  et  ce  ne  fut  que  parmi  eux  qu'oit  put  trouver 
des  hommes  d'armes.  En  avançant  dans  cette  histoire,  nous  verrous 
rommenl  enfin  la  paje  prodigieuse  qu'on  oflra.l  ans  cavaUcrs  de- 
termina  des  hommes  de  tout  ordre  à  se  destiner  dés  leur  enfance 


Il  ce  mélier,  et  comment  ces  "n™-"  —  >  

par  des  gens  >»"•  P"™  el  1"""""r  TT  f™^0™™; 
les  banuY.  de.  »»«..<*,  qui  eurent,  •"!•««»  ""'»'' 

,1,.  «m  :■<  .1» rf|»lll|iiiln>  mlnH»» 

,„,„.  siècle.  In  soldat,  à  cbeval  «M  M  |»MiHl»»ll,  dé- 
roulaient être  commandé,  que  par  do  gen.  d'un  reng  .uperieur 
„,  i,„r  car  t.-ll„  est  labi.arreriedu  point  d'bonneur,  qu  *  4M 
bien  disposés  à  vendre  leur  sang,  mais  non  leurs  prelenliun.  vam- 

"lcs  exiles  et  les  émigrés  furent  probablement  les  premiers  qui 
daignèrent  accepter  une  solde  étrangère,  et  servir  une  ea.se  a  la- 
quelle il.  ne  prenaient  a.teun  intérêt.  Privé.  Ml  1  eo.p  d  une 
Sa.ce  a  laquelle  ils  étaient  acco.lumês,  et  dont  il.  ne  «>.a,c,„ 
p.,  se  paner,  il.  eon.idérèrent  le  mélier  do  la  guerre  enmuic  le 
Sue  noble  parmi  ecui  qui  pouvaient  le.  taire  vivre.  Le.  émigré, 
-ibelins  de  Florenee  rormèront  une  petite  armée  mercenaire  com- 
ni.ndée  par  le  comte  Guide  Kovello  ,  le.  émigrés  guelfe  à  leur 
tour  en  fermèrent  une  sou.  les  ordres  du  eomto  Cu.do  Gnerra;et 
dle-ci  servit  a  la  .olde  de.  étrangle. ,  dans  la  guerre  de  Parme 
«dans  eelle  de  Sieilo.  Quoique,  le.daiaires.  qui  avaient  ras»em- 
blé  a  leur  petite  eour  plus  de  genlil.homme.  quds  ue  pouvaient 
en  entretenir,  se  lirent  également  nue  ressource  de  la  guerre.  Le 
marqni.  I.aneia  et  le  marquis  Péla.ieiuo  se  mirent  leur  a  tour  au 
serviee  delà  ville  de  Milan,  lanloi  avec  cinq  cents,  mulot  avec  nidle 
chevaux  ■  mai.  il.  prétendaient  faire  payer  leur  noble.ie  aussi  bien 
nue  leur  valeur  :  ils  demandaient  c„  récompense  de  leurs  services, 
non-se.lemeni  de  l'argent,  mais  des  bonnenr.  etdn  pouvoir;etle 
lin  e  de  eapilainc  général  ,1e  la  république,  ou  mémo  de  seigneur, 
était  nécessaire  pour  salisfaireleurambilion.  _ 

Ainsi  ion  volailles  factions  s'envenimer  ;  l'on  voyatlsaccroilre 
le  désordre  el  lïmarcbic,  cl  en  même  temp.  on  voj.it  un  pouvoir 


DU  WOYEW  Af.E.  1M! 

militaire  se  créer  en  dehors  de  l'État,  se  fortifier,  se  confondre 
avec  les  pouvoirs  civils,  el  menacer  d'envahir  la  liberté.  Milan ,  la 
plus  puissante  république  de  la  I.ombardic,  fut  la  première,  dans 
celte  province,  qui  plia  sous  le  jour  du  despotisme;  et  ce  fui  celle 
qni,  par  sa  chute,  entraîna  bientét  toutes  les  autres. 

<  Depuis  la  mort  de  l'empereur,  dit  Galvano  Fiamma  (i), 
•  comme  Milan  jouissait  an  dehors  d'uoe  pais  profonde,  l'amhition 
»  de  dominer  s'introduisit  dans  le  cœur  des  citoyens ,  el  lit  naître 
i  an  dedans  de  cruelles  guerres  civiles.  •  D'une  pari,  en  effet,  les 
nobles,  de  l'autre,  le  peuple,  ou  la  confrérie  de  la  Crédema,  se 
donnèrent  pour  e.hcrs  dcui  citoyens  qu'ils  décorèrent  du  litre  de 
podestat  :  titre  que  portait  le  chef  de  la  république  (a).  Mais  le 
vrai  podestat  était  étranger  :  il  ne  demeurai!  pas  plus  d'une  année 
en  fonctions;  et  les  lois,  en  lui  assignant  d'amples  prérogatives, 
indiquaient  cependant  quelles  étaient  leurs  homes.  Le  podestat 
des  nobles,  au  contraire,  Paul  de  Sorésina,  et  le  podestat  du 
peuple,  Martin  délia  Torrc ,  étaient  revêtus  d'un  pouvoir  illimité , 
parce  qu'il  n'était  point  défini ,  et  perpétuel ,  parce  qu'on  ne  lui 
avait  point  filé  de  terme. 

Martin  délia  Torre  était  neveu ,  ou ,  selon  d'autres,  frère  de  ce 
PaganodellaTorre,  seigneurdeValsassina,  qui  avait  donné  de  si 
générons  secours  ans  Milanais ,  après  la  déroute  de  Corte-Nuova  (s). 
Depuis  cette  époque,  la  famille  délia  Torrc  était  devenue  chère  au 
peuple,  el  suspecte  a  la  noblesse.  Pagano,  aussi  longtemps  qu'il 
avait  vécu ,  avait  été  considéré  comme  \i-  défenseur  et  le  tribun  des 
plébéiens.  Marlino  comprit  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  d'une 
faveur  semblable  ;  à  la  mort  de  Pagano,  il  se  présenta  pour  loi 
succéder.  Il  étudia  l'art  de  se  rendre  agréable  au  peuple,  en  flattant 
tontes  ses  passions,  et  l'art  de  se  rendre  nécessaire,  en  aigrissant 
les  plébéiens  contre  les  nohles.  Martino  avait  tous  les  talents  d'un 
chef  de  parti,  et  plus  de  vertus  que  la  plupart  des  usurpateurs. 
Parvenu  an  faite  de  sa  puissance,  il  arracha  au  supplice  ses  en- 
nemis, que  les  tribunaux  avaient  condamnés  comme  conspirateurs; 
déclarant  que  lui ,  qui  n'avait  point  de  fds ,  qui  jamais  n'avait  su 

(1|  Manipulai  Flonim,  c.       p.  OS». 

(3)EnlS50.  Qiergit  Gittlini,  Mrvmric deUa  camp,  di IMlovo.l.  Ltv.p.  ni. 
[S)  IbM.,  L.  I.v.p.  ->lii.  (LtriiU:  l.s  dom  npinioni.  en  comparant  la  jén#jlnj;is 
rnppnilfp  par  lu  hlttorlens,  avec  celle  qn'lnillqiient  lu  pierres  lepiilrmlei. 
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donner  la  vie  à  un  homme,  il  n'ûterail  jamais  la  ïie  à  un 

homme  (i). 

Paul  de  Sorésina ,  le  chef  des  gentilshommes,  ne  paraît  point 
avoir  eu  un  caractère  si  prononce;  il  était  toujours  prél  à  se  ré- 
concilier avec  lu  faction  ennemie,  cl  finit  par  donner  sa  sirur  pour 
femme  à  Martine-,  et  se  rendre  ainsi  suspect  aux  deui  partis.  Mais 
le  chef  véritable  des  nobles,  c'était  l'archevêque,  frère  Léon  de 
Pércgo.  Peut-être  que  ce  prélat,  n'osant  paraitre  en  armes  à  la  téle 
d'une  faction  a  cause  de  son  ministère  sacré,  avait  désigné  lui- 
même  un  homme  dépourvu  d'énergie ,  et  qu'il  était  sûr  de  dominer 
complètement,  pour  être  le  chef  apparent  de  sa  faction. 

Un  attentai  d'un  gentilhomme,  qui  lua  un  de  ses  créanciers 
parce  que  celui-ci  le  pressait  de  le  payer,  mit  aux  deux  partis  les 
armes  à  la  main.  Le  peuple,  après  avoir  rasé  jusqu'aux  fonde- 
ments la  maison  de  ce  gentilhomme,  chassa  tous  les  autres  nobles 
delà  ville.  Ces  derniers,  au  mois  de  juillet  1257,  se  réunirent 
autour  de  leur  archevêque;  ils  demandèrent  l'assistance  des  Ce- 
masques,  leurs  alliés,  el  ilss'emparèrenl,  avec  leur  aide,  du  châ- 
teau de  Séprio,  do  la  Martésana,  de  Fagnano,  de  Varèse.et  d'un 
grand  nombre  d'autres  lieux  forts.  Le  peuple,  conduit  par  Marliuo 
dclla  Torre ,  sortit  de  la  ville ,  avec  le  carroccio ,  ponr  combattre 
les  gentilshommes  :  dans  plusieurs  escarmouches,  il  eut  du  dés- 
avantage; el  eomme  tout  se  préparait  a  une  action  générale,  les 
ambassadeurs  des  villes  voisines  s'entremirent  avec  les  deux  par- 
tis, et  les  engagèrent  à  signer  une  pais,  en  vertu  de  laquelle  les 
nobles  rentrèrent  dans  la  ville.  Le  seul  archevêque  ne  put  point 
profiter  de  celle  réconciliation  :  il  mourut  a  Légnano,  vers  ce 
temps-là,  et  sa  mort  occasionna  la  ruine  de  son  parti  (2). 

On  trouva  bientôt  que  ce  premier  traité,  entre  les  nobles  el  le 
peuple,  n'avait  point  établi,  d'une  manière  assez  précise,  les  droits 
des  uns  el  des  autres,  cl  l'on  crut  devoir  assoupir  la  discorde  qui , 
au  bout  de  peu  d'années,  commençait  à  renaître,  en  chargeant 
soixante-quatre  arbitres,  dont  chaque  parti  nomma  treille-deux, 
de  dresser  un  nouveau  Irailcqui  assignât  a  chaque  ordre  ses  préro- 

(I)  Annuler  .Vcdioianenitr,  T.  XVI,  c.  M,  n.  «64.  -  Galnxn.  Flamma 
Manfp.  Ftttnm,  c.  903,  p.  087. 

(ï)  fii-.rfllo  Glulini  a  tint  la  mort  de  Léon  île  Krtgo  a  l'ami  te  HSÎ.  D'aulr™ 
.:i,t  jiii(iliipi.!c.  I.i  ri-l.nnlrti!  île  ji'usji-ufs  .Innfw.  L.  L1V,  p  1SB. 
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gatives,  d'uni;  manière  irrévocable,  et  qui,  prévoyant  tous  les  cas, 
et  descendant  a  tous  [es  détails ,  ne  laissât  plus  aucun  motif  à  île 
nouvelles  dissensions.  Ce  traité,  conclu  le  i  avril  1258 ,  dans  la 
basilique  de  Sainl-Ambroise,  prit  son  nom  de  cette  église;  il  nous 
a  été  conservé  par  l'historien  Corio  (i).  En  admettant  une  égalité 
parfaite  entre  les  deux  ordres,  qui  devaient  nommer,  chacun  pour 
leur  moitié,  lous  les  fonctionnaires  publics,  en  abolissant  toutes 
les  anciennes  condamnations,  et  sanctionnant  toutes  les  alliances, 
ce  traité  semblait  devoir  assurer  aux  Milanais  une  longue  con- 
corde :  elle  ne  dura  pas  plus  de  trois  mois.  Les  nobles  furent  obli- 
gés de  sortir  de  nouveau  de  la  ville,  a  la  fin  de  juin.  Ils  trouvèrent 
à  Como,  où  ils  voulurent  se  réfugier,  une  discorde  toute  pareille 
a  celle  qui  déchirait  lenr  pairie.  Les  deux  factions  milanaises 
s'allièrent  aux  deux  factions  de  Como  ;  et ,  après  une  bataille  dans 
l'enceinte  de  cette  dernière  ville,  où  le  peuple  eut  l'avantage, 
après  une  autre  rencontre  en  rase  campagne,  où  les  nobles  enve- 
loppèrent l'armée  plébéienne ,  une  nouvelle  paix ,  qui  ne  devait  pas 
durer  plus  que  celle  de  Saint-Ambroise ,  fut  conclue  tout  à  l'avan- 
tage des  gentilshommes. 

Quelles  que  fussent  les  conditions  qu'imposaient  les  nobles, 
après  tes  combats  où  lenr  cavalerie  leur  avait  assuré  la  victoire, 
ils  n'étaient  pas  plus  toi  rentrés  dans  la  ville,  que  le  peuple  recou- 
vrait sur  eux  toute  sa  supériorité.  Mais  la  lutte  entre  les  deux 
partis  rendait  l'autorité  des  chefs  toujours  plus  nécessaire;  et  les 
plébéiens,  n'étant  occupés  que  du  soin  de  rabaisser  la  noblesse, 
oubliaient  tout  à  fait  leur  propre  liberté  ;  ils  parurent  même  se 
complaire  a  se  donner  un  maître,  pour  qu'il  fut  aussi  celui  de 
leurs  rivaux,  et  qu'il  les  humiliât  davantage.  En  135!),  ils  résolu- 
rent d'élire  un  protecteur  des  plébéiens,  auquel  ils  donnèrent  le 
litre  de  chef,  d'ancien  et  de  seigneur  du  peuple.  Cependant  les 
ileii v  sociétés  populaires  se  disputèrent  sur  l'élection.  La  Crédenza, 
unie  !i  tous  les  artisans  et  à  toutes  les  basses  classes,  avait  destiné 
cette  dignité  à  Martin  délia  Torre,  chef  ordinaire  du  parti  plébéien  : 
une  autre  socié  lé  populaire,  la  Mota,  qui  était  composée  des  familles 
les  plus  considérables  parmi  le  peuple,  de  celles  qui,  par  leurs 
richesses  et  par  les  emplois  qu'elles  avaient  occupés ,  avaient  acquis 

■  I|  Bernant,  (  or/o,  <ltliehi$tot1*  Jfttaww,  P.  Il,  p.  11*. 
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quelque  illustration  ;  la  Mola,  dis-jc,  s'efforça  de  désigner  un 
autre  chef,  peut-être  seulement  pour  rabaisser  ainsi  la  puissance 
menaçante  de  Martine  Eu  effet,  ce  chef  de  la  Mota  ayant  été  tué 
dans  une  émeute,  elle  se  réunit  presque  en  entier  au  parti  des 
nobles,  et  à  Guillaume  de  Sorésina,  successeur  de  Paul,  et  chef 
de  la  noblesse. 

D'après  l'avis  d'un  légat  du  pape,  qui  s'efforçait  de  rétablir  la 
paiï  dans  Milan ,  les  deu*  chefs  de  parti  lurent  bauuis  par  le  po- 
destat :  mais  Marlino,  bien  assuré  que  les  dernières  classes  du 
peuple  le  seconderaient,  rentra  dans  Milan  au  bout  de  peu  de 
jours,  avec  assurance.  Il  se  fil  de  nouveau  reconnaître  pour  An- 
ziano  et  seigneur  du  peuple,  tandis  qu'il  lit  confirmer  la  sentence 
de  bannissement  contre  son  concurrent  Guillaume  de  Sorésina ,  et 
contre  ceux  qui  lui  resteraient  attachés. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  nobles  milanais  implorèrent  les 
secours  d'Eccélino,  pour  qu'il  les  fil  rentrer  dans  leur  patrie,  et 
qu'après  s'être  joints  à  lui  au  siège  d'Urci,  ils  l'attirèrent  sur  les 
bords  de  l'Adda,  où  ce  tyran  fut  défait,  en  partie  par  l'assistance 
de  Marlino  délia  Torrc.  Cet  événement  accrut  prodigieusement 
l'inlluencc  du  dernier  sur  sa  patrie  :  d'une  part,  ses  adversaires, 
lorsqu'ils  s'étaient  réunis  au  plus  odieux  de  tous  les  tyrans,  avaient 
couvert  d'opprobre  leur  propre  cause;  de  l'autre,  Marlino,  en 
sauvant  ses  compatriotes  d'un  joug  aussi  redouté,  acquérait  de 
justes  droits  à  leur  reconnaissance. 

Les  Mijanais  ne  furent  pas  seuls  a  récompenser  les  services  de 
Marlino  :  les  habitants  de  Lodi,  à  la  même  époque,  lui  décernè- 
rent le  titre  de  seigneur  de  leur  ville;  en  le  Elisant,  ils  ne 
croyaient  point  cependant  avoir  renoncé  à  leur  liberté.  Ge  même 
chef  de  parti  portait  déjàic  titre  de  seigneur  du  peuple  de  Milan, 
et  les  Milanais  prétendaient  néanmoins  être  encore  républicains. 
Mais  Lodi  était  une  ville  beaucoup  plus  petite  et  beaucoup  plus 
faible;  la  puissance  du  seigneur,  et  d'un  seigneur  étranger,  y 
était  en  conséquence  beaucoup  plus  disproportionnée  avec  celle 
du  peuple.  Il  n'y  cul  plus  de  lutte  dans  Lodi;  il  n'y  cul  probable- 
ment pas  nou  plus  d'oppression  de  la  part  du  nouveau  maitre  ; 
mais  ce  petit  Etat  fut  réduit  à  n'être  plus  entre  les  mains  de  Mar- 
lino qu'un  instrument  dont  ce  seigneur  fit  usage  pour  asservir  le 
peuple  de  Milan. 
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Cependant  les  gentilshommes  milanais,  presque  tous  émigrés, 
formaient  un  corps  de  cinq  cents  gendarmes,  outre  quelque  cava- 
lerie légère.  Malgré  l'extrême  supériorité  du  peuple  de  Milan ,  eu 
richesses,  en  nombre  et  en  puissance,  Marlino  ue  pouvait  oppo- 
ser à  celte  redoutable  cavalerie  qu'une  infanterie  plébéienne  inca- 
pable de  lui  résister;  car  on  homme  qui,  depuis  son  enfance,  ne 
s'était  pas  accoutumé  à  endosser  la  cuirasse,  et  à  combattre  sous 
ce  pesant  fardeau,  n'était  plus  à  temps  de  l'entreprendre,  lorsqu'il 
avait  embrassé  un  autre  genre  de  vie  :  un  long  et  rude  apprentis- 
sage était  nécessaire  pour  eiercer  le  métier  de  soldat;  ut  l'on  ne 
croyait  pas  encore  qu'il  fut  paisible  qu'un  plébéien  devint  jamais 
chevalier.  Martino,  qui  avait  combattu  Eccélino,  de  concert  avec 
le  marquis  Pélavicino,  crut  pouvoir,  sans  danger,  emprunter  la 
cavalerie  de  ce  dernier,  pour  appuyer  la  puissance  du  peuple  et  la 
sienne.  Au  nom  de  la  république  de  Milan,  il  conclut  un  traité 
avec  le  marquis,  en  verlu  duquel  celui-ci  fut  revêtu  du  litre  deca- 
pilainc  général ,  et  engagé,  avec  un  corps  de  cavalerie,  à  la  solde 
du  peuple.  On  lui  assigna  une  pension  de  mille  livres  d'ar- 
gent, et  on  lui  assura,  pour  cinq  ans,  le  commandement  à 
Milan. 

Pélavicino,  comme  nous  lavons  vu  dans  d'autres  occasions, 
était  zélé  gibelin;  de  plus,  il  parait  qu'en  haine  du  saiût-sicge  il 
avait  embrasse  l'hérésie  des  Pauliciens  :  il  protégeait  les  prédica- 
teurs de  ces  sectaires  dans  toutes  les  villes  où  il  dominait,  et  il  ne 
permettait  point  aux  inquisiteurs  d'y  douuer  cours  à  leurs  sau- 
glanlcs  procédures.  L'alliance  de  Martin  délia  Torre  avec  Péla- 
vicino fut  considérée  par  le  saint-siége  comme  une  défection  d'une 
ville  et  d'une  famille  qui,  jusqu'à  cette  époque,  avaient  été  dé- 
vouées aux  Guelfes;  et,  bien  que  Martin  n'abandonnât  point  ce 
dernier  parti,  les  papes  ne  lui  pardonnèrent  jamais  son  alliance 
avec  les  hérétiques  :  ils  n 'abandonnèrent  jamais  le  projet  de  l'en 
punir;  et  ce  fut  par  une  vengeance  tardive,  mais  préméditée,  que, 
pour  humilier  sa  maison,  ils  élevèrent  la  famille  rivale  des 
Visconli. 

Le  mfime  marquis  Pélavicino,  depuis  longtemps  seigneur  de 
Crémone,  avait  réussi,  après  la  mort  d'Eccélino,  à  se  faire  nom- 
mer encore  capitaine  général  de  ISrcscia  et  de  Novare.  Avec  l'aide 
de  Martin  délia  Torre,  il  se  rendit  aussi  maître  do  Plaisance;  en 
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sorte  que  la  Lombardie  presque  entière  était  gouvernée  par  ces 
deux  seigneurs. 

[12111]  Poursuivis  de  ville  en  ville  par  leurs  forces  réunies,  les 
émigrés  milanais  s'en  fermé  root  enfin  dans  le  château  de  Tabiago, 
au  nombre  de  près  de  neuf  cents.  Ils  y  furent  assiégés  par  les  mi- 
lices milanaises  et  par  la  cavalerie  du  marquis.  Toutes  les  citernes 
du  château  furent  bientôt  épuisées  pour  abreuver  le  grand  nom- 
bre de  chevaux  que  tant  de  gentilshommes  avaient  conduits  avec 
eux.  Ces  chevaux  périrent  de  soif  dans  l'enceinte  do  Tabiago  : 
leurs  cadavres  cofroinpirenl  l'air;  et  les  émigrés,  privés  de  leur 
monture,  affaiblis  par  les  privations  et  les  maladies,  n'eurent 
plus  même  la  ressource  de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de  leurs 
ennemis.  Après  avoir  longtemps  souffert,  ils  furent  réduits  a  se 
rendre  a  discrétion.  Les  prisonniers,  enchaînés,  furent  tous  con- 
duits à  Hilan  sur  des  charrettes.  Dans  celle  occasion,  Martin  délia 
Torre  les  sauva  de  la  fureur  du  bas  peuple,  qui  demandait  leur 
mort  :  mais  il  les  confina  dans  les  prisons  de  la  ville,  dans  ses 
lours  et  ses  clochers,  ou  bien  dans  de  vastes  cages  de  bois,  où  les 
captifs  étaient  exposés  à  la  vue  du  peuple,  comme  des  bêles  féro- 
ces; et  il  les  y  laissa,  pendant  de  longues  années,  trainer  une 
misérable  existence. 

Tout  prospérait  à  la  maison  deila  Torre,  cl  sa  domination  sur 
Milan  paraissait  affermie  par  celle  dernière  victoire.  Cependant 
Martino  voulait  s'assurer  d'un  antre  gage  encore  de  sa  grandeur. 
Depuis  la  mort  de  Léon  de  Pércgo,  le  chapitre  de  la  cathédrale 
n'avait  point  pu  s'accorder  pour  lui  donner  un  successeur.  Ce 
chapitre  était  composé,  par  moilié  à  peu  près,  de  nobles  et  de 
plébéiens.  Les  derniers,  d'après  les  suggestions  du  capitaine  du 
peuple,  proposaient  Raimond  délia  Torre,  cousin  ou  neveu  de 
Martin.  Lis  nobles  se  refusaient  avec  constance  à  donner  ce  nou- 
veau lustre  a  leurs  ennemis,  et  ils  réunissaient  leurs  suffrages  sur 
François  de  Sellala.  Cette  double  nomination  ouvrit  à  la  cour  pon- 
tificale le  droit  de  s'allribucr  l'élection  contestée.  Le  pape  écarta 
les  deux  compétiteurs,  et  fit  choix  d'Olbon  Visconti,  qui  était 
alors  à  Rome  [12C5J.  C'était  un  chanoine  de  la  cathédrale,  issu 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  Milan.  Marlin ,  irrité  de  ce  choix 
inattendu,  s'empara  de  presque  tous  les  biens  de  lamenseépiseo- 
pale  :  aussitôt  l'archevêque  et  le  pape  se  rangèrenl  du  côté  des 
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nobles,  et  relevèrent  ainsi  les  forces  de  ce  parti  presque  abattu. 

Le  ville  Je  Novare  n'avait  probablement  pris  ;i  sa  solde  le  mar- 
quis Pélavicino  que  pour  un  tenue  fixe,  de  la  même  manière  que 
Milan  :  rentrée  dans  ses  droits  en  1203,  elle  confia  lu  seigneurie 
à  Martin  dcllaTorre,  qui,  presque  eu  mémo  temps,  reçut  la  nou- 
velle que  ses  troupes  avaient  remporté  un  avantage  sur  les  parti- 
sans de  l'archevêque,  dans  les  environs  du  lac  Majeur.  Mais  ce 
furent  là  les  derniers  succès  de  ce  chef  départi  :  il  tomba  malade  à 
Lodî,  au  commencement  de  septembre;  et,  se  voyant  près  de 
mourir,  il  demanda  et  obtint  du  peuple  de  Milan,  qu'il  voulut  bien 
confiera  son  frère  Philippe  l'autorilédont  lui-même  avait èto revêtu 
pendant  sa  vie. 

Il  ne  serait  pas  facile  de  décider  si  la  mort  prématurée  de  pres- 
que tous  les  seigneurs  délia  Torre,  fut  un  préjudice  ou  un  avantage 
pour  celle  famille.  Un  successeur  d'un  esprit  également  entre- 
prenant, remplissait  la  place  du  défunt  :  cependant  le  peuple  s'ac- 
coutumait à  l'idée  de  l'hérédité  du  pouvoir  suprême;  cl  comme, 
en  moins  de  vingt  ans,  il  eut  cinq  chefs  de  la  même  famille,  qui 
se  succédèrent  l'un  h  l'autre,  il  eu  vint  à  considérer  le  dernier 
comme  le  représentant  d'une  ancienne  dynastie.  Philippe,  succes- 
seur de  Martin,  ue  lui  survécut  que  deux  ans  :  mais,  durant  cet 
espace  de  temps,  il  affermit  l'autorité  de  sa  maison;  il  l'étendil  sur 
la  ville  de  Como,  qui  le  nomma  volontairement  son  seigneur,  et 
plus  tard,  sur  celles  de  Vcrceil  et  de  Ifergamc  [12(14.]  Daus  ces 
villes,  non  plus  que  dans  celles  que  son  frère  s  était  auparavant  as- 
sujetties, le  peuple  ne  croyait  point  renoncer  à  sa  liberté;  il  n'avait 
point  voulu  choisir  un  maître,  mais  seulement  un  protecteur  con- 
tre les  nobles,  un  capitaine  des  gens  de  guerre,  et  un  chef  de  la 
justice.  L'expérience  lui  apprit  trop  tant  que  ces  prérogatives 
réunies  constituaient  un  souverain. 

Philippe  délia  Torre  profila  de  cet  accroissement  de  puissance, 
pour  se  délivrer  de  l'alliance  onéreuse  du  marquis  l'élavicino.  Les 
cinq  ans  pour  lesquels  Milan  avait  traité  avec  lui,  étaient  écoulés, 
son  aide  n'était  plus  nécessaire ,  parce  que  délia  Torre  avait  enfin 
rassemblé  eniiv  si's  villrs  sujrld";,  a^i-i.  dr  ^niLiUioiumes  merce- 
naires pour  en  faire  un  corps  redoutable  de  cavalerie.  Le  marquis 
fut  congédié;  mais,  quoique  l'on  eût  observé  à  la  Icllre  les  traités 
conclus  avec  lui ,  il  conçut  de  son  renvoi  une  indignation  profonde , 
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ti  î)  s'efforça  île  se  venger  sur  les  marchands  milanais  de  l'affront 
qu'il  prétendu!  avoir  reçu  de  leur  prince  {i). 

C'était  un  prince  en  effet  :  la  Lombard  ic  était  asservie;  et  quoi- 
qu'elle ncdùl  pas  rester  longtemps  sons  la  domination  des  sei- 
gneurs délia  Torre,  le  caractère  républicain  s'était  plié  à  l'obéis- 
sance; et  les  Viseonti,  rivaux  des  délia  Torre,  ne  devaient  avoir 
désormais  à  combattre  que  contre  un  prince  ennemi ,  non  plus 
contre  des  citoyens. 

La  prépondérance  de  la  cavalerie  dans  les  batailles,  et  l'avantage 
qui  en  résultait  pour  la  noblesse,  fut,  dans  un  pays  de  plaines 

comme  la  Lombardie,  uiirt  îles  rausi's  iiiniinliah's  d<-  !;•  i  huto  di's 

républiques.  Au  milieu  des  collines  de  la  Toscane ,  où  la  cavalerie 
pesante  ne  peut  se  déployer  ni  agir  avec  facilité,  les  nobles  n'a- 
vaient point  un  pareil  avantage  :  ils  ne  l'avaient  pas  non  plus  au 
sein  des  républiques  maritimes,  dont  la  force  consistait  dans 
leurs  galères,  et  où  le  peuple  qui  les  équipait  avait  le  sentiment 
de  son  indépendance.  Nous  avons  longtemps  détourné  nos  regards 
de  ces  républiques  ;  il  est  temps  de  revenir  à  elles  cl  de  tracer  un 
précis  de  leurs  révolutions. 

Pendant  que  la  haine  qu'excitait  une  noblesse  arrogante  préci- 
pitait les  Lombards  sous  le  joug  du  despotisme,  à  Venise,  où  les 
nobles  n'avaient  point  le  sentiment  intime  de  leur  force,  les  mê- 
mes nobles  s'avançaient,  par  une  marche  légale  et  régulière,  vers 
l'établissement  du  gouvernement  aristocratique,  qu'ils  Tondaient 
sur  la  ruine  du  pouvoir  monarchique  des  doges.  Venise,  con- 
stamment occupée  de  ses  riches  établissements  en  Orient,  et  des 
guerres  dans  lesquelles  l'entraînait  leur  défense,  n'avait  pris  pres- 
que aucune  part  aux  révolutions  de  l'Italie;  et  elle  ne  fut  point 
déchirée  par  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Nous  avons 
eu,  en  conséquence,  peu  d'occasions  de  parler  des  relations  exté- 
rieures de  celte  puissante  république.  Ses  reformations  intérieures 

(I)  Oam  L'histoire  de  l'ëlévaUnn  lîe  ta  iiuiion  Jella  Turre,  nom  avons  uuii|tie- 
PKnl  suivi  le  comte  Giorgio  Glullni,  dont  le!  savaniei  cl  laborieux*  recherche! 
oui  éclairci  ce  poini  d'hitloire.  for"  len  Mires  1.1V  et  LV<|(  tel  Mémoire!,  T.  VIII, 
p,  73  à  310.  Cependant,  oulrc  celle  volumineuse  hitloire,  j'ai  lu  avec  suin  :  fiera. 
Caria  hislor.  Milan.,  P.  II,  p.  111-131.  —  Calcan.  flamma  Manipal. 
Fhr.,  c.  Ï8B-Ï0Î,  p.  MÏ-fiM.  -  Jnnales  Malialaneniet,  T,  XVI,  c.  28-37, 
|>.  GÛS-GGG. 
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oui  attiré  moins  encore  nos  regarda,  parce  qu'elles  furent  lenles 
et  graduelles.  Ce  n'est  qu'eu  embrassant  un  long  espace  de  temps, 
que  l'un  reconnaît  l'esprit  qui  animait  cette  république,  el  les 
développements  de  ce  système  qui  devait  en  faire  la  plus  sévère 
et  la  plus  durable  aristocratie  de  l'univers. 

Dans  les  autres  cités  de  l'Italie ,  la  forme  extérieure  du  gouver- 
nement, à  sou  origine,  était  toute  républicaine;  et  lorsqu'on  s'oc- 
cupa d'en  réformer  les  abus,  on  crut  devoir  s'éloigner  de  ce  qui 
existait,  et  l'on  se  rapprocha  naturellement  des  formes  monar- 
chiques. A  Venise,  au  contraire,  l'institution  des  doges  était 
d'une  haute  antiquité  :  pendaut  quatre  siècles ,  ces  magistrats  ina- 
movibles, juges  suprêmes,  généraux  de  toutes  les  forces  de  l'État, 
entourés  d'une  pompe  orientale  qu'ils  empruntaient  de  la  cour 
de  Dyzanee,  souvent  autorisés  à  transmettre  leur  dignité  à  leurs 
enfants,  étaient,  quant  aux  prérogatives,  les  égaux  des  rois 
d'Italie.  La  forme  essentielle  du  gouvernement  était  toute  tnonarehi- 
que  ;  el  lorsqu'on  en  sentit  les  inconvénients ,  chacune  des  limita- 
tions apportées  au  pouvoir  des  doges,  parut  une  conquête  faite 
pour  la  liberté.  La  nation  lit  cause  commune  avec  la  noblesse, 
et  n'entra  point  en  déûanee  des  prérogatives  que  celle-ci  s'allri- 

Déjà,  en  1032,  lorsque  Dominique  Flabénigo  avait  été  créé 
doge,  ensuite  d'une  révolution,  le  pouvoir  monarchique  avait  été 
soumis  à  quelques  restrictions  (i).  Le  peuple  avait  donné  au 
doge  deux  conseillers,  sans  l'assentiment  desquels  il  ne  lui  per- 
mettait de  prendre  aucune  détermination  :  l'association  d'un  fils 
avec  son  père  avait  été  interdite;  elledoge  avait  été  soumis,  daus 
les  occasions  importantes,  à  l'obligation  de  convoquer  les  princi- 
paux citoyens  a  son  choix,  pour  délibérer  avec  eux  sur  les  in- 
térêts de  l'État.  Ceux  qu'il  priait  ainsi  de  l'assister,  furent  nommés 
les  Pregadi;  c'est  l'origine  du  plus  ancien  el  d'un  des  plus  illustres 
conseils  de  la  république  de  Venise. 

Mais  la  formation  d'un  corps  bien  autrement  important,  de  ce- 
lui qui  devait,  dans  la  suite,  s'attribuer  la  souveraineté,  el  con- 
tenir seul  toute  la  république,  fut  postérieure  de  cent  quarante 
ans  a  celle  première  limitation  de  l'autorité  ducale.  Après  l'expé- 

(Diaiu/i,  xtorla  cinïc  l'encla,  f.  I.  Vol.  Il,  a..  III, c.  1,  |>,  I». 
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dilion  malheureuse  du  doge  Vital  Miehéli  dans  l'Archipel  ;  après 
que,  trompé  par  les  négociations  de  la  cour  de  lîyzancc,  i!  cul 
exposé  sa  flotte  à  h  ('million  ri  ji.-nlii  la  Heur  de  ses  soldais,  une 
sédition  éclata  contre  lui  a  son  retour  dans  sa  pairie,  et  il  fui  tué 
par  un  plébéien  (i).  lin  interrègne  de  six  mois  précéda  l'élection  de 
son  successeur;  et  ce  temps  fui  consacre  par  la  nation  vénitienne 
à  jeter  les  fondements  d'un  gouvernement  vraiment  républicain  , 
afin  que  l'inconduiie  d'un  seul  domine  ne  put  plus  mettre  en  dan- 
ger tout  l'État. 

La  nalion,  en  traitant  avec  son  gouvernement,  n'avait  eu  jus- 
qu'alors aucun  représentant;  elle  s'assemblait  elle-même,  el 
c'était  avec  ses  parlements  ou  assemblées  générales  que  te  doge  par- 
tageait la  souverainelé.  Mais  plus  la  nation  acquérait  de  puissance, 
plus  une  pareille  assemblée  devenait  tumultueuse;  plus  elle 
demeurait  incomplète  par  l'absence  d'un  grand  nombre  de 
citoyens  ;  plus  encore  on  la  jugeait  incapable  de  surveiller  le  gou- 
vernement, et  de  défendre  la  liberté  publique  contre  ses  usur- 
pations. On  crut,  selon  le  système  qu'on  a  nommé  depuis 
représentatif,  que  ta  nalion  pourrait  déléguer  ses  pouvoirs  a  un 
moindre  nombre  de  citoyens,  qui  veilleraient,  qui  agiraient  pour 
elle.  On  crut  qu'en  leur  confiant  sa  défense,  elle  leur  transmet- 
trai! aussi  ses  intérêts  el  ses  sentiments;  et  l'on  fil  vers  l'aristo- 
cratie un  premier  pas,  un  pas  peut-être  nécessaire.  Sans  abolir 
les  assemblées  générales  du  peuple,  qui,  jusqu'au  quatorzième 
siècle,  furent  convoquées  dans  les  occasions  importantes  (a),  on 
forma  un  conseil  annuel  de  quatre  cent  quatre-vingts  citoyens,  re- 
présentant les  six  settien  de  la  nalion  et  les  douze  divisions  plus 
anciennes  de  ses  Iribunals.  A  ce  conseil  on  confia  la  somme  de  tous 
les  pouvoirs  dont  le  doge  n'était  pas  revélu,  et ,  conjointe  m  eut  avec 
lui,  la  souverainelé  de  la  république  (a). 

La  plus  grande,  peut-être,  de  toutes  les  difficultés  en  politique, 
c'est  de  faire  élire  dignement  au  peuple  ses  propres  représen- 
tants. Quelques  hommes  qu'ont  illustrés  leurs  talents  ou  leurs 
vertus,  peuvent  bien  acquérir  une  réputation  universelle;  le  peuple 
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peut  bien  les  connaître,  et,  s'il  est  obligé  de  choisir  entre  eux, 
il  peut  bien  s'intéresser  à  son  choix;  mais  s'il  doit  nommer  un 
corps  nombreux,  s'il  doit  tirer  de  la  foule  des  centaines  d'indi- 
vidus qui  )■  restaient  confondus,  il  est  forcé  d'opérer  au  hasard, 
sans  connaissance  de  cause  et  sans  intérêt.  Plus  les  élections 
sont  calmes  et  faciles,  plus  il  est  étranger  à  l'ouvrage  qu'il  parait 
avoir  fait  lui-même.  On  a>u ,  dans  les  essais  de  constitutions  qui 
se  sont  faits  de  nos  jours,  les  listes  des  notables,  celles  des  élec- 
teurs, celles  des  fonctionnaires  publics,  partir  eu  apparence  du 
peuple,  avec  une  régularité  numérique  qui  satisfaisait  les  mathé- 
maticiens inventeurs  de  tous  ces  systèmes  :  mais  jamais  le  peuple 
n'avait  été  moins  réellement  représenté  que  par  ses  mandataires  ; 
car  les  citoyens,  intimement  convaincus  de  l'inefficacité  de  toutes 
leurs  fonctions,  ou  n'assistaient  point  aux  assemblées,  ou  s'y  com- 
portaient avec  insouciance,  ou  ignoraient  quelquefois  eux-mêmes 
le  hni  des  opérations  qu'ils  venaient  d'y  faire  (t). 

Il  y  a  sans  doute  des  moyens  de  parer  à  tant  d'inconvénients; 
mais  ils  ont  été  rarement  . pratiqués,  et  aucune  des  républiques 
italiennes  ne  les  a  counus.  Elles  crurent  toutes  ue  pouvoir  attri- 
buer les  élections  des  conseils  au  peuple  :  elles  préférèrent  les 
confier,  ou  à  leurs  magistrats,  ou  à  un  petit  nombre  d'électeurs 
désignés  dans  ce  seul  but,  ou  même  au  sort,  plutôt  que  de  s'ex- 
poser au  tumulte,  a  l'ignorance  et  a  l'insouciance  de  la  masse  du 
peuple,  dans  une  détermination  qu'elles  ne  croyaient  pas  faite 
pour  lui. 

Douze  tribuns  ou  électeurs  furent  donc  désignés  à  Venise,  pour 
faire,  le  dernier  jour  de  septembre  de  chaque  année,  l'élection  du 
grand  conseil.  Det:x  de  ces  tribuns  appartenaient  à  chacun  des 
scsliers  ou  divisions  de  la  ville  et  de  la  nation.  Chacun  d'eux  de- 
vait choisir  dans  son  sestier  quarante  citoyens;  et  comme,  dans 
une  républiquequi  croyait  contenir  les  descendants  de  la  première 
noblesse  de  Home,  on  avait  dès  lors  une  haute  considération  pour 
la  naissance,  on  crut  que  la  nouvelle  loi  devait  empêcher  les  élec- 
teurs d'accorder  trop  de  faveur  aux  familles  illustres.  I)  leur  fut 

(I)  Vqret  un  par.ieraph»  d'un*  grande  profondeur,  tut  la  nart  de  la  na- 
tion dam  itt  flrrlinnj.  M.  Nrt'lwr.  lîrmlfro  vuh  dr  Pnliliqut  p<  rte  Financn, 
|>.  100-137. 
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interdit  de  prendre  plus  de  quatre  membres  du  grand  conseil  dans 
la  même  maison. 

Il  y  a  lieu  do  croire  que  les  deux  tribuns  de  chaque  seslier  fu- 
rent nommés  pour  la  première  fois  par  le  peuple  de  leur  seslier; 
les  anciennes  chroniques,  malgré  leurs  contradictions,  semblent 
même  indiquer  que  cette  participation  du  peuple  aux  élections  fut 
conservée  tout  au  moins  pendant  le  reste  du  douzième  siècle.  Hais 
comme  toutes  les  autres  nominations,  sans  exception,  forent  at- 
tribuées au  grand  conseil ,  celui-ci  s'nrrogca  bien  tôt  jusqu'à  celles 
des  électeurs  qui  devaient  le  renouveler  ;  alors,  sous  prétexte  de 
limiter  une  prérogative  dangereuse  de  ces  électeurs,  tandis  que 
dans  le  fait  il  ne  faisait  qu'accroître  les  siennes,  il  déclara  que  la 
nomination  faite  par  eux  n'était  qu'une  dOsignaLion  ;  cl  il  se  rcservu 
le  droit  de  confirmer  ou  de  rejeter  les  nouveaux  membres  qui  lui 
seraient  présentés  par  les  électeurs,  avant  de  leur  résigner  ses 
pouvoirs. 

Une  élection  annuelle  du  conseil  souverain  semblait  conserver 
l'essence  du  gouvernement  représentatif;  dans  le  fait  cependant 
l'aristocratie  s'était  fondée,  cl  la  nation  s'était,  saus  le  savoir,  dé- 
pouillée de  la  souveraineté.  Le  grand  conseil ,  étant  maître  de  ses 
propres  réélections,  devait,  malgré  son  amovibilité  apparente,  être 
composé  à  peu  près  toujours  des  mêmes  hommes.  Ijj  respect  pour 
unchaute  naissance,  qui  avait  présidé  a  l'origine  do  ce  corps,  devait 
s'être  fortifié  pendant  son  règne;  et  la  révolution,  qui,  à  la  (in  du 
treizième  siècle,  rendit  héréditaire  le  rang  déconseiller,  était  pré- 
parée, sans  doute,  par  l'hérédité  réelle  dans  les  familles  qui,  pres- 
que seules,  avaient  composé  ce  corps  pendant  les  cent  trente  ans 
de  sa  durée. 

Mais  la  noblesse,  qui,  pendant  te  treizième  siècle,  se  trouvait 
déjà  en  possession  du  pouvoir  souverain  à  Venise,  était  cependant 
cihiIciiik-  dans  l'égalité  cl  ibus  l'n  bris  sa  née  aux  lois,  par  la  crainte 
du  doge  et  par  le  respect  du  peuple.  Ces  nobles  Vénitiens  n'avaient 
aucune  possession  en  terre  ferme,  aucun  château  où  ils  pussent 
se  réfugier  pour  braver  l'autorité  publique,  aucuns  vassaux  qu'ils 
pussent  armer  pour  leur  défense.  S'ils  avaient  été  appelés  à  com- 
hallre  contre  le  peuple,  ils  auraient  été  obligés  de  se  battre  à  pied, 
comme  le  dernier  des  plébéiens,  dans  les  rues  de  Venise,  où  un 
cheval  ne  peut  manœuvrer;  ou  bien  ils  auraient  combat  lu  dansdes 
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barques  et  des  galères,  dont  tous  les  matelots  étaient  des  hommes 
libres  cl  aussi  braves  qu'oui.  Aucun  sentiment  de  force  ne  pouvait 
nourrir  leur  insolence;  aussi  se  gardaient-ils  de  s'y  livrer.  Ils  se 
maintinrent,  parce  qu'ils  se  croyaient  faibles  :  les  nobles  lombards 
se  perdirent,  parce  qu'ils  se  sentaient  forts.  Depuiâ  le  onzième 
siècle,  la  république  de  Venise  ne  fut  plus  déchirée  par  des  fac- 
tions ou  des  querelles  de  famille  :  elle  poursuivit  avec  constance 
ctunanimité  les  mêmes  objets;  au  dehors,  la  gloire  et  la  grandeur 
nationale;  au  dedans,  la  suppression  du  pouvoir  arbitraire;  le 
maintien  de  l'égalité  entre  les  nobles,  de  la  prospérité  pour  tous 
les  sujets. 

L'administration  de  la  justice,  confiée  a  un  seul  homme  danslcs 
républiques  lombardes,  devint  nécessairement  arbitraire  et  vio- 
lente. On  crut  des  eiécutions  prévolales  nécessaires  au  maintien 
de  l'ordre;  mais,  pour  maintenir  l'ordre,  on  sacrifia  la  liberté. 
Vers  le  temps  où  toutes  les  cités  d'Italie  adoptaient  l'institution 
étrangère  des  podestats,  les  Vénitiens  dépouillaient  le  doge  de  la 
dangereuse  prérogative  de  juge  criminel;  et  ils  investissaient  de 
ce  pouvoir  un  sénat  nouveau ,  la  Quarantie,  qu'on  désigna  depuis 
parlesnomsdevicilleou  decriminclle,  pour  la  distinguer  de  deux 
autres  tribunaux,  composés  comme  elle  de  quarante  membres,  et 
destinés  à  des  fonctions  analogues.  La  vieille  (juarantie  fut  instituée 
en  1779,  par  le  grand  conseil,  dont  ses  juges  étaient  membres  (i). 

Le  doge  avait  longtemps  formé  son  conseil  des  Prégadi.par  un 
choix  libre  et  instantané.  Il  consultait,  sur  les  affaires  de  l'État,  ceux 
qu'il  voulait,  et  quand  il  le  voulait.  La  vigilance  du  grand  conseil 
empêchait  bien  que  ce  choix  arbitraire  n'eut  des  conséquences 
fnnestespour  la  nation,  mais  ce  n'était  pas  assez;  il  paraissait  con- 
traire à  l'esprit  d'une  république,  qu'un  homme  eût  le  droit  d'ac- 
corder ou  de  retirer  des  titres  d'honneur  et  une  confiance  publi- 
que: on  craignit  que  celte  prérogative  nelui  attirât  une  cour,  et  que 
la  flatterie  ne  corrompit  le  cœur  des  gentilshommes;  on  ne  voulut 
pas  que  parmi  ceux-ci  il  y  en  eût  aucun  qui  descendit  au-dessous  du 
rang  de  ses  égaux,  ou  qui  pût  croire  avoir  un  supérieur.  Le  con- 
seil des  Prégadi,  en  1229,  devint  une  parliede  la  constitution  [s). 

11)  Santa,  Storia  cirllc  <fl  fenesm,  L,  IV,  p.  510,  P.  1,  T.  II. 
(î)  OU.,  P.  I,  T.  Il,  L.  IV.c.ll,  j  1,p.  S8I. 
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Il  fui  composé  de  soixante  membres,  nommés  annuellement  par 
le  grand  conseil:  ses  a Iti butions,  toujours  sous  la  présidence  du 
doge,  furent  fixées.  Il  fut  chargé  de  préparer  les  affaires  qu'on 
devait  soumettre  au  grand  conseil,  cl  surtout  de  veiller  sur  le 
commerce  et  les  relations  extérieures  de  l'État. 

Ce  fut  a  la  même  époqueque les  Vénitiens  restreignirent  le  pou- 
voir  des  doges  par  de  nouvelles  limitations.  Ils  profitèrent  de  l'in- 
terrègne qui  précéda  l'élection  de  Jacques  Tiépolo,  pour  créer deux 
nouvelles  magistratures  destinées  uniquement  a  s'opposer  aux 
usurpations  des  doges.  L'une  fut  celle  descing  correcteurs  du  ser- 
ment des  doges  (i),  qui  furent  chargés,  a  chaque  interrègne,  de 
revoir  le  serment  d'inauguration  que  devait  prêter  le  doge,  et  d'y 
faire,  sous  le  bon  plaisir  du  grand  conseil,  les  corrections  et  addi- 
tions qu'ils  croiraient  convenables  pour  maintenir  l'honneur  de  cette 
haute  dignité  et  la  liberté  de  tous.  L'autre  magistrature  fut  celle 
des  lToismquisileurssurlaconduiledufeudoge(i).  On  leur  imposa  le 
devoir  d'examiner  l'administration  du  chef  do  l'Étal,  après  sa  mort; 
delà  comparer  avec  le  serment  qu'il  avait  prêléen  entrant  en  fonc- 
tions ;  de  recevoir  et  d'examiner  les  plaintes  et  les  dépositions  des 
citoyens  contre  lui;  et  de  condamner  sa  mémoire,  ou  de  soumet- 
tre ses  héritiers  a  l'amende,  s'ils  trouvaient  que  le  doge  l'eût  mé- 
rité. Cette  procédure,  cependant,  pouvait  toujours  être  traduite 
par-devant  le  conseil  souverain,  par  les  procureurs  nationaux, 
qu'on  nommait  avogadors  de  la  communauté  (i).  Ainsi  les  usur- 
pations du  chef  de  l'État  purent  toujours  être  réprimées  sans 
secousse,  et  sans  qno  les  magistrats  eussent  besoin  d'entrer  en  lutte 
avec  lui,  pour  mettre  une  barrière  à  son  ambition. 

Le  serment  du  doge  formait  probablement  autrefois  la  grande 
charte  des  libertés  nationales:  mais,  le  pouvoir  de  l'État  étant 
restreint  graduellement  par  le  conseil  souverain ,  son  serment 
finit  par  être  le  renoncement  du  doge,  non-seulement  à  toutes  les 
anciennes  prérogatives  de  sa  charge,  mais  presqu'à  sa  propre 
liberté.  Le  recueil  des  promesws  ducales,  divisé  en  cent  quatre 
chapitres,  parait  avoir  été  commencé  vers  l'année  1240,  et  con- 

(jj  Inquititori  ,leldoçù  <lefonlo, 

WSatuli.  p,  l.T.Jl.L.  IV,  c.  ï,  (  I,  f.  dit. 
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linué  seulement  pendant  le  cours  du  treizième  siècle.  Le  doge 
promettait  d'observer  les  lois  de  sa  patrie,  ctd'cïéeuter  les  décrets 
de  tous  ses  conseils  :  il  s'engageait  à  ne  point  correspondre  avec 
les  puissances  étrangères  ;  a  ne  point  recevoir  les  ambassadeurs, 
h  ne  point  ouvrir  leurs  lettres,  sans  l'assistance  de  son  petit  conseil; 
h  ne  pas  même  ouvrir  les  lettres  que  lui  adresseraient  les  sujets 
de  l'Étal,  ailleurs  qu'en  la  présence  d'un  de  ses  conseillers;  à 
n'acquérir  aucune  propriété  hors  des  Riais  vénitiens,  et,  s'il  en 
avait  quelqu'une  lors  de  son  élection ,  à  l'abandonner ,  à  ne  s'en- 
tremettre d'aucun  jugement  ni  de  droit  ni  de  fait;  a  ne  jamais 
entreprendre  d'augmenter  son  pouvoir  dans  l'État;  a  ne  laisser 
ancun  de  ses  parents  exercer  pour  son  compte  aucun  office  civil, 
militaire  ou  ecclésiastique,  dans  l'eut-ciiili-  du  lu  république  ou  au 
dehors;  enfin,  à  ne  jamais  permettre  qu'aucun  citoyen  se  mit  à  ses 
genoux  ou  lui  baisai  la  main  (i). 

En  H72,  la  nomination  du  doge  avait  été  transférée,  avec, 
loules  les  autres  élections,  lie  l'assemblée  du  peuple  au  grand 
conseil,  qui  déléguait  a  cet  effet  viugl-qualrc,  et  plus  tard  qua- 
rante membres,  que  le  sort  réduisait  à  onze.  Depuis  124!),  celte 
élection  fut  rendue  beaucoup  plus  compliquée.  Trente  membres, 
tirés  au  sort  dans  tout  le  conseil ,  durent  se  réduire  a  neuf  par  un 
second  tirage.  Ceux-ci  durent  choisir  à  la  pluralité  de  sept  voix, 

■loir        un  mtora  ■!  ^f1"         il .  ■["■  !■.  •■■ri  i*  '(■iifcjil  j  J-utii*. 

Les  douze  en  nommaient  viugl-einq,  que  le  sort  réduisait  a  neuf; 
les  neuf  en  nommaicntquaranlc-cinq,quelc  sort  réduisait  à  onze; 
ces  derniers  nommaient  enfin  les  quarante  et  un  électeurs  du  doge, 
et  l'élection  devait  se  faire  à  la  majorité  de  vingt-cinq  suffragcs(a). 
Quelques  personnes  ont  parlé  de  cette  complication  du  sort  et  de 
l'élection ,  comme  d'une  admirable  invention  politique.  11  serait 
difficile  cependant  d'indiquer  un  avantage  propre  à  une  com- 
binaison si  embrouillée,  que  même  ses  inventeurs  n'en  ont  pn 
prévoir  aucun  résultat.  On  pouvait  nommer  un  doge  de  Venise, 
parce  qu'on  ne  demandait  de  lui  que  de  représenter,  et  jamais 
d'agir  :  mais  certainement,  si  le  chef  de  l'État  doit  être  ou  juge, 
ou  administrateur,  ou  général,  ce  ne  sera  pas  par  un  procédé 

(I)  SbkU,  p.  1,  T.  Il,  i .  tv,  t.  a  ;  p.  il,  S»,  p.  70*. 

(S)  IUd.,  P.  1,  T.  Il,  L.  IV,  p.  630. 
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semblable  que  l'on  parviendra  jamais  à  choisir  le  plus  digne. 

Il  n'csl  pas  étrange  que  les  Vénitiens  prissent  peu  de  part  aux 
affaires  dei'llalio  ;  et  qu'à  la  réserve  des  légers  secours  qu'ils  don- 
nèrcul  à  l'armée  croisée  cou  Ire  Kccélino,  nous  nu  vous  point  eu 
occasion  de  parler  de  leurs  guerres.  Les  conquêtes  qu'ils  avaient 
faites  en  Orient  demandaient,  pour  les  conserver,  des clïbrls tel- 
lement supérieurs  à  leurs  moyens,  que  toute  l'attention  des  chefs 
de  la  république  se  tournait  de  ce  seul  coté.  Nous  avons  vu,  dans 
un  précédent  chapitre ,  que  Henri  Daudolo  s'était  établi  lui-même 
ii  Constantinoplc ,  et  que,  contre  les  usages  de  la  république,  son 
lils  avait  été  reconnu  comme  son  lieutenant,  pour  exercer  !i  Ve- 
nise les  fonctions  de  doge.  Cependant,  lorsque  Dandolo  mou- 
rut (i),  la  république  ne  voulut  pas  que  son  successeur  s'éloignât 
de  nouveau  de  la  capitale  :  clic  chargea  un  autre  magistrat,  le 
havle  deConstantinople,  de  gouverner,  au  nom  de  la  seigneurie, 
la  portion  de  cette  vil  le  qui  lui  appartenait,  et  la  colonie  vénitienne 
qui  y  était  établie.  Ce  magistral  prit ,  de  même  que  le  doge,  le 
titre  de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de  l'empire  romain,  titre  qui 
ilevtiiiait  chaque  jour  plus  vain  :  car,  après  la  mort  de  ItandoE»  et 
de  Henri  do  Flandre,  les  Grecs  sciaient  du  toutes  paris  révoltés 
contre  les  Latins;  ils  les  avaient  chassés  de  presque  toutes  leurs 
conquêtes,  et  les  avaient  en  quelque  sorte  enfermés  dans  les 
murs  de  Constantinoplc.  Plus  tard  encore,  lorsque  le  danger  était 
déjà  devenu  bien  pressant,  les  Vénitiens,  pour  ne  jus  laisser 
crouler  cet  empire  qu'ils  avaient  conquis,  mirent  en  liéliln-ra- 
tion,  en  l'année  1225,  à  ce  qu'assurent  deux  de  leurs  chroniques 
manuscrites  (î) ,  s'ils  ne  transporteraient  pas  à  Constantinnple  le 
siège  de  leur  république ,  et  si ,  abandonnant  leurs  lagunes ,  toute 
la  nation  n'irait  pas  s'enfermer  dans  celte  ville  superbe,  qu'elle 
avait  peine  à  défendre  de  loin.  La  proposition,  à  ce  qu'on  raconte, 
ne  fut  rejetée  dans  le  grand  conseil,  qu'à  la  majorité  de  deux  voix. 

Les  Iles  de  la  mer  Égée,  qui,  presque  toutes,  étaient  tombées 
au  pouvoir  de  la  république,  n'épuisaient  guère  moins  la  nation 

11)  L'apnée  tî05.  roysc  CAioa.  Andréa  VaudoH,  c.  3,  P.  XLV1I,  p.  333 , 
«1  c.  A. 

(3)  Je  eilc,  iTaprfa  la  seule  .intorilG  de  Sandi,  Star,  civile,  p.  0S0,  I»  deux  cJiro- 
niquei  manuicrilei  Savina  cl  Bnrharo,  que  je  n'ai  point  vues.  Dandolo,  Sanudo  et 
SnviiîuTo  ne  parient  point  île  ce  foi! 
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■;  T""1  e'  far8cnt'  m  consoi,s  ne  "'occupasseiil  p» 

''''  !<'">■  îi'iim'i'sir  mou  du  leur  défense  :  plies  avaient  passé  à 

Mie  de  fiéf,  entre  les  mains  de  dis  familles  puissantes,  dont 

plusieurs  ontrnulinuéà  ré"„ersur  ellesjusqu ':,,,v  semènieet  dk- 

sepliemc  siècles.  La  repu  1,1  c :,  trop  faible  pour  sonlrnir  *  e 

tous  S(-s  .Irons,  avait  abandonné  les  il.s  de  l'Archipel  aux  parti- 
culiers qui  en  avaient  Tait  la  conquête .  el  leur  avait  permis  de  les 
rcgird  après  les  Lus  m,  ;.5Si^s  de  .1  Misai,. m  que  l'empire  lalin  de 
Conslanlmople  avait  adoptées  (i).  L'ile  de  Candie,  dont  Venise 
Lu'.  l'«:u  plus  que  de  Conslanlmople ,  le  centre  de  sa  puis- 
silure  dans  l'Orient,  lui  coûtait  plus  do  peine  à  gouverner,  et 
demandait  plus  de  courage  cl  de  vigilance. 

Les  babitants  de  celte  ile  sont  nombreux;  el  d'après  le  ténmj. 
finale  des  Vénitiens,  leur  caractère  est  inconstant  et  perfide  ■  on 
pourrait  cependant  trouver  dans  leurs  vertus,  aussi  bien  ,p,e  dans 
leurs  vices,  1  explication  de  leurs  fréquentes  révollcs  et  de  l'aver- 
sion qutls  manifestaient  pour  un  joug  étranger.  Les  Vénitiens 
pour  les  contenir  dans  le  devoir ,  envoyèrent  une  colonie  h  Candie : 
mais  ce  même  peuple,  qui  construisait  et  équipait  avec  facilité  en 
peu  démo»,  .les  Hottes  ,1e  ecnl  vaisseaux  ;  ce  peuple  donûcs 
marehands  claie,,!  domiciliés  dans  tous  les  ports  de  la  Méditerra- 
née, ne  pouvait  trouver  qu'avec  peine  quelques  hommes  qui  re- 
nonçassent pour  jamais  à  leur  patrie,  même  lorsqu'on  leur  oiïnii 
dans  un  nouveau  séjour,  les  dignités,  le  pouvoir  et  la  riehesse' 
La  colonie  l'ut  fournie  également  par  les  six  sestiers  de  Venise  A 
son  établissement  dans  l'ile,  on  la  mil  en  possession  do  cent 
[mile-lieux  fiels  de  liamliert  ou  de  chevaliers,  et  de  quatre  cent 
mut  fiefs  dëntyers  ou  de  sergents  d'armes  {2).  Le  nombre  loi»)  des 
familles  vomliemies  qtn  se  transportèrent  en  Crète  ,  était  donc  do 
cinq  cent  quarante  seulement.  A  la  tète  de  la  colonie,  ou  établit 
un  duc  pour  représenter  le  doge;  il  était  élu  tous  les  deux  ans 
par  le  grand  conseil  de  Venise,  el  assisté  par  deux  conseil- 
lers supérieurs.  De  même  qu'à  Venise,  on  voyait  à  Candie 
les  juges  del  proprio,  les  seigneurs  de  la  nuit,  ceux  de  la  paix, 
le  petit  conseil  ou  seigneurie,  le  grand  chancelier,  mais  suri 

(t) SOndl,  T. II,  p.t.p.ooe. 
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tout  le  grand  conseil,  qui,  a  la  mémeépoque  que  celui  de  Venise, 
fut  déclare  noble  et  héréditaire.  Aussi ,  lorsqu'en  IGCft,  la  ville  de 
llumlii'  fui  prise  par  les  Turcs,  el  que  la  colonie  fut  enlevée  a  la 
république,  les  gentilshommes  de  ce  conseil ,  rappelésdans  la  mé- 
tropole, furent  considérés  comme  n'y  ayant  point  perdu  leurs 
droits  héréditaires;  tous  les  nobles  candiotes  furent  déclares  no- 
bles vénitiens,  et  inscrits,  en  cette  qualité,  sur  le  livre  d'or  (t). 

Des  révoltes  fréquentes  des  Candiotes,  des  invasionsnon  moins 
fréquentes  des  Grecs,  sujets  de  Vatacés.de  Théodore  Lascaris  ou 
de Paléologue,  mirent  cette  colonie  en  danger,  pendant  toute  la 
durée  du  treizième  siècle.  Elle  fut  aussi  disputée  auï  Vénitiens 
par  les  Génois,  qui,  presque  dès  le  temps  de  la  première  con- 
quête ,  avaient  réussi  à  Taire  dans  l'île  un  établissement.  Ce  peuple 
était  jaloux  des  immenses  possessions  que  les  Vénitiens  avaient 
acquises  dans  l'Orient;  il  était  jaloux  de  l'étendue  de  leur  com- 
merce et  de  leurs  richesses.  A  plusieurs  reprises ,  il  avait  tenté 
de  s'approprier  quelques  Iles  de  l'Archipel,  ou  quelques  places 
fortes  dans  la  Morée.  Celte  jalousie  envenima  une  querelle  que  le 
point  d'honneur  seul  fit  naître  entre  les  déni  peuples  dans  la  ville 
de  Plolémaïs  ou  Saint-Jean-d'Acre. 

(1)  J'ai  suivi  iir*sque  uniquement  Vcllor  Sandl  lur  la  constitution  de  Venise  ; 
un  noble  vénitien  qui,  dans  le  dit  li  ni  Ile  me  siècle,  écrit  neuf  volume)  In  4'  «irla 
constitution  de  son  pays,  ibit  nWr.hr  JVIhi  (ru  sur  ce  qui  n'est  qu'érudition.  Ht 
en  a  beaucoup  en  effti  Jims  l'iii, luire-  dflSnruli,  jraur  tout  ce  qui  esL  irai  ment  ïéni- 

lées  laborieusement.  Mais  11  l'en  raulbien  que  l'on  puisse  se  fier  a  îVirdilion  de 
l'auteur,  pour  tout  ce  qui  sort  un  peu  île  ion  tujei.  Il  commet  «auvent  clca  erreurt 
Broisie™  sur  l'hisLcire  générale  de  l'Italie  ;  tes  reflétions  manquent  île  justesse,  et 
sou  iljlo  réunit  la  platitude  S  la  reclicrclie.  I.cs  Mémoires  tiislorlquei  et  politique! 
sur  ta  république  ue  Venise,  de  LêopoH  Curtl,  que  j'ai  aussi  soui  les  reux,  î  vol. 
iu-S-.,  deuxième  édition,  sont  plus  agréablci  alire  :  mais  la  partialité  de  l'auteur 
l'y  remarque  Irop;  elses  qui-rellr»  u.ci-  l.i  rrinililiu.ui:  oui  Liissi1,  (In  moins  ,1 
Venise,  un  préjugé  conlre  ton  exactitude.  Uuanl  au  commerce  vénitien,  J'ai  déjà 
cilé  les  Richerche  tloricthcriticlie,  du  savant  comte  Flnllail,  Enfin  les  historiens 
anciens  d uni  j'ai  fait  usairc  jiour  Venise,  sont  :  An/lrece  Dandulî Chnmie.,  L.  X, 
c.B-7,p.  5.«j-37S,T.  XlI—Mor/rio  SbhhIo,  vile  tk  Dogi  di  PateHa,  T.  XXII, 
p.  5f«-56S.  —  Andréa,  Xocagiero,  staria  délia  repub.  fenetimB,  T.  XXIII, 

p.  OOI-IO03.  J'ni  jnmiiiru  riunsi  hislni  ,!  v.jliirni  jse  ,\r  la  nucrrc  lie  Canille, 

en  10G0,  qui  jette  du  jour  sur  l'étal  de  ceiti  "ilonie  :  llùtoriadeir  vltima  guerra 
ira  reneziani  c  Turchi  di  Giratamo  Bnuoni  dal  IW  oM«7i.  divi—  lui* 
mu,  1  volume  in  1»,  Ift-HI. 
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[12S8]  Il  ne  restait  plus  aux  chrétiens,  de  toutes  les  conquêtes 
qu'ils  avaient  faites  dans  la  terre-sainte,  que  deux  ou  trois  places 
sur  la  côte  de  Syrie  :  la  plus  forte  de  ces  villes  était  Saint-Jcan- 
d'Acre;  c'était  laque  presque  tous  les  Latins, chassés  du  royaume 
de  Jérusalem,  s'étaient  réfugiés  (i).  Chacun  d'eux  avait  prétendu 
retrouver  dans  cet  asile  la  même  indépendance  dont  il  avait  joui 
dans  les  Gefs  dont  il  avait  été  dépouillé;  en  sorte  qu'une  seule  cité 
était  divisée  eu  six  ou  sept  souverainetés  différentes.  Le  roi  de  Jé- 
rusalem, les  comtes  de  Tripoli  et  d'Édcsse,  les  grands-maîtres  de 
l'Hôpital  et  du  Temple,  les  Pisans,  les  Vénitiens,  les  Génois, 
avaient  ebacun  leur  quartier.  Une  querelle  naquit  entre  les  der- 
niers pour  la  possession  de  l'église  de  Saint-Sahba ,  qui  n'avait  pas 
été  assignée  d'une  manière  bien  précise  a  l'un  ou  à  l'autre  peu- 
ple (s).  Les  Vénitiens,  pour  décider  cette  question,  voulaient  s'en 
remettre  à  l'arbitrage  du  pape:  les  Génois,  au  contraire,  eurent 
recours  aux  armes;  ils  s'emparèrent  de  l'église  disputée  qu'ils  for- 
tifièrent; ils  pillèrent  les  magasins  des  Vénitiens  dans  Acre; 
ils  les  attaquèrent  également  à  Tjr,  et  les  chassèrent  de  leur 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les  combats  que  ces  deux 
peuples  se  livrèrent  sur  toutes  les  mers  de  l'Italie  et  de  l'Orient , 
pour  venger  celte  première  offense.  Dans  les  batailles  navales, 
comme  on  brave  à  la  fois  toute  la  furie  desennemis,  tons  les  dan- 
gers des  flots ,  et  souvent  ceux  delà  tempête,  les  hommes  déploient 
peut-être  la  plus  haute  bravoure  dont  une  faible  créature  puisse 
faire  preuve  ;  c'est  la  qu'ils  semblent  s'élever  au  rang  de  domina- 
teurs de  la  nature.  Mais  les  succès  ou  les  revers  de  la  marine  n'ont 
point  une  influence  aussi  immédiate  sur  le  sort  des  nations,  que 
les  combats  des  armées  de  terre;  et  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas,  en- 
tre les  guerriers,  quelque  grand  personnage  qui  fixe  les  regards 
de  la  postérité;  lorsque  les  batailles  navales  sont  livrées  entredes 

(11  On  trouve  dans  le  recutll  des  tiiiloriein  brianlini,  T.  XXlIt,  une  relation 
im  turicuiï  de  filai  de  la  lerre-(ainle  ea  1311,  lorique  l'auteur  la  vi.Jla.  Il 
commence  ta  deicripLion  par  celle  de  la  ville  deSalnl-Jfan-d'Acre.  r<y?ï  lline- 
rormw  TirraSancW,  auclare  Ifillsbramlo  ab  Otdenbarg,  caMnica  HiUle- 
Kmaui,  p.  10,  Uon  dUatU,  T.  XXHT. 

(ï|  Ann.  1358.  Barlh.  .ïerioir.  ConUn.  l  affbri  Jnnalet  Genuent.,  L,  VI, 
paff.  SÎB. 
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comhaltanls  anonymes,  pour  ainsi  dire;  lorsque  la  guerre  enfin 
es!  soutenue  par  des  arma  leurs  indépendants  plutôt  que  par  des 
flottes,  il  est  difficile  et  fastidieux  d'en  faire  connaître  les  détails; 
et  tout  ce  que  noua  pourrions  rapporter  sur  les  échecs  mutuclsdes 
doues  de  V nuise  et  de  Gènes  n'ajouterait  rien  à  l'idée  générale  qui 
nous  restera  lie  celle  pierre  :  savoir  qu'elle  causa  une  perte  inu- 
tile de  beaucoup  de  sa ng  et  de  beaucoup  de  trésors. 

Mais  la  rivalité  des  Génois  avec  les  Vénitiens  produisit  un  chan- 
gement remarquable  dans  les  alliances  des  ilenv  peuples.  Les  Vé- 
nitiens, qui  avaient  jusqu'alors  protégé  le  parti  guelfe,  qui  avaient 
longtemps  fait  la  guerre  à  l'ivilmc  II ,  et  ensuite  à  Kccélino,  se 
détachèrent  des  papes,  pour  contracter  alliance,  d'une  part,  avec 

l  >  l'i^ns  .  fi«j'jt  impli-  :M>-  4<i  in-inn*.       I'à'iu>' .  !•«  H  ni- 

fred,  qui  avait  à  demander  compte  aux  mêmes  Génois  de  leurs 
vieilles  offenses,  et  surtout  de  l'assistance  qu'ils  avaient  donnée  à 
leur  compatriote  Innocent  IV  (t).  La  ligue  que  les  Vénitiens  ve- 
naient de  former  avec  les  ennemis  des  papes  enhardit  les  Génois 
à  en  contracte]'  une  que  l'on  regarda,  dans  le  temps,  comme  plus 
scandaleuse  encore  [laiilj.  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Mi- 
chel Pa)éologue,empereurdes  tirets,  pour  lïii^erànoiirsuiYre 
avec  chaleur  les  Vénitiens,  leurs  ennemis  communs,  et  pour  lui 
offrir  du  l'aider  a  reprendre  sur  eus  et  les  Français  la  ville  de 
Constanlinople,  qui  aurait  dû  être  la  capitale  de  Paléologuc,  et 
qui  restait  presque  seule  au  pouvoir  des  Latins.  L'alliance  fut 
signée  à  Nicéc ,  le  13  mars  12(>1  (î).  Paléologuc  accorda  aus  Gé- 
nois l'exemption  de  péage  dans  tous  ses  ports  ;  ceux-ci ,  en  revan- 
che ,  s'engagèrent  à  lui  fournir  un  certain  nombre  de  vaisseaux  de 
guerre,  pour  un  prix  convenu.  En  effet,  ils  en  armèrent  six, 
ainsi  que  dix  galères,  qu'ils  envoyèrent  immédiatement  en 

Baudouin  H,  prince  faible  et  méprisable,  était  alors  empereur 
latin  de  Gonstauliuople.  Il  régnait  seul  depuis  l'an  1257;  et  dans 
sa  délresse,  après  avoir  vainement,  et  quelquefois  bassement  sup- 

(I)  Chranicon  Andrew  Dani/uti,  c.ï,SS  Sel  9,  p.  30Ï. 

[SI  La  charte  de  et  IraiLc  est  iiniiriniOi:  il.ini  l<:  recueil  Jrs  l'iurfei  île  Durant;*, 

T.  XX  de  la  ltjl,lliltne,  J>.  5.  -  His  de  Catislnnli;ni|.>c  un»  les  empereur! 

fronçai!,  de  DuungcL.  V,$  SI, Mil.  venlt.,  T.  XX,  p.  7Î.  -  Barlkolam. 
Scrilm  /tt\nalts  Oenmnn..  t..  VI.  p.  as». 
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plié  Ions  les  princes  de  l'Occident  de  lui  accorder  des  secours,  il 
était  revenu  dans'sa  capitale,  où ,  pour  se  procurer  quelque  ar- 
gent ,  il  faisait  enlever  le  plomb  des  couvertures  îles  églises  et  des 
palais  do  Constat) linople ;  il  faisait  démolir  ensuite  ces  Édifias, 
pour  mie  leur  charpente  lui  fournit  du  bois  à  brûler,  il  vendait  ou 
mettait  en  gage  les  reliques  sacrées;  enfin  il  donnait  son  propre 
fils  comme  otage  à  des  banquiers  vénitiens,  qui  lui  prêtaient  de 
l'argent  (i).  Les  Grecs,  au  contraire,  pendant  soixante  ans  d'ad- 
versités et  d'exil ,  avaient  recouvré  quelque  courageet  quelque  éner- 
gie. Depuis  la  chute  de  leur  empire,  l'hérédité  ne  leur  donnant  plus 
de  maîtres,  le  talent  seul  avait  élevé  leurs  chefs.  Théodore  Lasca- 
ris,  Jean  Vatacès,  et  enlin  Michel  Paléologuc,  avaient  relevé,  à 
Nicée,  le  troue  des  Césars,  et  réuni  peu  à  peu  à  leur  domination 
la  plupart  des  provinces  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  que  les  croisés 
avaient  enlevées  a  leurs  prédécesseurs;  ces  princes  montrèrent, 
pendant  leur  règne,  les  talents  des  guerriers  et  ceux  des  négo- 
ciateurs. Us  avaient  pu  tourner  toutes  leurs  forces  contre  les 
Latins;  caries  Bulgares  et  les  Sarrasins,  leurs  ennemis  perpétuels, 
affaiblis  par  desdivisions  intestines,  dc  leur  donnaient  plus  d'in- 
quiétude. 

Les  seuls  défenseurs,  les  seuls  soutiens  de  l'empire  lalin  de 
CoDstantinople,  c'étaient  les  Vénitiens.  Les  Français  no  s'y  trou- 
vaient qu'en  passant  :  dès  qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir  dc  pillage, 
ils  se  hâtaient  d'abandonner  la  Grèce,  et  de  retourner  dans  leur 
patrie,  tandis  que,  chaque  année,  de  nouveaux  marchands  venaient 
grossir  la  colonie  vénitienne,  dc  nouveaux  vaisseaux  et  de  nou- 
veaux braves  venaient  la  défendre.  D'après  le  récit  d'un  écrivain 
grec,  ce  fut  cependant  l'imprudence  des  Vénitiens  qui  perdit  la 
ville  (a).  Michel  Paléologuc  avait  conclu  une  trèvo  d'un  an  avec 
Baudouin ,  lorsque  le  nouveau  bayle  ou  podestat  de  Venise,  Marco 
Gradcnigo,  arriva  dans  le  port  de  Constan linople  (s).  11  reprocha 
aux  Latins  de  rester  oisifs  au  milieu  de  leurs  ennemis;  el  il  leur 
persuada  d'entreprendre  !o  siège  dc  Daphnusic ,  île  et  ville  a  l'em- 
bouchure du  Bosphore,  dans  le  Pont-Euxin.  Il  conduisit  à  cette 

{1)Diicani;e,  UiHoirede  Cpnslan  linople,  L.  V,§  10,  p.  74. 
|S)  Ceorgii  AcrepeUta  llislaria,  c.  SB.  Bysanl.  cit.  l'cncta,T.  .XIV,  paa.  17. 
(S)  Sabetlicm,  Mit.  l'cnela.  Décati.  I,  !..  X.~Apptiulix  ad  l'iltilmntuuiii, 
T.  XX.  liysant.  i  ra.,  p.  ioo. 
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expédition  les  soûles  troupes  vénitiennes  cl  françaises  qui  fussent 
dans  la  ville  ;  et  il  ne  bissa ,  pour  garder  les  nfurs,  que  le  faible 
Baudouin ,  avec  des  femmes  et  des  vieillards. 

Vers  ce  temps-là,  Paléoiogue,  après  avoir  décoré  Alexis  Slra- 
tégopule  du  litre  de  césar,  l'avait  l'ail  partir  pour  porter  la  guerre 
chez  le  despote  d'Ëpire.  Ce  général  s'avança  jusqu'aux  portes  de 
Conslaiiliuoplo  avec  sou  armée.  Les  paysans  dus  fauboiirgsdc  celle 
ville,  depuis  que  leur  demeure  était  devenue  la  limite  des  deux 
empires,  vivaient  dans  une  indépendance  licencieuse-  ;  ces  paysans, 
qu'on  appelait  les  volontaires  (i),  avertirent  Stratégopulcdu  dénû- 
menl  où  su  trouvait  llaudouln ,  et  ils  lui  oll'rirent  de  l'introduire 
dans  la  ville. 

t  Après  avoir  concerté  leurs  mesures  avec  Slratégopule,  ces  paysans 
entrèrent  en  effet  à  Consianlinople,  le  2ti  juillet  12G1 ,  par  une 
ouverture  secrète  qui  communiquait  sous  les  remparts,  avec  la 
maisou  de  l'un  d'eux ,  près  de  la  porte  Dorée  (s)  ;  ils  s'avaucèrenl 
immédiatement  vers  celle  porte,  qu'on  tenait  toujours  fermée  de- 
puis que  les  Latins  occupaient  la  ville,  et  ils  l'abattirent  à  coups  de 
hache;  en  même  temps  ils  crièrent  du  haut  de  la  muraille:  Vive 
l'empereur  Michel  !  vivent  les  Grecs  !  -Slralégopule ,  qui ,  avec  son  ar- 
mée, attendait  ce  signal  au  monastère  de  Fontaine,  entra  aussitôt 
dans  la  ville ,  par  la  porte  Dorée  qu'on  lui  avait  ouverte.  Les  Co- 
mans  ou  Tarlares  qu'il  conduisait  avec  lui,  se  répandirent  alors 
dans  tous  les  quartiers  pour  piller  les  Latins,  tandis  que  les  Grecs 
restaieul  en  belle  ordonnance ,  rangés  autour  de  leur  général.  L'ef- 
froi qu'inspiraient  les  Comans,  l'incendie  qu'ils  allumaient  partout 
où  ils  pouvaient  pénétrer ,  la  révolte  des  Grecs  de  Consianlinople, 
qui  voulaient  secouer  unjoug  odieux,  jetèrent  la  confusion  parmi  les 
Francs  ;  ils  s'enfuiront  vers  le  port  et  montèrent  sur  les  vaisseaux 
qu'ils  trouvèrent:  leur  empereur  Ikiidouiii,  lui-même,  leur  en  donna 
l'e\cinplc;  et  comme  justement,  daus  ce  moment  de  désordre,  lu 

(t)  e.*,*.,... 

(ï)  Sur  la  perle  Je  Cuiislaiilinoiile,  il  faut  coruuller  Durrcine  Oucanfif,  Hiiloire 
de  Conil  antinomie  loi»  la  empcmira  franeali.  Llv.  V,c.  31-Si,  |i.  7S-90,  flj-sanl. 
Ftn.,  T.  SX.  -  Georyii  /tiropelHa  Bit.,  c.  83-80,  |>.  77,  ad  finem,  Bysanl. 
Cm.,  T.  XIV.  —  Gtorgli  PacîiywiTÙ  WU.,  uh.  Il,  c  M  M,  p.  7M1,  Bfm<*. 
yen.,  T.  XII.  -  Plaxuaa,  Lib.  I,t.4«  S, T.  XJUU,  p.6«l7,  -  Nittfkorat 
Cnyon»,  Util.  H/sont.,  t..  IV,  t.  S.  T.  XX,  p.  il.  . 
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Aoitc  vénitienne,  qui  revenait  de  Daphnusie,  avait  jeté  l'ancre 
aulourdu  temple  de  Soslb  en  ion,  elle  servit  d'asile  aux  fuyards  :  l'em- 
pereur ,  le  bayle ,  lo  patriarche  lalin ,  tous  les  Français,  et  la  plu- 
pari  des  Vénitiens  nui  habitaient  Conslantinople,  s'y  réfugièrent; 
leur  nombre  était  si  considérable,  que  les  munitions  manquèrent 
bientôt  sur  les  vaisseaux,  et  que  la  famine  y  fil  de  grands  rava- 
ges, avant  que  les  fugitifs  pusseul  débarquera  l'île  de  Négreponl, 
colonie  vénitienne,  où  ils  séjournèrent  quelque  temps. 

Ainsi,  Conslantinople,  après  avoir  été  possédée  par  les  Fran- 
çais et  les  Vénitiens  cinquanlc-sepl  ans  trois  mois  et  onze  jours, 
rentra  sous  la  domination  des  Grecs  (i),  et  l'empire  de  ceux-ci  qui 
devait  durer  encore  près  de  deux  siècles,  parut  recouvrer  une  nou- 
velle jeunesse. 

Tandis  que  les  Latins  quittaient  Conslantinople,  et  que  leurs 
adieux  causaient  la  joie  de  celle  pairie  dont  ils  étaient  les  lils  il- 
légitimes (i),  Michel  Paléologue,  averti  à  Héléoria  que  la  ville 
royale  avait  été  reprise  par  ses  troupes ,  rendait  grâce  à  Dieu  d'un 
succès  qui  surpassait  si  fort  ses  espérances  ;  car,  l'année  précé- 
dente, il  n'avait  pu,  avec  une  armée  considérable,  réduire  le  seul 
faubourg  de  Galala.  l'rétcdé  par  une  image  (le  la  Vierge ,  entouré 
du  sénat  et  de  tous  les  grands  de  la  nalion ,  il  cnlra  daus  la  ville  par 
la  porte  Dorée,  en  chantant  des  cantiques  d'actions  de  grâces  (3). 
L'empereur  fui  obligé  d'aller  loger  au  palais  de  l'Hippodrome; 
car  celui  de  Itlacliernes ,  depuis  longtemps  habité  seulement  par 
des  Francs ,  était  souillé  el  uoirci  par  la  fumée,  t  Alors  on  put 
»  voir  que  la  reine  des  villes  n'était  plus  qu'un  champ  de  dcsola- 

•  lion,  plein  de  décombres  et  de  monceaux  de  ruines;  les  mai- 

•  sons  étaient  renversées,  cellcsqui  demeuraient  encore,  n'étaient 

>  que  de  misérables  restes  arrachés  aux  flammes  :  car  liyzance  avail 

>  perdu  sa  beauté  cl  ses  plus  riches  ornements,  par  les  incendies 

>  que  les  Lalius  y  allumèrent  à  plusieurs  reprises,  lorsqu'ils  la 

11]  Comlamineplc  fui  prise  le  SÛ  juillet  1201,  tl  .don  la  manière  de  complcr  de> 
Greci,  l'an  du  monde  U7«i,  iDdlcUw  *. 
(9)  n..fà  t.,  kml  x><>"'  Inrtnu  ...  >.'J..  n*tfïl*.  Nlotph,  Gregor.,  L.  IV, 

(3)  icropolila,  uni  avait  rompoïc  pour  lui  ers  cauUiiuca,  rend  compte,  aveu 
ilïlail,  du  ceue  ciri'iBoid*  :  loin  y  fui  louclianl,  lion  la  vanil*  de  l'kiilurien. 
Cap.  Sfl,  p,  so. 
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>  réduisirent  en  servitude;  cl  puisque  notre  cité  était  sous  leur 
»  esclavage,  le  jour  comme  )a  nuit,  ils  avaient  négligé  tous  les 
»  soins  qu'ils  devaient  à  sa  conservation  ;  l'on  eût  dit  qu'ils  étaient 

>  persuadés  d'avance  qu'ils  ne  devaient  pas  l'habiter  long- 
•  temps  (i).  • 

Tous  les  Latins  cependant  n'étaient  pas  sortis  de  la  ville  :  il  y 
restait  non -seulement  des  Génois  qui  avaient  aidé  les  Grecs  à  en 
faire  la conquête,  mais  encore  des  Pisan3,etméme  des  Vénitiens. 
Plusieurs  de  ces  derniers,  retenus  par  les  intérêts  de  leur  com- 
merce ,  ou  parles  liens  du  sang  qu'ils  avaient  contractés  avec  des 
Grecs,  n'avaient  voulu  abandonner  ni  leurs  propriétés  ni  leur  fa- 
mille ;  d'autres ,  avertis  trop  lard ,  n'avaient  point  trouvé  de  place 
sur  les  vaisseaux.  Michel  sentait  trop  quelle  était  la  faiblesse  et  la 
pauvreté  de  sa  nouvelle  capitale ,  pour  vouloir  se  priver  de  l'aide  et 
des  richesses  d'habitants  aussi  industrieux.  Non-seulement  il  con- 
firma aux  Génois  lous  le.-;  privilù^s  qu'il  leur  avait  accordés  par 
avance,  il  en  promit  île  semblables  aux  Vénitiens  et  aux  Pisans  qui 
demeureraient  sous  sa  domination.  Il  ne  voulut  pas  cependant  que 
les  premiers,  qui  formaient  le  plus  grand  nombre,  et  que  son  amitié 
rendait  plus  arrogants,  habitassent  dans  la  ville,  oit  ils  pouvaient 
devenir  dangereux  ;  il  les  transporta  donc  à  Galala,  de  l'autre  coté 
du  port,  lundis  qu'il  ue  craignit  point  de  laisser  demeurer  tes 
Vénitiens  et  les  Pisans  dans  la  ville,  sous  la  surveillance  du  peu- 
ple, qui  les  haïssait.  Du  reste,  il  permit  à  chacun  de  ces  trois  peu- 
ples de  s'approprier  le  quartier  séparé  où  il  l'avait  établi,  d'y  vivre 
soumis  ît  ses  propres  lois,  etgouverué  par  le  magistral  que  le  con- 
seil général  de  leur  patrie  leur  envoyait  a  des  époques  fixes  (s). 
Ge  magistrat,  les  Cénois  l'appelaient  podestat;  les  Vénitiens,  bayle; 
et  les  Pisans,  consul.  Ainsi  les  marchands  italiens  formèrent  à  Con- 
stantinoplc  trois  petites  républiques,  qui  conservaient  toute  leur 
liberté,  toute  leur  indépendance,  cl  dont  les  citoyens  continuaient 

{tj  PHcepk.  Hiegotaiy  L.  IV,  c.  1,50,  p.  «. 

(2]  l.c  ccriuiuiri.nl  a  uWriiT  par  rn.ijijlivlï  n'-nilLens  cl  yenoil  a  Conslanli- 
nojile,  diini  leurs  rappnrl s  avec  l'empereur,  es!  ilélnillé  dans  CoriiiiusCuropalala, 
doOlficiiê  Vatut.,e.  11,^  a  li,l)ysant.,  T.WIII.p.  ul-ui.  Il  cul  remarquable 
ciue,  ilsnimuc  Qccssion,  les  Vcnlliem  sont  uiieui  Lrailés  que  les  Génois.  G.  t'a- 
rhymeri*  Itisl.,  LU,  e.  7,3,  P.  B!i,  Ho,  i:.  55,  |,.  (12.  -  xinph.  Grtgorat,  L.  IV, 


DU  MOYEN  AGE. 


à  se  livrer  à  la  navigation  et  au  commerce,  avec  l'industrie  et  l'acti- 
vité qui  les  caractérisaient  alors. 

Quoique  Michel  Paléologuo  eût  accordé  ces  privilèges  aux  Véni- 
tiens qui  séjournaient  à  Cons  tan  linon  le,  il  n'avait  point  fait  la  paix 
avec  leur  république;  et  il  ne  renonçait  point  à  l'espérance  de  dé- 
pouiller les  Latinsdc  toutes  les  îles  et  de  toutes  les  provinces  qu'ils 
possédaient  encore  en  Orient.  Il  attaqua  rEiibéc,  dont  il  Ht  révolter 
un  prince  contre  les  Vénitiens;  et  il  conquit  sur  eux  les  lies  de 
Lemnos,  de  Chio,  de  Rhodes,  el  plusieurs  aulres  de  celles  île  la 
mer  Égéc  (i).  Il  céda  cependant  aux  Génois  l'île  de  Cbio  en  fief, 
sans  douteen  retourdel'assistance  qu'il  recutd'eux  dans  ces  expé- 
ditions maritimes.  C'est  un  des  établissements  que  les  Génois  ont 
conservé  le  plus  longtemps  en  Orient;  il  leur  fui  enlevé  seulement 
en  1356,  parla  trahison  des  Turcs.  Les  habitants  grecs,  qui  déles- 
taient le  clergé  el  la  domination  des  Latins,  favorisèrent  l'entrée 
des  musulmans.  Les  Grecs  y  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  cent 
cinquante  mille,  donl  soixante  mille  sont,  à  cequ'on  assure,  réunis 
dans  la  capitale.  Celle  île,  l'une  des  plus  belles  eolonicsdes  Génois, 
n'était  pas  restée  sous  la  dépendance  immédiate  de  la  république. 
Comme  elle  lui  avait  été  dounée  en  gage  pour  une  somme  d'ar- 
gent, neuf  familles  fournirent  celle  somme,  et  lirenl  a  leurs  frais 
l'enlreprise  de  la  soumettre.  Plus  tard,  ces  familles  se  réunirent 
toutes  sous  le  nom  de  Giusliniani;  cl,  en  13G5,  tous  les  Ciusii- 
uiaui  se  transportèrent  à  Cliio  (ï)  :  l'oligarchie  absolue  de  leur 
famille  s'y  est  soutenue  pendanldcux  cents  ans;  ses  membres  pren- 
nent encore  aujourd'hui  le  titre  de  princes  de  Chio.  Tous  n'ont 
point  quitté  celle  pairie  adoplive;  plusieurs  Giusliniani,  sujets  des 
Turcs,  vivent  toujours  à  Chio  sur  les  terres  de  leur  làmillc;  d'au- 
tres en  sont  revenus  de  nos  jours,  et  ils  réclamaient  encore,  il  y 
a  dix  ans,  les  sommes  qu'ils  donnèrent  en  gage  à  la  république, 
lorsqu'elle  les  investit  de  la  principauté  qu'ils  ont  perdue. 

A  l'époque  où  les  Génois  furent  mis  en  possession  de  l'Ile  de 

(11  NtCfph.  QregoraM,  L.  IV,  c.  S,  55 1,0,  p.  4S-49. 

(S)  Laonir.us  CtialciicondYle»  csl  le  seul  historien  crtr  <|tii  parle  de  celle  inftoda- 
[iun;  enrore  cil-cc  il'uiit'  niiuiiOrïaiJei  confus*.  De  rebut  Turcicit,  L.X,  p.  Sltt, 
Byzant.,  T.  XVI.  Voyez  aussi  SUniIi,  tloria  Veneta,  P.  I,  L.  [V,  u.  070.  Ma.it 
j'ai  lire  ma  informa liuii a  a  Gènes,  d'un  Gluillulani,  revenu  de  Cliio  avejr  «a  fa. 
mille  depuis  Irait  trois  uns. 
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Chio,  ils  n'étaient  nullement  disposés  à  fonder  une  oligarchie  dans 
leurs  colonies,  et  à  faire  des  princes  de  leurs  gentilshommes.  Celait 
à  peu  près  1c  temps  où  commençait  à  éclater  la  discorde  entre 
la  noblesse  et  le  peuple;  discorde  longtemps  fatale  au  repos  de  la 
république;  discorde  nui,  a  plusieurs  reprises,  donna  un  maître 
a  l'État,  et  qui  aurait  indubitablement  fini  par  détruire  a  Gênes 
toute  liberté,  s'il  n'y  avait  pas  dans  le  caractère  d'un  peuple  marin 
une  énergie  elune  indépendance  qu'on  ne  façonnejamais  entière- 
ment au  joug.  Les  hommes  dont  la  patrie  n'est  pas  seulement  sur 
la  terre,  mais  aussi  sur  le  libre  Océan,  ne  peuvent  point,  en  ren- 
trant au  port,  y  supporter  longtemps  une  tyrannie  dont  ils  étaient 
affranchis  en  voguant  sur  les  mers. 

Pendant  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  la  puissance 
souveraine  avait  été  partagée  de  la  manière  suivante  entre  le  gou- 
vernement et  le  peuple.  Ce  dernier  s'était  réservé  ses  parlements 
ou  assemblées  générales;  c'est  iîi  une  se  terminaient  toutes  les  affai- 
res les  plus  graves,  les  changements  à  la  constitution,  la  paix,  la 
guerre,  les  alliances.  Plus  d'une  fois  on  vit  le  sénat,  consulté  sur 
une  affaire  importante,  déclarer  que,  dans  les  délibérations  qui 
pouvaient  compromettre  la  nation  tout  entière,  c'était  à  la  nation 
seule  à  décider  (t).  Plus  d'une  fois  aussi  on  vit  le  podestat  convo- 
quer le  parlement,  non-seulement  pour  décider  une  expédition 
contre  les  ennemis  de  l'État,  mais  pour  former  en  même  temps 
son  année;  car  tous  les  citoyens,  assemblés  en  parlement,  après 
avoir  déclaré  la  guerre,  prenaient  les  armes,  et  suivaient,  te  jour 
même,  leur  préleur  dans  le  camp. 

Aussi  longtemps  que  le  peuple  lui-même  délibère  et  agit  sans 
l'entremise  de  ses  représentants,  les  conseils  lui  sont  a  peu  près 
inutiles;  aussi,  le  sénat  annuel  de  la  république  ne  paraît-il  dans 
l'histoire  de  Gênes  que  de  loin  à  loin,  sans  que  nous  puissions 
recueillir  beaucoup  de  lumières  sur  ses  attributions.  Mais  si  les 
conseils  sont  peu  do  chose,  les  magistrats  sont  beaucoup;  car  ils 
deviennent  dépositaires  de  toutes  les  fondions  souveraines  que  le 
peuple  n'a  pu  se  réserver. 

Le  premier  de  ces  magistrats  à  Gênes,  comme  dans  les  autres 

(IlEMr'aulres.e.i  liôB.  !or>  d'une  iiryodalion  miuorlanle  avec  ïrMéiic  II. 
Bartliol.  Hcribm  stnnat.  Gennens.,  p.  470. 
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républiques  italiennes,  étaitun  podestat  annuel, étranger, gentil- 
homme, juge  criminel ,  et  général  des  troupes  de  l'État.  Il  condui- 
sait à  sa  suite  deux  jurisconsultes  et  deux  chevaliers. 

On  trouvait  ensuite  un  conseil  de  huit  nobles  génois,  élus  cha- 
que année,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  compagnies  de  la 
noblesse;  car  il  parait  que  les  gentilshommes  s'étaient  distribués 
en  huit  sociétés,  de  la  nature  des  associations  populaires  que  nous 
avons  vues  a  Milan.  Ces  compagnies  s'étaient  attribué  des  pouvoirs 
que  la  constitution  n'avait  pas  créés,  mais  que  la  république  recon- 
naissait tacitement.  Cependant  elles  formaient  déjà  une  oligarchie 
dont  les  plébéiens  n'étaient  pas  seuls  jaloux  :  tous  les  nobles  ne 
s'étaient  pas  fait  inscrire  dès  le  commencement  dans  une  compa- 
gnie; et  ceux  qui  n'avaient  point  pris  parla  ces  associations,  se 
trouvant  rejelés  en  quelque  sorte  hors  de  la  nation ,  conspirèrent 
en  1227,  mais  inutilement,  pour  dépouiller  les  compagnies  nobles 
de  leurs  prérogatives  (f).  Le  conseil  des  huit  nobles,  élu  par  ces 
compagnies,  était  chargé  d'inspecler  les  dépenses  et  les  recettes 
de  la  république,  cl  d'assister  le  podestat  dans  ses  fonctions.  Il  avait 
à  sa  suite  cinq  notaires  de  la  communauté. 

Quatre  tribunaux,  composés  chacun  d'un  consul  des  plaidoyers 
et  de  deux  notaires,  administraient  la  justice  civile  dans  lesqualre 
quartiers  de  la  ville.  Des  podestats  subalternes  étaient  nommés 
par  la  république  pour  gouverner  les  campagnes,  et  surtout  la 
partie  du  territoire  génois  située  au  delà  des  Alpes  liguriennes. 

La  noblesse  avait  prévenu  le  peuple,  en  formant  des  sociétés 
populaires;  le  podestat  était  noble;  les  juges  et  les  consuls  étaient 
nobles  ;  le  seul  conseil  qui  eût  de  l'influence,  celui  des  huit,  était 
noble  :  le  pouvoir  de  la  noblesse  était  donc  non-seulement  très- 
grand,  mais  encore  de  nature  à  devoir  s'accroitre  toujours  davan- 
tage; mais  la  jalousie  du  peuple  veillait  suree  pouvoir  :  elle  était 
excitée  encore  par  ceux  des  nobles  qui,  exclus,  comme  nous  l'avons 
dit,  des  compagnies  dominantes,  n'avaient  point  it  la  souveraineté 
de  leur  pays  une  part  qui  les  satisfit  Cette  jalousie  éclata  dés 
l'an  1227,  par  la  conjuration  de  Guihelmo  de  Mari.  Elle  prit  un 
autre  caractère  pendant  que  la  guerre  de  Frédéric  II  occupa  tous 

(1)  OU* conjuration  fui  <lirin&  par  Guiticlmoile  Mon.  Barlhel.  Sentir,  h.  VI, 
[i.  150- «S. 
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les  esprits,  non  plus  du  gouvernement  Je  la  république,  mais  des 
droits  île  la  nation,  de  ceux  de  l'Église,  et  de  cens  de  l'empereur. 
On  ne  vil  plus  alors  que  des  Guelfes  et  des  Gibelins;  cl  les  derniers, 
qu'on  appelait  Mascherati,  eielus  de  toute  part  à  la  souveraineté, 
firent,  les  armes  à  la  main,  plusieurs  tentatives  pour  ressaisir  l'au- 
torité que  les  Guelfes  seuls  s'étaient  arrivée  (i).  L'affection  pour 
des  partis  étrangers  il  la  république  s'affaiblit  à  la  mort  de  Fré- 
déric; et  une  querelle  plus  nationale,  sur  les  prérogatives  des 
nobles  et  du  peuple,  succéda  au*  factions  guelfe  cl  gibeline. 

Les  nobles  qui  se  séparent  de  leur  ordre  pour  s'ériger  eu  déma- 
gogues, ont  un  bien  grand  avantage  si  on  les  compare  à  tous  les 
autres  chefs  de  parti;  c'est  toujours  aisément  rmïls  acquièrent  sur 
ceux  qu'ils  entreprennent  de  conduire  la  plus  haute  et  la  plus 
pernicieuse  influence.  Il  leur  est  si  facile  de  paraître  généreux 
quand  ils  ne  soiilqu'égoîstes  et  calculateurs;  de  s'afficher  comme 
tes  protecteurs  du  peuple  quand  ils  viennent  au  contraire  faire  la 
cours  sa  puissance,  pour  s'armer  de  sa  force;  ils  peuvent  prendre 
d'emprunt  tant  de  vertus  utiles,  et  le  peuple  est  si  aisément  séduit 
par  l'apparence  des  vertus,  que,  de  tous  les  ambitieux,  ils  ont  le 
plusde  ebaueesde  sucées  ;  bien  peu  d'hommes,  nés  datisunecilé 
libre ,  ont  pu  parvenir  à  la  tyrannie  par  une  autre  roule  que  celle- 
là.  Gènes  ne  manqua  pas  de  nobles  dénia [io p> nés;  et  si  elle  ne  se 
soumit  pas  sans  retour  à  leur  domination,  elle  lit  cependant  à  plu- 
sieurs reprises  la  faute  de  leur  accorder  un  pouvoir  souverain. 

Le  premier  de  ces  nobles,  flatleurs  du  peuple,  fut  Guillaume 
Boccanégra.  En  12S7,  comme  Philippe  délia  Torre,  podestat  de 
l'année  précédente,  parlait  pour  Milan,  sa  patrie,  une  clameur 
s'éleva  contre  lui  parmi  le  peuple;  on  l'accusa  de  vénalité,  onde 

seil  des  huit  nobles,  el  les  syndteateurs,  chargés  de  l'examen  de  la 
conduite  des  magistrats,  devinrent  suspects,  pour  n'avoir  passévi 
contre  lui.  Le  peuple  répétait  a  grands  cris  qu'il  ne  voulait  pas 
être  trahi  davantage  par  des  nobles  el  des  pndcslals  corrompus; 
qu'il  voulait  se  choisir  parmi  les  citoyens  vertueux  un  chef  qui 
fût  dépositaire  de  son  autorité,  et  qui  eùl  donné,  par  sa  conduite 
passée,  une  garantie  de  son  amour  pour  la  patrie  cl  pour  la  li- 

[!)Enlr'Slrtm,fH  tSSOelmIMl.  Va3tiJmmil.GanuMu.,,L.  VI, p. 481-480. 
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bcrlé.  Bîcniôt  il  ajouta  que  Guillaume  Boceanégra  était  le  seul 
homme  qui  se  fût  rendu  digne  de  cette  confiance,  par  sa  consianie 
libéralité,  par  son  amour  pour  le  peuple,  et  par  les  secours  qu'il 
lui  avait  don nés  contre  la  noblesse.  Les  séditieux  s'avancèrent  vers 
l'église  <ic  San-.Siro;  ils  y  portèrent  en  triomphe  Guillaume;  ils  le 
firent  asseoir  auprès  de  l'autel;  ils  le  proclamèrent  capitaine  du 
peuple,  cl,  en  celle  qualité,  ils  se  hilèrent  de  lui  prêter  serment 
.d'obéissance.  Le  jour  suivant,  les  séditieux  nommèrent  trente- 
deux  Aniiani,  savoir  :  quatre  par  compagnie,  pour  former  le  con- 
seil de  leur  nouveau  capitaine;  et  la  première  loi  qu'ils  soumirent 
ii  leur  décision,  fut  celle  qui  devait  fixer  la  durée  des  fonctions  de 
Guillaume.  Les  Aniiani  se  conformèrent  à  la  frénésie  du  peuple, 
ou  firent  la  cour  il  son  chef;  ils  décrétèrent  «rue  Guillaume  serait 
capitaine  du  peuple  pendant  dix  ans;  que  s'il  mourait  avant  ce 
terme,  un  de  ses  frères  situ  il  subrogé  ihns  son  office;  qu'il  aurait 
sous  ses  ordres,  à  la  pave  de  lïital,  un  chevalier,  un  juge,  deux 
scribes,  douze  licteurs,  et  cinquante  archers  qui  feraient  la  garde 
nuit  et  jour  dans  son  palais,  et  autour  de  sa  personne.  Enfin,  ils 
lui  attribuèrent  aussi  le  droit  de  nommer,  sous  leur  agrément,  le 
podestat  de  chaque  année  (i). 

La  tyrannie  était  complètement  fondée  par  cette  révolution  : 
heureusement  pour  Gènes  que  le  peuple  était  trop  impatient  pour 
la  Supporter  Inniilciiips.  liés  l'an  li'lll,  les  nobles  s'apnvim'iil  i|iic 

Guillaume,  qui  s'arrogeait  chaque  jour  de  nouvelles  prérogatives, 
avait  déjà  perdu  beaucoup  de  sa  popularité.  Ils  tramèrent  une 
conspiration  contre  It^i;  mais  il  était  encore  trop  tôt  :  Guillaume, 
qui  la  découvrit,  trouva  une  partie  du  peuple  disposée  à  défen- 
dre l'idole  que  le  peuple  avait  élevée  lui-même;  il  prononça  contre 
ses  ennemis  une  sentence  d'exil,  et  il  fit  raser  leurs  maisons.  Il 
demanda  ensuite  a  sou  conseil ,  et  il  obtint  de  lui  sans  dilficulté, 
qu'on  augmentât  son  salaire,  et  qu'on  lui  donnât  immédiatement 
une  somme  d'argent,  pour  qu'il  sentit  euélal  de  défense  (ï).  Ce- 
pendant, si,  en  échouant,  celte  conjuration  augmenta  sa  puis- 
sance, elle  augmenta  aussi  la  haine  qu'une  partie  de  la  uation 

(1]  Annalei  Geauemei,  L.  VI,  p.  SiSSU.-Vberli  Follette  Geuwew.  f/iil., 
t.  IV.  p.  aai.opuJCnenMn.TTiejoiir.  Aatiq.  fia!.,  T.  t. 

(S)  Annota  (>,«nt»tM.,L.  VI,  p.  Si7.-Ooert.  Fotista  GfMMM.  Hftt,  L.  IV. 
p.  son.  . 
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nourrissait  déjà  contre  lui.  En  1263,  au  dire  de  l annaliste  con- 
temporain génois,  Guillaumo  se  conduisait  déjà  comme  un  tyran;' 
il  donnait  ou  ôlait  les  emplois  de  sa  propre  autorité;  il  méprisait 
les  délibérations  des  conseils;  il  traitait  en  son  nom  des  alliances; 
il  renversai!  les  jugements  des  tribunaus;  il  excluait  enfin  les 
nobles  de  toute  part  à  l'administration.  Ceux-ci  prirent  de  nou- 
veau les  armes  dans  tous  les  quartiers  do  la  ville;  et  ils  commen- 
cèrent par  se  saisir  des  portes,  pourqne  le  capitaine  du  peuple 
ne  put  pas  appeler  les  campagnards  a  son  secours.  Ils  marchèrent 
ensuite  vers  la  grande  place  où  le  capitaine  s'était  tortillé  avec 
environ  huit  cents  hommes;  sur  leur  cbemin,  ils  taillèrent  en 
pièces  son  frère,  qui,  avec  une  troupe  armée,  avait  voulu  s'op- 
poser à  leur  passage.  Cependant  les  citoyens  qui  avaient  pris  les 
armes  à  l'appui  ifu  capitaine  du  peuple,  l'abandonnaient  l'un 
après  l'autre,  et  passaient  du  côté  des  nobles.  L'arcbevéque,  pour 
empêcher  l'effusion  du  sang  génois,  s'avança  entre  les  denx 
partis;  il  lit  sentir  à  Guillaume  que  sa  cause  était  perdue,  et  il 
lui  persuada  do  renoncer  a  la  place  de  capitaine  du  peuple,  lui 
sauvant  a  ce  prix  la  punition  due  aux  tyrans.  La  paix  fut  rétablie 
dans  Gênes,  par  son  entremise,  cl  le  gouvernement  reconstitué 
comme  il  l'était  avant  12ST  (i). 

Cependant  le  peuple  ne  tarda  pas  à  s'affliger  de  ce  qu'il  était 
retombé  sous  la  domination  de  la  noblesse;  et,  malgré  son  expé- 
rience de  l'abus  que  ses  favoris  faisaient  do  leur  crédit,  il  cher- 
chait encore  quelque  autre  noble  qui  voulût  se  charger  de  le 
conduire.  Le  premier  qui  se  présenta,  deux  ans  seulement  après 
l'abdication  de  Guillaume,  fut  Simon  Grtllus,  que  la  république 
venait  de  nommer  amiral  des  galères  qu'elle  envoyait  en  Orient  ; 
mais,  lorsqu'il  vit  qne  les  nobles  étaient  sur  leurs  gardes ,  il  partit 
avec  sa  flotte;  et  le  tumulte  excité  en  sa  faveur  fut  apaisé  an  bout 
do  peu  d'heures  (s). 

Un  démagogue  plus  dangereux  chercha  ensuite  à  se  faire  un 
parti  dans  le  peuple;  ce  fut  Oberto  Spinola,  le  chef  d'une  des 
quatre  plus  nobles,  plus  anciennes  et  plus  puissantes  familles  de 


(1)  Barlhol.  Scribm  Annal.  Venue™.,  L.  VI.  p.  530.  -  Vberl.  ftlMmB- 
Ml.lnlial .  fifBlnl'lu.,1..  ïl,i>.5SI. 
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Cônes.  Ces  familles,  qui,  vers  ce  temps-là,  commencèrent  à  s'élo 
ht  iléritléuinit  im-(li*ssns  de  tmifes  les  autres,  sont  les  Grimaiili, 
k' a  Fiesclii,  les  Doria  et  les  Spiuola.  Les  Griraaldi,  à  l'élection 
de  paraissaient  auiii  eu  plus  d<-  p;irl  mit  m  ugiij  ratures  et  à 

tous  les  conseils  que  les  trois  au  Ires  familles.  Toutes  eu  ressenti- 
rent tic  la  jalousie;  mais  Hbcrlo  .Sjiinola  seul  sut  en  profiter.  11  fil 
une  tentative  pour  olilenir  la  charge  tic  capitaine  du  peuple,  qui 
avait  été  (tonnée  îi  lioccanégra;  et,  quoiqu'il  ne.  réussit  point  dans 
son  entreprise,  à  celte  occasion  il  contracta  avec  le  parti  popu- 
laire une  alliance  qui  fut  maintenue  par  sa  famille,  et  qui,  pen- 
dant un  long  espace  de  temps,  jeta  la  république  dausdes  convul- 
sions dangereuses,  et  la  menaça  sans  cesse  de  lui  ravir  sa 
liberté  (!). 

Ainsi,  les  deux  plus  puissantes  républiques  maritimes  réfor- 
maient, dans  le  même  temps,  leur  constitution,  mais  dans  une 
direction  contraire.  L'une  partait  d'une  démocratie  royale,  et  s'a- 
vançait lentement,  secrètement  et  sans  secousses,  vers  une  aristo- 
cratie forte  et  régulière.  L'autre,  gouvernée  par  une  noblesse  lur-  _ 
bulentc,  faisait  des  efforts  violents  et  souvent  inutiles  pour 
retourner  à  la  démocratie  :  souvent  mémo  elle  invoquait  impru- 
demment la  puissance  d'un  seul  homme  pour  établir  l'autorité  de 
tous.  Mille  circonstances  influent  toujours  sur  la  constitution  des 
peuples.  Quoique  les  Génois  et  les  Véuitiens  eussent  le  même 
genre  de  vie,  le  même  caractère,  le  même  amour  pour  la  liberté; 
quoiqu'ils  parlassent  le  même  langage,  dans  le  même  temps  et 
presque  dans  le  même  pays,  ils  prirent  deux  directions  contraires 
pour  arriver  à  ce  qu'ils  croyaient  le  même  but.  Dans  un  autre  cha- 
pitre nous  aurons  occasion  de  jeter  un  regard  sur  la  troisième  ré- 
publique maritime,  sur  Pise,  dont  l'histoire,  moins  connue  ,  est  a. 
bien  des  égards  conforme  à  celle  de  Gênes. 

(l)-(jin.  G«wm.,L.  Vit.  Lanfrtuud  Fignola  el  rat.,  p.  33S-S35, - Ubeni 
Foliotai  haï.  Ghih».,  L.  V,p.S7l. 
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CHAPITRE  VI. 


LIE  LA  SUPÉRIORITÉ  AU  PARTI  GUELFE.  —  IL  CONQUIERT  LE  KOVAU.I1E 
BE  SAPLES.  —  IL  DISPIPE  l.'AHMÉE  DE  COKRADIK  ,  ET  FAIT  PÉRIR  CE 
FftlRCB  SIR  LtCMAIAUD.  —  1Î61   k  1  ÎG8. 


Le  règne  du  pape  Alexandre  IV  avait  été,  pour  le  parti  gibelin, 
une  époque  favorable.  Manfred  avait  profité  de  la  faiblesse  de  ce 
pontife  pour  affermir  son  autorité  sur  le  royaume  de  Naples  ; 
dans  le  même  temps,  les  Gibelins  florentins  avaient  forcé  la  Tos- 
cane entière  a  revenir  a  leur  parti;  et  si,  dans  la  Marche  et  laLom- 
bardie,  la  tyrannie  d'Eccélino  avait  été  détruite,  elle  n'avait  pu 
l'être  que  par  l'alliance  du  marquis  Pélavicino  et  de  Buoso  de 
Doara,  chefs  gibelins,  avec  IcsGoolfes  de  Milan,  de  Ferrare  et  de 
l'adoue.  A  celle  même  époque  enfin,  la  maison  délia  Torre,  à 
Milan,  s'était  aliénée  du  saint-siege;  el,  à  Vérone  ainsi  que  dans 
la  Marche  Trévisane,  Martino  délia  Scala  s'était  mis  a  la  léte  du 
parti  gibelin.  Mais  Alesandre  IV  mourut  le  25  de  mai  1261,  et  son 
successeur,  d'une  main  plus  puissante,  renversa  bientôt  la  balance 
politique  de  l'Italie. 

[12G1]  Ce  successeur,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  IV.  était  fran- 
çais, et  natif  de  Troyes  en  Champagne  (t)  :  il  était  issu  de  la  plus 
liasse  fiasse;  mais  il  s'était  élevé,  par  ses  talents,  d'abord  à  l'éïê-" 
ché  de  Verdun,  et  ensuite  au  patriarchat  de  Jérusalem.  Cette 
même  année,  il  était  revenu  de  la  terre  sainte  pour  solliciter  les 
secours  du  pape  el  des  Latins,  en  faveur  dés  Chrétiens  orientauï. 

(I)  Nom  anuic  une  vie  de  ce  pape,  en  mauvais  veri  élefpatpira,  dédiée  au  ear- 
itinal  ion  neveu,  par  TokiricuiVallicnlor.  Ce  pnerne,  d'un  millier  de  ve»,  est 
cile  plusieurs  fais  par  l'annal islc  ccctciiasiique.  Il  e«  imprime,  Script.  liai., 
Tom.  NI,  P.  tl.p  WS  eltcij.U  y  aauui  une  vie  du  môme  jionlife,  par  Amnlricui 
Aiij-erlui,  p.  «14.  el  une  de  Bernardin  GuMuiiis,  T.  III, P.  I.p.  WS. 
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Les  cardinaux,  qui  élait ni  réoiuiis  lin  nombre  de  liuii,  après  avoir 
passé  trois  mois  sans  pouvoir  arrêter  leur  choix  sur  l'un  des 
membres  de  leur  rolléfie,  ne  crurent  pouvoir  trouver,  hors  de  celle 
assemblée,  persoune  de  plus  digne  de  la  tiare  que  lui. 

Peut-être  l'rbain  n  aurait-il  point  été  ]ionr  Manfred  un  juge  sé- 
vère, si  la  cause  de  ce  roi  n'avait  jamais  été  portée  à  d'autre  tribunal 
qu'au  sien  :  le  crime  île  Maufred,  aux  yeux  du  pape,  avait  com- 
mencé lorsqu'il  ne  s'était  point  soumis  au  jugement  de  l'église, 
après  avoir  clé  coudaimié  par  elle.  Line  (elle  itiilé|ieridance  descri- 
limenls  est  ce  qui  offense  le  plus  les  âmes  intolérantes;  la  liberté 
d  autrui  est  une  injure  pour  quiconque  a  toujours  voulu  vivre  dans 
la  servitude.  Urbain,  qui  n'avait  aucune  cause  personnelle  d' in imi- 
lié  contre  Manfred,  aucun  intérêt  immédiat  à  sa  chute,  Urbain, 
qui  ne  pouvait  attendre  de  sa  politique  ni  l'augmentation  du  pou- 
voir de  l'Église  ni  la  délivrance  de  la  ferre  sainte,  attaqua  cepen- 
dant Manfred  avec,  une  violence,  avec  une  persévérance,  qu'on 
n'avait  pas  Innivées  même  dans  Innocent  IV. 

Pendant  la  vacance  du  sainl-siége,  les  Sarrasins  de  Manfred 
étaient  entrés  dans  la  campagne  de  Home  :  L'rbain  ne  se  contenta 
pas  de  donner  au  roi  de  Sicile  l'ordre  de  les  en  faire  sortir  (f);i! 
publia  en  même  lempsunc  croisade  contre  lui,  avec  toutes  les  in- 
dulgences qu'on  accordait  au*  libérateurs  de  la  terre  sainte;  il 
nomma  capitaine  de  ses  troupes  Hoger  de  San-Sévérino,  l'un  des 
émigrés  napolitains,  et  lui  donna  commission  de  rassembler  tous 
les  rebelles  du  royaume.  De  celte  manière,  il  força  les  troupes  de 
Manfred  à  la  retraite;  Itaynaldus  doune  même  à  entendre  qu'il 
marcha  en  personne  contre  elles  (s). 

Urbain  ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  d'hostilité,  qui  pouvait  n'être 
considéré  que  comme  une  défense  le^iliiue  de  l'Etat  de  l'Église.  Il 
cila  Manfred  à  comparaître  devant  lui,  pour  se  justifier  de  tous  les 
crimes  dont  il  était  accusé;  de  ses  liaisons  avec  tes  Sarrasins;  de 
sa  persévérance  ii  faire  célébrer  les  saints  mvslèrcs  dans  des  lieux 
frappés  lie  l'iiUcnlil  ;  eulin  du  suppliée  qu'il  :ivail  iulliye  à  plusieurs 
de  ses  sujets,  supplice  qu'l'i'hain  qualiliait  de  meurtre,  car  il  uc 
reconnaissait  ni  la  souveraineté,  ni  l'autorité  judiciaire  du  roi  de 

(1)  Mallro  SpiatUi  ila  Giomazzo  Diana!!,  T.  Vit,  p.  «007. 
(S)  Annal.  Ktttt.,  T.  XIV,  |>.  fia.  $  S». 
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Sicile.  Celle  citation  ne  fut  point  Botificel  Manfred.  mais  simplc- 
meni  affichée  aux  portes  de  l'église  d'Orviéto,  résidence  d'L'r- 
liaîn  (i).  Informe  que  Manfred  était  en  traité  avec  Jacques,  roi 
d'Aragon,  pour  donner  en  mariage  sa  Ole  Constance  au  fils  de 
celui-ci  [1963],  il  écrivit  à  Jacques,  cl,  lui  faisant  rémunération  de 
Ion!  ce  qu'il  appelai!  li'-s  cnnirs  de  Manfred,  il  ajouta  :  i  Comment 
»  un  projet  si  étrange  a-t-il  pu  entrer  dans  ion  cœur?  Comment, 
■  mon  fils,  l'élévation  île  ton  .'une  a-l-i'llc  pu  s'abaisser  jusqu'à  une 
>  telle  pensée?  comment  as-tu  seulement  souffert  que  l'on  te  pro- 
»  posai,  pur  donner  en  mariage  à  ton  lils,  la  fille  d'un  homme 
»  Ici  que  ce  Manfred?  Ton  tils  serail-il  donc  méprisé  par  les  an- 
s  lies  princes  du  monde?  Ne  pourrait-il  trouver  une  épouse  liono- 
o  rallie  parmi  celles  qui  sont  de  race  royale?  Quelle  houle  ce  se- 
»  .rail  de  souiller,  par  un  lel  mariage,  toute  la  splendeur  de  Ion 
»  sang!  Quelle  action  détestable  que  rie  lier  par  une  affinité  aussi 
o  étroite  im  lils  tellement  dévoué  ;i  l'C^lise,  avec  son  ennemi  et 
»  sou  persécuteur  (s)!  »  Ce  mariage,  qui  transmit  uni  Aragonais 
le  droit  héréditaire  h  la  couronne  de  Sicile,  s'accomplit  cependant. 
Hais  saint  Louis,  qui  avait  demandé  pour  son  fils  une  fille  du 

m.  OH  J  r.  -iii  'V  pifut  s,  jri.bli.-.- rl.  .  ■  ipiil  <  nnlr'ir Itrul ,  .)#■  (.-tte 
manière,  quelque  relation  avec  un  ennemi  de  l'Église;  il  hésita, 
el  il  donna  l'espérance  à  Urbain  qu'il  ne  passerait  point  outre.  Le 
pape  en  prit  occasion  de  le  féliciter;  il  envoya  même  un  de  ses  no- 
taires en  France,  sons  prétexte  de  remercier  le  roi  de  celle  défé- 
rence (ô);  mais,  dans  la  réalité,  pour  reprendre  le  projet,  déjà 
formé  par  Innocent  IV,  de  transférer  la  couronne  de  Sicile  à 
Charles  d'Anjou,  frère  do  sainl  Louis.  La  lettre  du  même  pape  à 
son  notaire  Albert  nous  indique  quelle  sorte  de  difficultés  il  ren- 
contrait dans  cette  négociation. 
<  Nous  venons  de  recevoir  tes  lettres,  dans  lesquelles,  entre 


maiL 

p,)  Ullerœ  cjunlrm  adeegem  Frtmctr..  Ann.  rcctet.ri,  17. mm.  Isfii.  13  cal. 
nuattili.  Mulisrf  1rs  tfliciliilinnk  rniHcmiri  ibnt  eeiw  li'Urp,  l'alliance  ne  se 
™i|iiL  point  i  el  Pliiliiqir.  qui  ilr|iiir!  Fut  smnominf  1p  llanli,  O|ionia,  celte  mflnic 
nnnte.  Iiabdls  fftngaa  ;  ce  qn  t»fnt\Aa  parait  itolr  Ignoré.  Oull.  de  San- 
■lim-n.  hM.  V.  l.mhieici,  |>  371.  Sryipt.ltiil.  Franco!.,  T.  V. 


DU  MOYEN  AGE.  18S 
»  autres  choses,  nous  voyons  que  notre  cher  lils  tu  .lésus-Clirist, 

>  l'illustre  roi  de  Frante,  prête  nue  oreille  t-  fO  i  i  u  1 1-  a  «  v  d  iscou  rs  ar  lï- 

>  licieux  ilt.  eeu.t  i]ui  veulent  le  détourner  île  la  hs-^oc-Lt lion  pour 
"  laquelle  nous  t'avons  envoyé  auprès  de  lui.  Ils  cherchent  à  lui 

>  persuader  que  Conrailin,  neveu  de  Frédéric,  ci-devant  empereur 
»  des  Romains,  a  quelque  droit  sur  le  royaume  de  Sicile,  ou  qu'à 
»  supposer  qu'il  en  soit  déclin  ,  ce  droit  :i  pusse,  par  la  concession 

>  du  saml-siége,  à  Edmond,  lils  de  notre  très-cher  lils  en  Jésus- 
.  Clirisl,  le  roi  d'Angleterre.  Ainsi  donc,  quoiqu'il  voie  dans  la 

>  nomination  de  son  frère  l'honneur  et  la  félicité  de  l'Église  ro- 

■  maine,  et  les  moyens  de  secourir  l'empire  de  Constaulinople  et 

•  la  terre  sainte,  selon  le  désir  ardent  qu'il  en  a  formé,  cepon- 

>  daut  il  hésite;  et  il  aurait  raison,  si  ce  que  disent  de  tels  eou- 

•  seillers  était  vrai;  il  hésite  à  envahir  et  qu'il  regarde  tomme 

t  l'héritage  d'un  autre  Nous  ofl'rousà  Dieu  le  sacriliee  de  nos 

i'  louantes,  à  ce  Dieu  qui,  dans  sa  main ,  tient  les  cojurs  des  mis; 
»  nous  lui  rendons  grâces  de  ce%|ii'il  a  dirigé  l'imie  du  roi  de 

■  doilpreiidrconnous-mémes.i't  un  nus  frèrts,  uncplusgraudecon- 
»  fiance;  il  doit  croire,  sans  l'ombre  d'un  doute,  que,  tandis  que 
»  uous  lu  regardons  comme  le  fils  chéri  de  l'Église  romaine,  lan- 

•  dis  que  nous  avons  pour  lui  une  affection  toute  particulière, 
»  nous  nous  garderions  d'exposer  sa  renommée  à  la  médisance  et 
»  au  scandale,  son  àme,  dont  la  défense  nous  est  connue,  à  la 

•  damnation,  de  mémo  que  uous  n'exposer iu us  pas  .sa  personne 
1  ou  ses  États  à  quelque  danger.  Il  doit  noire  que  nous-mêmes  et 

•  nos  frères,  nous  voulons,  avec  l'aide  de  Dieu,  conserver  pures 

■  nos  consciences,  et  sauver  nos  ames  devant  l'Auteur  de  loutsa- 

■  lui;  en  sorte  que  nous  savons,  de  science  ctrtaiue,  que  rien  de 
»  te  que  nous  voulons  l'aire,  n'est  au  préjudice  du  Conratlin,  ou 
.  d'Edmond,  ou  d'aucun  autre  homme  (i).  > 

La  senleuce  de  déposition,  portée  par  le  pape  Innocent  et  le 
concile  de  Lyon  contre  Frédéric  II ,  avait  enveloppé  tonte  sa  race; 
l'Église  avait  prononcé  du  la  manière  la  plus  solennelle  l'exhércda- 
liOQ  de  Conrad  et  de  Conradin,  et  le  sain  t  roi  Louis  n'osait  poinls'éle- 

(1)  ''>ij/d/o  V rimai  tr  ml  Maa'ilr  llbcrlum  lu/tarium,  a/m  l  llaynahti, 
tWii.S*!,  |i.7S. 
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ver  contre  un  jugement  semblable,  quoiqu'il  sentit  en  son  cœur  qu'il 
était  injuste,  el  quoiqu'il  ne  voulut  point  en  recueillir  les  fruits  : 
car  il  refusa  la  couronne  de  Sicile  que  le  pape  lui  offrait  pour  un  (le 
ses  trois  fils  cadets  (i).  [/investiture  accordée  formellement  par  un 
pape  à  Edmond,  fils  du  roi  d'Angleterre,  mettait  au\  yeut  des 
princes  français  un  plus  grand  obstacle  à  leur  négociation  avec  Ur- 
bain que  ne  faisait  le  droit  héréditaire  de  la  maison  de  Souabc 
sur  les  royaumes  dont  elle  était  eu  possession.  I.e  pape,  pour  eal-. 
mer  leur  scrupule,  joignit,  l'année  suivante  [l'2ir>I,  à  son  notaire 
Albert,  un  homme  plus  intéressé  à  susdit  des  ennemis  a  Man- 
fred;  ce  fut  lîartoloinméo  Piguatelli,  archevêque  de  Cosencc,  en- 
uemi  irréconciliable  Je  sou  roi. 
Ce  prélat  se  rendit  d'abord  auprès  île  Henri  III,  roi  d'Angleterre. 

quels  il  refusait  de  se  conformer  a  la  grande  cliarlc  qu'il  avait  juré 
d'observer.  I, 'il relie véque  profita  lté  l'embarras  où  se  trouvailleroi 
pour  obtenir  de  lui,  et  desonlils  Edmond,  une  renonciation  for- 
melle à  tous  les  droits  qu'Alexandre  IV  avait  pu  leur  Ira  us  m  élire 
sur  le  royaume  de  Naples.  11  leur  représenta,  pour  les  y  détermi- 
ner, qu'ils  n'avaient  point  accompli  les  <-t>nilili<iii<  sous  lesquelles 
l'investiture  leur  était  accordée;  qu'ils  nelaienl  point  en  élal  de 
les  accomplir  encore.;  et  que,  cependant,  l'Église  avait  besoin  d'un 
secours  prompl  et  puissant.  En  même  temps,  il  offrit  au  roi  d'An- 
gleterre tout  l'appui  du  pouvoir  de  i'Églisc contre  ses  sujets;  et  il 
récompensa  la  condescendance  de  Henri  111  et  d'Edmond,  en  se 
liguant  avec  eux  contre  les  libertés  lui  tan  niques  (s). 

L'archevêque  de  Cosence,  muni  de  la  renonciation  d'Edmond , 
revint  ensuite  auprès  de  saint  Louis;  il  lit  valoir  les  droits  de  l'É- 
glise comme  supérieurs  à  ceuv  deConradin;  el,  par  son  autorité, 
il  imposa  silence  au  s  remords  du  saint  roi  plutôt  qu'il  ne  les  dis- 
sipa entièrement.  La  négociation  avec  Charles  d'Anjou  était  d'une 
autre  nature;  ce  n'était  point  une  conscience  trop  serupuleusequi 
arrêtait  ce  prince  :  son  ambition  et  la  vanité  de  sa  femme  l'avaient 
sullisammenl  disposé  à  saisir  la  couronne  qui  lui  était  offerte-, 

(1)  Celle  offre  et  le  refuj  de  Louti  soin  rappéU*  U"e  lcllrc  ■*<•  l»P«  ù  la 
reine  de  France.  Âpuil  llaynatd .,  Ufil.^.p.  10].-  Vnyiï  .mil*  Uianaone, 
Star,  cfe.,  U  XIX,  t.  I,T.  II.  p.  U7i>. 

VDL'rbaHilï  EpUMa  IGt  et  IOÎ.  Apud  HaynaUli,  1303,47!,  p.  9«. 
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mais  le  pape  attachait  h  sa  concession  les  conditions  les  plus  oné- 
reuses; et  comme,  après  tout,  il  n'accordait  pour  loot  secours  que 
de  vaines  paroles  et  un  titre  contesté,  Charles  d'Anjou,  qui  devait 
conquérir  le  royaume  à  ses  frais  et  avec  ses  propres  forces,  qui 
prenait  sur  lui-même  tous  les  dangers  et  roules  les  difficultés  île 
l'entreprise,  ne  voulait  pas  s'engager  à  combattre,  si  le  saint-siege 
se  réservait  pour  lui-même  tout  le  fruit  de  ses  travaux. 

La  première  proposition  du  pape  avait  été  que  Charles  d'Anjou 
s'engageilà  remettre  à  l'Église,  Naples,  toute  la  Terre  de  Laliour 
et  toutes  les  iles  adjacentes,  ainsi  que  la  vallée  do  Gaudo.  Charles 
l'avait  expressément  refusé  et  c'était  cette  négociation  qui  avait 
déjà  fait  perdre  une  année  an  pape  (1).  Par  le  ministèrede  l'arche- 
vêque de  Cosence,  Urbain  consentit  enfin  à  promettre  au  prince 
français  l'investiture  des  deux  royaumes  do  Sicile  et  do  Fouille, 
tels  que  les  avaient  possédés  les  roisnormands  el  souabes,  a  la  ré- 
serve seulement  de  la  ville  de  Bénévent,  avec  son  territoire,  et  d'un 
tribut  annuel  de  dix  mille  onces  d'or. 

[1264]  Après  que  le  traité  eut  été  conclu  à  ces  conditions,  le 
pape  envoya  eu  France,  Simon,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  pour 
en  hâter  l'exécution.  Il  lui  remit  pour  saint  Louis  les  lettres  les  plus 
pressantes,  dans  lesquelles  il  accusait  Manfrcd  d'avoir  redoublé  ses 
vexations  envers  l'Église,  depuis  qu'il  avait  élé  informé  de  la  né- 
gociation entamée  pour  le  dépouiller  de  ses  Étals;  et  il  peignait 
des  couleurs  les  plus  vives  les  dangers  auxquels  ce  prince  expose- 
rait la  religion ,  si  la  France  n'embrassait  pas  la  défense  du  saint- 
siège  (a). 

Charles  d'Anjou,  lorsqu'il  passa  en  Italie,  était  Agé  de  qua- 
ranle-sis  ans  :  comme  fils  de  France,  il  avait  eu  pour  apanage  le 
comté  d'Anjou  ;  et  par  sa  femme,  il  était  souverain  de  la  Pro- 
vence. Cette  femme  était  la  quatrième  fille  de  Raimond-Béranger, 
dernier  comte  de  Provence.  Ses  trois  sœurs  avaient  épousé  les 
rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  (s);  el  Raimond- 
Dérenger,  après  les  avoir  aussi  richement  platées,  avail  assuré  l'hé- 

(l)Lei  pièces  originales  de  celle  néGocialion  ont  élé  conservées  vir  TttiH,  M 
CamlMtaiîlî  dut  Rsgna,  Fol.  71),  71.  Je  le  cite  sur  Ij  Foi  deOiantionc. 
(3)  Annal,  oecte*.  fla/naW. ,  liCt.  $  15,  |>.  10S. 

(J)CHmo.uinri!qiiilcP  litre  éUil  Hieli  ir.l,  ■■■..nie  d«  r.irnoii.iitlrs.  l'un  des  |iié- 
ii'iukuils  ,i  IViiipire. 


DigitizGd  b/ Google 


188  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

ritage  de  sa  souveraineté  à  la  cadette,  pour  que  son  mari  renou- 
velât la  maison  des  comtes  de  Provence  (i).  C'était  alors  le  plus  grand 
iiel'  de  la  couronne  de  France  ;  et  Charles  d'Anjou  était,  sans  au- 
cun doute,  après  les  rois  de  l'Europe,  le  prince  le  plus  riche  et 
le  plus  puissant.  Ses  qualités  personnelles  étaient  également  pro- 
pres à  lui  assurer  des  succès;  il  s'était  acquis  dans  la  terre  sainte 
'  une  grande  réputation  de  bravoure  et  de  talents  militaires.  «  Ce 

>  Charles,  dit  Giovanni  Villani,  fut  sage  et  prudent  dans  les  con- 

•  seils,  preux  dans  les  armes,  sévère,  et  fort  redoute  de  tous  les 

■  rois  du  monde ,  magnanime  et  de  hautes  pensées  qui  l'égalaient 
»  aux  plus  grandes  entreprises;  inébranlable  dans  l'adversiii':, 

■  ferme  et  Adèle  dans  toutes  ses  promesses,  parlant  peu  et  agis- 
»  sant  beaucoup,  ne  riant  presque  jamais,  décent  comme  un  rc- 

•  ligieux,  zélé  catholique,  âpre  à  rendre  justice,  féroce  dans  ses 

>  regards.  Sa  taille  était  grande  et  nerveuse,  sa  couleur  olivâtre, 

>  son  nez  fort  grand.  Il  paraissait  plus  fait  qu'aucun  autre  sei- 

»  gneur  pour  la  majesté  royale.  El  ne  dormait  presque  point  

»  Il  fut  prodigue  d'armes  envers  ses  chevaliers,  mais  avide  d'ac- 

■  quérir,  de  quelque  part  que  ce  fut,  des  terres,  des  seigneuries 
j>  et  de  l'argent,  pour  fournir  à  ses  entreprises.  Jamais  il  ne 

■  prit  de  plaisir  aux  mimes,  aux  troubadours  et  aux  gens  de 
i  cour  (i).  » 

Tandis  que  Charles  rassemblait  ses  forces  pour  l'expédition  qu'il 
avait  entreprise,  et  que  Béatrii,  sa  femme,  attachant  toute  son 
ambition  à  porter  comme  ses  sœurs  le  titre  de  reine ,  mettait  en 
gage  tous  ses  joyaux  pour  lui  fournir  de  l'argent,  d'autres  Fran- 
çais combattaient  déjà  en  Italie  pour  la  cause  de  l'Église.  S'il  faut 
en  croire  Mattéo  Spinelli  (s) ,  Robert ,  comte  de  Flandre  et  gendre 
de  Charles,  avait  conduit,  dès  le  mois  de  juillet  12til ,  une  année 
nombreuse  de3  croisés  français,  pour  combattre  Manfred,  que 

(IlCioMMif  fiUam.L.  VI,  c.  80,  ai,  p.ttt. 

mata.,h.  vu, ci, P.  iîs. 

F>)  MnlurC  le  tirooiflnafin  «prêt  it  Nailcn  Spinelli.  Dturnalt,  p.  1007  pi  10DB  ; 
iclui  île  fattttnse,  !..  l.el  celui  deKfaaaoHt,  L.XIX,  r.  1,  p. 071. if  ilori le  encore 

la  ni,  le  même  noter),  jugc  trop  jeune  pour  conduire  une  année,  Fui  mis  août  la 
ilircclinn  .Ni  rormUalilc  rte  rrmw,  Iiifsipj'il  revint  en  Halte,  tetlt  cspéuilion  est 
N  jiireini  lit  inJiiqircr  par  rnllirtilur,  >  Ha  UrbanilF,  p.  Les  historiens  fran- 
çais l'on!  campUlaBral  ignorrt. 
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ces  Français  ne  connaissaient  |ias,el  défendre  l'Église  j  ï  laquelle 
ils  étaient  indifférents,  l'.cs  aventuriers  se  couvraient  du  manteau 
de  la  religion  pour  satisfaire  l'activité  iuquiète  qui  les  portail  sans 
cesse  à  tout  entreprendre,  sans  jamais  attacher  leur  cœur  a  lit 
cause  qu'ils  paraissaient  servir.  Ils  trouvaient  leur  jouissance  dans 
les  moyens  cl  non  dans  ia  lin  de  chaque  chose  :  leur  courage  était 
aiguisé,  lion  par  une  passion  assez  noble  pour  motiver  degrands 
sacrifices ,  mais  par  un  sentiment  secret  de  leur  nullité ,  par  un 
mépris  caché  pour  eux-mêmes,  qu'ils  alliaient  avec  le  désir  de 
Aire  illusion  aux  autres.  Impatients  de  laisser  quelques  traces 
d'une  existence  qui  en  soi-même  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  comp- 
tée, ils  s'armaient  avec  indifférence  pour  et  contre  la  religion, 
pour  et  contre  la  liberté;  croyant  toujours.au  prix  de  leur  danger 
et  de  leur  sang,  pouvoir  sortir  de  cette  nullité  dont  le  sentiment 
intime  les  tourmentait;  et  ne  sachant  pas  que  ce  n'est  point  le 
mépris  de  la  vie,  mais  l'amour  d'une  noble  cause  qui  élève 
l'homme;  que  pour  rendre  un  culte  aux  idées  généreuses,  il  faut, 
nonse  conduire  de  manière  que  tes  plus  grands  sacrifices  devien- 
nent petits,  mais  sentir  leur  grandeur,  et  en  effectuer  de  nou- 
veaux ;  que  celui  qui  méprise  son  existence  ne  fait  qu'indiquer 
aux  autres  le  mépris  qu'elle  mérite  en  effet ,  et  que  celui  qui  cher- 
che les  suffrages  d'autrui  sans  avoir  l'estime  de  soi-même,  trou- 
vera peut-être  des  satisfactions  de  vanité,  jamais  la  gloire. 

Les  croises  français ,  après  avoir  reçu  à  Vilcrbc  la  bénédiction 
d'Urbain  IV  ,  s'avancèrent  jusqu'aux  bords  du  f.arigliano;  ils  li- 
vrèrent plusieurs  combats  à  Manfred  et  aux  Sarrasins  :  tour  à  tour 
vainqueurs  et  vaincus,  ils  versèrent  leur  sang  et  celui  de  leurs  en- 
nemis; mais  (  le  monde  n'a  pus  permis,  dit  le  liante,  qu'ils  lais- 
•  sassent  une  renommée  ;  regardons-les ,  passons ,  et  ne  parlons 
>  pointd'eux  (i).  > 

L'annonce  de  la  prochaine  arrivée  de  Charles  d'Anjou  changeait 
déjà  cependant  la  balance  politique  de  l'Italie.  Le  parti  gibelin 
avait  acquis,  par  la  seule  ineonduite  des  ecclésiastiques,  une  su- 
périorité qui  n'était  point  en  rapport  avec  ses  forces,  et  qu'il  pér- 
il)     t  aioa  ili  Inr  il  idudiIo  ester  non  lu». 

if  un  raQiunlam  di  lor,  nijjjuanlj,  t  |»tu. 

Dakti,  Inf. 
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dit  dès  que  ses  adversaires  eurent  l'espérance  d'un  secours  étran- 
ger. Philippe  dclla  Torre,  seigneur  de  Milan,  qui  ne  s'était  allié 
aux  Gibelins  que  par  politique,  contre  l'inclination  de  sa  famille 
et  de  sa  pairie,  fut  le  premier  à  se  détacher  d'eux.  En  1364, 
comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre  précédent,  il  licencia  le  mar- 
quis Pélavicino,  qui,  avec  ses  gendarmes,  avait  été  pris  à  la 
solde  de  la  communauté  de  Milan  (i);  il  contracta  alliance  avec 
Charles,  et  il  demanda  et  recul  de  sa  main  un  podestat  proven- 
çal, Barrai  de  Baux,  qui  gouverna  Milan  pendant  une  année.  En 
même  temps  le  marquis  Obizzo  d'Esté,  qui,  cette  même  année, 
venait  de  succéder  à  sou  grand-père  dans  le  gouvernement  de  Fer- 
rare,  relevait  le  parti  guelfe  dans  la  Marclic  Trévisane  (a),  et  res- 
serrait son  alliance  soit  avec  le  comte  de  Saint-Boniface,  seigneur 
de  Mauloue,  soit  avec  les  villes  qui  avaient  secoué  lejoug  d'Eccé- 
lino.  La  Toscane ,  il  est  vrai ,  restait  tout  entière  au  pouvoir  des 
Gibelins  ;  la  république  de  Lucques  elle-même  avait  été  contrainte, 
en  12G3,  d'entrer  dans  leur  ligue,  et  de  renvoyer  tous  les  Guelfes 
étrangers,  auxquels  pendant  trois  ans  elle  avait  donné  asile  (s). 
Mais  ces  Guelfes,  et  surtout  les  Florentins,  rassemblés  à  Bologne, 
s'y  étaient  voués  uniquement  à  la  profession  des  armes.  Toujours 
prêts  a  combattre  pour  la  même  cause,  ils  cherchaient  k  se  venger 
sur  U's  (.ihdiris  lombards  des  maux  qu'ils  avaient  éprouvés  dans 
leur  patrie.  Ils  apprirent  qu'une  qucrelleavait  éclaté  à  Modéne  en- 
tre les  deux  partis  ;  ils  accoururent  aussitôt,  et,  introduits  dans 
la  ville,  ils  mirent  en  dé.muLo.  lus  Gibelins,  qui  furent  chassés, 
taudis  que  les  Guelfes  retinrent  seuls  l'administration  de  la  répu- 
blique (+).  C'est  là  qu'ils  se  donnèrent  pour  capitaine  un  de  leurs 
citoyens ,  l'orèse  des  Adimari ,  sous  la  conduite  duquel ,  peu  de 
mois  après ,  ils  firent  également  triompher  les  Guelfes  de  Rcggio 
sur  les  Gibelins  (a);  enfin  ils  eurent  a  Parme  un  succès  sem- 

(1)  fiwtyfo  GialM,  Utunrle  dtlla  campajua.  Si  Milano,  L.  LV,  T.  VIII, 
paB-  3°3. 

(2)  Mowichui  l'atarinue,  Oirou.,  I.  III,  p.  ÏM. 

(5)  Cocon.  YWani,  L.  VI.  c.  83,  Sû,  p.  SI5.  FU.d.nio  dul  Bor(!U  ma*  la 
|>ail  de  l.ltci|lici  jim|!]'.i  l'.ill  ]  3  >'i  ;  in  i|  lui  il  m;  |iu  .iiL  ao  frjiiijier.  Diuirl.  Vt 
tteli'  Hittar.  Pisana,  p.  AW. 

(l)G/omn.  yillani,  !..  vl,  u.  87,  pajj.  m.-A*Ha1a  Vêtent  Hutlutnm, 
T.  XI,  |>ag.  6?. 

(i)  Mmerhle PMiutivm  Begltiulum.T.  VIII,  i»  llâî. 
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niable  (i),  el  toute  la  contréesituée  eutru  lu  Pô  ei  lus  Apennins  fut, 
en  partie  par  leur  aide,  ramenée  à  l'obéissance  de  l'Église.  Infor- 
mèrent ,  oulre  lus  ((eus  de  pied ,  un  corps  du  quatre  cents  che- 
vaux, bien  montés  ut  bien  disciplinés;  et  c'est  ainsi  qu'ils  su  pro- 
curèrent, aux  dépens  du  leurs  ennemis,  l'argent  qui  leur 
manquait. 

Manfred,  cependant,  du  son  coté,  ne  négligeait  aucun  des 
moyens  en  son  pouvoir  pour  se  défendre  contre  le  nouvel  ennemi 
que  l'Église  lui  suscitait.  Vers  la  tin  de  septembre,  il  envoya  un 
Lombardie  le  comte  Jordan,  avec  quatre  cents  lances  et  une  grosse 
somme  d'argent,  pour  s'y  réunir  au  marquis  l'élavicino,  el  lénner 
ainsi  la  roule  au*  Français  (i)  :  lui-même,  le  18  octobre  de  la 
même  année,  il  entra  dans  la  marche  d'Ancùnc  avec  neuf  mille 
Sarrasins.  Dés  l'an  12ol ,  il  avait  été  élu,  par  une  faction,  séna- 
teur de  Rome  (s)  ;  cl  il  avait  nommé  Pierre  de  Vico  pour  être  son 
vicaire  dans  culte  ville,  en  lui  envoyant  des  troupes  allemandes 
pour  qu'il  se  t'ortiliùt  dans  l'île  du  Tibre.  Le  vicaire  du  Manfred 
livrait,  autour  do  celte  retraite,  de  fréquents  combats  aux  parti- 
sans du  pape  (i);  et  il  avait  l'espérauce  de  si;  rendre  bientôt  en- 
tièrement maître  de  Rome.  Enfin,  Manfred  avait  engagé  lus 
l'isans  à  préparer  une  flotte  puissante,  qui,  jointe  à  celle  de  Si- 
cile, élail  forte  de  quatre-vingts  galères,  ul  qui  paraissait  bu  di- 
sante pour  intercepter  le  passage  de  Cliarles  d'Anjou,  si  ce  prince 
entreprenait  devenir  par  mer  {s). 

Comme  les  préparatifs  de  guerre  élaienl  achevés  de  part  ut 
d'autre,  le  pape  Urbain  IV  mourut;  ul  jusqu'à  l'éluclion  de  son 
successeur,  Maufrud  put  su  flatter  qu'un  nouveau  pontife  nu  su- 
rail  pas,  autant  que  lui,  acharné  a  le  persécuter.  Mais  Urbain , 
qui,  à  son  exaltation  au  pontifical,  n'avait  trouvé  que  huil car- 
dinaux dans  le  sacré  collège,  avait  eu  soin,  pendant  son  règne, 
d'en  créer  un  grand  nombre;  en  sorte  que  l'élection  de  son  suc- 
cesseur était  entre  les  mains  de  ses  créatures ,  clquuson  influence 
se  conservant  après  sa  mort,  le  conclave  nomma ,  pour  le  rem- 

(1>  Gbvsfem  l'armau»,  T.  IX,  y.  77it. 

(i)  fVr.jvm.'/  ,li  Mato-a  Sint,elli,T.  Vil.  11.  1IUI. 

-Vftii-,0      .Sfiialori  ili  floma -f  i lit.  PUnli,  T.  I.  |>.  1  iS. 
H)*jAo»  ilalaipina,  Hiil.Sicula,  L.ll.c.  10-13;  T.  VIII,  p.  S»8. 
(ÏJ  Flwmnio  lit)  Uaryo.,  Disai  t.  l'I,  Slar.  l'itan  ,  p.  111. 
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placer,  Le  ranimai  de  Xarbomie,  français  commului,  sujet  imraé- 
-iliat  du  Citait  us  d'Anjou ,  et  qui,  au  moment  du  son  élection ,  émit 
un  mission  auprès  du  ce  prince  L13G3].  La  politique  du  la  cour  de 
Home ,  ou  ne  fut  point  changée  par  celle  nomination ,  on  n'en  de- 
vint que  plus  soumisu  à  la  politique  française. 

Les  Romains,  également  incapables  de  servir  el  de  vivre  li- 
bres, avaient  fait  offrir  à  Charles  d'Anjou  ioflice  de  sénateur  du 
leur  ville,  tandis  qu'Urbain  IV  négociait  encore  avec  ru  mémo 
prince,  ut  que  la  faction  gibeline  avait  déféré  à  Manfred  la  dignité 
sénatoriale.  Il  parait  que  lu  seul  motif  dus  deux  partis  pour  coulicr 
celtc  fonction  ù  deux  monarques  élail  la  vanité  et  l'amour  de  la 
pompe;  au  lieu  d'honorer  un  de  leurs  égaux  de  leur  confiance, 
ils  se  croyaient  honorés,  au  contraire,  de  ce  qu'un  roi  voulait 
bien  leur  commander.  Quoique  lu  pape  craignil  l'influence  qu'un 
prince  puissant  pourrait  acquérir  dans  la  ville,  s'il  y  exerçait  cette 
haute  magistrature,  il  avait  consenti  cependant  a  ce  que  Charles 
en  fut  revêtu,  parce  qu'il  avait  senti  combien  il  serait  avantageux 
pour  eu  prince  d'avoir  Rome  dans  sa  dépendance,  au  moment  uù 
il  attaquerait  le  royaume  de  Naplcs.  Cependant  le  pape  avait  exigé 
de  Charles,  sous  peine  d'annuler  le  traité  d'investiture,  qu'il  [>iH,'il 
serment  de  renoncer  à  la  dignité  sénatoriale  dés  qu'il  aurait  con- 
quis le  royaume  des  Deux-Sicilcs,  ou  même  la  plus  grande  par- 
lie  de  ses  provinces;  el  il  l'avait  dispensé  par  avance  d'observer 
un  serment  contraire  que  les  Romains  avaient  annoncé  vouloir  lui 
imposer,  celui  de  garder  la  dignilé  sénatoriale  toute  sa  vie  (i)- 
Charles,  impatient  de  s'approcher  dus  Étals  qu'il  devait  con- 
quérir, résolut  de  venir,  par  mer,  à  Ronic,  pour  y  prendra  pos- 
session du  rang  île  sénateur,  sans  attendra  l'armée  avec  laquelle  il 
devait  combattre  Manfred. 

Clément  IV,  le  successeur  d'Urbain,  avait  confirmé  la  mission 
ru  France  du  cardinal  de  Sainte-Cécile,  et  il  l'avait  autorisé,  coque 
n'avait  point  encore  fait  son  prédécesseur,  à  convertir  en  unecroi- 
sade  contre  Manfred,  le  vœu  de  ceux  qui  s'étaient  déjà  émisés 
pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte.  Les  motifs  religieux  ne  furent 
pas  les  seuls  employés  en  France  pour  former  une  armée  puis- 

11)  floj-naM.,  AmuU.Helu.,  l*H.yw8,|'-  101.  iVorfa  Viplomat.  de' i'ena- 
torl  iKAmni,  T.  1,  p.  151. 
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santé;  des  levées  considérables  furent  faites  dans  Ire  comtés  d'An- 
jou et  de  Provence;  Itéalrix  prodigua  les  trésors  de  son  riche* 
héritage  pour  faire  des  soldais  à  son  mari;  Charles,  prenant  à 
témoin  ses  victoires  passées  sur  les  infidèles ,  promit  lus  plus  ri- 
HiRséiiïlilissiwntsdans  les  Dcux-Sicilcs  a  ceux  qui  marcheraient 
avec  lui  à  leur  conquête.  Saint  Louis  enfin ,  qui  voyait  lui-même 
rurc  plaisir  que  l'esprit  ardent  et  dangereux  de  son  frère  serait 
occupé  linrs  du  royaume,  lui  fournit  des  liommes  et  de  l'argent 
pour  son  entreprise.  Par  tous  ces  moyens  réunis,  Cliarles  com- 
posa une  armée  de  cinq  mille  chevaux,  quinze  mille  fantassins  et 
dix  mille  arbalétriers  (i).  Il  en  confia  la  conduite  à  son  gendre 
Robert  de  IMthunes ,  fils  du  comte  de  Flandre,  auquel  saint  Louis 
donna  pour  conseiller  Gilles  Le  Brun,  connétable  de  France.  Gui 
de  Honlforl,  quatrième  (ils  du  comte  de  Leiccsler,  qui,  après  la 
déroute  de  son  père  a  Évesham,  s'était  réfugié  en  France,  se  joi- 
gnit ensuite  à  lui.  La  comtesse  itéalrix  devait  aussi  descendre  en 
Italie  avec  celle  armée.  Pour  Charles,  il  no  prit  a  sa  suite  que 
mille  chevaliers  ;  et  s'embarquanl  à  Marseille  sur  une  Hotte  de 
vingt  galères  qu'il  y  avait  fait  préparer,  il  ût  voile  vers  les  bou- 
ches du  Tibre. 

L'amiral  de  Manfrcd  ,  après  avoir  cherché  à  interrompre,  par 
des  palissades,  la  navigation  du  Tibre,  s'était  placé  avec  sa  flotte 
près  des  eûtes  de  l'État  de  l'Église:  une  lempèle  furieuse  qui  sur- 
vint comme  Charles  traversait  la  mer  de  Toscane,  sauva  ce  der- 
nier; car  elle  força  la  (lotte  combinée  do  Sicile  et  do  Pise  à  s'é- 
carter du  rivage.  Lui-même  il  n'échappa  point,  il  est  vrai,  à  la 
violence  de  l'orage;  il  fut  d'abord  jeté  avec  quelques  galères  vers 
Porto  Pisano,  où  peu  s'en  fallut  qui  ne  fùl  surpris  par  le  comte 
Guido  Novello,  qui  commandait  en  Toscane  pour  Manfred.  S'é- 
lant  remis  en  mer,  son  vaisseau  fut  poussé  par  le  vent  vers  l'em- 
bouchure du  Tibre  :  il  se  mil  alors  dans  un  bâtiment  léger  avec 
lequel  il  remonta  le  fleuve,  et  il  vint  loger,  presque  seul,  ait  cou- 
vent de  Saint-Paul,  hors  des  murs  de  Rome.  L'inquiétude  qu'il 
ressentait  en  s'y  trouvant  isolé ,  e(  presque  entre  les  mains  de  son 

|1)  jinnales  fêlent  Mutintvs..  T.  XI,  ji.  07.  Irauln-t  écrivain!  asilRnciu  ,1 
mit  armfi'  uniilujffrandnomlirodetnmballanli.  i.n  Lhron.  ili  llotogaa  di  F.  II. 

<M!a  PttgtMali  Vane  ixqia,:  ■  mille  ln.mmii,T.XVIII,  n.STO;  el  11  Climilii|ue 

dt  Parme,  T.  IX,  p.  780,  a  wiianlc  milk  Immmtl. 
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ennemi,  ne  fui  pus  longue;  ses  galères  se  réunirent  el  débarquè- 
rent les  hommes  d'armes  qu'il  y  avait  fail  monter.  Le  24  mai 
12(ii>,  il  fil,  à  leur  tète,  son  entrée  dans  la  capitale  du  monde,  au 
bruit  des  acclamations  des  Romains,  qui  le  proclamèrent  leur  dé- 
fenseur (i). 

Comme  le  reste  de  l'année  s'écoula  avant  que  l'armée  croisée 
que  conduisait  la  comtesse  Itcalrix,  fut  arrivée  au  secours  de 
Charles,  ce  prince  employa  ce  temps  de  loi.sirà  négocier  avec  le 
pape,  qui  avait  fixé  sa  résidence  à  l'érouse.  Les  premiers  rap- 
porta qu'ils  eurent  ensemble  furent  mêlés  de  plaintes  et  de  re- 
proches. Charles  avait  pris  possession  du  palais  de  Latran ,  pour 
s'y  loger  avec  ses  chevaliers;  Clément  lui  écrivit  aussitôt  :  *  Tu 
i  as  hasardé ,  d'après  ta  seule  fantaisie  et  sans  aucune  nécessilé, 

>  une  action  qu'aucun  prince  religieux  n'avait  osé  faire  jus- 
»  qu'ici,  lorsqu'au  mépris  de  la  décern  e  tu  as  donné  a  les  gens 

•  l'ordre  d'entrer  au  palais  de  Latran....  Nous  voulons  que  lu  le 

>  saches,  el  que  lu  le  tiennes  pour  certain  ,  il  ne  pourra  jamais 

•  nous  plaire  que  le  sénateur  de  Rome,  quelle  que  soit  sa 

>  dignité,  eldc  quelque  faveur  qu'il  soit  digne,  habite  l'on  ou  l'au- 

•  ire  deuos  palais  de  la  ville....  Toi  donc  ,  mon  cher  fils ,  soumels- 

■  loi  sans  chagrin  à  noire  détermination;  cherche  une  autre 

■  demeure  pour  toi  dans  une  ville  où  tant  de  palais  abondent,  et 

>  ne  crois  point  que  nous  te  fassions  sortir  avec  déshonneur  de 
i  notre  maison ,  tandis  que  c'est  au  contraire  a  ton  honneur  que 
.  nons  voulons  pourvoir  (s}.  » 

Charles  se  soumit  avec  douceur  a  celte  réprimande  ;  et  peu  de 
jours  après,  le  pape  donna  commission  à  quatre  cardinaux  de  pla- 
cer sur  la  téie  du  comle  d'Anjou,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Jcan-de-Lalran ,  la  couronne  des  royaumes  de  Sicile  deçà  et  delà  le 
Phare;  de  lui  remettre  le  gonfalon  ou  l'étendard  de  l'Église;  de  lui 
faire  prêter  le  serment  d'observer  les  conditions  de  son  investiture, 
qui  furent  lues  à  tout  le  peuple;  el  de  recevoir,  au  nom  du  pontife, 
son  hommage-lige  pour  tous  les  pays  qu'il  allait  conquérir  (3). 

(I)  Glas.  Villa*!,  L.  Vll,c  4,  p.  SS7.  -  Sloria  ,le'  Sawtori di  Anna,  T.  I, 
(ï)  Pi'rousc.  M  d.'s  cal.  Je  juin.  Ai'.  Ilaj-iialil,,  Annal,  ccrtei.,  1SÛ5, £  li. 

pj)  Har*aid.,  i3Ci.$n.  p.  1  tn. 
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Les  principales  conditions  a  t  ladites  îi  relie  investi  lu  re  étaient 
l'hérédité  pour  les  seuls  descendants  de  Charles,  dans  les  deux 
sexes,  et,  à  leur  défaut,  le  retour  de  la  couronne  a  l'Église  ro- 
maine; l'incompatibilité  de  la  ronronne  de  Sicile  avec  celle  de 
l'empire,  ou  avec  la  domination  sur  la  Lombardie  on  la  Toscane; 
la  réserve  annuelle  du  tribut,  savoir  :  un  palefroi  blanc  et  huit 
mille  onces  d'or  (i);  le  subside  de  troiscents  cavalière,  entretenus 
pendant  trois  mois,  chaque  année,  an  service  de  l'Église;  la  ces- 
sion de  Bénévent  et  de  son  territoire  au  patrimoine  de  saint 
Pierre;  enfin,  la  conservation  de  toutes  les  immunités  ecclésias- 
tiques, pour  le  clergé  des  Deux-Siciles.  La  déchéance  fut  pro- 
noncée par  avance  contre  le  roi,  descendant  de  Charles  d'Anjou, 
qui  n'observerait  pas  toutes  ces  conditions  (ï). 

Cependant,  l'armée  croisée  se  rassemblait  lentement  dans  la 
Bourgogne  :  elle  passa  ensuite  en  Savoie;  et,  traversant  les  Alpes 
parle  Mont-Cénis,  ello  descenditenPiémontiilafîndc  l'été  126S(a). 
Le  marquis  de  Moulferrat,  qui  s'élail  allié  au  parti  guelfe  et  aux 
villes  de  Turin  et  d'Asti,  ouvrit  celte  contrée  aux  Français. 

Quoique  le  parli  de  Manfred  eût  éprouvé  plusieurs  échecs  en 
Lombardie,  il  lui  restait  cependant  une  ligue  de  villes  gibelines, 
qui  semblaient  en  état  de  fermer  la  communication  entre  l'Italie 
supérieure  et  l'inférieure.  Harlino  délia  Scala ,  citoyen  puissant  de 
Vérone,  était  devenu  seigneur  de  celle  ville,  avec  l'appni  du  parti 
gibelin;  Erescia  et  Crémone  étaient  sous  la  dépendance  du  mar- 
quis Pélavicino;  au  midi  du  Pu,  Plaisance  et  Pavie  reconnais- 
saient aussi  son  pouvoir.  Il  parait  que  le  marquis  Pélavicino  s'était 
placé  d'alwrd  avec  toutes  ses  forces,  dans  le  voisinage  des  deux 
dernières  villes,  ayant  encore  avec  lui  les  troupes  que  Manfred  lui 
avait  envoyées  sous  les  ordres  du  marquis  Lancia;  c'est  sans  doute 
ce  qui  détermina  l'armée  croisée  a  s'écarter  du  sa  route  naturelle, 
qui  devait  être  d'Asti  à  Parme.  Pélavicino  demeura  dans  cette  po- 
sition, avec  environ  trois  mille  chevaux  allemands  ou  lombards, 
tant  que  les  Français  furent  dans  le  Monlferrat;  et  il  ne  retourna 
vers  le  nord  jusqu'à  Soucino,  que  lorsqu'il  les  vil  entrer  dans  le 

(i)  180,000  franc*. 

(51  Cmnmme,  Storia  cieile  de!  tegna  tli  Kapoli,  L.  XIX,  c.  î,  p.  070  ol  teq, 
(3)  Ght.  fittanl,  t.  VII,  e.  A,  p.SiT. 
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Mitante,  Une  autre  division  moins  forte,  sous  lesordrcsde  Buoso 
de  Doara,  gardait  la  plaine  au  uord  Un  Pô  et  le  passage  de 
n>t;Mo.  Les  Français  paraissaient  incertains  sur  la  roule  qu'ils 
devaii'iil  suivre  :  .Napoléon  ddla  Torre  alla  au  devant  d'eux;  il  les 
conduisit  au  travers  du  Milaoos,  jusqu'à  Palamiolo,  sur  le  terri- 
toire de  Brcscia,  où  ils  devaient  passer l'Oglio.  Le  marquis  Obizio 
d'Esté  et  le  comte  de  Saiut-Bonifacc  s'avancèrent  à  leur  rencon- 
tre, de  l'autre  cùlé  de  la  rivière;  et  Buoso  de  Doara,  craignant 
d'être  enveloppé,  n'osa  point  ou  ne  put  point  disputer  le  passage 
de  l'Oglio;  il  resta  enfermé  dans  Crémone,  tandis  que  l'armée 
guelfe  se  porta  jusque  sous  les  murs  de  Brescia,  menaça  celle 
ville,  prit  Montéchiaro,  battit  à  Capriolo  l'armée  de  Pélavieino  qui 
élail  a.  courue  à  sa  rencontre,  et  entra  ensuite  par  l'État  de  Fer- 
rare,  daus  les  pays  occupés  par  les  Guelfes  (0- 

L'nc  fois  arrivée  à  Ferrare,  l'armée  française,  loin  d'éprouver 
quelque  résistance  pour  se  rendre  a  Borne,  trouva,  au  contraire, 
dans  chaque  lieu  où  elle  passait,  de  nouveaux  renforts  que  lui  don- 
uaicui  les  Guelfes;  d'abord  les  quatre  eents  hommes  d'armes  des 
émigrés  florentins;  puis  les  sujets  du  marquis  d'Esté  et  du  comte 
de  Saint -ftonifacc;  puis  quatre  mille  Bolonais,  ontraines  par  les 
prédications  de  l'évéquc  de  Sulmone,  prirent  la  croix  contre  Man- 
fred,  et  vinrent  se  réunir  à  l'armée  française. 

[12611]  Cette  armée  arriva  devant  Rome  dans  les  derniers  jours 
de  l'année.  Charles  n'avait  point  d'argent  pour  la  payer  :  le  pape 
refusaitde  lui  en  fournir,  et  peut-être  ne  le  pouvait-il  pas  {î).  Si  le 

(D/lieon/ojiB.Vatopinf,  Mil.  Florent  ,  c.  178,  p.  tOM.  -  Chronicon  Ai- 
Un**  Gulielmi  l'mtum,  c.  O.T.Xl,  p.  ir,7.-Ccnrsnu(o  lia  S.  Giorgio,  fliti. 
manti^rrall,  T.  XXH1 .  p.  300.  -  Chnmiton  Parmemc,  T.  IX,  p.  780.  - 
n,y„nium  l'Iacentinam,  T.  XVI,  p.  «Z.  —  Manipula*  Fhrum  G.  riamimr. 
T.  XL  c.  Î00,  p.  60Î.  -  Annale*  MalManenm  c.  M,  T.  XVI,  p.  005.  — 
C.intiiin  lUuliui.  M,:moririM!a  camimijlM  •!!  Milano,  L.LV.T.  VIII,  p.  ïlt._ 
Campl  Cremona  fcilele,  L.  lit,  n.  73.  -  Gin.  Bail,  Pis»a  siotia  de1  i;-inc.:„i 
•l'Esté,  L.  III,  p.îôï.  -  Ghiwlacci  itoria  <ti Bologna,  L.  VII,  p.  -jdk.  -  xi./a- 
nia*.  île  regno  lltrfhr.  !..  M,  \:  1(130.  -  On  jmisa  HllilIO  u>  tlunrji  il'nmir  M 
MaU  par  faigenl  île  Oui  <le  MonLfori,  el  d'avoir  omen  aui  Français  h  i>a»ai;c 
(Irt'Oislin.  Ollt'iirnthnlinn  c-l  rimliriuijc  parle  Danlc,  qui  plj.ee  Un  010  dans  l'enfer, 
parmi  1rs  Irailrei.  fotifo  XXVII.  v.  115-117.  Il  newmhle  poinl  cependant  cjitYllo 
mit  iu.lifiir  ni  parlecaraclére de  Buoso,  ni  parla  poi  il  ion  îles  armées.  In  rnntnire. 
Il  |iariii(.|n'il  ;ic  di'ïiiil        elrv  jbw  r»rl  iionr  arrêter I»  Français. 
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comte  d'Anjou  différait  jusqu'à  la  belle  saison  de  s'avancer  contre 
l'ennemi,  il  n'y  avait  aucune  apparence  qu'il  pfll  empêcher  son 
année  de  se  débander  auparavant  ;  il  se  mit  donc  immédiatement 
en  marche  parla  route  de  l''éi'entino,pour  entier  (tans  le  royaume 
par  Cépérano  et  Rocca  d'Arcé. 

Manfrcd  n'avait  rien  négligé  ponr  se  concilier  l'affection  de  son 
peuple,  pour  l'eiciter  a  une  généreuse  défense,  et  pour  lui  en 
donner  les  moyens,  il  avait  rassemble  prés  de  Bénévenl  un  parle- 
ment des  barons  et  des  feudataires  de  son  royaume,  et  il  les  avait 
exhortés  a  mettre  sous  lesarmes  tous  leurs  vassaux ,  pour  la  défense. 
<le  leurs  foyers  R  avait  aussi  rappelé  toutes  les  troupes  que 
précédemment  il  avait  fait  passer  en  Toscane  et  en  Lombardic;  et 
il  avait  envoyé  en  Allemagne,  pour  y  chercher  un  renfort  de  deux 
mille  chevaux.  11  aiaitcoufiéau  comte  de  Caserte,  son  beau-frère, 
la  défense  du  Garigliano,  a  l'endroit  où,  près  de  Cépérano,  ce 
fleuve  borne  ses  États  :  il  avait  laissé  à  Saint-Germain  nue  forte 
garnison  d'Allemands  et  de  Sarrasins;  et  lui-même,  avec  le  gros 
de  son  armée,  il  s'était  porté  à  Iténévent.  Les  Français  s'avan- 
çaient vers  son  royaume  par  la  roule  supérieure,  ou  de  Fércn- 
tino  :  à  leur  approche,  le  comte  deCasorte  se  relira  lâchement,  et 
leur  laissa  libre  le  passage  du  Garigliano;  la  forteresse  de  Rocca 
d'Arcé,  que  l'on  croyait  imprenable,  fut  escaladée,  et  celle  de 
Saint-Germain  fut  prise  après  un  combat  où  la  plupart  des  Sarra- 
sins furent  mis  en  pièces  par  les  Français  (9). 

Si  les  A  pillions  avaient  manifesté  pen  d'attachement  pour  leur 
roi,  et  peu  de  zèle  pour  sa  défense,  tandis  que  les  forces  parais- 
saient encore  égales,  leurs  dispositions  a  la  rébellion  furent  aug- 
mentées par  ces  premiers  succès  des  Français,  et  la  lâcheté  se 
cacha  sous  les  dehors  dn  mécontentement  ou  de  la  révolte.  Aqoino 
et  tous  les  châteaux  de  la  contrée  ouvrirent  leurs  portes  au  vain- 
queur; les  gorges  des  montagnes  d'Alife  lui  furent  livrées,  et  il 
pénétra,  saus  éprouver  de  résistance,  jnsqne  dans  la  plaine  de 
Bénévenl;  il  s'arrêta  a  deux  milles  de  cette  ville,  en  avant  de  la- 
quelle Manfred  avait  rangé  son  armée.  Ce  prince,  qui  découvrait 
parmi  les  siens  des  signes  de  trahison  ou  de  découragement,  cs- 


11]  Sùbct  Malaipiaa,  Mit.  Sicula,  L.  Il,  c.  *n.«,  p.  810. 
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saja  de  retarder  Charles  par  une  négociation  ;  mais  ses  ambassa- 
deurs étant  introduits  devant  le  comte,  il  leur  répondit  en  fran- 
çais :  ■  Allez,  cl  dites  an  sultan  de  Nocère ,  que  je  ne  veux  autre 
»  que  bataille;  et  quc'cejourd'hui,  je  mettrai  lui  en  enfer,  ou  il 
■  me  mettra  en  paradis  (i).  » 

Le  fleuve  Calore,  qui  coule  devant  Bcnévcnt,  séparait  les  deux 
armées  :  peut-être  ai  Manfred  avait  profilé  de  ses  fortifications  na- 
turelles pour  éviter  la  bataille,  l'armée  de  Charles,  qui  souffrait 
dcjii  du  manque  do  vivres,  aurait-elle  été  réduite  à  de  dures  né- 
msiics,  comme  l'assurent  quelques  historiens  contemporains.  Le 
royaume  de  Naplcs  semble  extrêmement  propre  à  la  guerre  de 
chicane,  parce  qu'il  est  coupé  dans  tous  les  sens  par  de  hautes 
montagnes,  cl  que  les  défilés,  les  forêts,  les  rivières,  opposent  des 
obstacles  sans  nombre  à  l'agresseur.  Cependant  il  a  presque  tou- 
jours été  gagné  ou  perdu  par  une  seule  bataille,  parce  que  le  ca- 
ractère des  habitants  est  une  circonstance  plus  décisive  encore  que 
la  nature  du  pays,  lorsqu'il  s'agit  d'une  guerre  nationale.  C'est 
par  l'enthousiasme  que  l'héroïsme  des  chefs  éveille  dans  la  foule; 
c'est  par  la  reconnaissance  du  peuple  pour  les  bienfaits  d'un  bon 
gouvernera  en  l  ;  c'esl  par  l'amour  de  la  liberté,  ou  la  vivacité  du 
point  d'honneur,  qu'une  nation  peut  se  défendre  :  si  ces  qualités 
lui  manquent,  la  nature  lui  prodiguerait  en  vain  ses  fortifications 
pour  la  couvrir.  Manfred  ne  voulait  pas  se  soumettre  davantage  à 
l'humiliation  de  reculer  devant  un  ennemi  auquel  chaque  succès 
assurait  de  nouveaux  partisans,  et  qui,  jusqu'alors,  avait  toujours 
su  se  procurer  des  munitions  par  le  pillage  des  campagnes.  Il 
divisa  donc  sa  cavalerie  en  trois  brigades  :  la  première,  de  douze 
cents  chevaux  allemands,  commandée  par  le  comte  Galvano;  la 
seconde,  de  mille  chevaux  toscans,  lombards  et  allemands,  com- 
mandée par  le  comte  G  i  ord  a  n  o  Lancia  ;  la  troisième,  qu'il  commandait 
lui-même,  était  forte  de  quatorze  cents  chevauxapulienset  sarrasins. 
Quand  Charles  vitqueManfreiIscdisposaiiacombatlre.ilseretouma 
vers  ses  chevaliers  et  leur  dit  :  .  Venu  est  le  jour  que  nous  avons 
»  tant  désiré  ;  >  puis  il  fit  quatre  brigades  de  sa  cavalerie  :  la  pre- 
mière, de  mille  chevaux  français,  commandée  par  Gui  de  Mont- 


-  tiieen!,  Matopini ,  Mit.  Fine- . 
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fort  el  le  maréchal  deMirepoi*  ;  la  seconde,  qu'il  guidai)  lui-même, 
était  composée  de  neuf  cents  chevaliers  provençaux,  auxquels  il 
avait  joint  les  auxiliaires  de  Rome;  la  troisième,  sous  la  conduite 
de  Itobertde  Flandre  et  deGilles  Le  Brun,  connétable  de  France, 
était  formée  de  sept  cents  chevaliers  flamands,  brabançons  el  pi- 
cards ;  la  quatrième  enfin,  sous  ta  conduite  du  comte  Guido  Guerra, 
était  celle  des  quatre  cents  émigrés  florentins  (i).  Ces  nombres 
réunis  ne  forment  qu'une  armée  de  trois  mille  lances;  cl  Giovanni 
Villani  n'eu  donne  pas  davantage  a  Charles  d'Anjou,  peul-élrc 
pour  augmenter  la  gloire  de  son  héros,  en  diminuant  ses  moyens 
de  vaincre.  D'après  le  calcul  des  troupes  que  Cbarlcs  avait  ame- 
nées de  France,  et  de  celles  qu'il  avait  trouvées  en  Italie,  son  armée 
dcviiiL  it'pciidanl  être  plus  forte  du  double. 

La  bataille  fut  engagée  de  part  cl  d'autre  par  l'infanterie,  qui, 
quoique  scseflbrlsne  pussent  point  décider  la  victoire,  n'en  com- 
battait pas  avec  moins  d'acharnement.  Les  archer»  sarrasins  passè- 
rent la  rivière,  el  vinrent,  avec  de  grands  cris,  attaquer  les  Fran- 
çais. L'infanterie  européenne,  qui  manquait  alors  également 
d'aplomb  et  de  légèreté,  ne  pouvait  pas  mieux  résister  aui  volti- 
geurs qu'à  la  cavalerie;  les  Sarrasins,  avec  leurs  flèches,  en  firent 
de  loin  un  massacre  effroyable.  La  première  brigade  française 
s'ébranla  pour  soutenir  son  infanterie,  en  répétant  son  cri  de 
guerre,  Montjoie  chevaliers  !  Le  légat  du  pape,  pendant  que  les 
Français  se  mettaient  en  mouvement,  les  bénit  au  nom  de  l'Église, 
et  leur  donna  l'absolution  plénièrede  leurs  péchés,  en  récompense 
do  ce  qu'ils  allaient  combattre  pour  le  service  de  Dieu.  Les  archers 
sarrasins  ne  purent  soutenir  le  choc  des  gendarmes  français  ;  ils 
se  retirèrent  avec  perte  :  mais  la  première  brigade  de  la  cavalerie 
allemande  descendit  alors  dans  la  plaine  de  Grandella,  pour  ren- 
contrer des  ennemis  dignesd'ellc  (2).  Son  cri  de  guerre  était  Soua  be 


(S)  Jatoi  Mas/iim,.  W.  Unilu.  !..  III,  e.  10,  p.  8SG.  —  Gioc.  yillniil, 
L.  Vit,  c.  8,  p.  SS1 ,— flirontano  Matetpini,  stor.  Fier,,  r.  180.n.I0D2  clieq. 
—  Gnitclmus  île  XùHgieeo,  Geela  SoHcU  Ludarici  IX  Fmncor.  regii,  rap- 
porte celle  bataille  d'une  maniera  a ua  conforme  am  historiens  ilalieni;  lente- 
ment le  mnin»  français  itmlile  reprocher  a  Charles  de  n'aToir  pna  répandu  nsieide 
•ane,  el  d'avoir  êparerij  une  partie  tien  prisonniers.  In  bmheime  hitlor.  f imi- 
ter. ScriptoT.,  T.  V.p.  OT5  S78. 
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chtvalitrs  !  Dans  ce  second  choc,  l'avantage  fui  encore  pour  les 
troupes  tic  Manfrcd  :  mais  les  Français,  soil  qu'ils  fussent  plus 
près  de  leurcarup,  ou  que  leurs  manœuvres  fussent  plus  rapines, 
recevaient  toujours,  les  premiers,  le  renforldelcur  seconde, troi- 
sième et  quatrième  ligne;  en  sorte  qu'ils  rétablissaient  disque 
fois  la  fortune  du  jour  par  l'arrivée  de  troupes  fraiclies.  Leurs  qua- 
tre corps  de  cavalerie  combattaient  déjà,  tandis  que  deux  seule- 
ment des  brigades  deManfred  avaient  donné.  L'on  dilque  ce  prince, 
reconnaissant  la  troupe  des  Guelfes  florentins  qui  combattait  avec 
valeur,  s'écria  douloureusement  :  «  Où  sont  mes  Gibelins  pour 
»  lesquels  j'ai  fait  Uni  de  sacrifices!...  Quelle  que  soit  la  fortune 
»  de  cette  journée,  ces  Guelfes  sont  assurés  désormais  que  le  vain- 

•  queur  sera  leur  ami.  » 

Cependant,  au  milieu  de  la  bataille,  l'ordre  fut  donné  aui 
Français  de  frapper  aui  chevaux,  ce  qui,  entre  chevaliers,  était 
considéré  comme  une  lâcheté;  les  Allemands,  qui  avaient  l'avan- 
tage, le  perdirent  tout  à  coup  par  celle  manœuvre.  Manfrcd,  les 
voyant  ébranlés,  exhorta  la  ligrie  de  réserve  qu'il  commandait  à  les 
soutenir  avec  vigueur.  Hais  ce  fut  le  moment  critique  que  prirent 
les  barons  de  la  Pouille  et  du  royaume  pour  l'abandonner  ;  il  vit 
fuir  le  grand  trésorier,  le  comte  de  la  Cerra,  le  comte  de  Caserte, 
et  la  plus  grande  parliedeces  quatorze  cents  chevaux  qui  n'avaient 
pas  encore  combattu,  et  qui,  en  chargeant  vigoureusement  des 
troupes  fatiguées,  lui  auraient  infailliblement  assuré  la  victoire. 
Quoiqu'il  n'eût  plusautour  de  lui  qu'un  petit  nombre  de  chevaliers, 
il  résolut  de  mourir  plutôt  dans  la  bataille  que  de  prolonger  sa 
vie  avec  honte  (i).  Comme  il  mettait  son  casque  en  tête,  un  aigle 
d'argent,  qui  en  faisait  le  cimier,  tomba  sur  l'arçon  de  son  cheval. 
Hoc  ttt  ftyntim  Dei,  dit-il  a  ses  barons  :  <  J'avais  attaché  mon 

•  cimier  de  mes  proprcsmains.ee  n'est  pas  le  hasard  qui  ledéta- 
i  che.  »  N'ayant  plus  ce  signe  royal  qui  l'aurait  fait  connaître,  il 
se  jeta  cependant  dans  la  mêlée,  combattant  en  franc  chevalier  : 
ru:iis  les  siens  élaienl  déjà  eu  déroute;  il  ne  put  arrêter  leur  fuite, 
et  il  fut  tué  au  milieu  de  ses  ennemis  par  un  Français  qui  ne  le 
r(uiihHi.-is;iil  pas  (s). 

(î|  Cette  bataille  fui  livrfr  le  vendredi  Sfi  Kvriff  1166. 
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Durant  la  balai  Ile,  la  perle  aiaif  élé  grande  de  |)arl  et  d'autre  ; 
mais,  dans  la  déroute,  elle  fut  immense  pour  les  Gibelins.  Les 
fuyards  furent  poursuivis  dans  la  ville  même  de  Uénéienl,  où  les 
Français  entrèrent  comme  la  nuit  commençait  ;  c'est  là  que  furcul 
pris  les  principaux  barons  de  Manfred,  entre  autres  le  comte  Gior- 
dano  Lancia,  et  Pierre  des  Ubcrii,  que  Charles  envoya  dans  ses 
prisons  de  Provence,  où  il  les  lit  mourir  de  mort  cruelle.  Peu  de 
jours  après,  la  femme  de  Haofrci),  sa  sœur  et  ses  enfants,  furent 
aussi  livrésàCliail(:s,.t  ils  iiiiîiii  in  iiilégalemcnldaiisses  prisons  (i). 

Pendant  [rois  jours  on  no  sut  point  ec  qu'était  devenu  Manfred; 
enlin ,  un  valet  de  son  armée  le  reconnut  sur  le  champ  de  bataillé. 
(In  porta  son  cadavre  en  travers  sur  un  àue>  devant  le  nouveau 
roi  Charles,  qui  lit  appeler  aussitôt  tous  les  barons  prisonniers, 
pour  s'assurer  si  c'était  bien  lui.  Tous  répondirent  avec  effroi 
qu'oui;  mais  quand  on  vint  au  comte  Giordiano  Lancia,  et  qu'on 
lui  eut  découvert  la  face  de  Manfred,  il  frappa  son  visage  de  ses 
deux  mains,  en  versant  un  torrent  de  larmes,  et  poussant  un  cri 
douloureux  ;  •  Omon  maître!  mon  maître!  que  sommes-nous  dc- 
>  venus!  •  Les  chevaliers  français  qui  étaient  présents  furent  at- 
tendris par  ce  spectacle;  ils  demandèrent  à  Charles  de  rendre  du 
moins  an  feu  roi  les  honneurs  de  la  sépulture,  t  Si  ferais-je  volon- 
•  tiers,  répondit-il ,  s'il  ne  fusse  excommunié;  •  sous  ce  prétexte, 
lui  refusant  une  terre  sacrée,  il  fil  creuser  pour  lui  une  fosse  au 
pied  du  pont  de  liénérenl.  Chaque  soldat  de  l'armée  cependant 
porta,  nnc  pierre  sur  cet  humble  tombeau.  Ainsi  fut  élevé  un  mo- 
nument à  la  mémoire  du  grand  homme ,  cl  à  la  sensibilité  d'une 
armée  victorieuse.  Mais  l'an-lievéque  de  tlosciiec ,  ce  même  Pigna- 
lelli  qui  avait  éle  eluree  de  la  urgncialitin  avi'i:  les  ruts  de  France 
el  d'Angleterre,  ne  voulut  pas  que  les  os  de  Manfred  reposassent 
sous  cet  amas  de  pierres.  Ln  vertu  d'un  ordre  du  pape,  il  les  lit 
enlever  du  ce  lieu,  qui  apparlciiail  à  l'Église ,  cl  jeter  sur  les  con- 
tins du  royaume  el  de  la  campagne  de  Home,  aux  bords  de  la  ri- 
vière Ytràt  (i). 

(l)La  reine  Sibylle,  famine  .la  Manfred,  fiait  iwue  d'un  doinoLe  de  la  Merea,  ci 
Bile  d'un  Camneiie  if  ï|ilre.  Elle  avait  eu,  du  Manfred,  un  AU  nomme  Henfredlno. 
«  une  Hlle.  Ili  furent  prij  ensemble  a  Manfmlonia.  comme  ils  n'oiniiarnuaien! 
pour  la  adeclianiUjauPatatnn,  inclina.,  L.  III,  n.  7i7. 

(a|  Oanie,  l'tirgaiorio,  Csmo  III,  v.  154  el  nu.. 
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Le  jour  mime  de  la  bataille,  les  Apulicus  purent  apprendre 
contre  quel  joug  ils  avaient  échangé  l'autorité  de  leur  prince,  el 
lie  quelle  nature  serait  le  gouvernement  des  Français.  Le  pillage 
du  camp  de  Manfrcd  ,  cl  les  dépouilles  de  tant  de  riches  barons 
trouvés  sur  le  champ  de  bataille  ou  demeurés  captifs,  auraient  pu 
satisfaire  l'avidité  des  soldats;  mais  cette  avidité  semblait  au  con- 
traire s'accroître  avec  le  butin.  La  ville  de  liénévent  n'avait  point  op- 
posé de  résislanceau  vainqueur;  ellefut  cependant  livrée  au  pillage, 
et,  pendant  huit  jours  entiers,  ses  habitants  éprouvèrent  tous  les 
njaui  que  peuvent  iufluicr  la  débauche ,  l'avarice ,  Cl  la  férocité  des 
soldats  (<).  Celte  suif  de  sang ,  qui  semble  si  étrangère  à  la  nature 
humaine,  et  que  des  nations  entières  ont  cependant  éprouvée 
quelquefois,  fut  la  passion  la  plus  amplement  satisfaite.  Les 
hommes  ne  furent  pas  seuls  niassarrés;  les  famine*,  les  enfants, 
les  vieillards  étaiem  égorgés  sans  pitié  dans  les  bras  le*  uns  des 
autres;  et  Béoéveul  ne  présenta  plus,  à  la  fin  de  cette  humble 
boucherie,  que  des  maisons  désertes,  dont  le  seuil  el  les  murs 
étaient  de  toutes  parts  souilles  de  sany  (s). 

Cependant  les  barons  guelfes  du  royaume,  et  les  députés  des 
villes,  arrivaient  en  foule  au-devant  de  Charles,  pour  lui  jurer 
obéissance  el  fidélité.  Lorsqu'il  se  remit  en  route  de  Bcnévenl  pour 
aller  à  Saules,  il  fut  reçu  dans  toutes  les  villes  comme  seigneur 
et  roi  légitime.  11  lit  à  Naples  une  entrée  triomphale  avec  la  reine 
Béalrix,  sa  femme,  cl  il  y  étala  une  pompe  que  l'Italie  u'avail 
point  encore  connue.  Il  y  convoqua  un  parlement  des  barons  du 
royaume,  dont  il  chercha  d'abord  à  gagner  l'affection  par  une 
affabilité  affectée.  A  tous,  il  promit  ou  des  grâces  ,  ou  tout  au 
moins  le  pardon  de  leur  humilie  pussi'r-  :  mais,  à  leur  retour  dans 
leurs  provinces ,  il  les  y  lit  suivre  par  celte  foule  de  Français  qui 
formaient  l'infanterie  de  son  armée,  e!  i]iii  l'avaient  accompagné 
plus  pour  piller  que  pour  combattre.  Il  distribuait  aux  chevaliers 

(S)  Le  |ia[*  rcrlvll,  tu  13  avril  tîM.utie  Irllre  pmlomife  a  Chartei,  pu  \r  lui 
rejinidirr  lu  pillai}!-  r.i  !<■  inassarn;  ilrs  Itrui-ti-ntniih,  sujets  ilu  jaiiil-iteee.  Celle 
leure  n'eil  uoiul  niée  par  Uarnalilus,  encore  moi  ni  au  rte  util  ilei  hiilorkni  du 

«c  Irouve  ilaiu  Marleiie,  Thctaunis  .IncrdoUr.,  T.  II.  Ephl.  f'fcm.  /' , 

(S)  .ïntas  MtttaWbU,  Hi».  .Vr'rn/n,  L.  lit,  c  la,],,  8Ï8. 
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les  baron  dus  i|u'il  confisquai  I  à  son  profil,  taudis  qu'il  jépariissait 
entre  les  hommes  d'uu  ordre  inférieur  tous  les  emplois  lucratifs. 
Eu  peu  de  jours  on  vil  partir  de  sa  cour ,  pour  tous  les  poinls  de 
ses  nouveaux  États,  des  essaims  de  justiciers,  d'amiraux ,  de  pro- 
thonciers,  de  comités ,  d'inspecteurs  des  ports,  dédouaniez,  d'in- 
specteurs des  magasins,  de maitres  du  aide,  de  maîtres  jures,  de 
baillis,  de  juges  et  de  notaires.  A  tous  les  emplois  qui  existaient 
dans  l'ancienne  administration,  il  avait  joiut  tous  les  emplois  cor- 
respondants qu'il  connaissait  en  France;  en  sorte  que  le  nombre 
des  fonctionnaires  publics  était  plus  que  doublé.  Fiers  de  leurs 
nouvelles  diguilos,  ignorant,  comme  leur  maître,  la  langue  du 
pays ,  et  méprisant  les  usages  nationaux ,  ces  seigneurs  d'uu  joui' 
parcouraient  les  proviuces  eu  les  dépouillant.  Partout  ils  voulaient 
être  reçus  comme  des  vainqueurs;  partout  ils  manifestaient  leur 
mépris  pour  la  nation  qui  leur  était  soumise.  Leurs  voyages  épui- 
saient les  peuples;  leur  arrivée  les  ruinait  davantage  encore  :  car 
ils  portaient  avec  eus  les  registres  de  tous  les  impots  en  vigueur 
sous  Maufred;  de  tous  ceux  que  ce  princeavait  abolis  ou  qu'il  avait 
remplacés  par  d'autres;  de  tous  ceux  que,  dans  des  besoins  pres- 
sants, de  mauvais  rois  avaient  quelquefois  tenté  d'établir  sur  leurs 
peuples.  Beaucoup  de  réserves,  beaucoup  de  privilèges  s'étaient 
introduits  avec  le  temps;  aucune  contribution  ne  coûtait  au  peu- 
ple tout  ce  qu'il  était  supposé  devoir  payer.  Charles  les  fit  toutes 
percevoir  k  la  rigueur;  il  reforma ,  comme  un  abus,  celle  tolérance 
qui  était  un  bienfait  des  rois.  Aussi  ceux  mêmes  qui  avaient  trabi 
Manfred  ;  ceux  qui  s'étaient  figuré  qu'ils  trouveraient ,  sous  lu  pro- 
tection de  l'Église  et  d'uu  roi  guelfe,  une  paix  et  une  prospérité 
inaltérables,  versaient  des  larmes  amercs  sur  la  mort  du  prince 
de  Souabe ,  et  s'accusaient ,  avec  une  douleur  profonde ,  d'incon- 
stance ,  d'ingratitude  ou  de  lâcheté  (i). 

Clément  IV,  averti  des  vexations  qui  se  coin  me  liaient  au  nom 
de  Charles ,  sentit  que  c'était  a  lui  à  protéger  les  peuples  contre  le 
roi  qu'il  leur  avait  donué.  <  Si  ton  royaume,  lui  écrivit-il,  est 
»  cruellement  dépouille  par  les  agents ,  c'est  toi-même  que  l'on  en 

(l)Sabai  Malaipina,  L.  III,  c.  IC,  y.  851.  Le  t/nnuipuci-  iV 

a  d'autant         <ic  .|i  et  ft'riv.iin  iMnl,'iriiin,-.ii:i  !■!■"!  lïm-tfi:  il  iléninr  h 

Ciiarln. 
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>  accuse,  cl  i)  bon  droit,  puisque  lu  as  rempli  les  bureau*  de  vo- 

>  leurs  et  de  brigands  enrichis,  qui  commettent  dans  tes  États 

•  îles  actions  dont  Dieu  ne  peut  supporter  la  vue....  Ils  ne  crai- 

•  gneut  pas  de  se  souiller  pas  des  enlèvements  et  des  adultères, 

■  comme  par  des  exactions  et  des  volcries...  Comment  pourrais- 

•  je  plaindre  la  prétendue  pauvreté?  Tu  ne  peux  ou  ne  sais  point 

>  vivre  dans  un  royaume,  avec  les  revenus  duquel  un  homme 
»  bien  noble,  Frédéric,  autrefois  empereur  des  Romains,  pour- 

•  voyait  à  des  dépenses  plus  grondes  que  les  tiennes;  assouvissait 
«  l'avidité  de  la  Lombard  je,  de  la  Toscane,  de  l'une  et  de  l'autre 

■  Hardie,  et  de  l'Allemagne,  M  accumulait  cependant  encore  des 

■  richesses  immenses  (i).  » 

La  victoire  de  Charles  d'Anjou ,  qui  portait  la  désolation  dans 
les  Deux-Sîciles,  occasionnait  en  Toscane,  et  surtout  à  Florence, 
des  sentiments  bien  différents.  Le  comte  Guido. Novello ,  capitaine 
des  gendarmes  de  Ifanfred,  commandait  dons  celte  ville.  Comme 
il  avait  sous  ses  ordres  quinze  cents  chevaliers  allemands  ou  ita- 
liens; que  les  chefs  des  Guelfes  étaient  exilés,  que  toutes  les  cites 
de  Toscane,  depuis  la  bataille  de- Monte  Aperto,  s'étaient  rangées 
à  son  parti,  il  pouvait  maintenir  encore  son  autorité,  malgré  ta 
défaite  et  la  mort  de  Manfrcd.  Mais  l'esprit  public  lut  était  con- 
traire :  le  peuple  était  attaché  de  cœur  a  la  faction  guelfe,  il  était 
aigri  par  la  persécution  des  chefs  de  ce  parti ,  et  plus  encore  par 
la  perte  de  sa  liberté  :  car  sous  le  gouvernement  du  comte  Guido, 
il  n'était  resté  à  Florence  presque  aucune  des  prérogatives  d'une 
république.  Dès  qu'on  veut  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Gran- 
della ,  le  peuple  manifesta  liautcmenl  sa  joie  de  la  mort  de  Man- 
frcd; les  exilés  se  rapprochèrent;  ils  firent  des  tentatives  sur 
plusieurs  châteaux,  et  ils  cherchèrent  à  lier  dans  la  ville  des  con- 
jurations contre  leurs  ennemis. 

Le  comte  Guido  était  un  bon  soldat ,  non  un  homme  d'État  : 
peut-être  les  plus  grands  talents  n'au  raient-ils  pu  le  sauver  dans 
la  circonstance  critique  où  il  se  trouvait;  mais,  loin  d'en  déployer 
de  semblables,  il  commit,  l'une  après  l'autre,,  plusieurs  fautes 
graves  et  plusieurs  actes  de  faiblesse.  Il  crut  devoir  temporiser  et 
satisfaire  en  partie  les  Guelfes  et  le  peuple,  en  leur  donnant  quel- 
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que  pari  au  gouvernement.  I]  fil  venir  de  Bologne  deux  frères 
Caudenli;  celait  un  ordre  nouveau  de  chevalerie,  qui  prenait  l'en- 
gagement de  défendre  les,  veuves  et  les  orphelins,  de  maintenir 
la  pain,  d'obéir  à  l'Église,  mais  qui  nu  se  liait  peint  par  les  vœux 
de  chasteté  et  do  pauvreté,  communs  aux  autres  ordres.  De  ces 
deux  chevaliers,  l'un  était  guelfe,  et  l'autre  gibelin;  Guide  les 
nomma  ensemble  podestats,  de  Florence.  11  Leur  donna  un  con- 
seil de  treule-sk  prud'hommes,  pria  indifféremment  parmi  les  no- 
bles et  les  marchands ,  les  Gibelins  et  les  Guelfes,  il  consentit  en- 
suite sur  la  demande  de  ces  prud'hommes ,  à  ce  que  les  métiers 
les  plus  importants  se  réunissent  eu  corporations.  On  forma  d'a- 
bord, de  cette  manière,  douze  corps  d'arts  et  métiers  (t)  ;  les  sept 
professions  que  l'on  considéra  comme  les  plus  nobles  furent  dési- 
gnées par  le  nom  de  sept  arts  majeurs;  on  leur  accorda  des  con- 
suls, des  capitaines,  et  une.  enseigne,  sous- laquelle  les  artisans 
furent  obligé  de  se  ranger,  en  cas  d'émeute,  pour  maintenir  l'or- 
dre dans  la  ville.  Les  arts  mineurs ,  dont  lo  nombre  s'accrut  en- 
suite, n'obtinrent  pas  sitôt  le  privilège  de  former  des  compagnies. 
Ainsi  le  comte  Guido  jeta  les  fondements  d'nne  aristocratie  rotu- 
rière, que  nous  verrons,  dans  la  suite,  lutter  longtemps  avec  les 
ordres  inférieurs  du  peuple.  Peut-être  comptait-il  pouvoir  faire 
alliance  avec  elle;  mais  la  première  pensée  de  ceux  à  qui  il  venait 
de  confier  l'autorité,  futde  le  renverser. 

Les  grâces  que  la  peur  accorde  n'obtiennent  jamais,  en  retour, 
de  la  reconnaissance,  parce  qu'elles  n'en  méritent  aucune.  Les 
prud'hommes  choisis  parmi  le  peuple  se  considérèrent  comme  ses 
défenseurs,  et  non  comme  les  créatures  de  Guido,  qui  les  avait 
nommés.  Ils  refusèrent  de  sanctionner  de  nouveaux  impôts  par 
leur  approbation.  Guido,  qui  avait  besoin  d'argent  pour  payer  ses 
gendarmes  dont  six  cents  étaient  allemands,  et  neuf  cents  avaient 
été  armésa  fisc,  Sienne,  Arezzo,  Vollerra,  Pistoia  et  Colle, 
voulut  se  défaire  des  prud'hommes,  en  excitant  une  sédition  con- 
tre eux.  Les  Gibelins  vinrent  les  attaquer  dans  la  salle  où  ils  ren- 

(I)  Les  aria  majeurs  furent  :  1°  les  jurisconsultes  j  2'  la  marchand)  de  call- 
mala,  ou  de  draps  tlr.irwrj,  5"  k's  hamiuiers;  ■(■'  (s  lui  tan  [s  de  laine;  5°  les 
médecins;  C"les  fahricanlsde  soit  cl  inertie"  ;  l' les  jiellellers. 

Us  .ris  inférieur!  Furent:  délallleurs  dedran  ;  3'  lu  Iwucoen;  3°  les 
conkmnkn  ;  J"  lus  maçons  cl  les  charuenliera;  S"  IcifuUcrs  il  serruriers. 
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datent  justice:  mais  les  Irente-sU  s'évadèrent;  et,  comme  lu  peu- 
ple se  miL  aussitôt  eu  mouvement  pour  les  défendre,  ils  allèrent 
se  joindre  à  lui,  dans  la  place,  devant  le  poiit  de  la  Trinité.  Là, 
le  peuple  s'entoura  aussitôt  de  barricades ,  et  attendit  le  choc  de 
la  cavalerie.  Celle-ci  ne  tarda  pas  à  paraître  :  maiscllenc  put  point 
enfoncer  les  barricades;  et,  dans  les  rues  étroites  nui  aboutissent 
à  la  place  de  la  Trinité,  lesgendarmes  avaient  beaucoup  à  souffrir 
des  pierres  qu'on  leur  jetait  des  fenêtres;  en  sorte  que  le  comte 
Guido  les  fit  retirer. 

Celte  seule  escarmouche  décida  dusortdeFlorence;  car  lecomte 
se  troubla,  lorsqu'il  vit  que,  de  toutes  parts ,  le  peuple  était  en 
mouvement  contre  lut,  et  que  de  toutes  les  maisons  on  lui  lançait 
des  pierres.  Persuadé  que  le  premier  succès  que  venait  d'avoir  le 
peuple  l'animerait  davantage  encore,  il  ne  songea  plus  à  mainte- 
nir sa  position ,  mais  seulement  a  faire  sa  retraite  avec  honneur  : 
il  se  lit  donc  apporter  les  clefs  de  la  ville;  et  avant  fait  l'appel  du 
ses  soldats  pour  s'assurer  qu'ils  fussent  tous  avec  lui,  il  sortit,  a 
leur  têtu,  en  belle  ordonnance,  le  II  novembre  f2Wi,el  il  se  ren- 
dit le  soir  même  à  Prato  (i). 

Hais  Guido  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  cette  ville,  qu'il  se 
repentit  de  la  faiblesse  avec  laquelle  il  avait  abandonné  Florence, 
sans  en  être  chassé,  sans  presque  avoir  combattu.  Le  lendemain, 
à  la  pointe  du  jour,  il  se  mil  en  route  pour  y  revenir,  et,  se  pré- 
sentant devant  la  porte  du  pont  alla  Carraia,  il  demanda  qu'elle 
lui  fût  ouverte  ;  il  n'était  plus  temps.  Le  peuple,  qui  n'aurait 
point  eu  peut-être  la  force  de  chasser  le  comte  de  la  ville,  pouvait 
aisément  l'empêcher  d'y  rentrer.  Les  arbalètes  furent  dirigées 
contre  lui,  cl  Guido  Sovullo,  après  être  resté  jusqu'à  midi  devant 
les  murs,  après  avoir  employé  tour  à  tour,  et  toujours  inutile- 
ment, les  prières,  les  promesses  et  les  menaces,  fut  obligé  de  re- 
tourner à  Prato.  Pendant  ce  temps  les  Florentins  réformaient  ieur 
gouvernement;  ils  renvoyaient  de  leur  ville  les  deux  podestats, 
frères  Gaudenti ,  que  Guido  y  avait  appelés;  ils  faisaient  venir  du 
secours  d'Orviélo ,  la  ville  guelfe  la  plus  proche  d'eux,  cl  ils  dépê- 
chaient à  Charles  d'Anjou  des  ambassadeurs  pour  lui  demander 
aussi  son  assistance. 

{\)Gini>.  rillanl,  L.  vit,  c,  14,  p.  13V.  -  Hiçonlana  Halaptna,  c.  194, 
p.  1007.  —Letmnrdo  Jielino,  L.  Il,  j>.  os. 
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Charles,  sous  le  nom  d'un  parti  différent,  avait  la  mémo  poli- 
tique que  Manfred:  pour  s'assurer  du  royaume  lie  Naples,  M  vou- 
lait gouverner  en  chefdeparlilaToscaneellaLomuardie;  il  vou- 
lait avoir,  dansées  deux  contrées,  comme  dus  avant-postes  qui  le 
défendissent  de  l'approclie  de  ses  ennemis  [1207].  Il  envoya  doue 
à  Florence  huit  ccots  chevaliers  français,  sous  la  conduite  du 
comte  Gui  de  Montfort.  Colle  troupe  entra  dans  ia  ville  le  jour  de 
Piques  12t>7  ;  elle  mémo  jour,  les  Gibelins,  qui,  pendant  l'hiver, 
y  étaient  revenus  moyennant  une  trêve,  s'exilèrent  d'eux-mêmes, 
sans  essayer  de  faire  résistance,  et  se  réfugièrent  à  Pise  et  à 
Sienne.  Charles  se  lit  donner  la  seigneurie  de  la  ville  pendantdix 
ans;  c'est-à-dire,  seulement  le  droit  d'y  nommer  un  vicaire  pour  les 
affaires  de  la  guerre  et  de  la  justice.  L'administration  de  la  répu- 
blique demeura  néanmoins  entre  les  mains  descitoyens;  et  ceux-ci 
substituèrent  une  magistrature  de  douze  prud'hommes  à  celle 
des  trente-six  qu'avait  instituée  Guido  Novcllo. 

Les  Florentins  formèrent  ensuite  plusieurs  conseils,  sans  l'as- 
sentiment desquels  la  seigneurie  ne  pouvait  rien  déterminer  d'im- 
portant, ils  appelèrent  conseil  du  peuple,  li:  premier  qu'on  devait 
consulter;  il  était  composé  de  cent  citoyens  :  la  délibération  était 
portée  ensuite,  mais  le  même  jour,  au  conseil  de  crcdeuza  ou  de 
confiance,  dans  lequel  les  chefs  des  sept  arts  majeurs  avaient 
droit  de  séance.  La  erédenza  était  composé  de  qualre-viugls 
membres;  de  ces  deux  conseils,  on  avait  exclu  tous  les  Gibelins 
et  tous  les  nobles.  Le  lendemain ,  la  même  iIMiliét^tiuii  était  sou- 
mise à  deux  autres  conseils,  celui  du  podestat,  composé  de  qua- 
tre-vingt-dix membres,  (:uil  nobles  que  plébéiens,  sans  compter  les 
chefs  des  arts,  qui  avaient  aussi  droit  d'y  être  admis;  et  lecouseil 
général ,  composé  de  trois  cents  citoyens  de  toute  condition  (i). 

I .'établissement  de  tant  de  conseils,  dont  tous  les  membres 
étaient  amovibles,  rendit  plus  rares  et  moins  nécessaires  les  assem- 
blées du  parlement  ou  de  tout  le  peuple.  Cinq  cent  soixante-dix 
citoyens,  distribués  eu  qwitie  classes ,  devaient  donner  leur  suf- 
frage sur  tous  les  objets  importants  de  législation  et  d'administra- 
tion; ils  avaient  part  à  la  distribution  de  toutes  les  places;  et 

(I)  Uln.  filiani,  Lil>.  Vil,  c.  18  et  17,  p.  Ml.  -  flitont.  lUabHpint  Star., 
t.  lOfi,  |.  1000.  -  Mmklarelli  Hor.  Fiar.,  L.  II,  p.  105. 
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comme  au  boni  d'une  anuée  d'antres  citoyens  leur  étaient  substi- 
tués, ils  apportaient  a  leurs  délibérations  la  volonté  du  peuple, 
et  non  l'esprit  de  leur  corps.  Les  conseils  avaient  donc,  sur  le  gou- 
vernement, une  influence  vraiment  démocratique:  et  s'ils  n'é- 
taient que  les  représentants  du  peuple ,  non  le  peuple  lui-même , 
ils  pouvaient,  en  récompense,  être  admis  a  prendre  une  pari  bien 
plus  active  à  l 'ad mi nisl ration  de  l'État  que  le  peuple  n'aurait  pu 
le  l'aire,  et  ils  conservaient  sur  la  magistrature  une  influence 
bien  plus  immédiate,  ils  le  sentirent  :  les  simples  citoyens  ne  vou- 
lurent laisser  aux  ordres  supérieurs  de  la  nation  aucune  attribu- 
tion qu'il  leur  fut  possible  de  conserver  pour  eux-mêmes  ;  et  c'est 
peut-être  ce  qui  rendit  si  active  et  si  violente,  dans  Florence  et 
dans  les  autres  républiques  de  Toscane  ,  cette  jalousie  du  peuple 
contre  la  noblesse,  et  des  plébéiens  contre  tes  citoyens,  qu'on 
n'avait  point  rencontrée,  à  un  degré  semblable  ,  dans  les  répu- 
bliques de  la  Grèce.  L'exclusion  de  tous  les  nobles  des  deux  pre- 
miers conseils  était  un  effet  de  cette  jalousie. 

Une  autre  république  cependant  se  constituai!  en  même  temps 
dans  l'intérieur  de  la  république  florentine  ,  cl  elle  y  conserva, 
pétulant  plus  lie  deux  siècles,  son  gouvernement  indépendant,  ses 
lois,  sa  force el  sa  richesse.  C'était  radministrationdupariiguelfe. 
Lorsque  les  Gibelins  sortirent  de  Florence,  les  Guelfes,  d'après 
le  conseil  du  pape  et  de  Charles  d'Anjou ,  confisquèrent  tous  leurs 
biens  ;  et  après  en  avoir  employé  une  partie  à  dédommager  ceux, 
qui  avaient  souffert  dans  la  dernière  émigration  (i),ils  formèrent, 
du  reste,  une  bourse  séparée,  qui  fut  destinée  à  pourvoir  sans 
cesse  au  maintien  du  parti  guelfe  et  à  son  accroissement.  Pour 
mliiiiiiislrer  celle  bourse,  on  crut  devoir  accorder  une  magistra- 
ture particulière  aux  Guelfes;  ils  furent  autorisés  à  élire,  tonales 
deux  mois,  Irois  chefs,  qu'on  nomma  d'abord  consuls  dechevale-  . 

(1)  Unjuue  Fut  noiwné,  aïec  six  assesseurs,  (mur  estimer  le  dommage  que  lai 
Glbeltui  avaient  fait  essuyer  an*  Guelfe*  ;  el  celle  estimation  a  été  Imprimé*. 
Deliiue  tlcgli  Emdili  Toncani,  T.  VII,  n°  tî,  p.  903-980.—  La  porto  des 
Guelfes  fut  estimée  a  139,100  sequini  ou  Borin*  S  sole  4  deniers,  ou  plus  d'un 
'iiiiln.n  cl  (L™i  de  francs.  Le  nombre  des  maisons  détruite!  est  prodinjeu*  ;  pa- 
tients ne  sont  pris  estimées  plus  île  quituc  florins  :  la  valeur  moyenne  des  autres 
eil  cent  ou  cent  cinquante.  >■[  l'un  qualifie  du  nom  de  palais  eolles  qui  arrivent  a 
valoir  Irois  cents  florins.  Les  détails  de  cette  eilimnlion  indiquent  une  villa  ma- 
nufacturière el  eoiumere iule. 
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rie,  et  ensuite  capitaines  du  parti.  Ces  consuls  se  donnèrent  mi 
conseil  secret  de  quatorze  membres,  et  un  conseil  général  de 
soixante  riloveus,  trois  prieurs,  un  trésorier,  un  acniwlnir  di's 
Gibelins,  tonte  l'administration  enfin  d'une  petite  république,  el 
presque  toute  la  force  d'une  souveraineté  (t).  Ce  gouvernement 
départi,  toujours  prêt  au  combat,  toujours  régulier  el  toujours 
riche,  ont  sur  le  sort  de  ia  république,  jusqu'à  sa  lin,  l'influence  la 
pins  marquée. 

Les  Guelfes  florentins  n'enrent  pas  plus  tôt  rétabli  dans  leur  ville 
le  gouvernement  populaire,  qu'ils  songèrent  à  rendre  dans  toute 
ia  Toscane  la  supériorité  à  leur  parti.  Ils  déclaré rent  la  guerre  aux 
républiques  de  Sienne  et  de  l'ise,  qui  persistaient  dans  la  cause 
gibeline,  et  qui  avaient  encore  a  lutter  avec  des  factions  intérieu- 
res ;  car  la  même  jalousie  du  peuple  contre  la  noblesse  se  mani- 
festait dans  les  villes  de  tous  les  partis. 

Au  mois  de  jnillet  12fi7,  les  Florentins  el  les  Français,  sous 
la  conduite  du  comte  de  Monifort,  vinrent  mettre  le  siège  de- 
vant Poggibrmzi ,  château  proche  de  Sienne ,  où  un  grand  nombre 
d'émigrés  gibelins  s'étaient  réfugiés  avec  plusieurs  gendarmes  alle- 
mands (s).  Charles  d'Anjou ,  avant  obtenu  du  pape  le  litre  de  vi- 
caire impérial  en  Toscane,  voulut  prendre  possession  en  personne 
de  cette  dignité;  et  le  1"  août  de  la  même  année,  il  fit  son  entrée 
solennelles  Florence;  il  vint  ensuite  lui-même,  avec  toute  sa  che- 
valerie, au  camp  qni  assiégeait  Poggibonzi.  C'esllà  qu'il  put  secon- 
vaincre  combien  il  était  heureux  pour  lui  que  Manfredeût  hasardé 
nne  bataille,  au  lieu  de  l'arrêter  à  chaque  château  qui  défen- 
dait son  royaume,  cl  de  l'épuiser  par  une  suite  de  sièges;  car 
celui  de  Poggibonzi  arrêta  seul  quatre  mois  i'arméc  royalcdes  Fran- 
çais joints  aux  Florentins;  et  il  ne  se  rendit,  au  moisdedécembre, 
que  lorsque  les  vivres  manquèrent  aux  assiégés. 

[1268]  Charles  passa  ensuite  sur  le  territoire  doPise.et  il  as- 
siégea et  prit  plusieurs  châteaux  de  celte  république,  entre  autres 
Porto  l'isano,  et  le  Matrone.  Cependant  les  Pisans,  loin  de  perdre 
courage,  s'occupaient  depuis  quelque  temps  a  lui  susciter  du  fond 

(I]  G/oc.  rîtfoni,l.Tlt,c.ie,p.MS, 

(ï)  Orlatufo  Malarolli,  •loi:  ili  Sicna,  P.  Il,  U.  11.  f.  St.  -  Mtiranqonf,  Cih- 
niea  dfPim,  p.  MO.  -  Gfar.  VlUani,  L.  m,  p.  SI,  p.  MB. 
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de  l'Allemagne  un  ennemi  plus  puissant  qui  fut  leur  libérateur  on 
leur  vengeur.  Le  jeune  Conrailin,  fils  tic  Conrad,  et  petit-fils  de 
Frédéric,  élevé  par  sa  mère  dans  la  cour  de  son  aïeul ,  le  duc  de 
Bavière,  était  entré  dans  sa  seizième  année  :  il  s'annonçait  déjà 
pour  élrc  le  digue  Héritier  des  vertus  do  ses  pères  ;  et  tous  lesGi- 
belins  avaient  les  jeux  lournés  vers  lui,  comme  vers  le  libérateur 
de  l'Italie  et  le  vengeur  de  la  maison  de  Souahe.  Sa  mère  Elisabeth 
avait  mis  plus  d'importance  à  le  rendre  digne  de  la  couronne  qu'à 
la  lui  faire  porter  de  bonne  beure.  Lorsque  Manfred s'élait  déclaré 
roi  de  Sicile,  elle  avait  réclamé  auprès  de  lui  pour  conserver  les 
droits  de  son  fils;  mais  elle  n'avait  point  cliercbé  ensuite  à  troubler 
son  administration,  et  elle  voyait  avec  plaisir  ee  vaillant  prince  dé- 
fendre un  héritage  qui  devait  revenir  à  son  fils.  Elle  avait  repoussé 
les  offres  des  Guelfes,  qui,  avant  l'arrivée  de  Cbarles d'Anjou,  lui 
avaient  proposé  d'armer  Conradin  contre  Manfred,  et  de  lui  faire 
recouvrer  les  États  de  ses  pères.  Lorsque  les  Gibelins,  opprimés 
ou  exilés  par  Charles,  vinrent  lui  faire  des  offres  semblables,  quoi- 
qu'elle accordât  nue  bieu  plus  grande  confiance  à  ces  anciens  amis 
de  sa  maison,  elle  se  refusait  encoreà  leurs  propositions  :  elle  trou- 
vait son  fils  trop  jenne  pour  gouverner;  trop  jeune  surtout  pour 
-•lU'i**  itaiM  "i"  (••iiip.i- 11  rl^i^n"'  mi  thuttfiM  rrin  a  %,.  ut 
politique,  appuyé  de  tout  l'appareil  de  la  religion,  de  toute  la  va- 
leur d'une  nation  belliqueuse.  Mais  les  députés  des  Gibelins,  qui 
s'étaient  rendus  a  la  cour,  nu  cessaient  de  solliciter  elle  et  son 
fils,  cl  ccui  de  leurs  parents  qui  pouvaient  avoir  quelque  in- 
fluence sur  leur  esprit.  Les  confidents  et  les  anciens  amis  de  Man- 
fred, Galvano  et  Kédérigo  Lancia,  parents  de  sa  mère;  Conrad  et 
Marino  Capécé,  ces  Napolitains  qui  avaient  accompagné  le  prince 
de  Tarenie  dans  sa  fuite,  étaient  les  députés  de  la  noblesse  gibe- 
line des  deuï  royaumes  (t).  Ils  représentaient  à  Conradin  qu'une 
haine  profonde  avait  été  excitée  par  la  conduite  des  Français,  leur 
manque  de  Toi,  leur  rapacité,  leur  mépris  pour  les  mœurs  publi- 
ques. Ils  lui  disaient  que,  venus  au  nom  de  la  religion ,  ils  avaient 
profané  les  églises,  pillé  les  monastères,  souvent  massacré  les 
ministres  des  autels  ;  qu'après  avoir  promis  au  peuple  la  liberté, 
ils  avaient  violé  ses  anciens  privilèges,  el  aboli  ses  immunités.  Ils 


{!)  Snba*  Matatfiina,  liiël.  .Wfii/n,  I,.  I!l,e,  17,  p.  H3ï. 


DU  IOYBN  AGE. 


rassuraient  que  lous  les  parlis  se  réuniraient  pour  rétablir  sur  le 
Irôneson  héritier  légitime;  que  la  Sicile  n'attendait  qu'un  signal 
pour  se  révolter;  que  les  Sarrasins  deNoccra  pleuraient  d'attendris- 
sement au  nom  seul  de  son  aïeul,  de  son  père,  ou  de  son  oncle, 
et  qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leur  vie  et  leur  fortune  pour  le 
dernier  rejeton  d'une  famille  chérie.  En  mémo  temps,  les  ambas- 
sadeurs de  l'ise  et  de  Sienne  lui  promettaient  l'appui  de  la  moitié 
de  la  Toscane,  qui,  armée  pour  sa  cause,  quoique  ce  ne  fût  pas 
encore  sous  son  nom,  combattait  déjà  contre  son  plus  mortel  en- 
nemi; ils  firent  plus;  ils  lui  portèrent  cent  mille  florins  de  leurs  de- 
niers ,  pour  l'aider  a  faire  ses  premières  levées.  Des  ambassadeurs 
lombards  s'étaient  aussi  rendus  auprès  de  lui;  Marlino  délia  Seala 
lui  avait  promis  les  secours  de  Vérone,  OÙ  il  commandait,  el  de 
lous  les  Gibelins  delà  Marche  Trévisane.  Le  marquis  Pélavicino, 
que  les  victoires  des  Guelfes  avaient  dépouillé  de  son  autorité  sur 
Crémone,  Parme  et  Plaisance,  ne  commandait  plus  que  dans  ses 
ficfshércdilairesetàPavie.  11  résidait  le  plus  souvctitati  Borgo  San- 
Donuino;  t'est  de  là  qu'il  envoya  aussi  des  ambassadeurs  a  Con ra- 
din, pour  lui  offrir  sa  personne  et  ses  soldats,  qui  avaient  vieilli 
au  servicede  la  maison  de  Souabc. 

Conradin ,  bouillant,  impétueux,  ne  résista  pas  a  des  offres  si 
attrayantes;  il  crut  que  le  temps  était  enfin  venu  de  venger  son 
aïeul,  son  père  el  sou  oncle,  si  longtemps  et  si  cruellement  per- 
sécutés; il  crut  que  la  gloire  lui  en  était  réservée.  La  première  no- 
blesse d'Allemagne  vint  se  ranger  sous  ses  étendards.  Frédéric, 
duc  d'Autriche,  jeune  prince  qui,  comme  lui,  était  dépouillé  de 
ses  États,  occupés  à  cette  époque  par  Ottocar  II,  roi  de  Bohême, 
s'offrit  à  partager  tous  les  dangers  de  l'entreprise;  le  duc  de  lia- 
vière,  son  oncle,  et  le  comte  de  Tyrol,  second  mari  de  sa  mère, 
armèrent  leurs  vassaus  ponr  l'accompagner  jusqu'à  Vérone.  Con- 
radin arriva  dans  celle  ville  à  la  fin  de  l'année  1267,  avec  dk 
mille  hommes  de  cavalerie,  dont,  Il  est  vrai,  moins  de  la  moitié 
était  armée  pesamment  (i).  Apres  un  séjour  de  quelques  semaines 
à  Vérone,  qui  lut  destiné  à  renouer  les  négociations  avec  les  sei- 
gneurs italiens,  le  comte  de  Tyrol  et  le  duc  de  Bavière  recondui- 

(l)CfoB.  Villant,  L.Tll,c.sg,|i.S«.  -  Monach.  Palaeinui,  !..  III.  p.  7Ï8. 
—  (ïiionrCOn  /'summum!,  p.  «39.-  Giannonc,  Sloria  civile,  t..  XIX,  c.  4,  p.  OOÏ. 
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sirenl  leurs  troupes  en  Allemagne  :  Conradin,  avec  trois  mille 
cinq  cents  hommes  d'armes  environ,  se  rendit  à  Pavie,  cl  traversa 
la  Lombardie  sans  éprouver  aucune  résistance. 

D'après  cette  marche,  Charles  pouvait  prévoir  que  Conradin 
entrerait  par  la  Liguriecn  Toscane,  comme  il  le  lit  en  effet;  et  le 
roi  français,  pour  lui  fermer  ce  passage,  s'était  avancé  sur  les 
confins  des  territoires  de  Lucques  et  de  lise  :  mais,  pendant 
qu'il  était  là,  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la  Pouille  et  de  Rome 
lui  firent  sentir  la  nécessité  de  se  rapprocher  de  ses  États.  La  ré- 
volte avait  éclaté  dans  son  royaume;  Rome,  gouvernée  par  un 
sénateur  son  parent,  mais  son  ennemi,  avait  fait  alliance  avec 
Conradin;  enfin.  Clément  IV,  en  lui  adressant  h  lettre  suivante, 
lui  faisait  une  nécessité  de  revenir  ; 

«  Je  ne  sais  pourquoi  je  t'écris  comme  a  un  roi ,  tandis  que  In 

■  parais  ne  point  te  soucier  de  ton  royaume;  il  reste  sans  chef, 

•  déchiré  par  les  Sarrasins,  ou  par  des  chrétiens  perfides;  épuisé 

■  d'abord  par  les  brigandages  de  les  ministres,  il  est  à  présent  dé- 
»  voré  par  tes  ennemis  :  ainsi  la  chenille  détruit  ce  qtii  a  échappé 

■  à  la  sauterelle.  Les  spoliateurs  ne  lui  manqueronlpoint,  tandis 

>  qu'il  manque  de  défenseurs.  Si  lu  viens  à  le  perdre,  ne  crois 

>  point  que  l'Église  renouvelle  ses  travaux  et  ses  dépenses  pour 

•  te  le  faire  acquérir  une  seconde  fois;  tu  pourras  alors  retourner 
»  dans  les  comtés  héréditaires;  et,  conleul  du  vain  nom  de  roi,  y 
t  attendre  les  événements.  Peut-être  le  reposes-tu  sur  tes  vertus, 

>  et  comptes-tu  qu'un  miracle  de  Dieu  fera  pour  toi  ce  que  tu  avais 

>  Jl  faire;  ou  bien  te  fics-lu  à  cetle  prudence  que  lu  crois  avoir, 

•  et  dont  tu  préfères  l'inspiration  aux  conseils  des  autres.  J'étais 
»  déjà  résolu  à  ne  plus  t'écrire  sur  ces  affaires!  ce  sont  les  inslan- 
»  cesde  noire  vénérable  frère  Raoul ,  évéque  d'Albe,  quinonsont 
»  déterminé  a  l'adresser  ces  derniers  mots.  Viterbe,  S  des  calen- 

•  des  d'avril,  an  i  (i).  > 

L'effroi  que  ressemait  le  pontife,  et  qu'il  manifestait  par  une 
lettre  si  peu  mesurée,  était  causé  en  partie  par  les  préparatifs  de 
guerre  que  le  sénateur  de  Rome  faisait  presque  sous  ses  yeux.  Ce 
sénateur  était  un  prince  de  Castille.  Alphonse  X,  roi  de  Castille, 
In  même  qui  avait  aspiré  à  porter  la  couronne  impériale,  avait 

(l)T.     SjNW.  On».  IF,  *IH>,  18».  Ratnal.  A**.,  \  S,  p.  tflO. 
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deux  frères,  Frédéric  et  Henri,  qui,  après  avoir  pris  parli  contre 
[ai  avec  ses  sujets,  s'étaient  vus  forcés  d'abandonner  l'Espagne,  et 
de  chercher  un  refuge  chez  les  Maures,  leurs  voisins  et  leurs  alliés. 
Pendant  que  la  Péninsule  était  encore  partagée  entre  les  deux 
peuples,  leurs  relations  étaient  intimes  el  journalières.  Un  Cas- 
tillan, ne  croyait  point  avoir  une  éducation  libérale  s'il  n'étudiait 
aussi  l'arabe;  et  l'Afrique  était  un  pays  moins  étranger  au  noble 
espagnol  que  la  France.  Les  deux  frères  s'engagèrent  au  service 
du  roi  de  Tunis,  et  y  passèrent  plusieurs  années  (i).  Pendant  leur- 
long  séjour  chez  les  Sarrasins,  on  les  accusait  d'avoir  adopté  les 
mœurs  et  la  religion  de  ce  peuple.  Cependant  Henri ,  fatigué  de 
son  exil  parmi  les  musulmans,  avait  quitté  l'Afrique  pour  l'Iialic, 


dans  le  temps  où  la  conquête  du  royaume  de  Naples  par  Charles 
d'Anjou  échauffait  les  espérances  de  tous  les  ambitieux.  Le  père 
de  Henri  était  frère  de  la  mère  de  Charles;  le  prince  castillan  fit 
valoir  cette  parenté,  pour  obtenir  de  son  cousin  un  accueil  favo- 
rable :  il  y  joignit  une  recommandation  plus  puissante  encore;  il 
lui  prêta  soixante  mille  doubles,  le  prix  de  ses  services  et  de  ses 
épargnes  chez  les  Sarrasins.  Charles,  en  effet,  accueillit  Henri 
comme  un  frère;  il  le  recommanda  fortement  au  pape,  auquel  il 
demanda  même  d'investir  le  castillan  du  royaume  de  Sardaigne, 
afin  d'en  dépouiller  les  Gibelins  de  Pise.  Mais  bientôt  Charles  se 
montra  jaloux  des  progrès  que  Henri  faisait  sur  l'esprit  du  peuple 


de  Rome  et  à  la  cour  du  pape;  il  demanda  pour  lui-même  le 
royaume  de  Sardaigne  ;  il  refusa  de  rendre  h  son  cousin  l'argent 
qu'il  avait  emprunté  de  lui  ;  et  il  excita  tellement  sa  colère,  que 
Henri  fit  serment  de  se  venger,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie  (ï). 

Les  Romains  cependant,  animés  de  la  même  jalousie  contre  la 
noblesse  que  ressentaient  à  celle  époque  tous  les  Italiens,  avaient 

(t)  AlplmniB  de  Cailillï  avilit  violé  les  privilèges  nationaux  ;  il  avait  altéré  les 
monnaies,  «établi  rie  nouveau*  Impôts  sans  le  consealemenl  dri  corlèi.  Les  nobles 

ttleprincè  Henri  »*él»lt  rois  a  leur  léle  :  mais  ses  Iroupes  l'étant  débandé*  .1 
Nébrlssa.  il  avait  élé  obliffe,  en  1S57,  rie  «'enfuir  a  Valence,  d'où  il  avait  |nsiê 
â  Tunis.  Ce  furent  sans  doute  1m  gentili  hommes  qui  avaient  pria  parti  avec  lui. 
•lui  ['■  (iMïimilir.ilKirih'ri  <tiii|iif,  puis  en  llalie,  Mariana,hùtor.  de  lai  Uespa- 
>«,  L.  XII],  cil.  -Iliêp.  illust.,  T.  11,  p.  599. 

(S)  Giov.  MtenL  !..  VU.  c.  10,  p.  555.  -  S«ba>  Mataipitta,  hùt.  Mru/a, 
h.  III,  c.  18,  p.  KSÏ. 
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exclu  cet  ordre  privilégie  du  gouvernement  de  leur  ville.  Ils  ve- 
naient de  nommer  iléus  citoyens  par  chaque  quartier,  pour  on 
composer  leur  conseil  suprême,  et  ceux-ci  déférèrent  le  rang  de 
sénateur  à  Henri  de  Castillc,  qu'ils  crurent  propre  à  décorer,  par 
sa  naissance  royale,  leur  nouveau  gouvernement.  Henri  avait  sous 
ses  ordres  environ  trois  cents  chevaliers  espagnols  ou  sarrasins, 
qui  l'avaient  suivi  de  Tunis;  il  trouva  bientôt  moyen  d'en  faire 
venir  d'autres  :  en  même  temps,  il  étendit  son  pouvoir  dans 
Rome,  parmi  mélange  de  fermeté  et  de  justice;  il  y  rétablit  l'ordre 
et  la  sûreté;  mais  il  lit  arrêter  et  garder  comme  otages  quelques 
chefs  du  parti  des  nobles  et  des  Guelfes,  deux  Orsini,  un  Savelli, 
un  Stéfani  et  un  Malabranca.  Il  publia  en  même  lemps  l'alliance 
qu'il  avait  contractée  avec  Conradin  ;  et  il  écrivit  à  ce  prince  pour 
l'engager  à  se  hâter  de  se  rendre  a  Rome  (t). 

Dans  le  même  lemps,  Conrad  Capécé,  après  avoir  porté  à  Pise 
des  nouvelles  de  Conradin,  cl  des  assurances  d'un  prompt  secours, 
avait  fait  voile  vers  Tunis  sur  une  galère  pisane.  Il  y  allait  cher- 
cher Frédéric,  le  frère  de  Henri  de  Castille,  et  il  le  ramenasur  les 
côtes  de  Sicile,  avec  deux  cents  chevaliers  espagnols,  lieux  cents 
allemands,  cf  quatre  cents  toscans,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Afri- 
que après  les  défaites  de  la  maison  de  Souahe,  et  qui  étaient  im- 
patienta de  les  venger.  Les  deux  galères  qui  portèrent  cette  troupe 
ii  Scialla,  en  Sicile,  étaient  chargées  de  selles  et  d'armes;  mais  les 
cheval ii' rs  étaient  réduits  :i  un  état  si  misérable ,  qu'entre  eux  tous 
ils  ji'nviiicnt  que  vhi^t-deu\  clitivaux(j).  Cependant  ils  répandirent 
dans  I  '  i  1 1  -  lis  lettres  et  les  |unclamatious  de  Conradin,  pour  rappe- 
ler ses  sujets  à  la  lidélîié  qu'ils  avaient  jurée  il  sa  famille.  En  peu 
de  temps,  la  fflllée  de  Maznra,  celle  de  N'oto,  et  toute  la  Sicile,  à  la 
réserve  de  Païenne,  Messine  et  Syracuse  .arborèrent  les  étendards 
de  la  maison  3e  Souabe  ;  le  vicaire  du  roi  Charles  fut  défait  par 
Conrad  et  Frédéric,  et  les  chevaux  enlevés  aux  Provençaux  servi- 
rent à  remonter  les  chevaliers  arrivés  d'Afrique. 

Charles,  averti  des  progrès  de  ses  ennemis  on  Sicile,  appril 
en  même  lemps  qu'à  Lueéria ,  les  Sarrasins  avaient  pris  les  armes 
contre  lui  ;  que  la  ville  d' A  versa ,  dans  la  Terre  de  Labour,  s'était 

(l)SBfe*  Afstapfea,  !..  III,  c  Ï0,1>.  SSi. 
Wibtd.,  !..  IV.  c.  ï,  p.  837. 
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révoltée,  ainsi  que  plusieurs  des  villes  de  Calabrc,  cl  toutes  les 
Abruzzes,  à  la  réserve  d'Aquila.  D'après  ces  nouvelles,  il  partit 
immédiatement  pour  combattre  ses  ennemis  avant  qu'ils  L'usant 
reçu  les  secours  de  Conradin;  et,  laissant  huit  cents  chevaliers 
français  ou  provençaux  en  Toscane ,  sous  les  ordres  de  Guillaume 
deBelselvc,  il  se  rendit  à  grandes  journées  dans  la  Pouille,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Lucéria. 

Conradin  cependant  était  reparti  de  Pavic  ;  et  pour  franchir 
les  Alpes  liguriennes,  il  avait  divisé  son  armée  :  lui-même,  sous 
la  conduite  du  marquis  de  Carrélo ,  il  traversa  les  terres  de  ce 
seigneur ,  et  vint  déboucher  à  Varaggio ,  prés  de  Savonc ,  dans  la 
rivière  de  Ponent.  C'est  là  que  les  Pisans  avaient  envoyé  dis  vais- 
seaux pour  te  recevoir,  et  lo  conduire  à  Pise,  où  il  arriva  au 
mois  de  mai  (i).Sa  cavalerie,  d'autre  part,  traversa  les  montagnes 
de  Pontrémoli ,  et  vint  déboucher  à  Sarzdna,  oh  elle  fut  accueil- 
lie par  les  Pisans.  Ces  républicains,  à  l'arrivée  du  dernier  prince 
de  la  maison  de  Souabc,  s'empressèrent  de  lui  donner  des  témoi- 
gnages de  la  longue  affection  qu'ils  avaient  vouée  à  sa  famille; 
ils  armèrent  trente  galères,  montées  par  cinq  mille  soldats  pi- 
sans, et  ils  les  envoyèrent  dans  les  mers  des  Deai-Siciles  :  là, 
elles  atlaquèreut  Gacte,  elles  dévastèrent  les  environs  de  Molo, 
et  elles  livrèrent  enfin,  devant  Messine,  un  combat  à  la  hotte 
combinée  provençale  et  sicilienne  de  Charles  d'Anjou,  dans  le- 
quel elles  prirent  vingt-sept  galères  qu'elles  brûlèrent  à  la  vue  du 
port  («). 

Conradin,  après  avoir  fait,  à  la  tète  des  Pisans,  une  incursion 
dans  le  territoire  deLucques  (3),  se  rendit  à  Sienne  où  il  fut  reçu 
avec  les  mêmes  témoignages  de  joie.  Cependant,  Guillaume  de 
Bclselvc,  maréchal  de  Charles,  voyant  que  son  ennemi  s'avançail 
vers  Home ,  voulut  s'en  rapprocher  aussi.  Il  se  mil  en  marche  de 
Florence  pour  Arczzo;  mais  lorsqu'il  fut  parvenu  au  Pont-à-Vallc, 
sur  l'Arno ,  il  tomba  dans  une  embuscade  que  les  troupes  de  Con- 
radin lui  avaient  dressée,  sous  la  conduite  des  Uberti  de  Florence, 

(1)  Calfaii  Con<inuator,Ann.  Gcnwcw.,  L.  Vil],  p.  SAS.  —  Giov.  Filtani, 
L.VII,  e.  25,  p.  ÎAT.-MichaclJol  ko,  lircEiarittin  Pisanw  historia,  p.  Ifl7, 
MSabai  Malaipina,  L.  IV,  e.  A,  p.  S  tO. 
(3)  Plolamœi  Annnlet  /.ucemoi,  T.  XI,  p.  ISBfl. 
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el  il  fui  fait  prisonnier,  ainsi  que  la  pluparl  de  ses  soldais  :  les 

au  1res  furent  lues  ou  dispersés(i). 

Conradin,  dans  sa  marche  au  travers  de  l'Italie,  avait  reçu 
trois  fois  l'ordre  du  pontife  de  licencier  son  armée  :  il  devait 
venir  sans  armes,  aux  pieds  du  prince  des  :ipi"ilivs,  recevoir  la  sen- 
tence qui  serait  portée  contre  lui ,  et  s'il  s'y  refusait,  il  était  me- 
nacé d'être  excommunie  cl  dépouille  du  litre  de  roi  de  Jérusalem, 
le  seul  que  le  saint-siége  lui  eut  permis  jusqu'alors  d'héi'ilcr  île 
ses  ancêtres.  Conradin  n'avait  tenu  aucun  compte  de  ces  me- 
naces :  et  Clément  prononça  enfin,  à  Viterbc,  ic  jour  de  Pâques, 
la  sentence  d'excommunication  contre  lui  cl  Ions  ses  partisans  (s), 
le  déclarant  déchu  du  royaume  de  Jérusalem,  et  déliant  tous  ses 
vassaux  de  leur  serment  de  fidélité.  Conradin  ne  répondit  à  cette 
dernière  bulle  qu'en  marchant  vers  Rome,  à  la  tête  de  son  ar- 
mée. Comme  il  passait -devant  Vilerbe,  où  résidait  le  pontife,  el 
où  il  avait  eu  soin  de  se  fortifier  par  une  nombreuse  garnison, 
Conradin  fil  déployer  son  armée  devant  les  murs  de  la  ville, 
pour  intimider  la  cour  du  pape  par  celle  pompe.  Les  cardinaux  el 
les  prêtres  effrayés  accoururent  en  effet  auprès  de  Clément  IV, 
qui,  daus  ce  moment,  élail  eu  prières.  •  Ne  craignez  point,  leur 
•  dit-il,  car  lous  ses  elforts  doivent  se  dissiper  enfumée.  »  Alors 
il  s'avança  sur  les  remparts,  d'où  il  vit  Conradin  et  Frédéric. 
d'Autriche ,  qui  faisaient  défiler  en  parade  leurs  chevaliers,  t  Ce 
■  soûl  des  victimes,  dil-il  à  ses  cardinaux,  qui  se  laissent  con- 

Cependanl,  Conradin  fut  accueilli  à  Rome  par  le  sénateur 
Henri  de  Caaliile  avec  toule  la  pompe  qu'on  avait  coutume  de 
réserver  aux  empereurs.  Ce  sénateur  avait  rassemblé  pour  lui 
huit  cents  chevaux  espagnols:  un  grand  nombre  de  gendarmes 
allemands  el  de  seigneurs  gibelins  qui  avaient  servi  sous  Frédéric 
et  Manfred ,  s'étaient  aussi  réunis  pour  l'attendre;  et  Conradin , 
après  s'être  arrêté  quelquesjouraùliome,  pour  laisser  reposer  san 
anuécet  s'approprier  les  Ircsorsdu  clergé  cachés  dans  les  églises,  en 

(I)  Gin.  fi/lani,  L,  Vil.  c.  M,  p.  217.  -  OiroJn'w  Saneie  Andrtm  Del, 
T.  XV, p. H.  -  Mahm>UI,StorladiS{ma,  L.  tl,f.ll,p.«t. 
(S)  VlfU  la  bulle  du  pape,  SS4-I7,  p.  IÏ0-16I.  AnnaLeeeltt.  Haynald. 
(ï)  Pimmairi  iMcentii  Itiàtonaecttei.,  Mb.  XXII,  c.  SB.  p.  1 1 0».- ffornoW., 
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repartit  le  18  août,  à  la  téte  de  cinq  mille  gendarmes,  pour  s'a- 
vancer vers  le  royaume  de  Naples. 

L'entrée  de  ce  royaume,  du  côté  de  la  Campanie  et  de  Cépé- 
rano,  était  bien  Tortillée  et  garnie  de  troupes;  Conradin  résolut 
donc  de  pénétrer  par  les  Abruizes.  Passant  sous  Tivoli,  il  traversa 
le  val  de  Celle,  ut  parvint  enfin  dans  la  plaine  de  Sainl-Valenlin 
ou  Tagliacoizo(i).  Charles,  instruit  de  la  route  qu'il  tenait,  leva 
le  siège  de  Lucéria;  et,  s'avancanl  à  grandes  journées,  il  passa  la 
ville  d'Aquila ,  et  vint  rencontrer  son  rival  dans  la  même  plaine  de 
Tagliacoizo.  Charles  n'avait  pas  plus  de  trois  mille  chevaliers 
pour  opposer  aux  cinq  mille  que  conduisait  Conradin;  mais  un 
vieux  baron  français,  Alard  de  Saint- Valéry,  qui  revenait  de  la 
terre  sainte,  lui  suggéra  un  stratagème  périlleux,  et  peut-être 
cruel,  qui  compensa  l'infériorité  du  nombre. 

D'après  le  conseil  du  sire  de  Saini-Valury,  Charles  lit  trois 
corps  de  son  armée  :  le  premier  Fut  composé  de  Provençaux. ,  Tos- 
cans, Lombards  et  Campaniens;  il  lui  donna  pour  cmiiiniiir 
Henri  de  Cosence,  qui  ressemblait  a  Charles,  et  qu'il  lit  revêtir 
d'Iiabits  el  d'ornements  royaux.  11  forma  un  second  corps  de  Fran- 
çais ,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Crari  ;  et  il  envoya  ces  deux  ba- 
taillons, comme  s'ils  formaient  seuls  toute  l'armée,  fortilifr  le. 
ponl  el  défendre  la  petite  rivière  qui  traverse  la  plaine  de  Taglia- 
coizo. Le  roi,  cependant,  avee  Alard  de  Saini-Valery ,  Guillaume 
de  Villehardouin ,  prince  de  Marée ,  el  huit  cents  chevaliers ,  la 
fleur  de  toute  l'armée  guelfe,  se  cacha  dans  un  petit  vallon ,  pour 
ne  paraitre  qu'à  la  fin  du  combat. 

Conrad  in ,  après  avoir  reconnu  les  deux  corps  qu'il  supposait 
former  toute  l'armée  guelfe,  divisa  la  sienne  eu  trois  corps,  scion 
les  nations  qu'il  conduisait.  Avec  ic  duc  d'Autriche,  il  prit  le  com- 
mandement des  Allemands;  il  donna  celui  des  Italiens  au  comte 
Galvano  Lancia,  et  celui  des  Espagnols  à  Henri  de  Castille.  A  la 
téte  de  ses  braves  soldats ,  il  passa  hardiment  le  fleuve  à  gué ,  cl 

|1|  Mnlléo  Sjiinelli  ili  Uiiivéïuizio,  le  plus  .union  hiilorien  que  nom  ayons  eu 
|3iu;lu'  iinlii'iine.a  conduit  sou  journal  jusqu'il  la  veille  de  celle  bannie,  ou  il  est 
probable  qu'il  fui  lue.  I.e  jiuiin.il  et  i-iril  i-n  limyue  n ^ulirnii.-.  qui  eil  alsel  dif- 
lir.iile  ili'  l.i  toscane  pour  que  Muralori  ail  jus*  uiteisairc  de  l'imprimer  avec 
uni:  Ir, nlu,:iinn  latine  en  regard.  On  y  reconna il  cependant  le  clialccle  qu'on  parle 
encore  aujourd'hui  a  [tapies,  T.  VU.  Rer.  Ilot. 
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tint  donocr  au  travers  des  Provençal»;  leur  bataillon  fui  bu- mû! 
niisen  déroute,  et  celui  des  Français  ne  résista  pis  beaucoup 
plus.  Les  Gibelins  étaient  icllrmi-ut  supérieurs  eo  nombre  que 
I  .1:1  .  de  Charles  parut  bieutOt  ou  détruite,  ou  mise  en  Tuile. 
Charles,  qui ,  d'une  colline,  vovait  le  massaere  de  ses  gens,  s'a- 
bandonnait au  désespoir,  et  voulait  à  toute  force  voler  a  leur  se- 
cours ;  mais  le  sire  de  Saint- Valéry,  qui ,  d'après  sa  connaissance 
des  Allemands,  avail  calculé  les  effets  de  leur  vicloire,  ne  lui 
permit  point  encore  de  faire  un  mouvement.  Lus  Allemands,  en 
effet,  trouvant  sur  le  ebamp  de  bataille  le  corps  de  Henri  de  Co- 
sence,  percé  de  coups,  le  prirent,  d'après  ses  ornements  royaux, 
pour  Charles  lui-même  :  la  victoire  leur  parut  complète,  et 
n'ayant  plus  rien  a  craindre,  ils  se  répandirent  dans  la  campagne 
pour  piller. 

Lorsqu'Alard  de  Sainl-Valery  vil  que  les  troupes  de  Conradin 
avaient  complètement  rompu  leur  ordre  de  bataille,  et  qu'entraî- 
nées a  la  poursuite  des  fuyards,  elles  étaient  divisées  en  petits 
pclolons,  bors  d'état  désormais  de  soutenir  le  choc  de  ses  gendar- 
mes, il  se  retourna  vers  Charles,  et  lui  dit  :  1  Fais  a  présent  son- 
>  ner  la  charge,  car  le  moment  en  est  venu.  >  En  effet,  ces  huit 
cents  hommes  d'élite  et  de  troupes  fraîches,  donnant  au  travers 
d'une  armée  de  cinq  mille  hommes,  mais  accablée  de  fatigue,  et 
tellement  dispersée  que  nulle  paî  t  on  ne  trouvait  deux  cents  che- 
valiers réunis  et  prêts  a  faire  résistance,  eu  firent  un  massacre 
t.'llïoy;dd<'.  Charles  était  si  peu  attendu,  que,  quand  sa  troupe  était 
entrée  au  galop  sur  le  champ  de  balaiile,  ceux  qui  l'occupaient 
n'avaient  pas  iloiiié  que  ce  ne  fût  un  parti  des  leurs  qui  revenait 
de  la  poursuite  des  fuyards,  cl  ils  ne  s'étaient  poiui  mis  en  défense 
pour  les  attendre.  Les  Français,  voyant  l'enseigne  de  leur  roi  rele- 
vée, accouraient  se  ranger  autour  d'elle;  et  la  troupe  de  Charles 
si1  ^i'<issis>aii ,  tandis  que  celle  de  Conradin  diminuait  {().  Les 

(1)  Gft».  "«uni.  L,  XII,  C.27.  p.  SôOul  »q,  - /liiùrilanii  ilaicspfna,  0.  t'Ji, 
|>.  1015.  -  Sabaf  Mnla.pinn.  /ir".if.  Sirtila,  L.  IV,  c.  8  El  10.  p.  349.  -Lellré  .II! 
Ui.ir  lit  an  [.,■)!,(■  Clrmcril  IV,  ilijjmir  .1"  l<i  lislrlill.-.  Haynatd-,  SS,ô*.  p.  101.  — 
JticabaMllÉ,  Fcrrariemii  hisl.  /uiper.,  T.  IX,  p.  131).  —  [ïironicOU  Frtlt. 
Franciici  Pipini,  L.  III.  c,  7,  T.  IX,  |i.  oliï.  -  Guillaume  <fc  A'oiijij,  Ueita 
Xaurti  r.uilovici,  apwlDucliei»c,Hi,tari,r  J-r/incoritiii  St-ripl..  T.  ¥,  p.  37S- 
3B2.  -  Ul  Nlaillr  fui  livrée  la  vrille      laS-iiiil-llni-llirleini,  SJ  an.1l  13111. 
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Imnms  qui  entouraient  celui-ci,  voyant  que  la  bataille  ne  pouvait 
[ilus  être  sauvée,  lui  conseillèrent  de  se  réserver,  ainsi  que  ses 
soldats,  pour  un  nouveau  combat,  et  de  se  dérober,  par  la  fuite, 
à  la  mort  ou  a  la  captivité.  Conradin,  le  duc  d'Autriche,  le  comte 
Calvauo  Lancia,  le  comte  Gualférano,  et  les  comtes  Gérard  etGal- 
vano  de  Donoratico  de  Pise,  s'enfuirent  ensemble;  el  Alard  île 
Sainl-Valen  retint  à  ^iMiiil'jieiiir  les  l'r.nn  Mis  qui  voulaient  les  pour- 
suivre; car  si  eux,  de  leur  côté,  avaient  rompu  leur  ordonnance, 
ils  auraient  pu  aisément  être  défaits  à  leur  tour.  Peu  s'en  fallut 
même  qu'ils  ne  le  fussent  par  don  Henri  de  Castillc,  qui  rentra 
sur  le  cliamp  de  bataille,  avec  ses  Espagnols.  Cependant  ceux-ci 
furent  également  dispersés  ;  el  Charles  resta  jusqu'à  la  nuit  avec  son 
armée  rangée  en  bataille,  uourïielaisseraucuudoutesursa  victoire. 

Conradin  avait  espéré,  en  fuyant,  retrouver  le  gros  de  son  ar- 
mée, qui  était  dispersée  plutôt  que  vaincue  :  mais  le  pays  qui,  à 
son  arrivée,  paraissait  lui  être  favorable,  se  déclarait  contre  lui  à 
mesure  qu'on  était  instruit  de  sa  défaite.  Henri  de  Castille  fut  ar- 
rêté et  livré  a  Charles,  par  l'abbé  du  Mont-Cassin,  auquel  il  avait 
demandé  l'hospitalité.  Conradin,  parvenu  avec  ses  amis  à  la  tour 
d'Aslura,  sur  le  rivage  de  la  mer,  à  quarante-cinq  milles  du  champ 
de  bataille,  se  ûl  donner  une  barque  pour  passer  en  Sicile  :  mais 
Jean  Frangipani,  seigneur  d'Aslura,  te  suivit  dans  une  autre 
barque,  le  lit  prisonnier,  et  le  ramena  dans  son  château.  Frangi- 
pani hésitait  cependant  s'il  ne  remettrait  point  ses  prisonniers  en 
liberté  pour  de  l'argent,  lorsqu'il  fut  assiégé,  à  son  tour,  par  l'ami- 
ral de  Charles,  cl  forcé  de  les  Mirer  entre  ses  mains.  Il  recul  du  roi 
français  un  lief,  prés  de  iiéiiévenl,  en  récompense  île  sa  lâcheté. 

La  défaite  de  Conradin  ne  devait  mettre  un  terme  ni  à  ses  mal- 
heurs, ni  aux  vengeances  du  roi.  L'amour  du  peuple  pour  l'héritier 
légitime  du  trône  avait  éclaté  d'une  manière  effrayante  :  il  pouvait 
causer  de  nouvelles  révolutions  si  Conradin  d 
et  Charles,  couvrant  sa  défiance  et  sa  cruauté  des 
justice,  résolut  de  faire  périr  sur  l'échafaud  le  dernier  n 
la  maison  de  Souabe,  l'unique  espérance  de  sou  parti.  1 
donc,  a  Naples,  deux  syndics  ou  députés  de  chacune  di 
la  Terre  de  Labour  el  de  la  principauté  (t);  c'étaient  les  deui 


(l)ia*o«  uahupina,  hi,i.  Aïcitta,  !..  IV, c.  ltt,  p.  KSI. 
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ïinces  de  son  royaume  qui  lui  étaient  le  plus  dévouées,  et  où  les 
Guelfes  étaient  eu  plus  grand  nombre.  Il  forma  de  cette  assemblée 
de  députés  un  tribunal,  auquel  il  demanda  une  sentence  de  con- 
damnation contre  Conradin  cl  tous  ses  associés.  Maïs  avec  quelque 
partialité  qnc  ce  tribunal  eût  été  composé,  quelle  que  fui  encore 
la  crainte  que  pouvait  lui  inspirer  le  caractère  du  tyran,  la  grande 
majorité  des  juges  se  refusait  a  se  souiller  d'un  crime  semblable. 

Tandis  que  Cbarles  descendait  lâchement  aus  fonctions  d'accu- 
sateur; qu'il  reprochait  a  son  rival  de  s'être  révolté  contre  lui, 
souverain  légitime;  d'avoir  méprisé  les  «communications  de  l'É- 
glise ;  d'avoir  fait  alliance  avec  les  Sarrasins,  et  d'avoir  pillé  les 
monastères,  Cuido  de  Sucaria,  jurisconsulte  fameux,  qui  était  l'un 
des  ju^es,  prit  la  pimile  pour  diifeiidrc  l'accusé.  Il  montra  que 
Conradin  était  sous  la  sauve-garde  que  les  lois  de  la  guerre  accor- 
dent aux  prisonniers;  que  son  droit  au  troue  qu'il  venait  recon- 
quérir était  au  moins  assez  plausible  pour  qu'il  pût,  sans  crime, 
le  faire  valoir;  que  les  désordres  de  son  armée  ne  pouvaient  pas 
plus  lui  être  attribués,  que  des  sacrilèges  semblables,  que  l'on  avait 
vu  commettre  par  une  armée  dévouée  à  l'Église,  n'avaient  été 
attribués  à  son  chef;  qu'enfin  l'âge  de  Conradin  serait  un  motif  de 
grâce  si  ses  droits  seuls  ne  lui  assuraient  pas  la  protection  de  la 
justice.  Un  seul  juge,  Provençal  et  sujet  de  Charles,  dont  les  his- 
toriens n'ont  pas  voulu  conserver  le  nom,  osa  voler  pour  la  mort  : 
d'autres  se  renfermèrent  dans  un  timide  et  coupable  silence;  et 
Cbarles,  sur  l'autorité  de  ce  seul  juge,  fit  prononcer,  par  Robert 
de  Bari,  prolonotaire  du  royaume,  la  scutence  de  mort  contre 
Conradin  et  tous  ses  compagnons  (t).  Celte  sentence  fut  commu- 
ne faire  mourir  Conradin.  Le*  mis  assurent  que,  lorsque  Charles  le  consulta  sur 
ce  qu'il  avait  k  fairt;,  climi'iil  si'  ciulilhij  ilu  iv[mmlrf-  ;  a  11  ne  convient  $os  4 
un  pape  Je  cinisi/ilW  la  mort  lie  |n'rsi>nrif.  »  D'iiitln^  | n  i ■  L . ■  1 1 . 1 . ■  ri É  i|n'il  ri-|>'iuifit  ■ 
Pila  Cormilin!  mort  Caroti ,  mûrs  Corradini  tiln  Cantli.  Vujt/  r.iaa- 

lion.  Mais  parmi  eus  il  ranut»  hier,  il  tort  Oiovanni  Villani,  qui  dit  précisément  1e 
contraire,  Ce  récit  ne  nout  a  point  paru  vraisemblable  ;  Clément  aurait  pu  être 

rrur]  par  fanatisme  1  par  |niMtiitlii-  ;  cl  maire  la  poliliipie  .l'un  pa|„.  no  piiuvail 

■  iitiieilk-r  la  mnrlili'  Conrailin.  Siius  nvnirs  une  Ird.e  île  Clnilml  il  l.liarlds,  dans 
laquelle  II  lluviie  à  traiter  set  sujets  avec  douceur;  «plusieurs  écrivain»  tlsturenl 
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niquée  irConradin,  tomme  il  jouait  aux  échecs  :  on  lui  laissa  pou 
de  lemps  pour  se  préparer  a  sou  exécution  ;  et,  le  2G  d'octobre, 
il  fut  conduit,  avec  tous  ses  amis,  sur  la  place  du  marché  de  Na- 
ples,  le  long  du  rivage  de  la  mer  :  Charles  était  présent,  avec  toute 
sa  cour,  et  une  foule  immense  entourait  le  roi  vainqueur  et  le  roi 
condamné. 

Le  juge  provençal  qui  avait  voté  la  mort  de  Conradin ,  lut  la 
sentence  porlée  contre  lui,  comme  traître  à  la  couronne  et  ennemi 
de  l'Eglise.  11  achevait  à  peine  et  prononçait  la  peine  de  mort, 
lorsque  Robert  de  Flandre,  le 'propre  gendre  de  Charles,  s'élança 
sur  ce  juge  inique,  et,  le  frappant  au  milieu  de  la  poitrine,  de 
l'estoc  qu'il  tenait  h  la  main,  s'écria  :  t  II  ne  t'appartient  pas, 
»  misérable,  de  condamner  à  mort  si  nobleel  si  gentil  seigneur.  » 
Le  juge  tomba  mort  en  présence  du  roi ,  qui  n'osa  pas  venger  sa 
créature. 

Cependant  Conradin  était  entre  les  mains  des  bourreaux  :  il 
délauba  lui-même  son  manteau;  et,  s'étanl  mis  à  genoux  pour 
prier,  il  se  releva  en  s'écriant  :  «  Oh  ma  mère!  quelle  profonde 
>  douleur  te  causera  la  nouvelle  qu'on  va  le  porter  de  moi  !  ►  Puis 
il  tourna  les  jeux  sur  la  foule  qui  l'entourait  :  il  vit  les  larmes, 
il  entendit  les  sanglots  de  son  peuple;  alors,  détachant  son  gant, 
il  jela  au  milieu  de  ses  sujets  ce  gage  d'un  combat  de  vengeance, 
et  tendit  sa  tète  au  bourreau  {i). 

Après  lui,  sur  le  même  échafaud,  Charles  ht  trancher  la  tête  au 
duc  d'Autriche,  aux  comtes  Gualférauo  et  Barlolomméo  Lancia, 
et  aux  comtes  Gérard  et  Gavano  Douoratico  de  Pise.  Par  un  ralE- 
ueuientdc  cruauté,  Charles  voulut  que  le  premier,  fils  du  second, 
précédât  son  père,  et  mourût  entre  ses  bras.  Les  cadavres,  d'après 
ses  ordres,  furent  exclus  de  la  terre  consacrée  des  cimetières,  et 

(])  Le récil  de  celle  morletl  luxloul  lire  de  Bicobaldui  Ferrariensis,  qui  en  rap- 
parie toutes  les  circonstances  d'après  un  dei  jugpi  de  Conradin.  ami  al  compagnon 
ne  Guida  deSucaria.  /façon,  Ferr.  hitt.  tmp.,t.  IX,  p.  1ÎT.  Mai*  j'ai  prenne  m»  ni 
de  Sauas  Malaspina,  !..  IV,  c.  10,  p.  851,  —  Ricordtmo  Malaipina,  c.  103, 
p.  10H.  —  Giov.  fillnni,  L.  VU,  c.  20,  p.  SS5.  —  Fr.  Franc.  Pipinut,  L.  III, 
t.  0,  T.  IX,  p.  085.  -  Barlk.  i/o  Nèocattro,  Ititt.  Simula,  c.  0  et  10,  selon  ion 
uuge,  cache  la  vérité  toits  ses  déclamations  ampoulées.  Guillaume  deNan;;is.  l'Iiis- 
Lorien  français  de  jailli  Louis,  est  le  seul  nui  ne  donne  pas  une  larme  a  la  COflduh 
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inhumés  sans  pompe  sur  lo  rivage  de  la  mer.  Charles  If,  cepen- 
dant, lit  dans  lasuilu  bùtir  sur  le  même  lieu  une  église  de  carmé- 
lites, comme  pour  apaiser  ces  ombres  irritées. 

Henri  de  Castille,  le  sénateur  de  Rome,  fui  épargné,  soit 
comme  cousin  du  roi,  soit  eu  considération  des  instances  île  l'abbé 
du  Mont-Cassiu,  qui  l'avail  livré.  Mais  des  flots  de  sang  devaient 
couler  encore.  Les  Gibelins  de  Sicile,  découragés  par  la  défaite  de 
Conradin,  furent  vaincus,  el  tombèrent  tous  les  uns  après  tes 
autres  entre  les  mains  des  Français.  Tous  ces  barons  fidèles  furent 
mis  à  mort.  Ce  fut  le  sort  des  frères  Mario ,  de  Jacques  Capécé,  et 
de  Conrad  d'Antioehc,  fils  de  Frédéric  d'Antiocbe,  bâtard  de  Fré- 
déric 11.  Celui-ci  eut  les  yeux  arrachés,  et  fut  pendu  ensuite  (i). 
A  la  réserve  du  malheureux  Henzius,  qui  était  encore  dans  les 
prisons  de  Bologne,  et  qui  y  mourut  quatre  ans  après,  celait  le 
dernier  des  desecodants  illégitimes  du  la  maison  de  Souabe, 
comme  Conradin  était  le  dernier  de  ceux  qui  avaient  droit  à  la 
succession.  Vingt-quatre  barons  de  Calabre  furent  saisis  daus  le 
château  de  Gallipoli;  ils  furent  tous  envoyés  au  supplice  (a).  Ces 
exemptes  tli-  cruauté  riaient  imités  par  les  juges  d'un  rang  infé- 
rieur, qui  traitaient  le  peuple  comme  ils  vivaient  Irailer  le*  grands. 
Plusieurs  accusés  étaient  envoyés  au  supplice,  plusieurs  mutilés, 
plusieurs  dépouillés  de  leurs  biens,  sans  ipi'nii  [es  eût  seulement 
entendus  avant  de  prononcer  contre  eux  une  sentence.  A  Rome, 
le  roi  fit  couper  les  jambes  à  ceux  qui  s'étaient  déclarés  conlrc 
lui;  el,  craignant  ensuite  que  la  vue  île  ces  malheureux  ne  lui 
suscîlâule  nouveaux  ennemis,  il  les  fit  enfermer  dans  une  maison 
de  bois,  a  laquelle  il  lit  mettre  le  feu  (3).  Le  sanguinaire  Guil- 
laume, ilil  rlileiidard ,  avait  été  envoyé  eu  Sicile  pour  y  réprimer 
ou  y  punir  la  rébellion.  Il  vint  assiéger  la  ville  d'Augusla,  entre 
Catane  et  Syracuse.  Cette  ville  était  défendue  par  mille  de  ses  ci- 
toyens en  état  de  porter  les  armes,  et  par  deux  cenls  gendarmes 
toscans,  de  ceux  que  les  Capécé  avaient  conduits  en  Sicile  :  sa  si- 
tuation élait  assez  forte  pour  pouvoir  lasser  peut-être  la  patience 
des  assiégeants;  mais  six  traîtres  livrèrent  la  ville  aux  Français, 


IMSarlhol.  de  Keoautn,  AfJfor.  Sicula,  c.  11.  p.  10S5.T.  XIIJ. 

(2)  Sabaa  Malatpina,  L.1V.  c.  17,  p.  855. 

(3)  IbU.,  L.  IV,  c.  13,  |>:  840. 
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en  leur  ouvrant  une  porte  secrète.  Les  habitants  d'Augnsla ,  sur- 
pris et  massacrés  dans  leurs  rues,  ne  purent  pas  faire  de  résistance. 
Lorsque  tout  combat  eut  cessé,  Guillaume  plaça  des  bourreaux 
sur  le  rivage  de  la  mer;  et,  faisant  conduire  devant  eux,  l'un 
après  l'autre,  tous  les  malheureux  que  l'on  découvrait  dans  les 
souterrains  de  leurs  maisons,  il  leur  fil  trancher  a  tous  la  téle,  et 
fit  jeter  leurs  cadavres  dans  lesfiots  (l).  l'as  un  habitant  d'Augusta 
n'échappa  :  des  fuyards  qui  s'étaient  jetés  en  trop  grand  nombre 
dans  une  barque,  furent  engloutis  par  les  eaux;  el  les  six  trailres 
qui  avaient  livré  leurs  concitoyens ,  saisis  comme  les  autres  par 
les  bourreaux,  partagèrent  la  calamité  qu'ils  avaient  allirée  sur 
leur  patrie.  Conrad Capécé  Tut  livré  à  Guillaume  par  les  habitants 
de  Conturbia,  et  pendu  après  qu'on  lui  eut  arraché  les  yeux. 
Lucéria  fui  prise  par  Charles  lui-même ,  lorsque  la  famine  eut  ré- 
duit les  Sarrasins  qui  la  défendaient  a  un  nombre  infiniment 
petit  (9);  et  toutes  les  villes,  tous  les  châteaux  des  Deux-Siciles , 
rentrèrent  sons  le  pouvoir  des  Français. 

Le  gant  que  Conradin  avait  jeté  au  milieu  de  la  foule  fut,  à  ce 
qu'on  assure,  relevé  par  Henri  Dapiféro,  et  porté  à  D.  Pierre 
d'Aragon,  mari  de  Constance,  fille  de  Manfred,  comme  au  seul 
héritier  légitime  de  la  maison  de  Souahe.  Peut-être  Conradin  vou- 
lait-il eu  effet,  comme  l'ont  prétendu  les  rois  autrichiens  et  ara- 
gonais  (s),  transférer  de  cette  manière,  à  leur  famille,  des  droits 
sur  son  trône,  et  confirmer  ainsi  leur  litre  héréditaire  :  mais  il 
semble  plus  probable  encore  que  CoDradin  jetait  à  ses  sujets  eux- 
mêmes  le  gage  de  la  vengeance;  qu'il  les  avertissait  ainsi  que 
celait  a  eux  à  secouer  un  joug  odieux,  et  à  se  laver  du  sang  de 
leurs  rois,  du  sang  de  leurs  amis  et  de  leurs  concitoyens ,  qu'on 
versait  sur  leurs  létes.  Ce  gage  des  combals  fut  relevé,  en  effet, 
par  la  nation  elle-même;  et  les  vêpres  sicilii'iiues  lurent  la  lente 
mais  terrible  punition  du  supplice  de  Conradin ,  du  massacre 
d'Augusia ,  du  sang  dont  les  Français  inondèrent  les  Deux-Siciles. 

(1)  Sabot  Matatplna,  L,  IV,  c.  18,  p.  85-t. 
(S)  IUd.,  L.  IV.  ï.  III  el  20. 

13)  Uianaane,  Sioria  civile,  !..  XIX,  c.  1,  n.  708,  cl  lu  ailleurs  qu'il  elle. 
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Charles  élaiL  enfin  parvenu  à  ce  degré  de  puissance  qu'il  avait 
ambitionné  si  longtemps  :  les  dons  royaumes  de  Sicile  lui  étaient 
soumis;  l'héritier  de  ces  trônes  avait  été  sacrilié  a  sa  politique;  la 
famille  de  Souabe  tout  entière  avait  péri  :  il  n'en  restait  plus  pour 
rejeton  unique  qu'une  femme  mariée,  à  l'extrémité  île  l'Europe, 
à  un  prince  peu  riche  et  peu  puissant;  uue  femme  qui  lirait  tous 
ses  droits  d'un  bâtard ,  et  qui  n'avait  à  la  succession  qu'un  litre  à 
peine  supérieur  à  celui  du  couquéraut.  Charles  n'était  pas  seule- 
ment roi  des  Deux-Siciles ,  il  était  le  favori  des  papes  qui  voyaient 
en  lui  leur  ouvrage;  et,  comme  ami,  comme  lils  chéri  du  saint- 
siège,  il  exerçait  sur  les  Étals  de  l'ICglisu  une  puissance  qu'aucun 
souverain  séculier  n'y  avait ,  depuis  longtemps ,  pu  acquérir.  Clé- 
ment IV  mourut  un  mois  après  le  supplice  de  Conradin  (i)  ;  et 
comme,  pendant  trente-trots  mois,  les  cardinaux  ne  purent  s'ac- 
corder pour  lui  donner  un  successeur,  le  pouvoir  de  Charles  sur 
1rs  Liais  île  l' relise,  s'accrut  encore  durant  cet  interrègne.  La  Tos- 
cane lui  avait  été  soumise  par  Clément,  qui  lui  avait  déféré  lr  li- 
tre de  vicaire  impérial  dans  celle  province;  les  Guelfes  de  Lom- 
bardie  le  regardaient  comme  leur  protecteur;  plusieurs  villes  do 
Piémont  l'avaient  choisi  pour  être  leur  seigneur  perpétuel,  elle 
roi  des  Deux-Siciles  était,  en  même  temps,  l'arbitre  du  reste  de 
l'Italie 

[1268]  Béalris,  femme  de  Charles,  qui,  pour  satisfaire  sou  or- 

(IJClemenllV  nmurul  le  îï  novembre,  cl  CoiiraJin  lui  «feulé  ItW  «dOhre. 
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gueil ,  l'avait  engagé  dans  ces  hautes  entreprises,  ne  pul  point  re- 
cueillir les  Imita  de  ces  victoires  qu'elle  avait  si  ardemment  dési- 
rées. Elle  mourut  peu  après  la  bataille  de  Tagliacozzo ,  et  fut 
bientôt  remplacée  par  Marguerite  de  Bourgogne  que  Charles  épousa 
en  secondes  noces. 

Charles  demeura  bien  plus  longtemps  en  possession  de  son 
pouvoir  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  nou  plus.  Le  royaume  de  Sicile  ne 
lui  paraissait  plus  être  une  conquête  digne  (le  le  satisfaire;  il  nelc 
regardait  déjà'  que  comme  un  moyen  pour  parvenir  a  un  but  plus 
élevé.  Au  lieu  de  seconlenter  d'avoir  sur  l'Italie  entière  une  haute 
influence,  il  voulut  l'asservir  et  s'en  former  un  seul  royaume;  il  ne 
voyait  même  plus,  dans  ce  royaume,  que  les  moyens  de  succès 
qu'il  pourrait  y  trouver  pour  conquérir  l'empire  d'Orient  qu'il  con- 
voitai! aussi  :  il  étendit  ses  intrigues  d'un  bout  a  l'autre  de  l'Italie 
et  de  la  Grèce  ;  il  se  fraya ,  par  la  tromperie ,  un  chemin  qu'il  élar- 
gissait parla  cruauté:  il  coûta  aux  peuples  qu'il  voulait  gouver- 
ner des  trésors  et  des  fiols  de  sang;  mais  au  lieu  de  les  asservir, 
il  ne  fit  que  les  réveiller  de  leur  assoupissement,  les  provoquer,  cl 
attirer  enfin  sur  lui  et  sur  les  siens  la  tardive  mais  juste  vengeance 
des  opprimés. 

Parmi  les  circonstances  favorables  à  l'agrandissement  de  la  mai- 
son d'Anjou,  il  faut  compter  la  chute  du  marquis  Pélavicino  et  do 
Buoso  de  Doara ,  principaux  chefs  du  parti  gibelin  en  Lomhardic. 
Tous  deui  avaient  été  élèves  de  Frédéric  II ,  cl  compagnons  d'ar- 
mes du  féroce  Eccéliuo ,  qu'ils  avaient  ensuite  contribué  îi  ren- 
verser, lorsque  ses  crimes  avaient  rendu  impossible  toute  asso- 
ciation avec  lui.  Uberlo  Pélavicino  était  un  grand  capitaine;  des 
premiers  il  avait  su  se  former  un  corps  brillant  et  nombreux  de 
cavalerie ,  qui  dépendait  uniquement  de  lui  ;  il  avait  réuni  sous  sa 
domination  un  grand  nombre  de  villes ,  qui,  en  le  nommant  leur 
général,  avaient,  presque  sans  lesavoir,  fait  de  lui  leur  maitrc(i). 

(I)  Dans  un  mtmc  lemps,  le  marquis  avait  éti  uigiuur  de  Crémone.  Milan, 
Brada,  Plaisance,  Tontine  et  Alexandrie.  Comme  chef  île  parti,  il  avail  nue  ama- 
nt.1 presque  ruiisi  illimilée  il  P.nie,  Parme,  Reutfio  et  Modène.  Enfin,  coffllM  «i- 
l! unir  dp  Milan.  |pS  ville»  *  J.nili,  c.mii.  el  Wovjiri-,  ri.'pcii.lnient  aussi  de  lui.  Il 
perdit  la  «ouvcrainelé  de  I ou les  ces  villes  trois  ans  avant  sa  mort,  sans  presque 
avoir  pu  livrer  de  cnrohnli  pour  la  défendre.  Citron.  Plactntinum,  T.  XVI, 
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L'ambilion  de  Pélavicino  était  ilioins  avide  et  moins  féroce  que 
relie  d'Eccéliuo;  il  n'avait  pas  affermi  son  pouvoir  par  des  crimes; 
il  ne  l'avait  pas  remlu  complet ,  et  il  s'en  vit  dépouiller  par  l'in- 
constance des  penples ,  sans  être  en  état ,  comme  l'avait  été  Eccé- 
lino,  de  défendre,  par  une  longue  guerre,  les  États  qu'il  s'était 
formés. 

Presque  toutes  les  villes  qui  avaient  dépendu  de  lui  s'étaient 
déjà  révoltées ,  lorsque  Conradin  traversa  la  Lombardie  ;  il  lui  res- 
tait encore  de  nombreux  chàteauï  bien  fortifiés  :  celui  de  San-Don- 
niuo,  entre  Parme  et  Plaisance,  était  sa  résidence  la  plus  habi- 
tuelle. Il  fut  assiégé  par  les  Parmesans  à  la  fin  de  l'année  1268;  et 
s'étant  rendu  à  eui,  il  fut  rasé,  et  ses  habitants  répartis  dans  les 
bourgades  voisines.  Le  marquis  Uberto,  qui  s'était  retiré  dans  nn 
autre  château,  y  mourut  l'année  suivante  [126!)] ,  tandis  que  les 
Guelfes,  ses  ennemis,  en  entreprenaient  le  siège  (t).  Son  fils 
Hanfred  a  continué  la  noble  famille  des  Pélavicino,  qui ,  avec  une 
légère  altération  de  nom,  s'appelle  aujourd'hui  Palavicino  :  mais 
quoiqu'elle  soit  restée,  jusqu'à  nos  jours,  feudalaire  immédiate 
de  l'empire ,  elle  n'est  jamais  remontée  à  ce  degré  de  puissance  a 
laquelle  le  marquis  liberlo  l'avait  élevée. 

BuosodcDoara,  longtemps  le  collègue  de  Pélavicino,  fut  peut- 
être,  en  se  brouillant  avec  lui,  cause  de  la  ruine  de  tous  lesdeui; 
car  à  peine  étaient-ils  assez  forts ,  en  restant  unis ,  pour  résister  à 
leurs  ennemis.  M  fut  eiilé  de  Crémone  avec  tout  son  parti  ;  et  il 
mourut  dans  la  misère,  après  avoir  compromis  sa  puissancepar 

Les  villes  ili1  Lnnilianlic  .  presque  toutes  réunies  au  parti  guelfe, 
semblaient  donc,  par  la  cliule  de  leurs  anciens  maîtres,  miîiilie à 
l'espérance  delaliiierléimniscllcsavaientperdu.danslcsréïolulions 
précnli'ii  les,  relie  haine  de  la  tyrannie,  cette  baine  du  pouvoir arlii- 
Inirr.  qui  fait  la  sauvegarde  des  républiques.  La  passion  dominante 
de  chaque  ville,  c'était  le  triomphe  d'un  parti,  uou  l'établissement 
d'un  gouvernement  convenable  ;  et  les  moyens  qu'on  prenait  pour 
atteindre  ce  but  étaient  toujours  de  nalureà  détruire  toute  liberté. 

(I)  Clintniegn  Placcntinum,  T.  XVI,  p.  476.  —  Chmakon  Parmtnw,  T.  IX. 
|>.  Campi  <  remona[etictc,  L.  111,  p.  7M. 

(S)  Chrim.  Fralrit  FmHeiiri  Pipini,  l.  m,t.  tS,  T.  IX,  p.  700. 
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On  ne  peut  père  espérer  qu'une  république  soit  exemple  de  fac- 
tions ;  mais  (in  moins  faut-il  désirer  que  ses  factions  naissent  de 
son  sein ,  et  que  ses  citoyens  u';iienl  point  mloplé  des  causes  élran- 
gères.  Une  faction  intérieure  confond  toujours  le  but  qu'elle  se 
propose  avec  l'espoir  d'un  meilleur  gouvernement.  Si  les  uns  s'ef- 
forcent de  faire  Iriompher  les  nobles,  c'est  qu'ils  se  figurent  de- 
voir trouver  dans  l'aristocralic  plus  de  force ,  de  dignité,  de  pru- 
dence elde  calme;  si  d'aulrcs  exaltent  le  pouvoir  du  peuple,  c'est 
qu'ils  attendent  de  la  démocratie  plus  de  liberté  ,  d'indépendance 
cl  d'energic.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  choisiront  sciemment, 
pour  réussir,  des  moyens  qui  détruiraient  le  but  auquel  ils  ten- 
dent :  ce  but  est  lojrjoiirs  une  sauvegarde  pour  l'État  lui-même. 
Mais  quand  les  citoyens  sont  entrés  avec  la  même  chaleur  dans 
un  parti  plus  vaste  que  leur  patrie,  dans  un  parti  dont  le  but  est 
hors  de  cette  patrie,  dont  lebut  est  considéré  comme  d'un  intérêt  su- 
périeur a  l'intérêt  national,  il  n'est  point  desacriiicesqirfis  iiiïMiieni 
prêts  à  faire  pour  l'atteindre.  Dans  les  querelles  de  religion,  dans 
celles  del'empire  el  de  l'Église,  asservir  sa  propre  cité,  lui  donner  un 
gouvernement  violent,  maisénergique,  ce  n'est  point  détruire  l'objet 
même  qu'on  avait  en  vue,  c'est,  an  contraire,  souvent  se  donner 
des  moyens  plus  sûrs  pour  l'obtenir.  Les  factions  furent  portées 
à  nn  égal  degré  de  violence  en  Toscane  et  en  Lombardie  -■  mais 
dans  le  premier  pays,  c'étaient  celles  de  la  démocratie  el  de  l'a- 
risloeratie;  aussi  la  liberté  fut-elle  maintenue  ■■  dans  le  second, 
celles  des  Guelfes  eldes  Gibelins,  et  ie  gouvernement republi eai n 
leur  fui  sacrifié. 

Charles  d'Anjou,  qui  nourrissait  des  passions  dont  il  attendait 
sessuceès,  fit  assembler  à  Crémone  une  dicte  des  villes  guelfes  de 
Lombardie.  Ses  ambassadeurs  la  présidèrent,  el  représentèrent 
aux  cités,  que,  pour  profiter  de  la  victoire  qu'elles  venaient  d'obte- 
nir sur  les  Gibelins,  leurs  ennemis  éternels,  pour  empêclier  à 
jamais  la  renaissance  de  ce  parti  délesté,  il  fallait  donner  plus  de 
force  et  plus  d'union  au  gouvernement  de  leur  ligue,  il  fallait  lui 
clioisir  un  chef.  Ils  prétendirent  qucle  roi  Charles,  qui  devait  tout 
son  pouvoir  aux  Guelfes,  était  l'homme  qui  demeurerait  le  plus 
invariablement  dévoné  !t  leur  parti  :  en  conséquence,  ils  deman- 
dèrent que  toutes  les  villes  lombardes  le  déclarassent  leur  sei- 
gneur. Les  députés  de  Plaisance  .Crémone,  l'arme,  Modène,  Fer- 
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rare  el  Rcggio  j  consentirent  {();  ceux  de  Milan,  Corne,  Verceil , 
Novare,  Aieiandrie,  Torlone,  Turin,  Pavie,  Bergame,  Bologne, 
et  ceux  du  marquis  de  Monlferrat,  répondirent  qu'ils  voulaient 
avoir  Charles  pour  ami,  cl  jamais  pour  maître.  Cependant  les  en- 
voyés de  Charles  ne  se  rebutèrent  pas;  et  ils  liront  tant  par  leurs 
intrigues,  qu'avant  la  lin  de  l'année,  les  Milanais  et  plusieurs  autres 
peuples  consentirent  à  prêter  à  leur  maître  serment  de  fidélité. 

Le  roi  de  Sicile  ne  se  serait  probablement  pas  borné  à  ces  pre- 
miers succès,  si ,  à  cette  même  époque,  il  n'avait  été  entraîné  par 
son  frère  saint  Louis  dans  la  dernière  croisade,  qui  le  détourna 
quelque  temps  de  ses  entreprises  sur  l'Italie. 

[1270]  L'ardeur  pour  les  croisades  avait  été  affaiblie  par  mille 
causes  diverses  :  des  communications  plus  fréquentes  avec  les  Sar- 
rasins avaient  diminué  la  haine  qu'ilsinspiraient.  Les  chrétiens  de 
la  terre  sainte,  an  contraire,  avaient  donné  tant  de  preuves  de 
lâcheté,  de"  perfidie  et  de  corruption,  que  leurs  malheurs  étaient 
considérés  comme  une  punition  du  ciel ,  el  n'intéressaient  point 
pour  eux.  La  foi  aveugle  du  onzième  siècle  avait  fait  place  à  plus 
de  lumière,  et  le  dévouement  chevaleresque  des  grands,  à  une  po- 
litique plus  astucieuse.  Surtout,  l'abus  des  croisades  avait  inspiré 
de  la  défiance  sur  l'efficacité  des  indulgences  elles-mêmes  :  on  avait 
vu  les  papes  prêcher  à  plusieurs  reprises  la  crois  contre  leurs  en- 
nemis particuliers,  contre  des  princes  recommandables  par  leurs 
vertus  et  leurs  talents,  contre  des  empereurs  qui  auraient  pu  être 
l'appui  de  la  chrétienté;  et  l'on  commençait  à  douter  de  la  sainteté 
de  pareilles  croisades  et  des  récompenses  qu'elles  pouvaient 
mériter  ,nu  tribunal  de  Dieu.  Le  sire  de  Joinvillc,  pressé  par  saint 
Louis  de  l'accompagner  il  cette  dernière  expédition,  raconte  qu'il 
lui  répondit,  •  que  s'il  se  mettait  au  pèlerinage  de  la  croix,  ce  sc- 
>  rail  la  totale  destruction  de  ses  pauvres  sujets.  Depuis,  ajoute-t-il , 

•  ouis  dire  à  plusieurs  que  ceux  qui  lui  conseillèrent  l'entreprise 

•  de  la  croix,  firent  un  très-graud  mal ,  et  péchèrent  mortellement; 

•  car  tandis  qu'il  Tut  au  royaume  de  France,  tout  son  royaume  vivait 
i  en  paix,  et  régnait  justice,  et  incontinent  qu'il  en  fut  hors,  tout 
»  commença  a  décliner  el  l'empirer.  Par  autre  voie,  firent-ils  Irès- 

11)  datant.  Ptaccnlinw».  T.  XVI,  p.  470.  -  Ginrgin  OMlni  Marnait, 
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>  grand  mal;  car  ledit  seigneur  était  si  très-foible  et  débilite  de  sa 

>  personne,  qu'il  ne  pouvoil  souffrir  ni  end  tirer  nul  harnais  sur  lui, 

>  et  ne  pouvoil  endurerélrclonguementiicheval  (i).» 

Quel  que  fui  le  jugement  de  Joinville  et  de  plusieurs  de  ses 
compilions  d'armes,  chez  un  grand  nombre  d'autres,  les  vertus 
c-ficvalcri'stnii's  de  saint  (.ouïs  ranimèrent  encore  une  fois  le  zèle 
qui  s'éteignait.  On  ne  pouvait  en  effet  refuser  son  admiration  ù 
ce  viens  monarque,  qui  abandonnait  les  soins  cl  la  gloire  de  son 
rang,  cl  qui,  sans  être  découragé  par  le  mauvais  succès  de  sa 
première  expédition  ,  s'embarquait  de  nouveau  avec  toute  sa  fa- 
mille, pour  entreprendre  une  guerre  dont  il  n'attendait  aucun 
fruii  sur  celte  terre,  mais  qu'il  croyait  cire  conforme  it  son  devoir 
ci  ii  la  gloire  de  Dieu.  Arrivé  sur  le  rivage  d'Aigu  es-Mortes,  et 
prêt  à  monter  sur  son  vaisseau,  saint  Louis  s'adressa  a  ses 
lils  qui  le  suivaient,  et  surtout  ù  Philippe ,  qui  devait  lui  suc- 
céder. 

«  Tu  vois,  mon  fils,  lui  dil-il ,  comment,  malgré  ma  vieillesse, 

>  j'entreprends  pour  la  seconde  fois  ce  pèlerinage,  tandis  que  la 

>  reine  la  mère  est  dans  un  âge  avancé,  et  qu'avec  l'aidede  Dieu , 
»  notre  royaume  étant  exempt  de  troubles,  j'y  jouis  d'autant  de 

•  richesse,  de  délices,  d'honneurs,  qu'il  peut  être  donné  aux 
»  liommes  d'en  réunir.  Tu  vois,  te  dis-je,  comment  pour  la  cause 
s  du  Christel  de  son  lïglise,  je  n'épargne  point  ma  vieillesse  ,  je 

•  ne  me  laisse  point  émouvoir  par  les  pleurs  de  la  mère,  je  rc- 
»  pousse  les  honneurs  cl  les  plaisirs,  je  consacre  mes  richesses 

•  au  service  de  Dieu.  Tu  vois  comment  je  conduis  avec  moi ,  toi, 

>  tes  frères,  ta  sœur  aînée  ;  lu  sais  que  j'aurais  conduit  aussi  mon 

>  quatrième  fils,  si  son  Age  avait  pu  le  permettre.  J'ai  voulu  te 

>  faire  remarquer  toutes  ces  choses,  pour  que ,  lorsqu'.iprcs  ma 

>  mort  lu  gouverneras  mon  royaume ,  tu  saches  qu'il  ne  faut  rien 
»  épargner  pour  le  Chrisl,  pour  l'figlisc ,  ei  pour  la  défense  de  la 

•  foi  ;  ni  une  femme,  ni  des  enfants,  ni  un  royaume.  J'ai  voulu, 

•  dans  ma  propre  personne,  donner  un  exemple  à  loi  et  à  tes  frè- 

>  res ,  pour  que ,  quand  il  le  faudra ,  vous  fassiez  de  même  (s).  > 

(1)  Mênmiirs  iîi!  Juinv i tin .  lîans  In  collection  ûa  Mimoircs  |>orlieuliers  il  l'his- 
toire de  France,  Édition  de  1785,  T.  il,  p,  158. 

(2)  Surin,  in  nid  S.  Uubvia,  t.  IV,  dit  M  auguili.  ,i,mtt  liaynai.i. 
rfflflof.,Sfl,T.XIV,p.  173, 
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En  effet ,  l'exemple  du  saint  roi  avait  entraîné  deux  autres  mo- 
narques ,  le  roi  de  Sicile ,  son  frère ,  el  le  roi  de  Navarre ,  Thibault. 
Parmi  les  croisés ,  oo  remarquait  encore  Ëdouard  ,  fils  d'Henri  111 , 
roi  d'Angleterre,  et  depuis  son  successeur  ;  les  comtes  de  Poitou 
et  de  Flandre,  le  fils  du  comte  de  Bretagne, et  un  grand  nombre 
de  seigneurs  de  la  plus  haute  distinction  (i). 

Mais  celle  dernière  croisade ,  loin  d'avoir  un  succès  propor- 
tionné au  rang,  à  la  puissance  et  aux  talents  des  princes  qui  la 
conduisaient,  fut  la  plus  malheureuse  de  toutes;  son  mauvais 
succès,  el  les  conséquences  qu'elle  eut  ensuite,  dégoûtèrent  pour 
jamais  les  rois  chrétiens  de  ces  expéditions  dangereuses.  La  Hotte 
croisée  ne  put  pus  melirc  à  la  voile  avant  les  premiers  jours  de 
juillet;  elle  vint  débarquer  sur  les  cotes  d'Afrique  une  armée  in- 
nombrable, que  quelques-uns  ont  estimée,  après  la  jonction  du 
roi  de  Sicile  cl  du  prince  Ëdouard,  à  deux  cent  mille  combat- 
tants, dont  quinze  mille  gendarmes  (*).  L'espérance  que  le  roi  de 
Tunis  se  ferait  chrétien,  et  la  supposition  qu'on  entrerait  plus  fa- 
cilement en  Egypte  par  la  côte  d'Afrique,  avaient  fait  prendre 
cette  roule  aux  croisés.  Mais  tandis  qu'ils  attendaient  l'arrivée  de 
Charles,  sur  ce  rivage  brûlant,  parmi  les  tourbillons  de  sable 
que  les  Sarrasins  avaient  l'art  de  diriger  sur  eux  ponr  rendre  l'air 
plus  étonnant,  la  pesle  se  mil  dans  leur  armée:  elle  enleva  d'a- 
bord le  prince  Jean  de  France,  et  le  cardinal  d'Albano,  légal  du 
pape;  le  saint  roi  Louis  fut  ensuite  frappé  lui-même,  et  il  mou- 
rut le  2j  août ,  dans  des  sentiments  de  piété  et  de  résignation , 
dignes  de  sa  vie  passée.  Plusieurs  des  premiers  seigneurs,  el  un 
irès'iiranil  nombre  de  barons,  moururent  aussi;  parmi  les  simples 
soldats,  ta  mortalité  fut  infinie;  el  l'armée,  sans  avoir  encore 
combattu,  était  déjà  réduite  &  une  extrême  faiblesse,  lorsque 
Charles  d'Anjou  arriva,  el  prit  le  commandement  des  troupes 
chrétiennes. 

Avec  moins  de  vertus,  el  surtout  moins  de  désintéressement, 


(ï)Gûw.  Fiilam,  L.  VII,  e.  B7,  p.  m.—  GuJdo  de Corraria ,  eerlTaln  plu» 
cotilrrapnraln,  dit  que  la  Bout  élail  composée  de  cent  huit  vaine.iul  a  deui  pool), 
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Charles  avait  peut-èlre plus  de  lalenls  militaires  que  son  frère;  iT 
avait  attendu ,  pour  débarquer  son  année,  que  des  pluies  rafraîchis- 
santes eussent  purifié  l'air.  Il  conduisit  aussitôt  les  croisés  au  siège 
de  Tunis,  pour  les  éloigner  d'un  camp  où  la  mort  semblait  s'atta- 
cher à  leurs  pavillons  ;  et  comme  le  roi  maure  enrayé  offrit  alors  de 
traiter ,  Charles  s'empressa  île  recueillir  les  fruits  du  généreux  dé- 
vouemenide  son  frère  et  de  tant  de  chrétiens  :  il  accorda  la  paix 
an  musulman  ,  à  coudilion  qu'il  se  rendrait  désormais  tributaire 
du  royaume  de  Sicile;  et,  rappelant  ses  soldais  sur  ses  vaisseaux, 
il  fit  voile  vers  ses  États,  au  lieu  d'accomplir  son  pèlerinage,  et  de 
marcher  au  secours  de  la  terre  sainte.  Plusieurs  croisés  parurent 
s'indigner  de  ce  que  la  politique  de  Charles  se  jouait  ainsi  des 
vœux  qu'ils  avaient  faits;  tous  cependant  se  mirent  en  roule  pour 
l'Europe ,  a  la  réserve  d'Edouard  et  de  ses  Anglais.  Ce  prince  seul 
continua  son  voyage  jusqu'à  la  terre  sainte,  où  il  contribua  beau- 
coup à  la  déleiisi'ile  Sainl-Jcan-d'Acre,  contre  Bemlocdar. 

Une  nouvelle  preuve  de  l'avidité  et  de  la  cruauté  du  roi  Charles 
attendait  U  s  croisés  à  leur  retour.  Devant  Trapani,  ils  furent  assail- 
lis par  nue  a  lire  use  lempéle  ;  dix-buil  des  plus  grands  vaisseaux  et 
un  grand  nombre  de  petits  furent  engloutis;  quatre  mille  personnes 
périrent  dans  les  flots  (i);  el  comme  les  autres  navires,  poussés 
par  la  tempête .  s'échouaient  sur  le  rivage  de  Sicile ,  le  roi  Charles 
donna  l'ordre  que  l'on  confisquât  à  son  profit  tous  les  biens  étions 
les  vaisseaux  des  naufragés,  alléguant  une  ancienne  constitution  du 
roi  Guillaume,  qui  attribuait  à  la  couronne  les  débris  rejetés  par 
la  mer.  Les  Génois,  auxquels  appartenaient  presque  Ions  les 
vaisseaux  de  la  [lotte,  et  qui,  pour  en  former  les  équipages, 
avaient  envoyé  au  moins  dix  mille  hommes  à  la  croisade,  étaient, 
par  d'anciens  limités,  spécialement  exemptés  de  cette  loi  barbare. 
Les  croisés  au  service  actuel  de  l'Église  n'en  étaient  pas  moins 
exemptés  par  la  législalion  des  chrétiens;  el  quand  on  n'aurait  pu 
produire  aucun  antre  privilège,  celle  odieuse  confiscation  ne  dé- 
tail jamais  sVicudre  aux  compagnons  d'armes  du  roi ,  à  ceux  qui 
venaient  d'échapper  avec  lui  aux  mêmes  lempéles  comme  aux 
mêmes  combats.  Cependant,  Charles  n'écoula  aucune  supplica- 

(!)  Monachni  l'atarinv*  in  I  hrùnfco,  L.  111,  ]•-  75Ï.  C'eil  à  en  événement 
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lion  :  tout  fut  enlevé  aux  malheureux  naufragés;  elle  roi  île  Sicile, 
recouvra ,  sur  les  biens  de  ses  amis,  un  trésor  égal  à  celui  que  le 
roi  de  Tunis  avait  pavé  peur  sa  rançon ,  et  <|uc  la  mer  avail  en- 
glouti {.). 

Apres  avilir  séjourné  quelques  semaines  en  Sicile,  Charles  se 
rondilii  Vilcrhe,  avec  Philippe  le  Hardi,  son  neveu,  pour  engager  les 
cardinaux  à  donner  enfin  a  l'Église  un  chef  donl  elle  était  privée 
depuis  plus  de  deux  ans.  Pendant  que  les  croisés  étaient  rassemblés 
dans  celle  ville  [1271]  à  la  cour  pontificale,  un  gentilhomme  fran- 
çais y  commit  un  crime  que  les  Italiens  considérèrent  comme  un 
indice  de  la  férocité  de  ses  compatriotes,  el  comme  une  nouvelle 
raison  de  délester  le  joug  de  tous  les  ultra  mon  la  ins.  Gui ,  comte 
de  Mon  (fort,  lieutenant  de  Charles  en  Toscane,  renron Ira  dans 
l'église,  Henri,  fils  de  Richard,  comte  de  CortioïKiilh's  et  roi  îles 
Romains  :  pour  venger  sur  lui  la  mort  de  son  père,  qui  avait  été 
lue  en  combattant  contre  le  roi  d'Angleterre  (î),  il  attaqua  ce 
jeune  prince  au  pied  de  l'autel,  pendant  qu'il  assistait  dévotement 
à  la  pusse,  cl  le  perça  de  part  en  part  de  l'estoc  qu'il  tenait  à  la 
main.  11  sorti t  ainsi  de  l'église,  sans  que  Charles  osât  donner 
l'ordre  de  l'arrêter.  Arrivé  à  la  porto,  il  y  trouva  ses  chevaliers  qui 
l'attendaient.  —  Qu'avez-vous  failï  lui  dit  l'un  d'eus.— Je  me  sais 
vengé ,  répondit  Monlfort.  —  Comment ,  voire  père  ne  fui-il  pas 
traîné?....  A  ces  mois,  Monlforl  rentre  dans  l'église,  saisit  par  les 
cheveux  le  cadavre  du  jeune  prince.el  le  (raine  jusque  sur  la  place 
publique.  Il  se  relira  ensuite  dans  les  terres  de  son  beau-père,  en 
Marcmmc,  sans  que  Charles  essayai  de  punir  un  crime  qui,  dans 
toutes  ses  circonstances,  était  si  noir  et  si  odieux  (i).  Edouard 
d'Angleterre ,  qui  élait  revenu  de  la  terre  sainte,  partit  de  Vi- 
lerhe,  indigné  contre  le  roi  de  Sicile.  Philippe  se  mit  aussi  en 
roule  pour  retourner  en  France;  cl  après  le  départ  de  ces  souve- 

(1)  Annales  C.cnucntet,  \„  IX,  p.  Ti&\ ,- Ubtrli  Folielit  Gcnuent.  tlit'erla, 
I..  V.  [1.  "5,  <"û,  nputl  Grtecfum. 

IS]  Simon  de  Monlforl.  .'orale  (W.cireilcr,  avait  M  lui,  le  1» août 1SSS,  a  la 
batAlllG  iTEveibam.nrf*  de  Ciivnilry,  un  ci>uiln1l.,ril  |>ot]M«  line rlés  d'Annie iPiri». 

■  oiUre  >ri  III  cl  ion  fil»  Edouard.  Sun  corni  Fui  ensuite  Iralné  arec  .ippiulire 

dans  l,i  Imuc  par  les  rnyaliifc».  Gui  de  Wonrorl.  relui  ilnm  il  est  ici  question,  le 
ijualrifoie  (ils  de  en  Simon,  avail  M  perçu  de  coups  a  In  mi  me  l.al.iille.  Ce.jen- 

P)  Gior.  Viltani,  L.  TU,  c.  30,  p.  SI». 
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raius,  le  conclave  arrêta  enfin  son  choix  sur  Tébaldo  Viseontî ,  de 
Plaisance,  qui  était  alors  en  terre  sainte ,  avec  le  simple  grade 
d'archidiacre.  Le  nouveau  pontife  prit  le  nom  de  Grégoire  X,  et 
revint  seulement  l'année  suivante,  prendre  possession  du  sainl- 
siége. 

Quoique  Charles  eût  paru  désirer  que  les  cardinaux  lissent  ces- 
ser la  longue  vacance  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  il  garait  pro- 
bablement que  cette  vacance  lui  convenait  mieux  que  l'élection 
d'un  pontife  indépendant.  En  effet,  l'arrivée  de  Grégoire  X  en 
Italie  [1272] ,  fut  la  première  circonstance  qui  diminua  la  puis- 
sance souveraine  que  Charles  s'était  arrogée  sur  cette  contrée. 
Grégoire  X,  qui  revenait  de  Syrie,  et  qui  avait  vu  de  près  les 
dangers  et  les  souffrances  des  chrétiens  orientaux,  n'avait  antre 
chose  à  cœur  que  la  délivrance  de  la  terre  sainte.  Absent  depuis 
longtemps  de  l'Italie,  il  ne  mettait  point  In  même  importa  un'  qur 
ses  prédécesseurs  aux  querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins;  le 
premier  objet  de  ces  querelles  avait  disparu  avec  l'extinction  ab- 
solue de  la  maison  de  Souabe  :  ce  n'était  plus  par  les  empereurs 
que  l'indépendance  du  sainl-siégc  pouvait  être  menacée;  et  le 
pontife  croyait  qu'il  était  temps  de  mettre  en  oubli  des  factions  qui 
n'avaient  plus  do  sujet  de  se  combattre ,  et  de  réconcilier  des  hom- 
mes qui  n'avaient  point  de  motif  pour  se  haïr.  Il  convoqua  un 
concile  général  à  Lyon,  pour  l'année  1274  (i)  ;  et  il  consacra  les 
deuxannées  qui  lui  restaient  avant  cette  époque,  à  réunir  les  esprits 
partagés,  et  à  faire  de  la  chrétienté  un  seul  corps  qui  pût  com- 
battre avec  plus  d'avantagé  contre  les  infidèles. 

C'était  des  républiques  maritimes  qu'il  pouvait  attendre  le  plus 
de  secours  pour  la  délivrance  de  ta  terre  sainte  :  mais  les  répu- 
bliques maritimes  étaient  précisément  celles  qui  avaient  le  plus 
besoin  de  son  intervention  pour  les  défendre  contre  tes  entreprises 
de  Charles,  tes  réconcilier  entre  elles,  et  calmer  leurs  discordes 
intestines.  Pise  était  vexée  par  les  Guelfes,  au  nom  de  l'Église  ; 
Gênes  était  en  guerre  ouverte  avec  Venise  et  avec  Charles  ;  Venise 
enfin  était  attaquée  par  Itologne.  Le  pontife  entreprit  de  calmer 

(I)  UIIttiseaBrelieaih  CoHnilio  erkhianh:  apwt  /Ii.iibM..  Ç  II,  T.  XIV, 
P-  19  >. 
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[1275]  Dans  celle  vue,  Grégoire  X  se  rendit  d' abord  euToscane; 
il  arriva  le  18  juin  1275,  à  Florence,  avec  le  roi  Charles,  el  Bau- 
douin H,  empereur  latin  de  Conslantinople.  11  trouva,  dans  cette 
province,  les  Gibelins  humiliés  par  les  victoires  complètes  des 
Guelfes.  Les  Sicnnois  avaient  été  défaits  par  les  Florentins,  au 
mois  dejuin  1269,  devant  Colle  de  Val  d'Eisa  :  leur  général  Pro- 
venzano  Salvani,  le  plus  puissant  de  leurs  citoyens,  avait  été  tué; 
et,  peu  de  mois  après,  les  Siennois  avaient  été  obligés  de  faire  al- 
liance avec  les  Florentins,  d'entrer  dans  la  ligue  guelfe,  de  rap- 
peler leurs  exilés  de  ce  parti,  et  de  chasser  les  Gibelins  qui,  jus- 
qu'alors, les  avaient  gouvernés  (i).  Les  Pisans  avaient  été  presque 
aussi  malheureux  ;  ils  avaient  éprouvé  un  échec  à  Poggibonzi ,  et 
ils  s'étaient  empressés  ensuite  de  faire  leur  paix  avec  Charles  (i). 
Mais  dans  ces  deux  villes,  aussi  bien  qu'a  Florence,  l'esprit  de 
parti  avail  acquis  une  nouvelle  violence;  les  Gibelins,  traités 
comme  rebelles,  de  maîtres  qu'ils  étaient,  ne  pouvaient  se  soumet- 
tre au  nouvel  ordre  de  choses  ;  ils  ne  laissaient  pas  un  instant  de 
repos  aux  républiques  d'où  on  les  avait  exilés. 

Le  pape  envoya  un  légat  a  fisc,  pour  réconcilier  celle  ville  avec 
le  saint-siège,  la  bénir  et  lever  les  censures  ecclésiastiques  (a). 
Ensuite  Grégoire  lit  assembler  tout  le  peuple  de  Florence,  sur  le 
rivage  de  l'Arno  ;  il  Ût  venir  devant  lui  les  commissaires  des  Guel- 
fes el  des  Gibelins,  et  là  il  conclut  un  traité  de  paix  entre  eux,  en 
[iréscitte  des  deux  souverains  qui  l'accompagnaient.  Il  ordonna 
que  les  Gibelins  rentrassent  dans  leurs  foyers ,  dans  leurs  biens  et 
dans  lous  leurs  privilèges,  soit  à  Florence,  soilà  Sienne;  il  de- 
manda de  parle!  d'autre  des  otages  pour  l'observation  delà  paix  qu'il 
venait  de  publier,  et  il  prononça  une  sentence  d'excommunication 
contre  le  premier  qui  en  enfreindrait  les  conditions. 

Charles  d'Anjou  considéra  celle  paeilicalion  comme  absolument 
contraire  à  ses  intérêts  ;  elle  fortifiait  assez  ses  amis  pour  qu'ils 
pussent  désonnais  se  passer  de  son  secours  ;  elle  dérobait  ses  en- 
nemis à  la  rigueur  de  sa  vengeance.  Pour  rompre  cette  paix  qui 
l'offensait,  il  ne  se  crut  point  obligé  de  recourir  à  des  trames  ca- 

(l).Va/arottr\  itoria  di  Sirma,  P.  Il,  !..  IJ,  p.ôB. 
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chécsou  à  des  ruses  impénétrables  ;  il  fit  dire  sous  main  aux  Gibe- 
lins qui  venaient  de  rentrer  à  Florence,  qu'il  avait  donné  l'ordre 
à  sod  maréchal  de  les  massacrer  ions  la  nuit  suivante,  s'ils  ne  se 
bâtaient  de  se  retirer.  Le  caractère  de  Charles  était  assez  connu 
pour  qu'on  prélat  Toi  à  de  pareilles  menaces  ;  tous  les  Gibelins 
partirent,  après  avoir  prévenu  le  pape  de  l'avis  qu'ils  avaient  reçu. 
Celui-ci,  non  moins  irrité  qu'eus,  et  contre  Charles  et  contre  les 
Guelfes  de  Florence,  se  relira  quatre  jours  après  chez  le  cardinal 
des  Ubaldini,  dans  le  Mugello,  oh  il  passa  le  reste  de  l'été;  et  il 
frappa  la  ville  de  Florence  d'un  interdit,  ponr  n'avoir  pas  observé 
la  paix  qu'elle  avait  jurée  (i). 

Les  négociations  du  pape  pour  pacifier  les  Génois,  et  les  enga- 
ger h  secourir  la  terre  sainte,  n'avaient  pas  plus  de  succès;  et 
c'était  toujours  Charte*  d'Anjoa  qui  mettait  obstacle  à  leur  réussite. 
Des  quatre  plus  nobles  et  plus  puissantes  familles  de  Gènes,  il  yen 
avait  deux ,  tes  Spinola  et  les  Doria  qui  avaient  contracté  alliance 
avec  le  peuple  :  elles  avaient  fait  apporter  plusieurs  changements  au 
gouvernement  pour  le  rendre  plus  démocratique;  et  en  retour  elles 
avaient  obtenu  que  les  deux  chefs  de  ces  familles,  Oberio  Doria  et 
Oberto  Spi  nol  a ,  fassent  décl  arés  ca  pi  Ui  nés  d  u  peu  pl  e,  c  tcha  rgés  pour 
un  temps  indéfini  de  toutes  les  fonctions  qu'exerçaient  auparavant 
les  podestats.  Cette  révolution  s'était  opérée  dans  l'année  1270,  à 
l'époque  même  où  Charles  d'Anjou ,  en  confisquant  les  biens  [le  ses 
propres  matelots  génois  après  leur  naufrage,  avait  indisposé  contre 
lui  la  république.  Ce  fut  une  raison  pour  les  nouveaux  gouvernants 
de  pencher  plutôt  en  faveur  des  Gibelins.  D'antre  part,  lesGrimaldi 
elles  Fieschi,  avec  les  chefs  des  autres  familles  nobles,  ne  s'étaient 
pas  soumis  longtemps  au  nouveau  gouvernement  ;  après  avoir  tenté 
défaire  révolter  plusieurs  châteaux  contre  lut,  ils  avaient  été  for- 
cés de  s'exiler.  Ils  s  étaient  retirés  a  la  cour  de  Charles;  et  ils  avaient 
sollicite  ce  prince  d'entreprendre  la  guerre  contre  Gênes,  pour  les 
rétablir  dans  leur  patrie. 

Charles  en  effet  signa  un  traité  avec  ces  émigrés  guelfes,  en 
vertu  duquel  il  devait,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  être 

(1)  Ciac.  l'iUani,  L.  Vil,  t.  Ji,  p.  %a.  -Hicarttano  IfataiyiiMO,  «or.  Fini:, 
c.  108,  p.  1018.  —  Leomrrfo  .litlino,  UM.  Fier.,  L.  111.  ]>.  83-00,  -  Ru/rmtdi, 
Aimai,  eecfc-t.,  «  37  cl  ioq..  P.  ÏI3,  31*. 
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seigneur  du  Utiles;  ut  d'abord  après,  sans  aucune  provocation  de 
la  pan  de  la  république,  il  donna  l'ordre  de  saisir,  dans  tous  les 
porls  de  ses  tttats,  tous  les  marchands  génois  qui ,  sur  la  foi  des 
traités,  étaient  venus  s'y  établir  en  grand  nombre,  el  de  conlis- 
quer  à  son  profit  tous  leurs  vaisseaux  et  toutes  leurs  propriétés. 
Cet  acte  de  brigandage  fut  commis  à  la  Qu  du  l'année  127:2  ;  clau 
commeiieeinent  de  la  suivante,  comme  la  nouvelle  en  fut  portée 
à  Cènes,  on  y  reçut  aussi  la  déclaration  de  guerre  de  tous  les  alliés 
du  roi,  el  de  tous  les  Guelfes  du  Piémont.  ,  '. 

Les  Génois  déclarèrent  à  leur  tour  la  guerre  au  roi  de  Sieile  et  ii 
tous  ses  alliés;  mais  quoiqu'ils  eussent  le  droit  d'exercer  de  sévères 
représailles,  ils  se  nnili  nièrent  de  donner  l'ordre  à  tous  les  Pro- 
vençaux el  à  Ions  les  .Siciliens  île  sortir  sous  quarante  jours  du  ter- 
ritoire de  Gènes,  leur  déclarant  qu'au  bout  de  ce  terme,  partout 
où  l'on  pourrait  saisir  eux  ou  leurs  biens,  on  les  traiterait  en  en- 
nemis. Pendant  que  le  pontife  s'efforçait  de  pacifier  les  Génois, 
Charles  prolilail  de  l'ariimosité  qu'il  avait  excitée  dans  le  parti 
gnelt'c  île  Toseane,  pour  les  attaquer.  Sun  vicaire,  à  la  tète  des 
Lucquois,  Florentins,  Pisloiois  el  Arélins,  s'avança  par  la  rivière 
de  Levant.  Le  sénéchal  de  Provence,  par  celle  de  Ponent  :  les 
Alexaudrins ,  les  marquis  dé  Bosco  et  de  Carréto ,  s'avancèrent  par 
les  montagnes  au  nord,  pour  envahir  la  Ligurie  (i).  Partout  ce- 
pendant les  Guelfes  furent  repoussés;  et  les  troupes  de  Charles 
eurent  le  désavantage  pendant  toute  colle  campagne. 

Une  guerre  non  moins  importante  occupai!  les  Vénitiens,  elles 
empêchait  de  porter  du  secours  à  la  terre  sainte;  c'était  celle  que 
h  s  Itolonais  leur  avaient  déclarée,  pour  se  soustraire  au  tribut 
que  les  Vénitiens  avaient  nouvellement  imposé  sur  toutes  les 
iiuii'cltanilises  qui  remontaient  ou  descendaient  le  Pô.  Celle 
guerre,  qui  dura  trois  ans,  et  qui,  sous  d'autres  rapports,  no  fut 
pas  signalée  par  des  événements  bien  importants,  est  remarquable 
comme  ayant  été  entreprise  par  les  Itolonais,  lorsqu'ils  étaient 
parvenus  au  plus  haut  terme  de  leur  puissance.  Aussi  l'armée  que 
celte  seule  ville  envoya,  l'année  lï!7l),  stir  le  Po  de  Primaro, 
pour  y  k'ilir  une  forteresse  qui  commandait  l'embouchure  de  la 

(1)  .«nnnfrsf.'tHi.pnifJro.ifm.  Caffari.  U.  IX,  j>.  Si  5511,  T.  VI.  —  Ubtrlus 
lalkla  Gtnuent,  UMorirr,  1 .  V.  [.,  177 
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rivière,  était-elle  plus  considérable  que  les  armées  avec  lesquelles 
Manfred,  Charles  d'Anjou  et  Couradin  avaient  disputé  le  royaume 
tics  Deux-Sicilcs.  Plusieurs  historiens  la  font  monter  a  quarante 
raille  hommes.  Il  est  vrai  que,  pour  combattre  les  Vénitiens  au 
milieu  lies  canaux  et  sur  le  bord  des  lagunes,  on  ne  pouvait  em- 
ployer que  de  rinfauterie  :  tout  le  peuple  marchait  donc  a  cette 
expédition.  Dans  les  autres  pierres,  te  n'étaient  pas  les  hommes 
qui  manquaient,  mais  tes  chevaux  et  les  armures;  aussi  se  rédui- 
sait-on à  un  petit  nombre  de  gendarmes.  Les  Polonais  remportè- 
rent une  grande  victoire  sur  les  Vénitiens,  qui  avaient  cherché  à 
interrompre  leurs  travaux  (i).  Celle  guerre  Tut  la  seule  que  le  pape 
réussit  à  terminer  cette  année;  il  en  vint  à  bout  par  l'entremise  des 
frères  mineurs  :  les  Bolonais  rasèrent  la  forteresse  qu'ils  avaient 
élevée,  et  les  Vénitiens  accordèrent  a  leurs  vaisseaux  le  libre 
transit  par  le  Pô. 

Le  pape  n'avait  pas  lieu  d'être  satisfait  de  Charles  d'Anjou.  Loin 
de  favoriser  sou  ambition ,  il  devait  craindre  l'agrandissement  ul- 
térieur d'un  prince  déjà  trop  puissant  pour  la  liberté  de  l'I'^list'; 
aussi,  vers  le  même  temps,  prit-il  deux  déterminations  qui  res- 
treignaient le  pouvoir  actuel  de  Charles,  et  qui  faisaient  échouer 
les  projets  plus  vastes  qu'il  avait  formés.  Il  résolut  de  donner  un 
empereur  à  l'Occident,  et  de  reconnaître  pour  empereur  d'e 
l'Orient  Michel  Paléologue,  qui,  à  cette  occasion,  réconcilia  les 
Crées  à  l'Église  romaine. 

L'empire  d'Occident,  depuis  la  déposition  de  Frédéric  au  pré- 
cédent concile  de  Lyon,  n'avait  plus  eu  de  chef  universellement 
reconnu  ou  par  ses  sujets  ou  par  l'Église.  Les  princes  allemands , 
non  moins  désireux  que  les  villes  d'Italie  d'affermir  leur  indépen- 
dance, semblaient  avoir  pris  h  tâche  de  diviser  toujours  leurs  suf- 
frages entre  les  deux  concurrents,  pour  qu'aucun  ne  parvint  à 
leur  commander.  Bien  plus,  ils  avaient  élé  choisir  ;m\  extrémités 
de  l'Europe,  des  princes  qui  u 'avaient  ni  influence  sur  l'Allema- 
gne fii  r.if[.-u»  ■  ■  II-  .  |»»ir  qu-  lj  .|i(jini.'  ntU  m-  i- > t -  u 
eux  qu'un  vain  titre,  cl  pour  qui.-  leurs  ilis[iules  mêmes  ne  pussent 
pas  exciter  de  guerres  civiles.  Richard,  comlc  de  Cornouailles, 

(Il  4mlivir  Damiuli  chreuic.  Venelum,  c.  »,  $  S,  p.  380.  —  Ckerubiao 
Ghiranincci  Mil.  iK  liulajiia,  L.  VII,  p.  ÏI7  pt  Sîï.  -  EaynaMI  Jttnttt. 
ecetn.,  lî7a.i«,p  S0O. 
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et  Alphonse  X,  roi  de  Castille  el  de  Léon,  firent  en  effet  fort  peu 
de  mal  nu  a  eux-mêmes  ou  au  royaume  d'Allemagne,  par.leurs  pré- 
tentions opposées.  Richard  était  mort  en  1271 ,  après  avoir  porté 
le  titre  de  roi  des  Romains  depuis  1257.  Alphonse  vivait  encore, 
et  se  glorifiait  toujonrs  de  ses  droits  à  l'empire;  mais  à  la  réserve 
de  quelques  gendarmes  qu'il  avait  envoyés  aux  Gibelins  d'Italie, 
il  n'avait  pris  aucune  part  aux  révolutions  tic  son  empire  prétend n, 
et  il  nelait  pas  sorti  une  seule  fois  de  son  ancien  royaume,  pour 
essayer  d'établir  sa  puissance  sur  ses  nouveaux  Étals  (i).  11  y  avait 
peut-être  peu  d'inconvénients  pour  l'Allemagne  àcclong  interrègne; 
mais  comme  le  pontife  avait  dessein  de  réunir  lea  forces  de  la 
chrétienté  contre  les  Inûdèles,  il  désirait  lui  donner  un  chef.  Gré- 
goire refusa  donc  de  reconnaître  Alphonse  comme  roi  des  Ro- 
mains-, il  écrivit  aux  électeurs,  si  longtemps  divisés,  de  regarder 
leurs  anciennes  nominations  comme  non  avenues;  il  les  pressa  de 
se  réunir,  et  de  choisir  parmi  les  princes  allemands  un  homme 
dont  le  mérite  et  les  talents  pussenl  relever  l'empire  affaibli.  Ce 
choix  fui  fait  dans  l'année  127ô.  Rodolphe,  comte  deHapsbonrg, 
lige  de  la  seconde  maison  d'Aulricbe,  fut  désigné  pour  roi  des 
Romains,  non-seulemenl  par  les  sept  électeurs,  mais  par  tous  les 
princes  d'Allemagne.  Leur  choix  fut  approuvé  par  le  pape,  et  en- 
suite par  le  concile  général  assemblé  a  Lyon.  D'autre  part,  les 
électeurs  ccclésiaslinues,  et  l'évûque  de  Spire,  chancelier  de  Ro- 
dolphe, envoyés  par  lui  au  concile  [Câ74],  prêtèrent  serment  en 
son  nom,  devaul  cette  assemblée,  de  respecter  les  libertés  ecclé- 
siastiques, et  de  ne  point  envahir  les  domaines  de  l'Église  (ï). 

Le  pape  eiigea  aussi  que  Rodolphe  promit  de  ne  poinl  allaquer 
leroide  Sicile,  et  de  ne  former  aucune  prétention  sur  son  royaume. 
Hais  quoique  Charles  se  trouvât  ainsi  sous  la  protection  de  l'É- 
glise, la  nomination  d'un  nouveau  roi  des  Romains  lui  donnait  de 


IL)  Il  se  préparait,  celle  année  mémo,  à  le  mettre  en  roule  pour  l'Allemagne. 

I,itw|ii']I  n  i  . n  u  ivclic  île  l'élection  île  Rodolphe.  Mariaaa.  histor.  de  lat  Et- 

ixtnai,  L.  XIII,  e  îï,j>.  010.  —  l'qreu  auiilla  lettre  Je  Grégoire  X  a  llphonte, 
du  in  de»  cateod.  d'octobre  I37î.  Apttl  ffiy-iiaW.,  55  55  el  •«[.,  p.  107. 

(S)  J'u™  leurs  chariot,  apud  Itaj-naltliim,  Ç$7-iî,  p.  safl.  —  royti,  dam  le 
j  ieirih'rliirr  tic  llnll.i  .  l'onninc  de  la  maiion  de  Hajuuoura,  lulalenliel  le»  vér- 
ins 1111e  lu.dii]|ilic  dévi-h.ppii  dan;  leiBNeireidetespelililiefi,  el  ion  élévation 
iaMenim.GeédiirlileikrSiJuvcis.  EMj.,  B.l.e.  17, u.  507. 
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\iuk:iiL('S  inquiétudes.  Son  autorité  en 'Toscane  et  en  Lombard  ic, 
son  titre  même  de  vicaire  impérial ,  qui  lui  avait  été  donné  par  les, 
papes,  ne  pouvaient  être  longtemps  reconnus  par  un  empereur 
allemand;  et  les  sujets  de  mécontentement  qu'il  avait  donnés  au 
pontife  lui  pouvaient  faire  craindre  qu'à  la  lin  celui-ci  n'appelai 
Rodolphe  a  son  aide,  pour  l'opposer  a  de  nouvelles  usurpations. 

Charles  embrassait  dans  son  ambition  la  Grèce  non  moins  que 
l'Italie.  Dès  l'an  il  avait  conclu  un  traité  avec  l'empereur 

fugitif  des  Latins,  Baudouin  H  (f) ,  par  lequel  Baudouin ,  en  con- 
sidération des  secours  qui  lui  étaient  promis,  codait  à  Charles  la 
suzeraineté  de  la  principauté  d'Achaîe ,  ainsi  que  presque  tontes 
les  terres  qui  restaient  à  l'empire  latin  dans  le  Levant,  et  lui  pro- 
mettait en  outre  le  tiers  des  conquêtes  qui  se  feraient  en  commun. 
En  même  temps,  Baudouin  fit  épouser  à  Philippe,  son  fils  unique, 
Béalrix,  fille  de  Charles;  et  Baudouin  étant  mort  en  1272,  Philippe 
prit  le  titre  d'empereur  de  Constantinople.  Le  roi  de  Sicile  se  crut 
alors  plus  que  jamais  obligé  à  donner  des  secours  à  son  gendre, 
pour  recouvrer  les  États  de  ses  pères.  Mais  Grégoire  X  prenait  un 
trop  vif  intérêt  aux  affaires  de  la  terre  sainte,  pour  permettre 
qu'une  autre  croisade  fut  de  nouveau  détournée  de  son  vrai  but, 
par  l'espérance  de  conquérir  Constantinople,  tandis  que  l'occasion 
se  présentait  de  contracter  alliance  avec  l'empereur  des  Grecs  et 
de  se  fortifier  de  sou  aide.  Il  accueillit  donc  les  ambassadeurs  que 
Michel  Paléologue  lui  envoya  an  concile  de  Lyon  (a) ,  lorsqu'ils  y 
traitèrent  et  parurent  y  conclure  la  réunion  des  deui  Églises;  et  il 
étendit  sa  protection  sur  l'empire  d'Orient  comme  sur  celui 
d'Occident. 

Ce  fut  un  glorieux  pontificat  que  celui  de  Grégoire  X  ;  et  il  aurait 
laissé  sans  doute  des  traces  plus  profondes  dans  la  mémoire  des 
hommes,  s'il  avait  duré  plus  longlemps,  ou  si  ce  pape  vénérable 
avait  eu  des  successeurs  dignes  de  lui.  L'Italie  fut  presque  entière- 
ment pacifiée  par  son  esprit  impartial,  après  que  la  fureur  des 
guerres  civiles  avait  semblé  détruire  tout  espoir  de  repos;  l'inter- 

(I)  «itloire  d(  Comlanlinople  loin  lei  «Dpereuri  francali,  |«r  Diicingï . 
L.  v,c.  M,  T.  XX,  p.  M.  La  charte  dti  traité  t.»  au  recueil  îles  pièces  juiUAca- 
tivn,  p.  10. 

(S)  XicephoruÊ  Giiyora»,  L.V,e.  ]  clS,T.  XX.  u.  bï.-lieorgii rachymerit 
Hiiioria,  I..V.  c,  10  et  11, etc.,  T.  XII , p.  31)5  ri  lerj. 
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règne  île  l'Empire  fut  tcrtTiiué  par  l'Élection  d'un  prince  qui  se 
couvrit  de  gloire,  cl  qui  fonda  l'une  des  plus  puissantes  dynasties 
du  l'Europe;  l'Église  grecque  fut  réconciliée  avec  ta  latine,  el  la 
querelle  entre  les  francs  ut  les  Grecs  pour  l'empire  d'Orient,  fut 
ujiaisée  par  un  accord  jusle  et  honorable;  un  concile  œcuméni- 
que, auquel  assistèrent  cinq  cents  évoques,  soixante  et  div  abbés 
mitres,  et  mille  autres  religieux  ou  théologiens,  fut  présidé  parce 
pontife,  el  occupé  de  lois  utiles  à  la  chrétienté  etdïgnesd'une  si  au- 
guste assemblée  ;  tels  sont  les  événements  qui  rendirent  son  règne 
remarquable. 

L'une  des  lois  de  ce  concile  fut  celle  qui  ordonna  d'enfermer 
les  cardinaux  dans  le  conclave,  ainsi  qu'on  le  pratique  à  présent, 
et  de  les  forcer,  par  plusieurs  privations,  à  réunir  plus  tôt  leurs 
suffrages  pour  donner  un  chef  à  l'Église.  On  ne  leur  accorda  qu'un 
seul  domestique,  ou  conclaviste;  on  leurinlerdit  toute  communi- 
cation avec  le  dehors;  ou  réduisit  enfin  leurs  repas  à  un  seul  mets 
le  matin  et  le  soir  (i)-  Le  long  interrègne  qui  avait  précédé  l'é- 
lection de  Grégoire  X  avait  alarmé  l'Église  entière;  et  il  était  im- 
portant de  prévenir  le  retour  d'événements  semblables,  qui  pou- 
vaient, à  la  lin,  priver  entièrement  la  chrétienté  de  ses  chefs. 

[1273]  l'our  terminer  glorieusement  son  pontificat,  le  pape  se 
préparai!  à  conduire  lui-même  à  la  terre  sainte  une  nouvelle  croi- 
sade. Il  avait  engagé  tous  les  potentats  de  la  chrétienté  à  marcher 
en  personne  à  cette  expédition.  Le  roi  des  Romains  Rodolphe  de- 
vait en  être  le  chef;  et  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France,  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  Jacques,  roi  d'Aragon,  et  Charles,  roi  de  Sicile, 
avaient  promis  de  l'accompagner  (s).  Des  décimes  ecclésiastiques 
avaient  été  accordées  pour  six  ans,  à  tous  ces  souverains,  pour  les 
mettre  en  élat  de  rassembler  leurs  troupes;  et  l'année  1273  fut 
consacrée  à  leurs  préparatifs.  Pendant  celle  année,  le  pape  parcou- 
rait l'Europe,  pour  y  rétablir  la  paix,  et  réunir  les  forces  du 
monde  chrétien  vers  le  seul  but  qu'il  s'était  proposé.  Hais,  comme 
il  retournait  vers  Rome,  en  passant  purArezzo,  il  tomba  malade 
.  dans  celte  ville,  et  il  y  mourut  presque  subitement,  au  commen- 
cement de  janvier  12711.  Dès  qu'il  fut  mort,  les  rois  auxquels  il 

{\)ioyei  le  canon,  ojw/f /fiy-nnMrijn,»  a$-3G,|>,  121 
(3)  HarttaldiJnntt.  rcclei.,  $«,  p.  Ï15. 
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avait  inspiré  son  enthousiasme  renoncèrent  à  leurs  projets  cheva- 
leresques; 1rs  llms  r'i-l ixj ru e'-i  t'ii  t  ,:i  leur  Seliisme;  l'I  les  i-al in | iti's , 

de  nouveau  divises,  tournèrent  les  uns  contre  les  autres  les  armes 
qu'ils  avaient  consacrées  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte  (i). 

Déjà,  pendant  le  voyage  du  pontife  en  France,  l'on  avait  vu  éclater 
dans  la  Romagne,  la  Toscane  et  la  Lomliardie,  les  passions  que  sa 
présence  comprimait,  et  qu'il  semblait  avoir  enchaînées  par  la  vi- 
gueur et  la  sainielé  de  son  caractère.  La  mort  seule  l'empêcha  de 
réparer  les  maux  qu'avait  faits  leur  explosion,  et  d'élouffer  leur 
violence.  A  Bologne,  un  tragique  événement  avait  fait  éclater  la 
haine  de  deux  familles  déjà  rivales;  elles  entraînèrent  tous  leurs 
concitoyens  dans  leur  querelle  [1273],  et  Drent  déchoir  rapide- 
ment leur  pairie  du  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire  auquel 
elle  était  parvenue. 

Les  Giércmci  étaient  depuis  longtemps  à  la  tète  du  parti  gnelfe 
a  Bologne,  les  Lambertazzi,  à  la  tète  du  parti  gibelin;  et,  quoique 
cetteville  fût  une  de  celles  où  l'esprit  démocralique  s'était  mani- 
festé le  plus  toi,  les  nobles  avaient  conservé  sur  les  factions  le  cré- 
dit qu'on  leur  refusai!  dans  l'administration  de  la  république.  Les 
llirremci  el  les  Lambertazzi,  opposés  eu  toute  occasion,  avaient 
conçu  les  uns  pour  les  aulres  une  haine  violente:  cependant  le  gou- 
vernement avait  réussi  jusqu'alors  ;t  réprimer  eelte  haine,  et  les 
avait  contenus  les  uns  et  les  autres,  dans  l'enceinte  des  mêmes 
murs",  oii  ils  MéL'.e:Heii!  ibuis  les  mêmes  conseils. 

Deux  jeunes  gens,  Boni  face  Giéréinei,  et  Imelda,  fille  d'Or- 
lando  Lambertazzi,  avaient  oublié  crue  liaiue  mutuelle  de  leurs 
familles  :  ils  s'aimaient  avec  passion.  Un  jour,  Imelda  consentit  à 
reeevoirson  amant  chez  elle;  mais,  tandis  qu'ils  croyaient  s'être 
dérobés  à  (ous  les  jeux,  un  espion  révéla  au*  frères  Lambertazzi  la 
faiblesse  de  leur  sœur.  A  peine,  au  moment  où  ils  entraient  fu- 
rieux dans  son  appartement,  eut-elle  le  temps  de  se  dérober  à  eux 
par  la  fuite;  Boni  face  y  était  encore.  L'un  des  Lambertazzi  le 
frappa  au  cœur,  avec  un  de  ces  poignards  empoisonnés  dont  les 
Sarrasins  avaient  introduit  l'usage,  et  dont  le  vieux  de  la  Mon- 
tagne, précisément  a  cette  époque,  armait  ses  assassins  d'une  ma- 
nière si  terrible.  Les  Lambertazzi  cachèrent  ensuite,  sous  des 
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décombres  le  cadavre  du  jeune  homme,  dans  une  cour  déserte  : 
mais  ils  ne  se  furenl  pas  plus  lût  retirés,  qu'Iinelda,  suivant  les 
traces  du  sang  qu'elle  voyait  répandu ,  découvrit  le  corps  du  mal- 
heureux Bonifaee.  Le  seul  traitement  qui  laissât  quelque  espoir  de 
guérir  des  blessures  empoisonnées,  c'était  de  sucer  la  plaie  encore 
sanglante.  Ainsi,  l'on  racontait  que  trois  ans  plus  tôt,  Édouard 
d'Angleterre  avait  été  sauvé  par  le  dévouement  de  la  tendre  F.léo- 
nore.  Uu  reste  de  vie  semblait  animer  encore  le  corps  de  Boni- 
face:  Imelda  entreprit  son  trisle  ministère;  et  de  la  blessure  de  son 
amant,  elle  pûisaun  sang  empoisonné,  qui  porta  dans  sou  sein  les 
principes  d'une  mort  rapide.  Lorsque  ses  femmes  arrivèrent  auprès 
d'elle,  elles  la  irouvèreul  étendue  sans  vie,  a  colé  du  cadavre  de 
celui  qu'elle  avait  trop  aimé  (i). 

[1274]  La  haine  des  Giéréméi  et  des  Lamberlazzi  ne  put  plus, 
depuis  cet  événement,  être  contenue  par  les  lois;  ils  contractèrent 
des  alliances  avec  les  peuples  auparavant  ennemis  deleur  patrie:  les 
Cin'éntéi  s'unirent  aux  Modénais,  les  Lambcrtazzi  aux  habitants 
de  Facnza  etdeForli;  et,  s'enorcanl  de  faire  adopter  par  leur  pa- 
irie leurs  inimitiés  ou  leurs  alliances,  les  Giéréméi  conduisirent 
sur  la  place  publique  le  earroccio ,  en  signe  d'une  eipédition  pro- 
chaine contre  les  villes  de  Romagne;  les  Lamberlazzi  les  y  atta- 
quèrent. Pendant  quarante  jours,  les  deus  factions  se  combatti- 
rent sans  relâche,  sur  la  place  de  Bologne,  ou  autour  des  palais 
fortifiés  des  chefs  des  deux  partis.  Enfui,  après  avoir  versé  des  tor- 
rents de  sang,  les  Giéréméi  se  rendirent  maîtres  de  toutes  les 
forteresses  des  Lamberlazzi  ;  et  ces  derniers  furenl  obligés  de  sor- 
tir delà  ville,  avec  lous  leurs  amis  et  tout  le  parti  gibelin.  Jamais, 
dans  aucune  guerre  civile,  l'abus  de  la  victoire  ne  fut  porté  plus 
loin  :  douze  mille  cilojens  furent  frappés  d'une  sentence  commune 
de  bannissement;  loas  leurs  biens  furenl  confisqués,  et  toutes  leurs 
maisons,  après  avoir  été  abandonnées  au  pillage,  furent  rasées  (a). 

[1275]  Les  Lamberlazzi  cependant  se  fortifièrent  dans  les  villes 
de  Romagne,  où  ils  s'étaient  réfugiés,  el  surtout  à  Forli  et  à 
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Facnza.  Les  Gibelins,  persécutés  dans  presque  toute  l'Italie,  s'y 
réunirent  autour  d'eux  :  le  comte  Guido  de  Montéfcitro  se  mit  à 
leurtéte;  cl  c'est  en  les  commandant  qu'il  acquit  la  réputation  de 
grand  capitaine  dont  il  jouit  ensuite  dans  toute  l'Italie.  Deux  fois, 
pendant  l'année  iS7fi,  il  mil  en  déroule  les  Giéréméi  et  les  Guel- 
fes, auprès  du  pont  deSan-Procolo;  et  deux  fois  il  fit  trembler  Bo- 
logne, qui  se  crut  sur  le  point  de  retomber  aux  mai  os  des  Gibelins. 
Cette  ville,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  entreprises,  demanda 
du  secours  au  roi  Charles,  qui,  en  1276,  lui  envoya,  pour  la  gou- 
verner, Richard  de  Beauvoir,  seigneur  de  Durfort,  avec  quelques 
compagnies  de  gendarmes. 

La  Toscane  avait  paru  réunie  tout  entière  au  parti  guelfe;  la 
république  de  Sienne  s'était  abandonnée  au  gouvernement  de  celte 
faction;  celle  de  Pise  sciait  soumise  a  Charles,  et  avait  obtenu 
l'absolution  de  l'Église  :  mais  la  guerre  entre  celle  ville  et  les 
Guelfes  recommença  pendant  le  voyagedupapeen  France  [1374]; 
et  en  même  temps  on  vit  éclater  dans  la  république  pisane,  cette 
discorde  intestine  qui,  douze  ans  plus  lard,  conduisit  à  une  mort 
cruelle  le  irop  fameux  comte  Ugolioo  avec  ses  enfants. 

Mous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  seizième  l'origine  des  fac- 
tions qui,  sous  le  nom  des  comtes  et  des  Visconti,  déchirèrent 
la  ville  de  Pise.  Noua  avons  dit  que  les  Visconti,  seigneurs  d'une 
partie  de  la  Sardaigne,  cl  surtout  de  Gallura,  avaient  fait  hom- 
mage dcleur  principauté  au  pape,  pour  se  rendre  indépendants  de 
la  république,  et  avaient  recherché  ta  protection  de  l'Église  contre 
leur  propre  patrie,  et  contre  lo  roi  Henzius,  fils  de  Frédéric  IL 
Nous  avons  dit  aussi  que  les  comtes  Gbérardesca  et  de  Donora- 
tico,  zélés  partisans  de  l'empereur,  avaient  réclamé  plus  forte- 
ment que  tous  les  autres,  contre  l'indépendance  qu'affectaient  leurs 
rivaux  ;  indépendance  qu'ils  qualifiaient  de  rébellion  contre  la  ré- 
publique. Depuis  celle  époque,  les  Visconti  étaient  demeurés 
attachés  a  l'Église;  cl,  comme  le  parti  contraire  dominait  à  Pise, 
ils  avaient  résidé,  pour  l'ordinaire,  dans  leur  judicature  ou  sou- 
veraineté de  Gallura,  en  Sardaigne.  D'antre  part,  les  comtes  de 
Ghérardesca  et  de  Donoralico  avaient ,  dans  toutes  les  occasions , 
manifesté  leur  dévouement  au  parti  gibelin;  ils  s'étaient  empresses 
de  servir  Manfred  ;  deux  d'cnlre  eus  avaient  suivi  Conradin  dans 
son  expédition  infortunée;  ils  avaient  été  les  compagnons  constants 
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de  ses  disgrâces  comme  doses  succès,  cl,  pris  dans  Astura,avec 
lui  ot  le  due  d'Autriche,  ils  avaient  péri  sur  tin  même  échafaud. 
Cependant  un  antre  de  ces  comtes,  Ugolino  délia  Ghérardesca, 
devenu  chef  de  sa  famille  par  la  mort  des  deux  précédents,  pa- 
raissait écouter  avec  beaucoup  moins  de  désintéressement  l'esprit 
de  parti  de  ses  pères,  ou  les  devoirs  d'une  vengeance  de  famille, 
que  les  intérêts  desonamhition.il  avait  donné  sa  sœur  pour  femme 
à  Giovanni  Viserait! ,  juge  ou  souverain  de  Gallura  ;  et  il  avait  ainsi 
formé  des  liens  de  sang  entre  les  elicfs  des  deux  partis  opposés.  Ce 
n'est  pas  qu'il  renonçât  ouvertement  à  celui  des  Gibelins;  il  s'ef- 
forçait seulement  d'affermir  son  pouvoir  personnel  par  ces  intri- 
gues dans  les  deux  factions ,  et  de  se  frayer  une  route  vers  la  ty- 
rannie. 

Giovanni  de  Gallura,  de  son  côté,  était  rentré  â  Pise,  lorsque 
celte  ville  s'était  réconciliée  avec  l'Église;  mais  il  y  avait  rapporté 
les  mœurs  et  les  habitudes  du  chef  d'une  tribu  demi-barbare  de 
Sardaignc.  11  était  enlrairé  de  soldats  et  de  clients;  cl,  comme  on 
n'avait  pas  permis  àceiiï-ei  de  vivre  dans  les  murs  de  la  ville,  il 
les  avait  répandus  dans  les  château*  des  frontières;  surtout  il 
les  avait  cantonnés  à  Calci,  où  une  vieille  discorde  enlrc  les  bour- 
geois faisait  accueillir,  par  un  parti,  ces  bandes  indisciplinées. 

Les  meilleurs  citoyens  de  Pise,  surtout  les  anciens  chefs  du  parti 
gibelin,  les  Goalandi,  Sismondi  et  Lan  franchi,  concevaient  une 
égale  inquiétude  cl  de  la  rivalité  du  comte  Ugolino  avec  le  juge 
de  Gallura,  et  de  leur  alliance.  Commcils  ne  voulaient  point  cepen- 
dant rompre  la  paix  de  Toscane,  ou  donner  des  sujets  de  mécon- 
tentement au  roi  Charles  et  aux  Florentins,  ils  crurent  que  la  répu- 
blique devait  montrer  une  impartialité  absolue  dans  ses  jugements, 
et  écarter  en  même  temps  des  citoyens  turbulents  qui  bravaient 
les  lois,  â  quelque  parti  qu'ils  prétendissent  appartenir.  Le  24 
juin  1274,  le  juge  de  Gallura  fut  exilé,  avec  les  principaux  de 
ses  compagnons  d'armes,  et  le  comte  Ugolino  fut  retenu  en  prisou 
dans  le  palais  du  peuple  (i).  Le  premier  se  rendit  immédiatement 
â  Florence;  et,  feignant  que  les  Pisans  ne  le  persécutaient  qu'en 

(I)  Guide dt  Cortaria,  Fraym.  hi*t.  WiaHw,  T.  XXIV,  p.  r.83.  -  On  ne  vou- 
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haine  du  parti  guelfe,  il  obtint  d'être  admis  dans  l'alliance  des 
Gnelfes  toscans.  Alors,  avec  les  milices  de  Florence  et  de  Lucques, 
il  vint  assiéger  le  château  de  Monlopoli,  dont  il  se  rendit  mallrc 
an  mois  d'octobre.  Cependant,  comme  il  continuait  ses  attaques 
contre  sa  patrie,  il  mourut  à  San-Miniato,  au  mois  de  mai  sui- 
vant [1275].  Il  laissa  un  fds,  appelé  comme  lui  Giovanni,  mais 
qu'on  désigna  par  le  nom  de  Nino  de  Gallura.  Ce  jeune  homme, 
neveu  par  sa  mère  du  comte  Ugolino,  fui  désormais,  parmi  les 
Pisans,  le  cher  du  parti  guelfe. 

Celle  parenté  rendit  le  comte  plus  suspect  encore  mu  Gibelins 
qui  gouvernaient  Pise.  Ugolino  futeiilé  au  mois  de  juin  1275.  Il 
se  rendit  immédiatement  à  Lucques,  de  même  que  l'avait  fait  le 
juge  de  Gallura  ;  et  il  prit  parti  avec  les  Guelfes  (t).  Cependant  la 
ville  de  Pise,  épuisée  par  la  défection  des  chefs  de  ses  deux  fac- 
tions, était  trop  faible  pour  résistera  la  Toscane  entière  conjurée 
contre  elle,  à  ses  propres  émigrés,  et  aux  troupes  du  roi  Charles. 
Les  Pisans  furent  battus  une  première  fois  a  Asciano,  avec  une 
perle  considérable  ;  une  seconde  fois,  l'année  suivante,  an  Fosso 
Arnonico  ;  et  ils  se  virent  enlin  contraints  à  recevoir  de  nouveau 
tous  leurs  exilés  dans  Pise,  et  à  leur  rendre  la  principale  part  au 
gouvernement.  Mats  le  comte  Ugolino,  qui  s'était  allié,  non-seu- 
lement aux  ennemis  de  sa  patrie,  mais  à  ceux  de  sa  faction  et  de 
sa  famille,  ne  put  jamais  se  laver  de  cette  tache  aux  yeux  de  ses 
concitoyens.  L'année  même  on  il  fut  rappelé  [1276],  Roger  des 
Uhaldini ,  issu  d'une  famille  du  Mugello,  qui  de  tout  temps  s'était 
montrée  gibeline,  fut  promu  à  l'archevêché  de  Pise  (a).  C'était  lui 
quidevait,  en  1988,  faire  payer  au  comte  Ugolino  une  peine  cruelle 
pour  ses  trahisons. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Grégoire  X,  trois  papes,  dans 
l'espace  de  douze  mois,  gouvernèrent  l'Église  :  Innocent  V, 
Adrien  V  et  Jean  XXI.  Leur  administration  incertaine  n'a  pas  laissé 
de  traces  dignes  de  l'histoire;  mais,  pendant  qu'ils  étaient  les 
chefs  de  la  chrétienté,  une  révolution,  dans  le  nord  de  l'Italie,  ren- 
versa la  maison  délia  Torre  à  Milan;  la  maison  Viscontï  fut  élevée 
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à  sa  place,  et  hientolellc  soumit  à  sa  domination  presque  tonte  la 
Lomhardic. 

I.echcfdela  famille  délia  Torroavail  été  créé,  depuis  plusieurs 
années,  anziano  perpétuel  du  peuple  milanais;  en  celle  qualité, 
il  exerçai!  sur  Milan  clsiir  les  villes  voisines  une  autorité  presque 
absolue.  Depuis  12G3,  Napoléon  délia  Torrc  était  revêtu  de  celle 
dignité:  il  avait  partagé  .'iilrc  scsfrèrescl  ses  plus  proches  parents 
les  principales  charges  Je  l'État.  A  Raymond  Uella  Torre,  l'un  de 
ses  frères,  Grégoire  X  avait  accordé  le  palriarclial  d'Aquilée,  que 
l'mi  considérait  alors  comme  le  plus  riclie  bénéfice  de  l'Italie:  et 
telle  était  en  effet  la  puissance  de  eclle  maison ,  qu'outre  les  troupes 
delà  commune  de  Milan,  ellepouvail  mettre  sur  pied,  par  ses  pro- 
pres forces,  quinze  cents  cavaliers  (i).  Les  délia  Torre  retenaient 
en  exil  Otlion  Viscouii,  élu  archevêque  de  Milan,  qui  s'était  misa 
la  téte  des  nobles  et  des  Gibelins  exilés.  Leurs  guerres  perpé- 
tuelles avec  ces  émigrés  avaient  épuisé  leurs  trésors,  ils  avaient 
cherché  à  les  remplir  de  nouveau  par  des  impositions  onérenses; 
et  leurs  exactions  avaient  aliéné  le  peuple,  que  les  délia  Torre 
avaient  autrefois  protégé  contre  les  nobles.  Aussi  longtemps  que 
llrégoirc  X  avait  régné,  comme  rc  pontife  voulait  qu'aucune  révo- 
lution ne  retardât  la  croisade  qu'il  méditait,  il  n'avait  douué  à 
l'archevêque  Olhon  aneun  appui  pour  le  mettre  en  possession  d'un 
siège  auquel  ce  prélat  avait  élé  eanoniquemenl  élu  :  l'archevêque, 
néanmoins,  soutenait  seul  la  guerre  contre  les  délia  Torre,  à  la 
tête  des  gentilshommes,  plutôt  comme  un  partisan  que  comme  un 
prélat;  cl  il  avait  élé  appelé,  dans  une  suite  d'aventures  presque 
romanesques,  a  faire  preuve  de  patience  autant  qne  de  courage. 

Pendant  l'année  12711,  tandis  que  trois  papes  étaient  successi- 
vement enlevés  au  saint-siége  lorsqu'à  peine  ils  en  étaient  mis  en 
possession ,  Olhon  recouvra  des  forces  et  de  la  hardiesse.  Il  lit  al- 
liance avec  le  marquis  de  Moutferrat;  il  réunit  autour  de  lui  tous 
les  émigrés  milanais,  et  quelques  gcnil;innt'.s  espagnols  qu'Al- 
phonse X  avait  envoyés  en  Lomhardic,  lorsqu'il  avait  voulu  faire 
valoir  ses  droits  à  l'empire.  A  la  fin  de  celle  année,  quoiqu'Othon 
i  i'n  éprouvé  plusieurs  échecs,  il  se  trouvait  en  possession  de  Como 
et  de  quelques  châteaux  dans  le  voisinage  des  lars.  Au  commence- 
Il)  fi/ar.  rillani,  L.'Vll,  c,  SI.  p.  MB, 
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ment  de  janvier  1277,  il  s'empara  de  Lecro  et  de  Civale;  ensuite 
il  s'avança  vers  Milan ,  au  travers  de  la  Marlcsana.  Napoléon  délia 
Torre  sortit  au-devant  de  lui  avec  les  principaux  seigneurs  do  sa 
Famille  et  environ  sept  cents  chevaux  :  mais  comme  il  avait  affaire 
à  un  ennemi  qu'il  avait  déjà  vaincu  plusieurs  fois,  il  ne  songea 
point  assez  à  se  (cuir  en  garde  contre  ses  entreprises;  et  il  passa 
la  nuit  du  20  on  SI  janvier,»  Désio,  sans  se  mettre  à  couvert  d'une 
surprise. 

Au  milieu  de  la  nuit,  l'archevêque  Tut  introduit  par  ses  parti- 
sans dans  la  bourgade  de  Désio;  il  y  attaqua  les  Torriani  comme 
ils  étaient  endormis,  r'ranceseo  délia  Torre  cl  Andréotla,  son  ne- 
veu, furent  tués,  ainsi  quePonzio  des  Amati,  podestat  de  Milan: 
Napoléon  fut  fait  prisonnier  avec  cinq  de  ses  parents;  et  comme 
il  tomba  entre  les  mains  dos  Comasqnes,  ceui-ci,  pour  se  ven- 
ger d'un  traitement  pareil  qu'il  avait  infligé  à  un  deleurscom- 
patrioles,  enfermèrent  leurs  six  prisonniers  dans  trois  cages  de  fer. 

Deux  seigneurs  délia  Torre ,  Gaston ,  fils  de  Napoléon ,  et  Go- 
defroi,  étaient  libres  encore  à  Ganturio,  ou,  ils  commandaient  un 
corps  de  cavalerie  :  ils  coururent  à  Milan  pour  engager  le  peuple 
à  prendre  les  armes  et  ii  délivrer  leurs  parents;  mais  ce  peuple, 
instruit  de  la  défaite  des  Torriani,  s'était  déjà  révolté  contre  eux. 
Ils  trouvèrent  les  barricades  mises  dans  lesrues,  tandis  qu  on  pil- 
lait leurs  maisons;  et  comme  ils  parcouraient  ces  mêmes  rues 
pour  apaiser  le  tumulte,  les  pierres  pleuraient  sur  leurs  têtes  (t). 
Les  citoyens  cependant  s'assemblaient  en  armes  au  broltllo  vtc- 
chio,  cl  y  prenaient  la  résolution  d'envoyer  une  dépulalion  à  l'ar- 
chevêque Oilion  ,  pour  lui  annoncer  que  les  Milanais  venaient  de 
le  créer  seigneur  perpétuel  de  leur  ville ,  et  pour  l'inviter  à  y  ren- 
trer. Les  Torriani,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté,  sortirent  alors  ' 
de  Milan.  Ils  voulaient  se  retirer  à  Lodi ,  et  ensuite  à  Crémone; 
juins  ces  deux  cités,  dont  ils  avaient  été  seigneurs,  leur  fermèrent 
les  porles;  et  ce  n'est  qu'à  Parme  qu'ils  purent  trouver  un  refuge 
assuré. 

Ainsi  fut  établie  la  souveraineté  de  la  maison  Visconti  sur  le 

(I)  Voyts  ld«l  le  livre  LV1  des  Uemorie  ,!cl  conto  G.  GiuUni,  T.  VIII, 
p.  SJÎ  80J.  -  Bernard-  Carie,  'for.  Mita-ci,  V.  II.  p.  135-138.  -  Ax«al. 
«edM.,T.Xn,  a.  p.  «S7-07S.  -  Gain.  flammm  Manip.  F/or,,  T.  M, 

c.  S0Ï-S1S,  p.  0M-7OÏ, 
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Milanès,  et  bientôt  sur  le  reste  de  la  Lombard  îc  (i).  Celait  déjà 
une  dynastie  qui  succédai!  à  une  autre  dynastie.  Les  Torriani , 
qui  s'étaient  élevés  comme  démagogues,  avaient  introduit  dos 
habitudes  monarchiques,  en  abaissant  la  noblesse  et  en  la  chas- 
sant de  sa  patrie.  Les  Visconti ,  lorsqu'ils  rentrèrent  à  la  létc  do 
cette  noblesse,  longtemps  proscrite,  minée  et  devenne  merce- 
naire, trouvèrent  le  peuple  corrompu  par  la  servitude,  et  les 
grands  énervés  par  l'exil.  Il  n'y  avait  plus,  dans  la  nation,  d'esprit 
indépendant,  de  caractère  élevé  ou  d'amour  pour  la  liberté  :  aussi, 
quoique  des  conseils  républicains,  des  sociétés  populaires,  des 
corps  qui  auraient  pu  mettre  obstacle  ans  usurpations  du  monar- 
que, continuassent  longtemps  encore  à  exister,  le  principe  de  vie 
qui  aurait  dû  les  animer  ne  s'y  trouvait  pins;  et  le  pouvoir  des 
Visconti  fut  transmis  par  des  pères  vertueux  à  des  fils  perdus  dans 
les  vices  nu  dans  l'ineptie ,  sans  que  la  nation  cherchât  à  s'en  res- 
saisir, on  que  les  Milanais,  lors  même  qu'ils  attaquèrent  la  fa- 
mille Visconti ,  renouvelassent  avec  un  vrai  patriotisme  la  lutte 
pour  leur  liberté. 

Dans  cette  même  année,  les  cardinaux  donnèrent  pour  chef  il 
l'Église,  Jean  Gaétano  Orsini,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  III.  Ce 
pontife  était  issu  d'une  des  premières  familles  de  Itome  (s)  :  il  avait 
la  fierté  «l'ambition  qui  convenaient  a  sa  naissance;  et  quoique 
son  caractère  fui  moins  pur  que  celui  de  Grégoire  X ,  et  sa  con- 
duite moins  désintéressée;  quoiqu'il  travaillât  à  l'élévation  de  sa 
famille  ou  à  celle  du  saint-siége,  jamais  au  bien  général  de  la  chré- 
tienté, cependant  il  contribua  plus  que  Grégoire  Xau  rétablisse- 
ment de  la  liberté  en  Italie,  parce  que,  moins  occupé  que  lui  du 
recouvrement  de  la  terre  sainte,  il  sentit  qu'il  fallait  fonder  de 
nouveau,  dans  sa  propre  patrie,  un  équilibre  queses  prédécesseurs 
avaient  détruit ,  et  rabaisser  le  pouvoir  de  Charles,  qu'ils  avaient 
trop  élevé. 

(1)  Trittnni  Calchi  MctIMan.  hhtoriog.  hi*tori<r  l'alriw,  !..  XVII.  apud 
r.nrriam  Thetaur,,  T.  11.  p.  S05.  -  liennjU  Memlœ  ÀHliq.  Vieecomituin, 
L.  V.  p,  00.  apuil  GmufniH,  T,  lit.  —  Pauli  Joci!  ,\ororoin.  rila  XII  Ftcc- 
riuuiium.Otlio.p,  Î67.  apifiGner.,  T.  111. 

li)'Jnnii|iif  la  hnilli  Omiiii  suit  g*n ira Itnml  ennnue  en  France  ioiii  Ipoiimifea 
f'nàm,  nuiis  avons  cru  Jouir  lui  tnmmp  r  ta  daigna  Lion  ilaliennt.  Si  nom 
■  iwiii  m  mii:<  ;i  !rrii!iiir<-i|i]i<li|in<s  imius.  nom  ne  taiirionj  pai  où  nom  arriHer,  rt 
nom  finirions  priil-ttre  nar  In  rrndrf  loin  mi'eniiiiaiisahleJ. 
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Charles  était  alors  souverain  absolu  des  deux  royaumes  de  Si- 
cile ,  sénateur  de  Rome ,  vicaire  impérial  eu  Toscane ,  oh  il  ne  res- 
tait plus  une  seule  ville  qui  ne  fût  dans  sa  dépendance;  gouverneur 
de  Bologne,  et  en  celte  qualité,  seigneur  de  toutes  les  villes 
guelfes  de  Homagnc;  protecteur  du  marquis  d'Kste,  et  par  lui 
tout-puissant  dans  la  marche  Trévisane;  seigneur  de  plusieurs 
villes  (lu  Piémont,  et  prêt  à  opprimer  les  autres  auxquelles  11  fai- 
sait la  guerre.  Nicolas  III,  avec  une  adresse  très-remarquable, 
profita  de  celte  grande  puissance  d'un  roi  qui  se  disait  encore  le 
vassal  de  l'Église ,  pour  faire  désirer  à  l'empereur  Rodolphe  l'a- 
mitié du  saint-siége.  Dés  qu'il  eut  contracté  de  celle  manière  une 
alliance  avec  l'empire ,  il  vendit  a  Charles  sa  protection  auprès  de 
l'empereur  an  prit  des  concessions  les  plus  importantes  :  la  mo- 
dération du  roi  de  Sicile  fut  ensuite  donnée  a  Rodolphe  comme 
règle  de  conduite,  et  le  pontife  parvint  à  déterminer  l'un  par 
l'autre  les  deux  souverains  rivaux  qu'il  redoutait,  a  se  dépouiller 
en  sa  faveur  des  prérogatives  qui  les  avaient  rendus  formidables. 

Rodolphe  avait  annoncé  qu'il  viendrait  incessamment  prendra 
la  couronne  de  l'empire  à  Home ,  el  il  assemblait  déjà  l'armée 
qui  devait  l'y  accompagner;  mais  en  même  lemps  il  se  plui^uuit 
de  ce  que  Charles  avait  usurpé  ses  rlmils  sur  presque  toute  l'Italie , 
et  de  ce  qu'il  s'intitulait  vicaire  impérial ,  taudis  qu'aucun  empe- 
reur ne  lui  avait  accordé  ce  litre.  Rodolphe  accueillait  les  Cibe- 
lins,  qui,  persécutés  dans  toute  l'Italie  pour  la  cause  de  l'empire, 
s'empressaient  de  se  ranger  autour  de  l'empereur  élu.  Quoiqu'il 
n'eut  point  déclaré  la  guerre  au  roi  de  Sicile  ,  on  poffvail  s'atten- 
dre à  ce  que  son  expédition  prochaine  fut  dirigée  contre  lui. 
Charles  en  ressentait  de  l'inquiétude;  el  Nicolas  s'empressa  de 
s'en I remettre  entre  les  deux  monarques  pour  lus  réconcilier  en 
leur  prêchant  la  modération. 

[1278]  Rodolphe  était  d'autant  plus  redoutable  qu'il  venait  de 
remporter  une  victoire  surOtlocar,  roi  de  Bohême,  dans  laquelle 
ce  prince  avail  été  tué,  el  que  les  duchés  d'Autriche,  de  Styrie  et 
de  Carinthie,  avaient  été  conquis  par  ses  troupes,  et  réunis  à 
ses  États.  Charles,  qui  craignait  la  puissance  et  1a  valeur  de  cet 
empereur,  ne  pouvait  prétendre  aucun  droit  à  la  Toscane  ou  a 
la  Lombardie ,  qui  faisaient  entre  eux  le  sujet  de  la  dispute,  puisr 
que,  par  sa  charte  même  d'investiture,  el  par  le  sermcnl  qui  ac- 
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tump^naii  son  hommage  au  sainl-siege,  il  avait  reconnu  qui; 
ces  provinces  ne  pourraient  jamais  être  possédées  par  le  roi  tics 
Deux-Siciles ,  el  qu'il  s'était  engagé  à  renoncer  au  vicariat  de  Tos- 
cane et  au  sénatorial  de  Rome,  dès  que  le  pape  le  demanderait'. 
Nicolas  III  (it  cette  demande  comme  condition  nécessaire  de  la 
paix  qu'il  traitait  entre  Charles  et  Rodolphe;  et  le  16  de  sep- 
tembre 1278,  Charles  déposa  l'office  de  sénateur  de  Rome  (i), 
renonça  au  vicariat  de  Toscane,  retira  ses  troupes  de  celle  pro- 
vince, et  rendit  au  cardinal  Lalino ,  chargé  par  le  pape  de  faire 
exécuter  cette  promesse  ,  tous  les  châteaux  où  il  avait  mis  garni- 
son, tous  les  otages  qu'il  s'était  lait  donner  par  les  villes.  Ni- 
colas 111  s'attendait  que  dans  ces  circonstances  Charles  manifeste- 
rai! quoique  humeur,  el  lui  fournirait  peut-être  une  occasion  de 
le  traiter  avec  plus  de  sévérité  encore.  Mais  lorsqu'il  sut  qu'il 
avait  accueilli  le  cardinal  Latinoavec  politesse ,  et  que  sa  modéra- 
tion ne  s'était  pas  démentie  dans  ses  propos,  il  s'écria  :  «  Ce  prince 
>  peut  avoir  hérité  le  bonheur  de  la  maison  deFrancc,  la  finesse  de 

•  la  maison  d'Espagne;  mais,  pour  sa  retenue  dans  les  discours, 
i  il  n'y  a  que  sa  fréquentation  à  la  cour  de  Rome  qui  ail  pu  la  lui 

•  donner  (s).  « 

Charles,  d'après  les  sollicitations  du  pontife,  ayant  accordé 
pleine  satisfaction  a  Rodolphe,  celui-ci  n'avait  plus  de  prétextes 
pour  se  refuser  à  se  conformer  aux  demandes  du  pape.  L'engage- 
ment de  marcher  en  personne  à  la  croisade ,  qu'il  avait  pris  avec 
Grégoire  X,  el  qu'il  ne  se  souciait  point  d'accomplir,  lui  rendait 
nécessaire  la  faveur  de  Nicolas,  puisque  le  pape  seul  pouvait  le 
délier  de  sou  serment  et  de  l'excommunication  daus  laquelle  il 
allait  se  trouver  enveloppé.  Rodolphe,  d'après  ces  considérations, 
accorda  enfin  la  charte  sollicitée  depuis  longtemps,  peur  séparer 
entièrement  eu  Italie  les  proviiKVii  qui  dénudaient  du  sainl-siége 
d'avec  celles  qui  relevaient  de  l'empire. 

Depuis  plus  d'un  siècle ,  tous  les  empereurs ,  a  l'époque  de  leur 

II)  Nicolas  ]miI,1i.i  nue  oitisiil  n  j.imr  défendre  a  l'avenir  île  nommer  sOii.ilcur 

Nurun  limite  suiiïtrain,  et  il  |ilU  miillêiliaitilii'iil  |>uur  tm-miw  rrlli:  i%rnl<''. 
dirai  Charles  vcn.iil  lit  se  iléj.MtilliT.  riiali,  slai-ia  île'  Xr.iutmi  il:  llauia,  T.  ]. 
p.  IÏ0.  —  Dti-ielaliu,  !..  VI .  c,i[i.  liiiiilimciilrt  ili1  i-li-cliniie.  liajnalit.  ml  Jmt., 

(il  «q,  naldi,  Jnn.  \m,  S  OU,  f.  W. 
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couronnement,  avaient  confirmé  au  «aini-siége  la  possession  de 
[oui  l'Étal  ecclésiastique  du  Hadicofani  jusqu'à  Cépérano ,  ou  jus- 
qu'aux frontières  du  royaume  de  flapies,  ei  de  plus  de  toute 
l'Emilie  ou  Komagnc,  de  la  Marche  d'Ancône  et  delà  l'enta  pôle. 
I*  saiul-siége,  qui  pavait  jamais  été  en  |>ossession  de  ces  trois 
dernières  provinces ,  comptant  sur  sa  perpétuité,  ne  s'était  point 
pressé  d'en  demander  la  jouissance  :  il  avait  en  soin  seulement  de 
l'aire  confirmer  les  donations  souvent  contestées  ileCliarh-in;i[:iii>  ni 
de  Louis  le  Débonnaire;  et  il  avait  attendu  que  ses  droits  missent 
acquis  la  force  que  pouvait  leur  donner  l'antiquité.  Les  empereurs, 
tout  occupés  du  présent,  avaient  considéré  comme  de  vaines  for- 
mules des  chartes  qui,  copiées  sur  des  documente  plus  anciens, 
conservaient  au  saint  siège  uu  litre  à  des  provinces  dont  eux- 
uiémcs  retenaient  la  possession.  Hais,  ainsi  que  les  papes  l'avaient 
prévu ,  le  temps  vint  où  un  empereur  nouveau  ,  ignorant  les  droits 
de  sa  couronne,  et  jusqu'à  la  géographie  de  l'Italie,  impuissant 
même  dans  tes  provinces  dont  on  ne  lui  contestait  que  la  suze- 
raineté ,  prit  pour  des  litres  irrécusables  les  chartes  contradictoi- 
res de  ses  prédécesseurs. 

lin  chancelier  impérial  avait  parcouru  toutes  les  villes  italien- 
nes ,  et  avait  obtenu  d'elles  sans  diûicullé  le  renouvellement  des 
mêmes  serments  qu'elles  avaient  prêtés  aux  empereurs  précédents. 
Nicolas  écrivit  à  Rodolphe,  pour  le  sommer  du  renoncer  à  une 
usurpation  sacrilège  (i).  Il  lui  envoya  copie  des  chartes  de  Louis 
le  Débonnaire,  d'Otlmn  I*',  de  Henri  VI;  et  il  lui  demanda  d'ex- 
primer, avec  non  moins  de  clarté,  qnellcs  étaient  les  villes  qui 
appartenaient  à  l'Église,  afin  de  les  délier  du  serment  île  fidélité 
qu'elles  menaient  de  prêter  par  erreur.  Rodolphe,  en  effet,  par  ses 
Iclires-palenies  du  -t  des  calendes  de  juin,  reconnut  que  les  Étals 
de  l'Église  s'étendaient  depuis  Hadicofani  jusqu'à  Cépérano  (î); 

(1)  A'iïmAw'  III  Epiuahe,  T.  Il,  L.  I,  cpi.i.  3,  apwl  lia/naM.,  %  37  el  nq., 
p.  ÏÛJ. 

(î)Cci  dem  c'.inltaui.  bolis  loin  dcui  lur  la  route  que  tes  cm  perçu  ri  fuivai  cnl 
.'■'iiiiliuii.'iui'iil  puiirit  ri;ni]i.:i!t  Murciice  ;>  >ri|iles.  .iiMit  . ■  I li i (; > i i-i  l'un  lit!  l'aillrc 
de  lï3  millet.  C'était  dune  la  largeur  i|u'ils  aecordalcm  au*  Élan  de  rËjilite.  Une 
désignation  si  «gué  coroiirenail  «eiileinenl  le  patrimoine  Je  oint  Pierre  el  la 
Campagne  do  Ruiner  mais  clic  laissait  dam  le  doute  les  li miles  .epiciilriun.iles 
dei  mêmes  Pliais.  Radleofaiii  est  un  oliateail-furt,  turun  in  unique,  un  «Irtiuilfï 
(lïl'lslil  de  Skiiiii-.hu  liiiil^iiii.iii.l'liiiilJiU.iuiii.ai.milujiJiiil-iliii:  de  Toscane.  Eu 
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qu'ils  comprenaient  en  outre  la  Marche  d'Ancone,  le  duché  de 
Spolèle,  lus  terres  de  la  comtesse  Mathilde,  le  comté  de  Berli- 
noro,  l'exarchat  de  Ravenue,  la  Peutapole,  Massa  Trabaria,  et 
tous  les  autres  lieux  qu'un  grand  nombre  de  chartes  impériales 
ont  accordés  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  (i).  Celle  dernière 
clause  laissait  ainsi  le  champ  libre  pour  de  nouvelles  usurpations. 
Rodolphe,  eu  même  temps,  révoqua,  cassa  et  annula  le  serment 
de  fidélité  que  son  chancelier  avait  reçu  des  citoyens  de  Bologne, 
Imola,  Faenza,  Forlimpopoli ,  Céséna,  Ravenua,  Rimini,  Urbino, 
et  autres  lieux  relevant  de  l'Eglise  ;  et  il  chargea  son  protonotaire 
d'annoncer  aux  citoyens  de  toutes  ces  villes,  qu'il  les  avait  déliés 
de  toute  obligation  envers  lui. 

Par  les  chartes  de  Rodolphe,  l'Étal  de  l'Église  acquit  l'étendue 
qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Hais  les  droits  dont  l'empe- 
reur était  en  possession,  ceut  qu'il  pouvait  transmettre  au  saint- 
siége,  n'étaient  qu'une  mouvance,  une  suzeraineté  qui  apportait 
peu  de  bornes  à  l'autorité  des  gouvernements  particuliers.  Parmi 
les  provinces  relevant  du  sainl-siége,  il  y  avait  plusieurs  républi- 
ques, comme  Bologne,  Pérousc  et  Aucune;  plusieurs  principau- 
tés, comme  Montéfeltro  et  Berlinoro,  qui  crurent  n'avoir  rien 
perdu  de  leur  ancienne  indépendance.  De  même  que  les  pontifes 
avaient  laissé  passer  plusieurs  siècles  avant  de  demander  aui  em- 
pereurs qu'ils  leur  consignassent  les  provinces  qu'ils  avaient  don- 
nées au  sainl-slégc,  ils  laissèrent  passer  encore  deus:  siècles 
avant  de  demander  aui  peuples  de  reconnaître  ectte  transmission 
de  droits,  et  avant  d'eiercer  sur  ces  peuples  leur  souveraineté. 
Pouvoir  attendre ,  pouvoir  prodiguer  le  temps,  et  compter  sur  une 
domination  qui  ne  finira  point ,  fut  toujours  pour  les  papes  un 
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grand  mojeu  de  succès.  Les  peuples  libres  cependant  ne  supposè- 
rent point  que  leur  condition  eût  empiré.  Les  historiens  contem- 
porains de  Bologne  se  contentent  de  dire  que  la  même  année  celle 
ville  se  donna  au  pape,  en  réservant  tous  ses  droits  sur  la  Ro- 
magne; et  ils  ne  supposent  pas  que  cet  événement  mérite  de  plus 
grands  détails  (i). 

Nicolas  III,  après  avoir  augmenté  les  droits  et  les  possessions 
du  saint  siège,  voulut  procurer  à  sa  famille  la  jouissance  de  ces 
acquisilions.il  nomma  comte  de  Romagne,  Berlholdo  Ursino, 
sou  frère  (ï)  ;  il  créa  trois  cardinaux  de  sa  famille ,  et  il  donna 
aussi  la  pourpre  à  plusieurs  seigneurs  romains  dont  il  voulait 
s'assurer  l'affection,  en  même  temps  qu'il  se  procurait  ainsi  la 
pluralité  des  voix  dans  le  sacré  collège.  Mais ,  quelque  vaste  que 
fût  son  ambition,  clic  paraissait  s'accorder  toujours  avec  le  main- 
tienne la  paix  et  de  la  prospérité  publique.  Il  chargea  le  cardinal 
Lalino,  évoque  d'Ostie,  celui  de  ses  neveux  qui  lui  était  le  plus 
cher ,  d'une  légation  dans  la  Romagne ,  la  Marebe ,  la  Toscane  et 
la  Lombardie,  eu  lui  donnant  pour  commission  spéciale  de  récon- 
cilier les  factions  et  les  cités,  et  de  conclure  la  paix  de  famille  à 
famille  et  de  ville  à  ville.  Il  l'autorisa  en  même  temps  à  recevoir 
de  nouveau  dans  le  sein  de  l'Église  tous  ceux  qui  avaient  été  ex- 
communiés comme  Gibelins,  et  à  ne  faire  aucune  acception  de 
parti,  en  répandant  les  faveurs  spirituelles  parmi  les  fidèles. 

Le  cardinal  Lalino  commença  par  la  Romagne  sa  mission  de 
paix;  il  y  trouva  les  Giéréméi  et  les  Lamberlazzi  de  Bologne, 
épuisés  par  une  suite  de  combats.  Les  premiers,  qui  étaient  restes 
eu  possession  de  la  ville,  ne  suffisaient  point  il  la  défense  de  son 
territoire;  et  chaque  jour  ils  éprouvaient  de  nouveaux  échecs, 
taudis  que  les  seconds ,  dans  leur  exil ,  n'avaient  plus  rien  à  per- 
dre, et  que  leurs  attaques,  toujours  imprévues,  étaient  aussi  pres- 
que toujours  couronnées  par  la  victoire.  Le  cardinal  commença 
par  faire  reconnaître  dans  toutes  les  villes  l'autorité  de  son  parent, 
le  nouveau  comte  de  Romagne ,  afin  que  celles  où  dominaient  les 

(Uarontai  MUasIladiBalogna,  T.  XVIII,  p.  28K. — Matth.  de  Orifimilm; 
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Guelfes  et  celles  où  J oui i liaient  les  Gibelins,  se  trouvant  relever 
d'un  mêuie  chef,  eussent  un  point  de  ralliement  el  un  arbitre  de 
leurs  discordes.  11  parcourut  toutes  ces  villes  avec  te  comte  lter- 
loldo;  et  comme  il  était  de  l'ordre  des  prédicateurs  de  Saint- 
Dominique  ,  au  moment  de  l'inauguration  du  comte,  il  prêcha  la 
paix  aux  Lambertazzi,  à  Faenza  et  à  Forli ,  comme1  au»  Giéré- 
méi,  à  Jmola  el  à  Dologne.  Parvenu  dans  cette  dernière  ville,  il 
rassembla,  d'après  les  ordres  exprès  du  pape,  cinquante  commis- 
saires de  chaque  parti  ;  il  leur  présenta  un  projet  d'accommode- 
ment ou  d'arbitrage,  que  le  pape  avait  dressé  lui-même,  d'après 
lequel  les  Lawbertazïi  el  tous  les  exilés  devaient  être  rappelés  à 
Bologne,  el  remis  dans  l'cnliêre  possession  de  leurs  biens.  Quel- 
ques chefs  du  parti  seulement,  dont  la  présence  aurait  pu  réveiller 
des  haines  à  peine  assoupies,  étaient  pour  un  temps  encore  obli- 
gés d'habiter  hors  de  leur  pairie,  dans  les  lieu*  que  leur  assigne- 
rait le  pape;  toutes  les  propriétés  saisies  de  pan  et  d'autre  de- 
vraient élrc  restituées  :  les  sociétés  populaires,  qui  ne  sciaient 
montrées  propres  qu'à  entretenir  l'esprit  de  parti ,  el  à  organiser 
la  guerre  civile,  furent  abolies;  cl  le  pape  se  réserva  le  droit  de 
maintenir,  s'il  II'  fallait,  par  Unîtes  les  peines  ecclésiastiques ,  la 
paix  dont  il  dictait  les  conditions  (r). 

[I27*JJ  Après  des  négociations  assez  longues ,  la  paix  fui  enfin 
conclue  aux  conditions  que  le  pape  avait  arrêtées;  chaque  parti 
donna  caution  pour  son  exécution,  jusqu'à  la  somme  de  cinquante 
mille  mares  d'argent;  chacune  des  communes  de  Itomaguo  signa 
la  même  pacification  à  son  tour,  el  donna  des  cautions  pour  une- 
certaine  somme.  Enfin ,  le  4  du  mois  d'août  I37U,  tous  ces  Irai- 
lés  divers  ayant  été  conclus,  les  deux  factions  des  Giéréméi  cl  des 
Lambertazzi  lurent  assemblées  sur  la  place  de  Bologne.  Celle 
place  était  ornée  tout  autour  de  riches  lapis  parsemés  de  guirlan- 
des de  fleurs  et  de  festons  de  verdure.  Auprès  de  la  porte  du  palais 
était  une  chaire  magnifique,  recouverte  de  brocard  :  le  cardinal- 
légal,  accompagné  des  archevêques  de  Bari  el  du  ltaveune,  des 
évéques  de  Bologne  et  d'Imola,  el  île  l'abbé  de  Galliata,  tous  en 
habits  pontificaux,  vint  prendre  place  sur  celle  chaire.  Dans  un 
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discours  éloquent,  il  prêcha  h  paix  aux  ciinyi-iis  réunis  ;  il  Ot  lire 
ensuite  (lovant  lui  les  lettres  du  pape,  et  le  compromis  qui  avait 
élé.  arrêté;  enfin ,  il  lit  avancer  cinquante  citoyens  îles  plus  consi- 
dérés de  chaque  faction,  et  il  leur  fil  jurer  sur  le  saint  Évangile, 
au  nom  de  leurs  concitoyens,  qu'ils  vivraient  perpétuellement  eu 
paix  et  on  amour  les  uns  avec  les  autres.  Les  procureurs  et  les 
syndics  îles  deux  partis  s'embrassèrent;  et  cette  a ugnsic cérémo- 
nie fui  terminée  par  tics  fêtes ,  où  éclata  la  joie  universelle  (i)- 

Avant  que  la  pacification  de  la  Romagnc  fui  terminée ,  le  cardi- 
nal Latine-  avait  quitté  celte  contrée  pour  aller  réconcilie]'  élé- 
ment les  villes  toscanes.  Il  arriva,  le  8  octobre  1278,  à  Florence, 
accompagné  par  trois  cents  cavaliers,  sujets  de  l'Église.  Les  ma- 
gistrats, le  clergé  ei  le  peuple,  précédés  par  le  earroceio,  s'avan- 
cèrent au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  Florence  u  avait  pas 
moins  besoin  que  Bologne  d'un  pacificateur;  non-seulement  les 
Gibelins  étaient  exilés ,  mais  encore,  dans  le  parti  guelfe,  une 
nouvelle  division  venait  d'éclater;  la  maison  des  Adimari  s'était 
brouillée  avcccclles  des  Donali,  des  Toiinglti  et  des  Pazzi,  et  ces 
familles  nombreuses  et  puissantes  avaient  engagé  le  peuple  à  pren- 
dre part  à  leur  querelle.  Le  cardinal-légat  employa  quatre  mois  à 
étouffer  toutes  ces  inimitiés  privées,  à  sceller  la  réconciliation  des 
familles  par  des  mariages,  à  punir  par  l'excommunication  ceux  qui 
se  refusaient  à  celte  œuvre  de  paix ,  tandis  que  la  république  les 
punissait  par  l'exil  :  ensuite,  au  mois  de  février  1279,  il  assembla 
le  peuple  en  parlement,  sur  la  place  de  Sainte-Marie-Novellu, 
qu'on  avait  ornée  de  fleurs  pour  celle  fêle  :  il  exhorta  les  Floren- 
tins à  la  paix;  il  en  prononça  les  conditions;  savoir  ;  le  retour 
des  Gibelins  dans  leur  patrie,  la  restitution  de  leurs  biens,  cl  la 
participation  aux  offices  publics;  il  engagea  cent  cinquante  des 
principaux  citoyens  de  chaque  parti  à  se  donner  les  uns  aux 
autres,  en  présence  du  peuple,  le  baiser  de  paix;  il  lit  brûler 
toules  les  sentences  qui  avaient  élé  prononcées,  el  il  ne  quitta 
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Florence  qu'après  y  avoir  rétabli  la  tranquillité  et  la  concorde  (i). 

[1280]  D'à  pris  les  instances  du  même  cardinal ,  la  paix  futcon- 
clue  à  Sienne,  à  des  conditions  à  peu  près  sem b labiés  ;  cl  les  Gi- 
belins qui  étaient  exilés  furent  rappelés  (s).  La  Marche  d'Ancone, 
la  RomagnectJa  Toscane  étaient  pacifiées;  il  ne  restait  plus  au 
cardinal  Latino ,  pour  avoir  accompli  sa  mission ,  que  de  récon- 
cilier aussi  en  Lombardie  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  Le  roi  Char- 
les, qui,  avant  le  pontificat  de  Nicolas,  s'était  vu  l'arbitre  de  l'Ita- 
lie, se  trouvait  réduit  au  gouvernement  du  seul  royaume  des 
Deux-Sieiles;  tous  ses  projets  étaient  arrêtés,  tousses  ennemis  ren- 
traient en  possession  de  leurs  biens  et  du  gouvernement  de  leur 
patrie,  lorsque  tout  à  coup  le  pape,  frappé  d'apoplexie ,  mourut  a 
Suriano  (s). 

Charles  n'avait  point  manifesté  combieu  il  était  irrité  delà  con- 
duite du  pape  ;  mais ,  tandis  qu'il  dissimulait  ses  injures ,  il  s'était 
bien  promis  de  se  rendre  mailre  de  la  prochaine  élection,  afin 
d'être  sûr  que  l'Église  n'aurait  plus  un  chef  qui  fût  son  ennemi. 
Dès  qu'il  fut  averti  de  la  mort  de  Nicolas  ,  il  se  rendit  en  diligence 
à  Vkerbc,  où  les  cardinaux  étaient  assemblés;  eleomme Jean  XXI, 
dans  son  court  pontifical,  avait  suspendu  la  constitution  de  Gré- 
goire X,  en  vertu  tic  laquelle  les  cardinaux  devaient  être  enfermés 
au  conclave,  Charles  fut  bientôt  instruit  de  l'état  des  partis  dans 
le  sacré  collège.  Tous  les  cardinaux  italiens  lui  étaient  contraires, 
mais  surtout  les  parents  du  dernier  pape.  Alors ,  il  excita  un  sou- 
lèvement parmi  les  habitants  de  Vilerbe;  et  il  lit  enlever  par  eux 
les  deux  cardinaux  des  Orsini,  et  bientôt  après,  le  cardinal  La- 
tino; il  les  fit  retenir  dans  une  espèce  de  prison,  tandis  ijti'il 
pressait  les  autres  de  faire  leur  choix  (4).  Après  un  interrègne 
de  six  mois,  les  cardinaux  italiens  qui  restaient  au  conclave , 
effrayés  du  sort  de  leurs  collègues .  réunirent  enfin  leurs  suffrages, 
k  ±2  février  1281,  à  ceux  des  cardinaux  français,  et  porlè- 

II)  Gioc.mianr,  L,  VII,  c.  53,  p.  S73.-fl.iJor.ia nu  ,1/afeJpirti,  Uitt.  Florent., 
(ï)  .ValavoHi,  tloria  di  Slena,  P.  II,  L.  HJ,  p.  4S. 
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ficle,.,  I..  XXIV,  c.  1  „i  s,  T.  XI,  p.  nus.  _  Kkordano  Maleipini.  c.  307. 
p.  10Ï5.  -  GIOV.  yillani,'..  VH,c.  S7,  p.  273. 
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reniai)  pontificat,  Simon,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  auparavant 
chanoine  Je  Tours.  Charles  ne  pouvait  choisir  un  homme  qui  lui 
fût  plus  complètement  dévoué ,  qui  adoptât  plus  aveuglément  tous 
ses  projets,  qui  servit  plus  bassement  toutes  ses  passions,  au 
mépris  des  lois  de  l'Eglise  et  de  l'intérêt  de  la  chrétienté. 

Le  roi  de  Sicile  ne  pouvait  recueillir  aucun  avantage  de  la  ré- 
conciliation des  deux  partis  eu  Italie  :  c'était  au  contraire  le  triom- 
phe des  Guelfes,  et  l'ahaissement  absolu  des  Gibelins,  qui  pou- 
vaient seuls  satisfaire  son  ambition.  Pour  lui  complaire,  le  nouveau 
pape,  qui  prit  le  nom  de  Martin  IV,  dépouilla  du  commandement 
de  la  Romagne  le  comte  Benoldo  Orsino,  et  donna  ce  comté  à  un 
officier  de  Charles,  nommé  Jean  d'Appia ,  qu'il  chargea  d'attaquer 
les  Gibelins  et  les  Lambertazzi ,  de  nouveau  chassés  de  Bologne, 
de  poursuivre  Guido  de  MonléfeUro,  leur  général ,  et  d'assiéger 
Forli ,  où  ils  s'étaient  tous  retirés  (i).  Eu  vain  ceux-ci ,  déjà  trahis 
à  Faenza  par  Tibaldello  Zambrasi ,  qui  profila  du  sommeil  de  ses 
hôtes  pour  les  livrer  aux  Guelfes  avec  sa  patrie  (ï)  ,  envoyèrent-ils 
des  ambassadeurs  au  pape,  pour  lui  remontrer  qu'ils  étaient  exilés 
et  proscrits  en  tous  lieu*.  Ils  offraient  cependant  de  se  retirer  en- 
core de  Forli,  pourvu  que  le  pape  leur  assignât  un  lieu  où  il  lenr 
permit  de  vivre.  Martin  ne  daigna  pas  même  leur  répondre;  mais 
il  les  frappa  de  nouvelles  excommunications,  et  fit  saisir,  dans 
toute  la  chrétienté,  les  propriétés  des  habitants  de  Forli,  pour  les 
confisquer  au  profit  de  l'Église. 

Martin,  en  même  temps,  s'était  fait  élire  sénateur  de  Rome,  et, 
au  lieu  de  garder  pour  lui-même  celte  dignité  que  le  peuple  lui 
avait  confiée,  il  la  transmit  immédiatement  au  roi  Charles,  au 
mépris  de  la  constitution  de  Nicolas  111,  qui  excluait  les  rois  et 
les  princes  puissants  de  la  dignité  sénatoriale.  En  même  temps,  il 

(I)  rayes  t»  r\artt,  apuJ Itajnaldî,  19St,J13,p.  vm.-Jnn  Foroliriintri, 
T.XXtl.n.  HB-I5B. 

Canin  XXXIII.  v.  m,  avait  conçu  contre  lu  Umberliiit  une  InimttM  vloienl*) 
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distribuait  les  troupes  françaises  non-seul  cm  ont  dans  toute  ia  no- 
manne,  mais  dans  la  Marche  d'An  cône,  h  Campante,  le  duché  de 
Spolèle  et  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  donnant  à  toutes  les 
villes  des  gouverneurs  el  des  commaodaots  qu'il  prenait  parmi  les 
officiers,  on  dans  la  famille  même  du  roi  de  Sicile.  II  vivait  sous 
la  lulelle  de  ce  monarque;  car  Charles  ne  perdait  pas  le  pontife 
de  vue,  et  résidait  toujours  a  Viterbc  avec  lui  (t). 

Enfin,  le  roi  de  Sicile  étendait  son  ambition  sur  la  Grèce,  dont 
il  voulait  arracher  l'empire  a  Michel  Paléologuc,  pour  le  rendre 
à  son  gendre  Philippe,  iils  du  dernier  empereur  des  Latins;  et 
Martin  IV  prépara  encore,  pour  cette  nouvelle  guerre,  le  man- 
teau de  la  religion.  11  frappa  Michel  Paléologue  d'une  sentence 
d'excommunication ,  pour  le  punir  d'être  retombé  dans  te  schisme 
ou  l'hérésie  des  Grecs  (*);  il  enveloppa  dans  la  même  peine  tous 
ceux  qui  contracteraient  alliance  avec  lui,  ou  qui  lui  prêteraient 
quelque  secours;  et  dans  le  même  temps,  le  malheurcui  Paléolo- 
gue, pour  avoir  voulu  se  réconcilier  avec  l'Église  d'Occident, 
s'était  attiré  l'an  a  thème  de  son  clergé  et  de  tous  ses  sujets:  la  ré- 
bellion avait  éclaté  dans  ses  États;  et  Charles  n'avait  pas  eu  honte 
de  fournir  des  secours  aux  schismatiques,  qui  ne  se  révoltaient 
contre  leur  prince  que  parce  qu'il  avait  voulu  les  réconcilier  avec 
le  pape  (s). 

Charles,  cependant,  annonçait  comme  une  nouvelle  croisade 
IY\pnli[iou  qu'il  préparait  contre  Couslanlinople.  Il  avait  ras- 
semblé un  corps  nombreux  de  cavalerie;  il  avait  demandé  des 
secours  a  tous  ses  alliés  :  il  armait  des  vaisseaux;  et  déjà  il  avait 
envoyé  de  l'autre  côté  de  l'Adriatique,  à  Canina,  prés  de  Durazio, 
uu  corps  de  troupes  de  trois  mille  hommes,  commandé  par  Rous- 
seau do  Soli  (t) ,  que  bientôt  il  allait  suivre  lui-même  pour  entre- 
prendre la  conquête  de  l'Orient.  Mais  son  avidité  insatiable,  son 

(0  liaynaMi  sMnalet,  S  U,  p.  IM. 
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ambition,  sa  miaulé,  avaient  enfin  lassé  la  fortune,  cl  épuisé  la 
patience  de  ses  sujets.  Un  ennemi  privé,  mais  un  homme  d'un 
caractère  généreux  et  profond,  un  homme  qu'animaient  la  recon- 
naissance et  l'amour  pour  ses  anciens  souverains,  le  désir  de 
venger  leurs  ouïra ges ,  la  haine  delà  tyrannie  cl  d'une  domination 
cii-ini^ère;  un  homme  entreprit,  avec  kcs  forces  individuelles,  de 
renverser  l'usurpateur  qui  opprimait  son  pays;  et  il  réussit,  en 
effet,  !i  préparer  et  accomplir  cette  grande  vengeance  nationale. 

Giovanni  de  Proeida,  noble  de  Salerne,  était  seigneur  de  celte 
ile  de  Proeida,  dans  le  golfe  de  Naples,  que  les  curicus  visitent 
aujourd'hui  pour  y  voiries  mœurs  et  l'habillement  des  Grecs  con- 
servés chez  le  peuple;  il  était  encore  seigneur  de  Tramonte, 
Caiano  et  Pistilione  {t).  Sa  naissance  ne  l'avait  point  empêché  de 
se  vouer  à  la  médecine,  qui  était  Alors  cultivée  par  les  plus  grands 
seigneurs.  Il  avait  été  le  médecin,  mais  en  même  temps  le  confi- 
dent et  l'ami  de  Frédéric  II  et  de  Manfred  (s)  :  il  avait  pris  les  armes 
pour  Conradin,  lorsque  ce  jeune  prince  était  entré  dans  le 
royaume.  Après  la  victoire  de  Charles,  lous  ses  biens  avaient  clé 
confisqués;  alors  il  s'était  retiré  auprès  de  Constance,  Gllc  de 
Manfred  et  reine  d'Aragon,  la  dernière  héritière  de  la  famille  de 
Souabe;  et  il  en  avait  été  reçu  comme  un  sujet  fidèle  et  un  ami 
zélé.  Le  roi  Pierre  d'Aragon  (s),  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il 
avait  perdu,  l'avait  créé  baron  du  royaume  de  Valence,  seigneur  de 
Luxen,  Bonizzanoel  Palma. 

Ce  n'étaient  pas  des  fiefs  ou  des  richesses  qui  pouvaient  faire 
oublier  a  Proeida  la  mort  tragique  de  Manfred  et  de  Conradin ,  le 
malheur  de  sa  pairie,  et  l'oppression  de  ses  concitoyens.  Les  cor- 
respondances qu'il  avait  conservées  dans  les  deux  royaumes  de  Si- 
cile ne  l'entretenaient  que  des  vesations  des  Français,  de  leur  in- 

(I)  IXicange.  Histoire  de  Conilanlinople,  I..  V],  c.  0,  p.  03. 

(3)  Tulini,  degli  Ammiragli,  p.  (16,  cil*  par  Giannouc,  L.  XX.  c.  S,  p.  SA,  rap- 

demandait  au  roi  Charles  II  la  permission  d'aller  en  Sicile  Iroiiïer  Giovanni  île 
Prorida,  qui  «lait  déjà  Irts-âgc.  pour  je  taire  guérir  d'une  maladie. 

(5)  Pierre  III,  dit  le  Grand,  avait  été  couronne  roi  d'Arapi™  am  irais  do  Sara- 
gaise.  pu  novembre  1276.  Hier.  BhOtca  liorum  Arag  Comment.,  p.  6S0,  T.  111, 
llitfi.  itluttratœ.  —  Les  fiefs  donnis  a  Jean  de  Proeida.  dam  le  royaume  dr 
ValtiM».  tont  indinueti.orMari.ina,  Hiiloria  <le  las  Eipanoa,  L.  XIV.  c.  fl; 

uup.mut.,  t.  tt,  p. est. 
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justice,  de  leur  cruauté,  el  surtout  du  mépris  qu'ils  affectaient  de 
montrer  pour  une  nation  que  cependant  ils  n'avaient  point  con- 
quise, niais  qui  s'était  livrée  clie-méme  entre  leurs  mains,  sous 
l'espérance  d'un  meilleur  gouvernement. 

Giovanni  de  Procida  instruisit  te  roi  et  la  reine  d'Aragon  des 
plaintes  des  Siciliens,  qui,  plus  éloignés  de  Chartes,  élaientaban- 
donnés  à  ses  vicaires,  et  vciés  d'une  manière  plus  cruelle  que  les 
Apulicns.  Il  rappela  à  la  reine  Constance  quelle  était  seule  légi- 
time héritière  de  la  maison  de  Souabe  et  du  royaume  des  Denx- 
Siciles;  que  Conradin,  au  moment  de  sa  mort,  l'avait  appelée 
d'une  manière  solennelle  a  recueillir  sa  succession,  el  à  venger 
son  supplice;  que  ce  n'était  pas  seulement  un  droit,  mais  un  de- 
voir pour  elle  d'accepter  le  gouvernement  d'un  pays  qui  lui  était 
transmis  par  les  lois  des  nations  et  les  vœu*  des  peuples;  et 
comme  Pierre  et  Constance  n'hésitaient  a  entreprendre  la  guerre 
de  Sicile  qnc  parce  qu'ils  se  croyaient  trop  faibles  pour  attaquer 
seuls  un  roi  qui  passait  alors  pourle  plus  puissant  de  la  chrétienté, 
Procida  vendit  tous  les  biens  qu'il  tenait  de  leur  libéralité,  afin 
d'en  employer  le  pris,  dans  ses  voyages,  a  susciter  des  ennemis  à 
Charles  d'un  bout  à  l'aulredu  momie  alors  connu  (i). 

Il  passa  d'abord  en  Sicile,  dans  l'année  1279 ,  pour  connaître 
par  lui-même  l'étal  des  sujets  de  Charles  II,  vit  qu'il  ne  devait  pas 
attendre  de  grands  efforts  des  provinces  de  terre-ferme  deçà  lé 
Phare  (ï)  ,  parce  que,  sur  les  ruines  des  partisans  de  la  maison 
de  Sonnlie ,  des  harons  français  s'étaient  établis  aussi  solidement 
qu'avaient  pu  le  faire  leurs  devanciers.  Il  compritque le  voisinage 
de  la  cour,  le  fréquent  passage  des  armées,  l'œil  attentif  du  maî- 
tre, qui  parcourait  sans  cesse  ces  provinces,  y  étoufferaient  une 
rébellion  aussitôt  qu'elle  aurait  éclaté, 

La  Sicile  était  dans  un  étal  différent  :  comme  la  nation  tout  en- 
tière s'était  déclarée  en  faveur  de  Conradin ,  les  Français  avaient 
voulu  anssi  la  punir  tout  entière.  Les  barons  mécontents  étaient 
di'|)i.i[i:llés ,  ils  étaient  opprimés;  mais  on  n'avait  pu  ni  les  arrêter 
tous ,  ni  les  chasser  tous  de  l'Ile  :  chaque  jour  on  les  aigrissait  par 

(1)  Glaunone,  mn.vivilt,  t.  XX,  c.  S,  T.  III,  p.  SX,  d'aprdCmtaBja,  iloria 
•li  Kapoti,  L.  H. 

(î)  G.'or.  fHIani,  L.  VII,  c.  58,  p.  S73.  -  fl/rorrfaita  Mahipini.  r.  SOT. 
p.  1HS4. 
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<!c  nouveaux  outrages,  qui  ne  leur  filaient  pas  cependant  tout 
moyen  de  se  venger.  Les  Français  habitaient  les  villes  et  les  côtes; 
mais  ils  osaient  rarement  pénétrer  dans  les  montagnes  de  l'inté- 
rieur de  l'île ,  où  les  seigneurs,  comme  leurs  paysans,  avaient  con- 
servé toute  leur  indépendance.  Trois  grands  officiers  de  Charles 
liduvi'nmieiit  l"ili>  :  Ei'ilicrt  d'Orléans,  vicaire  royal  ;  Jean  de  Saint- 
Remi,  justicier  de  Païenne;  et  Thomas  de  Rusant,  justicier  do 
Val  de  Noto  (i).  Leur  vénale  partialité,  leur  avance  et  leur 
cruauté,  en  faisaient  de  dignes  successeurs  de  Guillaume  l'Éten- 
dard, le  bourreau  des  Siciliens  (a).  La  publication  de  la  croisade 
contre  les  Grecs  irritait  encore  ces  peuples,  c  Déjà,  dit Néocastro, 
i  Charles  avait  arboré,  contre  nos  amis  de  la  Grèce,  la  crois  du 

>  brigandage;  car  c'est  sous  celle  bannière  sacrée  qu'il  a  coutume 
•  de  répandre  le  sang  des  innocents.  Ses  efforts ,  pour  entraîner  le 

>  peuple  sicilien  dans  celte  guerre,  faisaient  le  malheur  et  la  dé- 

>  solation  de  notre  patrie  {.i).  i  Sous  le  prétexte  de  cette  croisade, 
Charles  exigeait  de  ses  sujets  des  subventions  de  guerre  intoléra- 
bles et  des  impôts  inouïs.  En  même  temps,  c  il  disposait  arbi- 

>  trairement  des  héritières  riches  ou  nobles,  qu'il  donnait  en 
■  mariage  à  ses  partisans,  comme  une  récompense;  tandis  que, 

>  pour  se  défaire  des  hommes  qui  lui  étaient  suspects,  ou  il  les 

>  envoyait  à  la  mort  sans  même  les  accuser  d'aucun  crime,  ou  il 
»  les  faisait  languir  dans  d'infernales  prisons,  ou  il  les  condam- 
»  nait  à  la  déportation  et  à  de  longs  exils.  Beaucoup  de  seigneurs 

>  que  la  religion,  ou  l'âge,  ou  leur  dignité,  rendaient  vénérables , 

>  étaient  soumis  aux  traitements  les  plus  insultants,  comme  les 

>  plus  vils  du  peuple;  et,  par  un  dernier  outrage,  qui  en  tous 
»  lieux  a  précipité  la  ruine  des  tyrans,  les  femmes  étaient  eipo- 
.  sécsà  la  brutalité  des  soldats  (+}.  t  Celte  offense,  en  effet ,  éveille 
nn  ressentiment  plus  impétueux  que  tontes  les  autres  :  ce  n'est 
point  la  galanterie  qui  pourrait  exciter  la  fureur  de  la  nation, 
même  la  plus  jalouse  ;  c'est  l'insolence  du  fort  exercée  coutre  le 
faible;  c'est  l'impudence  de  la  débauche  qui  brave  la  protection 
que  des  époux  et  des  frères  doivent  à  leurs  femmes  cl  à  leurs  sœurs. 

(1)  Barihotomaide  Ncocatlro.  hM.  Sicula,  c.  14,  T.  Xtlt,  p.  10Ï7- 
(î)  *  (trcsla  fin  du  chapitre  0,  cl  le  massacre  <T A ugu! la. 
(S}  Berth.  de  Pleocaslre,  c.  13.  p.  103D. 

(i)  Kleolat  Specialii  rtrum  .îicxlarum,  L.  1,  c.  S,  T.  X,  p.  M4. 
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Giovanni  de  Procida  parla  de  vengeance  aux  Siciliens  profon- 
dément ulcérés  :  il  leur  montra  le  temps  de  l'exercer  qui  appro- 
chait, mais  il  les  exhorta  en  même  temps  à  ta  préparer  lentement 
pour  la  rendre  plus  rerlainc  ;  et  il  se  chargea  de  leur  assurer  les 
secours  de  Pierre  d'Aragon,  leur  souverain  légitime,  eldc  Michel 
Paléologue,  l'ennemi  de  leurs  ennemis. 

Il  passa  en  effet  il  Constantinoplc ,  cl  il  y  fit  connaître  à  l'empe- 
reur des  Grecs  l'armement  formidable  qui  se  préparait  contre  lui  (i). 
Charles  faisait  équiper ,  dans  les  ports  des  Deux-Siciles ,  cent  galè- 
res légères,  vingt  gros  vaisseaux,  trois  cents  transports,  et  deux 
cents  huissiers  ou  palandres,  pour  porter  les  chevaux.  Quarante 
comtes  s'élaient  engagés  k  l'accompagner  à  la  croisade,  cl  dix 
mille  cavaliers  se  rassemblaient  sous  ses  ordres  :  il  négociait  en 
même  temps  un  traité  avec  Jean  Dandolo,  doge  de  Venise;  et,  par 
ce  traité,  qui  fui  conclu  peu  après  (î) ,  la  république  s'engageaii  à 
prendre  part  à  la  croisade  ,  et  à  y  envoyer  le  doge  en  personne, 
avec  quarante  galères  armées  en  guerre.  Ces  forces  paraissaient 
suffisantes  pour  renverser  l'empire  des  Grecs,  d'autanl  plus  que 
Paléologue  avail  souvent  éprouvé  la  valeur  impétueuse  des  Latins , 
et  la  lâcheté  de  ses  propres  troupes.  Procida,  en  lui  révélant  le 
danger  qui  le  menaçait,  lui  offrit  en  même  temps  d'exciter,  dans 
les  propres  États  de  son  ennemi ,  une  rébellion  qui  l'empêcherait 
longtemps  de  songer  a  des  guerres  étrangères.  Il  lui  offrit  encore 
de  mettre  Charles  aux  prises  avec  une  nation  non  moins  vaillante 
que  ses  Français  :  une  nation  dont  la  redoutable  infanterie  ne  se 
laisserait  point  effrayer  ou  renverser  par  le  choc  des  gendarmes. 
\a  seule  chose  qu'il  demandait  à  Paléologue,  c'était  de  l'argent 
pour  fournir  aux  frais  de  l'expédition  des  Aragonais,  et  pour  pro- 
rnrer  des  armes  aux  Siciliens  révoltés. 

Nicolas  III  gouvernait  encore  l'Église  ;  et  Paléologue,  qui  avait 
acheté  par  tant  de  sacrifices  sa  réconciliation  avec  le  sainl-siége, 
ne  voulait  pas  perdre  sa  protection.  Il  accorda  un  premier  se-, 
rours  d'argent  a  Procida;  mais  il  exigea  que  l'agrément  du  pape 


(1)  G-'orotiH,'  y lllaai,  L.  Vit,  c.  SB,  p.  SIS.  -  HréwtJoM  Alafapim,  c.  SOO, 
V.  10S4.  -  Annula  Cmuen™,  1,.X,  p.  87B. 

(!)  Ce  uaftéftl  >isi>é  ><■■  ïJWIItl  t381.  Il  cil  publie  dam  le  recueil  ifei  eharlei, 
à  la  mile  de  fhlitoire  de  Diicinjp.  Ed.  l'en.,  p.  13. 
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fût  oblemi  ponr  la  rébellion  de  la  Sicile  (i).  Giovanni,  qui  avait 
enlrepris  tous  ses  voyages  sous  l'habit  d'un  moine  franciscain,  re- 
vint à  Malle  avec  un  secrétaire  de  l'empereur  grec.  Trois  des  prin- 
cipaux barons  siciliens  s'y  rendirent  auprès  de  lui;  ils  confirmè- 
rent les  promesses  de  Procida  au  secrétaire  de  Paléologuc;  et  ils 
le  chargèrent  de  faire  connaître  au  pape  et  au  roi  d'Aragon  la  na- 
ture du  joug  qu'ils  portaient,  et  leur  impatience  d'en  être 
délivres. 

Procida  se  rendit  en  effet  ii  Rome,  avec  l'envoyé  de  l'empereur; 
et  il  obtint  une  audience  secrète  de  Nicolas  III ,  au  château  de  Su- 
riano.  La,  on  a  prétendu  qu'il  employa  Tordes  Grecs  auprès  du 
comte  Bertoldo  Orsino ,  et  même  du  pape  (a)  :  mais  surtout  il  rap- 
pela au  dernier  que  Charles  avait  dédaigné  de  s'allier  à  sa  famille , 
et  qu'il  en  avait  repoussé  l'offre  par  un  propos  insullaiit(i)  ;  que  ce 
même  Charles  avait  sans  cesse  contrarié  ses  projets;  qu'il  travail- 
lait à  ranimer  les  guerres  civiles  que  le  pape  s'efforçait  d'éteindre  ; 
qu'enfin  il  s'était  fait  l'arbitre  de  l'Italie,  et  qu'il  tenait  presque 
l'Église  en  servitude.  Pour  abaisser  la  puissance  des  Français, 
Procida  ne  demandait  au  pape  que  sou  consentement  par  écrit  à 
ceque  Constance  d'Aragon  fil  valoir  ses  droits  sur  la  Sicile  (+).  II 
l'obtint;  et,  muni  des  dépêches  de  Nicolas,  adressées  au  roi  d'Ara- 
gon, il  se miten  roule  pour  l'Espagne. 

Mais  à  peine  était-il  arrivé  à  la  cour  de  Barcelone,  que  la  mort 
inattendue  de  Nicolas  III  faillità  renverser  tous  ses  projets.  Pierre 
d'Aragon  semblait  déjà  perdre  courage  :  on  pouvait  craindre  aussi 
que  les  Siciliens  ne  se  rebutassent,  lorsque  le  chef  de  l'Eglise,  an 
lien  de  les  encourager,  se  déclarait  contre  eus.  Procida  résolut  de 
retourner  à  Constantinople,  afin  de  hùter  les  subaides  qu'attendait 
le  roi  Pierre;  en  même  temps,  il  voulut  que  des  ambassadeurs  de 
celui-ci  pressentissent  les  dispositions  du  souverain  pontife,  et  que 

(Il  Lei  ïiilorïcni  grcci  n'ont  pat  dit  un  mot  de  toute  celle  néRoeialion,  ou  de 
h-v.'n.-irhTil  rjui  h  «pnninn.  Diiraiigccili'  ce  [util!  nul  [Vk'''Ph.  Créjoras.  L.  V,c.  13, 
mais  par  une  erre  ur  assez  étrange  ;  far  le  livre  V  de  Nlcépliore  n-a  que  seul  cha- 
pitres. Dueangt,  Hiiloire  de  ContJanUnepte,  L.  VI,  c.  1S,  p.  00. 

12]  Le  Dante  a  placé  Nicolas  Hl  eu  enfer,  comme  couuableiic  cet  acte  de  simonie. 
Cunfo  XIX,  v.  08.  Aucun  det  commentateur!  oe  parait  cependant  avoir  coiaprii 
que  c'est  celle  (raniaclion  que  le  poêle  lui  reproche. 

(Si  Gion.  fiiiani,  L.  vit, t.  sa,  P.a70. 

{*) Ft.  Franc.  Pipin.  Cktanic,  L.  III,  c.  13,  T.  IX,  p.  087. 
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les  Siciliens,  de  leur  côté,  adressassent  leur  plaintes  au  pape, 
espérant  i|ue  s'il  ne  les  secourait  pas,  il  les  aigrirait  au  contraire 
par  une  partialité  manifeste  pour  les  Français. 

L'ambassadeur  du  roi  d'Aragon  avait  pour  mission  ostensible, 
auprès  de  Martin  IV,  de  le  féliciter  sur  son  élection,  et  de  lui  de- 
mander la  canonisation  de  frère  Raymond  de  Pinuaforle,  moine 
calalan,  qui  élait  mort  au  commencement  de  janvier  1275,  après 
avoir,  disait-on,  ressuscité  au  moins  quarante  morts,  et  traversé 
la  mer  Baléare  sur  son  manteau ,  qui  loi  servait  de  navire  (<)-  La 
recommanda  lion  du  roi  d'Aragon  fut  peu  avantageuse  au  béai; 
elle  fut  cause,  au  contraire,  que  sa  canonisation  fut  relardée 
jusqu'à  l'année  1001 .  Quand  ensuite  l'ambassadeur  ara  go  nais  vou- 
lut rappeler  au  p'ape  les  droits  de  Constance  à  la  couronne  des 
Deux-Sicilcs,  Martin  lui  répondit  avec  colère  (a)  :  «  Dites  îi  voire 
•  maître,  qu'avant  de  demander  des  grâces  au  sainl-siége,  il  songe 
s  a  lui  payer,  avec  tous  ses  arrérages,  le  tribut  annuel  que  son 

>  aïeul  a  promis  à  l'église,  lorsqu'il  s'en  est  déclaré  vassal  etfeu- 

>  dataire.  »■ 

Les  ambassadeurs  des  Siciliens  furent  plus  mal  reçus  encore  : 
on  avait  fait  choix,  pour  cette  mission,  de  Barthélémy,  évoque  de 
Paclo.eld'un  religieux  dominicain.  Martin  ne  voulut  les  entendre 
qu'en  plein  consistoire;  et  lorsqu'ils  y  furent  admis,  ils  virent 
avec  élonnement  que  le  roi  Charles  siégeait  lui-même  parmi  leurs 
inidiU'tirs.  Cependant,  le  prélat,  sans  se  déconcerter,  prit  pour 
telle  ces  paroles  de  l'Écriture  ;  «  Fils  de  David,  aie  pitié  de  moi, 

>  car  ma  fille  est  cruellement  tourmentée  par  un  démon  !  »  Il  ex- 
posa ensuite  la  tyrannie  et  les  vexations  des  ministres  de  Char- 
les; et,  se  tournant  vers  le  roi  avec  une  noble  assurance,  il  lui 
demanda  d'y  mettre  un  terme.  Dès  qu'il  eut  uni  son  discours,  on 
le  congédia  sans  lui  répondre;  mais,  au  sortir  de  l'audience,  les 
gardes  de  Charles  saisirent  les  deux  ambassadeurs  et  les  jetèrent 
en  prison  (3).  Le  prélat,  il  est  vrai,  parvint  a  corrompre  à  prix 

{1}  Indice»  rtrum  ai  Jragon.rtgibvt  gertarum.  Iliip.  tllusl.,  T.  lit,  p.  110, 
C'cil  un  ahrtgr  de  Zurila,  danl  je  n'ai  plut  tous  la  main  le  (eile  «paflnol.  — 
neynaldu»,  ann.  1*76,  S  13,  p.  337,  EiLcandroeIZarita. 

<2|  Giannone,  h.  XX,  c.  S,  T.  111,  p.  (10,  Ex  Qatanm,  L.  IF, — Man'ana,  h($t. 
Jeta»  Eiptm.,  li.  XIV,  c.  8;  Hhp.  Muai.,  T.  11,  p.  031. 

W  Kicotoi  ipeciallt  reivm  Sien  toc,  L.  I,  i.ï,  p.  034,  T.X. 
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d'argent  ceux  qui  l'avaient  arrêté,  et  îi  s'évader;  l'autre  languit 
pendant  de  longues  années  dans  un  misérable  cachot.  Le  premier, 
de  retour  en  Sicile,  déclara  hautement  à  Messine  quelle  avait  été 
l'issue  de  sa  légation.  D'autres  Siciliens,  arrivés  de  Na  plus,  nj  on  lu- 
rent que  Charles  se  préparait  a  faire  passer  dans  l'ile  l'armée 
qu'il  avait  levée  contre  les  Grecs,  et  qui!  punirait  les  dispositions 
séditieuses  de  la  Sicile,  en  la  mettant  a  feu  et  a  sang. 

Cependant  Giovanni  de  Procida,  pendant  l'année  1281 ,  avait 
fait  un  second  voyage  à  Constant!  nople  ;  et  il  en  avait  rapporlé 
vingt-cinq  mille  onces  d'or,  qu'il  remit  an  roi  Pierre,  avec  la  pro- 
messe d'un  subside  plus  considérable  qui  lui  serait  payé  dès 
que  son  année  se  serait  mise  en  mouvement  (i).  Pierre  ne  différa 
pas  davantage  ;  et  annonçant  qu'il  allait  attaquer  les  Sarrasins 
d'Afrique,  il  rassembla  une  armée  de  dix  mille  hommes  de  pied, 
avec  trois  cent  cinquante  chevaux  seulement;  et  il  ut  équiper, 
pour  les  transporter,  dis-neuf  galères,  quatre  grands  vaisseaux  cl 
huitpalandres  (a). 

[1282]  Toutes  les  négociations  de  Procida  avaient  été  ensevelies 
dans  le  silence  le  plus  profond  ;  mais,  comme  les  prétentions  de 
la  reine  Constance  sur  la  Sicile. étaient  connues,  le  roi  de  France 
et  celui  de  Naples  conçurent  quelque  inquiétude  sur  l'armement 
du  monarque  aragonais.  Philippe  le  Hardi,  qui  était  son  beau- 
frère,  lui  6l  demander  où  il  comptait  porter  ses  armes.  Pierre  ré- 
pondit qu'il  voulait  attaquer  les  ennemis  delà  foi,  comme  l'avaient 
fait  ses  pères,  et  qu'il  priait  Philippe  de  vouloir  bien  contribuer  à 
cette  sainte  entreprise,  en  lui  envoyant  quarante  mille  livres  tour- 
nois dont  il  avail  besoin.  Philippe  le  Cl;  mais  ses  soupçons  n'élaut 
point  dissipés,  il  conseilla  au  pape  et  à  Charles  de  demander  de 
nouveaux  éclaircissements.  Martin  envoya  un  moine  dominicain  à 
l'Aragonais,  pour  l'interroger  au  nom  de  l'Église  sur  le  secret  de 
son  expédition ,  lui  promenant  les  secours  du  saint-siège ,  s'il  s'ar- 
mait en  effet  contre  les  ennemis  de  la  foi ,  et  lui  défendant,  au  con- 
traire, de  passer  outre  s'il  avail  dessein  d'attaquer  un  prince  chré- 
tien. Pierre  se  contenta  de  répondre  que,  si  une  de  ses  mains 
manifestait  à  l'autre  son  secret,  il  la  trancherait  sur-le-champ  (a). 

(])6fM>.  ytittnl,  L.Vll,c.  50,p.S7«. 

(S)  Annaltt  GsimeHwa,  Catfart  coiffa. .  I.  X,p.  ST«. 

(S)  Oùn,  fittatti,  L.  VII,  c.59,  p.  377. 
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Lorsque  Martin  cul  communiqué  à  Charles  cette  réponse,  le  roi  de 
Sicile  répliqua  :  i  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  l'Aragonais  était 
>  un  misérable;  >  et  cependant  il  ne  prit  aucune  nouvelle  précau- 
tion. Les  iirépiiraiifs  de  Pierre  se  prolongèrent  jusqu'au  commen- 
■  cernent  de  juin  11282;  ce  fut  alors  qu'il  mit  à  la  voile  pour  le  rivage 
d'Afrique.  La  conjuration  avait  déjà  éclate  a  cette  époque;  mais 
Pierre  ne  pouvait  en  être  instruit,  et  il  attendit  le  cours  des  événe- 
ments dans  le  voisinage  d'Hippone,  en  faisant  la  guerre  aux  Maures. 

Jean  de  Procida  cependant  n'avait  pas  attendu  que  la  Hotte  ara- 
gonaise  fût  prête,  pour  repasser  en  Sicile  et  recommencer  à  par- 
courir cette  île  sous  différents  déguisements.  Avec  l'argenldes  Grecs 
il  fournissait  des  armes  à  ceux  qui  en  manquaient;  il  nourrissait, 
échauffait  leur  espoir  d'une  prompte  délivrance;  surtout  il  com- 
muniquait à  ses  compatriotes  celte  haine  profonde  et  implacable 
contre  les  Français  qui  l'animait  lui-même.  Il  ne  formait  point  de 
complots,  mais  il  excitait  les  passions  du  peuple;  il  voulait  qu'il 
fut  prêt  k  tout  événement,  et  qu'il  ressentit  le  premier  outrage, 
bien  srtr  qu'une  provocation  ne  manquerait  pas  à  son  courroux.  11 
demanda  surtout  aux  nobles  et  aux  militaires,  qui  avaient  long- 
temps vécu  retirés  dans  l'intérieur  de  l'île,  de  se  rendre  à  Païenne , 
et  de  se  mêler  de  nouveau  à  leurs  concitoyens,  pour  être  en  état 
de  diriger  le  mouvement  populaire  dès  qu'il  éclalerait  {i). 

Le  lendemain  de  Piques,  lundi  50  mars  1282,  les  Palermilains, 
selon  leur  usage,  se  mirent  en  route  pour  entendre  vêpres  !i 
l 'église  de  Montréal,  à  trois  milles  de  leur  ville.  C'était  leur  prome- 
nade ordinaire  les  jours  de  fête;  elles  hommes  et  les  femmes 
couvraient  le  chemin  qui  conduit  à  cette  église.  Les  Français  éta- 
blis à  Païenne,  et  le  vicaire  royal  lui-même,  prenaient  part  à  la 
fêle  et  a  la  procession.  Celui-ci  cependant  avait  fail  publier  qu'il 
défendait  aux  Siciliens  de  porter  des  armes,  pour  s'exercer,  selon 
l'ancien  usage,  a  les  manierdans  ces  jours  consacrés  au  repos  (a). 
Les  Palermilains  étaient  dispersés  dans  la  prairie,  cueillant  des 
fleurs,  et  saluant  par  leurs  cris  de  joie  le  retour  du  printemps, 
lorsqu'une  jeune  vierge,  non  moins  distinguée  par  sa  beauté  que 

(l)G(ot.  r,1tani,  L.  Vlt.i.  00.ii.I7T.  -  Jacchtllo  Maletpini  rond».  M- 
rgrdam.c.  M9,p.  101». 
[1)  liaiHiolom.  ite.VnriMliv.c.  H,  p.  H)S7. 
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par  sa  naissance,  s'achemina  vers  lu  temple,  accompagnée  de  i'é- 
pom  auquel  elle  était  promise,  de  ses  patents  et  de  ses  frères.  Un 
Français,  nommé  Drouet,  s'avança  insolemment  vers  elle,  el,  sous 
prétexte  de  s'assurer  si  elle  ne  portait  point  des  armes  cachées  sous 
ses  babils,  il  porta  la  main  sur  son  sein  pour  la  fouillerdcla  ma- 
nière la  plus  indécente  :  la  jeune  femme  lomha  évanouie  entre  les 
bras  de  son  époux;  mais  un  cri  de  fureur  s'élevait  autour  d'elle  : 
Qu'ils  meurent,  qu'ils  meurent  ks  Fronçait  !  répétait-on  de  toutes 
parts;  el  Drouet,  percé  de  sa  propre  épée,  fui  la  première  victime 
de  la  rage  populaire.  De  tous  les  Français  qui  assistaient  à  la  féle, 
pas  un  seul  n'échappa  :  quoique  les  Siciliens  fussent  encore  dés- 
armés, ils  en  égorgèrent  deux  cents  dans  la  campagne,  tandis 
que  les  cloches  de  l'église  de  Montréal  sonnaient  le  service  de  vê- 
pres. Les  Palermitains  rentrèrent  dans  la  ville,  répétant  toujours 
le  même  cri  :  Qu'ils  meurent  les  Français  !  el  ils  recommencèrent 
le  carnage.  De  terribles  représailles  du  massacre  de  Bénéveutet 
de  celui  d'Augusta  furent  exercées  sur  les  Français  :  hommes, 
femmes,  enfants,  tout  ce  qui  appartenait  à  la  race  étrangère  des 
conquérants  et  des  oppresseurs,  fut  mis  a  mort;  et  le  fer  allait 
même  chercher  dans  le  sein  d'une  épouse  sicilienne  le  fruilabhorré 
de  son  union  avec  un  ennemi  de  son  pays.  Quatre  mille  personnes 
périrent  dans  celle  première  nuit  (1). 

Quelle  que  fût  l'irritation  des  Siciliens,  ils  hésitèrent  à  imiter 
l'exemple  de  la  ville  de  Païenne;  le  mois  d'avril  tout  eutier  fut 
employé  en  vaincs  attaques  des  Français  contre  Païenne,  et  en 
négociations  des  habitants  de  celte  ville  avec  les  autres  Siciliens. 
Mais  la  fureur  des  Palennitains  semblait  être  contagieuse;  leur 
résistance ,  et  l'impunité  dont  ils  jouissaient ,  sériaient  d'encoura- 
gement à  qui  les  voulait  imiter  :  les  habitants  de  Bicaro,  el  eu- 
suite  ceux  de  Coriléone,  sejoignirenl  à  ceux  de  Païenne,  en  scellant 


□igilized  by  Google 


SeS  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


leur  alliance  avec  le  sang  des  Français  qu'ils  trouvèrent  chez  eux, 
tandis  que  ceux  de  Calalafimo,  gouvernes  par  le  respectable  Guil- 
laume des  Porcelets,  noble  provençal ,  qui  seul  entre  les  Français 
n'avait  pas  méconnu  l'humanité  ou  la  justice ,  renvoyèrent  avec 
honneur,  de  l'autre  côté  du  Phare,  cet  homme  vertueux  et  toute 
sa  famille.  Toutes  les  villes  et  toutes  les  bourgades  de  l'Ile  s'asso- 
ciaient cependant  l'une  après  l'autre  à  la  rébellion.  Messine  y  prit 
part  la  dernière  :  tous  les  soldats  français  s'étaient  réfugies  dans 
celle  ville;  et  le  vicaire  royal  s'y  trouvait  à  la  tête  de  six  cents 
gendarmes  :  mais,  le  28  avril,  les  citoyens  abattirent  les  armoi- 
ries de  Charles  d'Anjou,  chassèrent  son  vicaire  et  ses  soldats  au 
delà  du  Phare,  et  jurèrent  de  partager  le  sort  des  habitants  dePa- 
Icrmc.  Le  jour  précédent,  les  Palerraitains  avaient  envoyé  une 
dépuiation  à  Pierre  d'Aragon,  pour  l'inviter  a  venir  prendre  pos- 
session du  royaume  de  Sicile,  et  à  secourir  des  sujets  quisejelaient 

La  nouvelle  des  vêpres  siciliennes  avait  été  portée  d'une  ma- 
nière plus  rapide  a  Charles  d'Anjou;  l'archevêque  de  Montréal 
s'était  empresse  de  la  lui  faire  parvenir  a  la  cour  de  Rome ,  où  il 
résidait,  t  Sire  Dieu!  s'écria  Charles,  en  la  recevant,  puisqu'il 
»  l'a  plu  de  m'envoyer  la  fortune  contraire,  qu'il  te  plaise  aussi 
s  d'ordonner  que  ma  décadence  ne  se  fasse  qu'a  petits  pas  (i)  !  * 

(1)  Giov.  l'illani,  l.  Vit,  c.  01,  [i.  S78. 
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CHAPITRE  V1H. 

GliEBKE  DE  SICI1E.  -    UH1SDEUR  ET  1)  ÉC  *  D  E  >  CE  DE  Lk  RÉPUBLIQUE  OU 


Le  massacre  de  Sicile  n'avait  enlevé  au  roi  Charles  que  quatre 
mille  de  ses  soldais  français;  c'était  un  affront  qui  devait  l'exciter 
à  la  vengeance,  plutôt  qu'une  défaite)  et  la  perte  qu'il  venait  de 
faire  n'était  pas  d'assez  liuuie  importance  pour  lui  oler  les  moyens 
de  s'en  relever.  S'il  est  vrai  qu'il  eût  rassemblé  dix  mille  cavaliers, 
et  un  nombre  proportionné  de  fantassins  pour  porter  la  guerre 
dans  le  Levant;  si  dans  ses  vastes  projels il  embrassait  la conrpjëlc 
de  tout  l'empire  des  Grecs,  il  semble  que  les  mêmes  forces  qu'il 
avait  déjà  réunies  auraient  du  lui  donner  les  moyens  de  soumet- 
tre en  peu  de  jours  une  province  rebelle,  où  rien  n'était  oiiuii-n 
préparé  pour  la  résistance;  où  l'on  ne  pouvait  lui  opposer  ni  arsenaux, 
ni  armée,  ni  trésor,  ni  gouvernement  établi,  ni  généraux  expérimen- 
tés; où  l'on  n'avait  enfin  pour  défense  que  la  haine  profonde  qu'il 
inspirait,  et  la  crainte  de  ses  vengeances.  Mais  des  passions  qui 
remuent  une  nation  tout  entière;  des  passions  qui  lui  donnent 
un  seul  esprit,  une  seule  vie,  un  seul  intérêt  devant  lequel  tous 
les  autres  s'effacent;  des  passions  qui  ne  laissent  plus  calculer  ni 
les  efforts  ni  les  sacrifices,  donnent  à  un  peuple  bien  plus  de 
moyens  de  résistance  que  ne  sauraient  Taire  la  prévoyance  d'un 
gouvernement  régulier  cl  l'action  uniforme,  et  toujours  soumise 
au  calcul ,  de  la  discipline  militaire.  La  Sicile  ne  fut  jamais  con- 
quise; elle  résista  aux  efforts  soutenus,  aux  efforts  combinés  du 
roi  Charles,  du  pape,  du  roi  de  France,  de  tous  les  Guelfes  d'Ita- 
lie, et  à  la  fin  du  roi  d'Aragon  lui-même,  qui,  pour  faire  avec  l'É- 
glise sa  pais  particulière,  s'engagea  dans  une  ligue  honteuse  avec 
ses  propres  ennemis.  La  maison  d'Anjou  s'épuisa  par  d'inutiles  cf- 
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loris  pour  reconquérir  un  royaume  qui  lui  avait  appartenu  ;  pen- 
dant que  ce  tic  maison  combattait,  l'Italie,  dont  elle  avait  menacé 
là  liberté,  recouvra  son  indépendance;  elle  en  abusa  même  peut- 
être,  puisqu'elle  profita  de  ce  qu'aucun  grand  intérêt  ne  la  réunis- 
sait plus,  de  ce  qu'aucun  danger  commua  ne  la  menaçait,  pour 
s'abandonner  aus  guerres  de  ville  à  ville,  ctaux  violences  Jus  ùic- 

Cepcndanlsi  h  Sicile;  n'avait  pas  élu  séparées  ilesKlals  de  Charles 
par  un  bras  de  mer,  elle  ne  lui  aurait  probable  met  il  pu  opposer 
aucune  résistance.  Une  armée  vengeresse  serait  arrivée  devant 
Messine  et  devant  Palcrme,  peu  de  jours  après  le  massacre  des  Fran- 
cis; elle  aurait  trouvé  le  peuple  épuisé  par  ses  propres  fureurs,  et 
déjà  livré  au  repentir,  qui  ne  se  manifeste  jamais  en  lui  avec  plus 
d'unanimiléqu'au  moment  où  il  se  repose  après  ses  premiers excès. 

[1282]  Avant  que  la  défense  de  la  Sicile  fui  organisée,  avant 
que  Charles  eût  pu  faire  passer  aucune  troupe  au  delà  du  Pbare, 
comme  aussi  avant  que  Pierre  d'Aragon  eût  .paru  avec  son  armée, 
les  habitants  de  Palcrme  envoyèrent  au  pape  des  religieux  pour 
implorer,  par  son  entremise,  leur  grâce  auprès  de  Charles.  Ces 
envoyés,  introduits  dans  le  consistoire,  se  jetèrent»  genoux,  et  ré- 
pétèrent trois  fois  ces  seules  paroles  des  litanies  consacrées  par 
I'I'^Hm:  :  Agneau  de  Dieu,  qui  enlèves  les  pèchds  du  monde,  aie  pi- 
tié de  nous  !  Martin  IV,  dont  l'indignation  égalait  au  moins  celle 
de  Charles,  se  leva,  et,  pour  toute  réponse,  il  répéta  aussi  trois 
fois  ces  paroles  de  la  passion  :  Salut,  roi  des  juifs,  disaient-Us,  et 
Us  lui  donnaient  un  soufflet.  Il  lit  ensuite  sortir  les  religieux  de  sa 
présence,  sans  leur  permettre  d'ajouter  un  seul  mol  (t).  Les  habi- 
tants de  Messine,  de  leur  coté,  essayèrent  de  fléchir  la  colère  de 
Charles  :  mais  le  roi  leur  lit  répondre  que  jamais  il  ne  leur  accor- 
derait aucune  condition;  que  leurs  vies  et  celles  de  leurs  enfants 
étaient  dévouées  comme  celles  de  traîtres  à  l'Église  et  à  la  cou- 
ronne, et  que  désormais  leur  seule  pensée  devait  être  de  se  défen- 
dre s'ils  le  pouvaient. 

Cependant  il  s'écoula  quelque  temps  avant  que  la  (lotte  et  l'ar- 
mée du  roi,  qui  s'étaient  rassemblées  à  Brindes,  pour  l'expédition 

(I)  Giucctoto  Vales/iini,  Sloy/n  Firent.,  c.  ile),  T.  VIII,  p.  11*30.  -  Giov. 
Miami,  U  VU,  c.  Oï,p.  «9. 
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conlre  la  Grèce,  Tussent  prèles  !d  meilre  à  la  voile.  Charles  lui- 
même  se  rendit  a  itrindes;  el  il  y  donna  rendez-vous  au»  troupes 
auxiliaires  que  lui  envoyaient  les  villes  guelfes  de  Toscane  et  de 
I.ombardie.  Il  fit  avancer  ensuite  son  armée  par  la  route  de  terre 
jusqu'à  restrémité  de  la  Calabre  ;  et  lui-même  il  s'embarqua  pou/ 
aller  la  rejoindre  à  Itcggio.  Ce  ne  fut  que  le  lî  juillet  qu'il  arriva 
devant  Messine  avec  cent  d'en  le  galères  ou  gros  navires,  et  qu'il 
put  transporter  ses  troupes  de  terre  de  l'autre  côté  du  détroit.  Il 
avait  avec  lui  einq  mille  gendarmes  et  un  corps  considérable  d'in- 
fanterie (i).  Les  Siciliens  n'avaient  point  d'armée  à  opposer  au 
roi;  mais  ils  n'étaient  pas  complètement  dépourvus  de  vaisseau*. 
Ceux  que  Charles  avait  fait  préparer  à  Palermc,  à  Syracuse  et 
danB  les  autres  ports  de  l'Ile,  pour  son  expédition  en  Grèce, 
étaient  tombés  entre  les  mains  des  révoltés  :  les  bois  de  construc- 
tion rassemblés  dans  les  chanliers  de  Messine  furent  aussi  saisis 
par  eux,  et  employés  à  la  défense  de  la  ville;  on  s'en  servit  pour 
suppléer  aux  murailles  abattues  par  des  palissades  cl  des  bastions 
de  bois,  forts  seulement  en  raison  du  courage  de  ceux  qui  les 
défendaient. 

Pendant  que  les  habitants  de  Messine  repoussaient  avec  vail- 
lance les  attaques  journalières  de  Charles,  Giovanni  de  Procida , 
suivi  des  syndics  el  procureurs  de  toutes  les  villes  de  Sicile,  fluiii 
nouveau  voyage  auprès  du  roi  Pierre  d'Aragon,  pour  solliciter  son 
secours.  Il  le  joignit  à  Aucolle,  port  du  rivage  d'Afrique.  L'expé- 
dition de  Pierre  contre  les  Maures  avait  mal  réussi  ;  cependant  il 
avait  préféré  laisser  les  Siciliens  exposés  pendant  plusieurs  mois 
à  toutes  les  vengeances  de  Charles,  jusqu'à  ce  qu'il  se  crut  assuré 
des  événements,  plutiH  que  de  se  compromettre  avec  un  monarque 
qu'il  redoutait.  Mais  il  jugea,  d'après  le  récit  de  Procida,  que  les 
Siciliens  étaient  désormais  engagés  assez  avant  dans  leur  rébel- 
lion, pour  qu'il  n'y  eût  plus  pour  eux  aucun  moyen  de  reculer  : 
en  conséquence,  il  embarqua  son  armée  pour  passer  en  Sicile,  el 
il  arriva  devant  Tra pan i  le  30  aoùi  1282  (s). 

«ILcsbiilortenidu  treizième  siècle  ne  don  nenl  imitque  dam  nue  mit  ocesiiun 
le  nombre  dra  B™'  de  pied;  ili  les  regard  en  i  emnme  trop  peu  imuoriiniÉ  pour  en 
tenir  compte  me  met  Huée, 

(î)  Barthot.de  Keeeutlro,  Mit.Sir.vta,c.  «,  p.  1050.  -  GfcrB.  filfani,  L.  Vif, 
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Tous  les  barons  de  l'île  se  rassemblèrent  à  Païenne  pour  y  re- 
cevoir leur  nouveau  roi;  ils  s'empressèrent  de  le  faire  couronner 
par  l'évèquc  do  Ccffalù,  et  de  prêter  serment  de  fidélité  entre  ses 
mains.  Cependant  ils  comparaient  avec  une  eiirèmc  inquiétude  la 
faiblesse  de  soo  armée  et  la  force  de  celle  de  Charles  :  ils  pré- 
voyaient que  si  Messine  était  prise  par  les  Français,  file  entière 
serait  bientôt  soumise;  et  ils  venaient  d'être  informés  que  les  vivres 
manquaient  tellement  dans  celte  ville,  qu'elle  ne  pourrait  pas 
tenir  plus  de  huit  jours  encore.  Heureusement  que  le  roi  d'Aragon 
avait  conduit  avec  lui  une  flotte  composée  uniquement  de  galères 
armées  en  guerre  et  prêtes  au  combat,  et  que  cette  flotte  était  com- 
mandée par  le  marin  le  plus  habile  et  le  plus  fortuné  de  son  siè- 
cle; c'était  Roger  de  Loria,  gentilhomme  calabrois,  qui  avait 
quitté  son  pays  lorsque  les  Français  en  avaient  fait  la  conquête. 
Charles,  au  contraire,  ne  s'attendait  point  à  trouver  d'ennemis  sur 
la  mer,  et  il  n'avait  pris  avec  lui  que  des  vaisseaux  de  transport 
et  des  galères  désarmées  :  du  inoins  c'est  le  prétexte  qu'allèguent 
les  lii>(nricns  guelfes  pour  excuser  la  faiblesse  vraiment  étrange  de 
sa  nui  ri  i  il'.  Roger  de  Loria  rassembla  soixante  galères  légères, 
tant  de  Sicile  que  de  Catalogne,  pour  aller  occuper  le  détroit,  et 
empêcher  qu'on  n'apportât  des  vivres  à  l'armée  française.  En  même 
temps,  Pierre  fit  avancer  lentement  ses  troupes  vers  Messine,  et 
il  envoya  trois  chevaliers  catalans  porter  à  Charles  la  lettre  sui- 
vante et  le  défier  (i). 
<  Pierre,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  à  loi  Charles,  de  Jérusalem 

>  roi,  et  de  Provence  comte. 

i  Nous  te  signifions  notre  arrivée  en  l'île  de  Sicile,  royaume 
■  qui  nous  a  été  adjugé  par  l'autorité  desainlc  Église,  de  messire 

>  le  pape  cldes  vénérables  cardinaux,  et  te  commandons  qu'après 

>  avoir  vu  cette  lettre ,  tu  aies  à  partir  de  l'île  de  Sicile  avec  tout 

>  ton  pouvoir  et  toute  ta  troupe;  sachant  que  si  tu  ne  le  fais,  tu 

>  verrais  incontinent  à  ton  dommage  nos  chevaliers  et  nos  fidèles 
»  altaquer  ta  personne  cl  te3  soldats,  s 

Charles,  le  plus  orgueilleux  monarque  de  la  chrétienté,  et  celui 
peut-être  qui  jusqu'à  cctlcépoque  avait  été  le  plus  puissant,  frémit 
de  rage  lorsqu'il  reçut  une  pareille  lettre  d'un  petit  prince  qu'il 

(I)  XùvlaitiwiatiihisiwiiiSkuta,  L.I.c.17,  p.  OSC. 
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ne  cro;aii  pas  Tait  pour  se  mesurer  avec  lui.  Il  lui  envoya  en  ré- 
ponse la  Icllre  suivante  : 
t  Charles,  par  la  grùce  de  Dieu,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 

>  prince  de  Capone,  cornle  d'Anjou,  de  Forcalquier  et  de  Pro- 
»  vence,  a  loi  Pierre,  d'Aragon  roi,  et  de  Valence  comte. 

»  Nous  nous  émerveillons  forlcmcnl  de  voir  comment  lu  as  eu 

>  l'audace  de  venir  es  royaume  de  Sicile,  a  nous  adjugé  par  l'aulo- 

>  rité  de  sainte  Église  romaine;  aussi  te  commandons  qu'au  vu  de 
»  notre  lettre  tu  aies  à  te  partir  de  notre  royaume  de  Sicile, 

•  comme  un  mauvais  traître  de  Dieu  et  desainte  Église.  Et,  si  ce 

>  tu  ne  Tais,  nous  le  délions  comme  notre  ennemi  et  traître  envers 
■>  nous.  Incontinent  tu  nous  verras  venir  en  ton  dommage;  car 
»  nous  et  notre  armée  désirons  moult  te  voir  avec  les  gens  que  lu 

•  as  conduilz  (t).  1 

Mais  Charles  ne  put  pas  soutenir  l'orgueil  qu'il  annonçait  dans 
celte  lettre  :  son  amiral,  ITenri  de  Mari,  vint  lui  déclarer  qu'il  était 
averti  de  la  prochaine  arrivée  de  Roger  de  Loria,  et  qu'il  n'avait 
pas  les  moyens  de  lui  opposer  la  moindre  résistance,  parce  que 
ses  gros  vaisseaux  ne  pouvaient  manœuvrer  dans  le  détroit,  et 
qu'ils  étaient  de  plus  tous  désarmés.  On  était  parvenu  aux  jours 
orageux  de  l'équinoxe  :  la  Calabre  ne  leur  présentait  aucun  port 
assez  sûr  pour  qu'ils  pussent  s'y  retirer;  et  si  la  flotte  de  Charles 
était  brûlée  par  l'eunemi,  son  armée  ne  pouvait  éviter  de  périr 
ensuite  par  la  famine.  La  nécessité  était  impérieuse  sans  doute, 
puisqu'un  monarque  si  Ger,  si  irrité,  un  monarque  auquel  on  n'a- 
vait jamais  reproché  de  manquer  de  courage,  fut  contraint  d'y 
céder  ;  cependant  elle  est  pour  nous  inexplicable.  En  trois  jours 
l'armée  française  repassa  le  détroit,  et  le  quatrième  jour,  28  de 
septembre,  Roger  de  Loria  parut  devant  le  Phare  de  Messine ,  et 
s'empara  de  vingt-neuf  galères  françaises,  qui  ne  lui  opposèrent 
aucune  résistance.  Il  s'avança  vers  la  Catona  cl  Reggio  de  Ca- 
labrc;  toutes  les  galères  et  les  transports  du  roi,  au  nombre  de 
quatre-vingts,  étaient  amarrés  à  la  plage  :  il  y  Ht  mettre  le  feu  en 

(1)  Leiliiilorienilalini.qui,  dam  ce  lïècle,  onl  louj  ourt  Écrit  avec  beaucoup 
plut  de  prétention  que  1rs  Italien,  onl  dclnyé  cci  lettres  en  une  acclamation  am- 
poulée de  deui  ou  trois  pagei.  Fr.  Franc.  Pipini  Chronfc,  L.  [11,  c.  1S  et  ifl. 
p.  flSD-603.  Houi  let  aïoni  priiei  de  Maleipini,  c.  31*.  p.  10S3  ;  et  de  Giovanni 
Villanl,l.VIt,c.70,ÏS,p.  S8Ï. 
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présencede  Charles,  qui  ne  pouvait  les  défendre.  Celui-ci,  comme 
il  voyait  l'incendie  de  sa  flotte,  mordait  avec  rage  le  sceptre  qu'il 
portait  !i  la  ma  il) ,  et  s'écriait  :  i  Ali  Dieu!  Dieu!  moult  m'avez- 
»  vous  offert  a  surmonter?  Je  vous  prie  que  la  descente  se  fasse 
»  tout  doucement  (i).  > 

Il  semblait  à  Charles ,  que  ses  flottes  et  son  armée,  instruments 
qu'il  était  accoutumé  à  faire  agir  avec  tant  de  facilité,  se  refu- 
saient tout  il  coup  il  obéir  à  la  main  qui  les  dirigeait.  Il  se  voyait 
vaincu,  sans  avoir  encore  pu  comprendre  quelle  force  son  ennemi 
employait  contre  lui ,  sans  avoir  même  pu  combattre  ;  aussi  était- 
il  impatient  d'en  appeler  à  sa  propre  valeur,  de  se  ebarger  lui- 
même  du  soin  de  sa  vengeance,  au  lieu  de  la  confier  au  bras  de 
ses  soldats,  ou  de  la  faire  dépendre  de  l'inconstance  des  élé- 
ments. Après  avoir  quitte  la  Sicile,  il  écrivit  au  roi  Pierre,  pour 
l'iuviter  ii  décider ,  par  un  combat  privé  et  soumis  au  jugement 
de  Dieu  ,  leurs  droits  et  leur  querelle.  Il  proposa  que  cent  cheva- 
liers corn  ha  Hissent  contre  cent  chevaliers,  à  Bordeaux,  sous  la 
garantie  du  roi  d'Angleterre ,  àqui  celtevilleapparlenaitjlesdeui 
rois  devaient  être  chacun  a  la  iéle  de  leur  petite  troupe,  et  de- 
vaient promettre  de  faire  dépendre  le  sort  de  la  Sicile  de  l'issue 
du  combat.  Pierre  d'Aragon ,  a  qui  il  importait  de  gagner  du 
temps  pour  affermir  son  autorité  en  Sicile,  et  achever  ses  prépa- 
ratifs do  défense,  accepta  celle  proposition  avec  joie,  d'autant 
plus  que,  comme  il  avait  moins  de  sujets,  moins  de  troupes  et 
moins  de  trésors,  il  était  trop  heureux  de  combattre  d'égal  a  égal, 
avec  un  aussi  puissant  ennemi.  Les  deux  rois  s'engagèrent  à  se 
trouver  à  Bordeaux,  le  15  mai  1285;  et  ils  consentirent,  s'ils 
manquaient  au  rendez-vous,  non-seulement  à  perdre  lent  droit  à 
la  Sicile ,  mais  encore  â*étre  dépouillés  de  leurs  États  hérédi- 
taires, et  honnis  de  toute  assemblée  de  nobles  et  de  chevaliers, 
comme  des  traîtres  et  des  hommes  sans  honneur  (s). 

Les  préparatifs  de  ce  combat  judiciaire  éloignèrent  pour  quel- 
que temps  les  rois  rivaux  des  royaumes  de  Sicile  et  de  Pouille, 
ce  qui  rendit  une  apparence  de  paix  à  ces  provinces.  Assez  d'au- 
tres en  Italie  étaient,  à  cette  époque,  dévastées  par  la  guerre:  en 


(1)  Giao.  ViUaid,  L.  VU,  t.  73  e(74,  p.  ï80. 

(S)  Barlhol.  ,1e  Kenrailn,  hMoria  Sieula,  T.  XIH,  i.  54,  p.  1007. 
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effet,  ec  fut  cette  année  même  qu'éclata  la  querelle  entre  les  deux 
puissantes  républiques  île  Gènes  et  de  Pise,  querelle  qui  devait 
occasionnera  l'une  et  l'autre,  une  perte  immense  et  de  richesses  cl 
de  soldats. 

La  république  de  Pise  avait  été  forcée  par  les  Florentins,  en 
1276,  à  rappeler  tous  ses  exilés,  niais,  daus  cène  occasion,  sa 
soumission  à  la  volonté  de  ses  eunemis  avait  été  un  avantage 
pour  elle.  Les  nobles,  rappelés  dans  son  sein,  y  avaient  vécu  en 
paix ,  et  telles  étaient  dans  ce  siècle  la  simplicité  des  meeurs  pri- 
vées et  l'économie  des  plus  riches  citoyens,  qu'il  suffisait  a  une 
ville  de  jouir  du  repos  pendant  quelques  années,  pour  voir  dou- 
bler ses  revenus,  et  pour  se  trouver  en  quelque  sorte  embarrassée 
de  ses  richesses.  Les  Pisan s  ne  connaissaient  ni  le  luxe  de  la  table, 
ni  celui  des  ameublements ,  ni  celui  d'un  nombreux  domestique  : 
cependant  leur  fertile  territoire  produisait  chaque  année  de  riches 
récoltes,  ils  étaient  à  la  fois  propriétaires  «souverains  de  pres- 
que toute  la  Sardaigne ,  de  la  Corse  et  de  l'île  d'Elbe  :  ils  avaient 
établi  des  colonies  à  Saint-Jean-d'Acre  et  à  Constanlinople;  et 
leurs  factoreries  dans  ces  deux  villes  exerçaient  le  commerce  le 
plus  étendu  avec  les  Sarrasins  et  avec  les  Grecs.  Aussi  ne  fallait- 
il  rien  moins  que  des  revenus  comme  les  leurs,  pour  subvenir 
aux  frais  immenses  des  guerres  maritimes,  et  pour  réparer  la 
ruine  qui  accompagnait  toujours  la  défaitede  chaque  faction,  lors- 
que les  biens  des  vaincus  étaient  confisqués,  et  leurs  maisons 
livrées  au  pillage.  Cependant,  comme  durant  la  guerre  on  n'a- 
vait point  anticipé  sur  les  revenus  à  venir ,  la  paix  accumulait  de 
nouveau  les  fortunes,  et  réparait  en  peu  d'années  te  dommage 
causé  par  les  fléaux  passés.  Pise  comptait  à  cette  époque,  parmi 
ses  citoyens,  des  seigneurs  qui,  par  leurs  litres,  leurs  richesses 
et  le  nombre  de  leurs  vassaux,  auraient  pu  se  placer  à  coté  des 
souverains  de  l'Italie.  Le  juge  de  Gallura ,  le  juge  d'Arboréa ,  le 
comte  ligolino ,  le  comte  Fazio ,  lu  comte  Kiéri ,  et  le  eomte  An- 
selme, avaient  chacun  une  petite  cour,  et  même  une  petite  ar- 
mée (i).  Les  Pisans  s'enorgueillissaient  de  la  pompe  de  tant  de 
seigneurs  qui  se  faisaient  gloire  d'être  leurs  concitoyens.  Ils  ne 


(l)Gi'oe.  yiUaui,  L.  VII.  c.  88,  p.  SOT.  -  Lei  quatre  dtnfen  étalml  de  la 
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pouvaient  souffrir  la  rivalité  des  Génois,  qui,  partageant  leurs 
établissements  dans  le  Leva  ni ,  s'enrichissaient  comme  eux  parle 
même  commerce,  et  nui  leur  disputaient  la  souveraineté  des  îles  de 
lu  Méditerranée  (i).  Quoique  l'un  et  l'autre  peuple  fussent ,  à  celle 
époque ,  gouvernés  par  le  parti  gibelin ,  ils  ne  pouvaient  réprimer 
leur  Laine.  Les  Pisans  paraissent  avoir  été  les  premiers  à  provo- 
quer les  hostilités. 

Les  pirateries  du  juge  ou  seigneur  de  Ginerca ,  en  Corse,  oc- 
ciisiinnim'iilla  première  rupture.  Les  Génois, comme pro lecteurs 
de  lavilledc  Bonifazïo,  voulurent  les  réprimer.  Au  mois  de  mai 
1282,  ils  envoyèrent  en  Corse  quatre  galères  avec  deux  cents  che- 
valiers et  cinq  cents  soldats.  Le  juge,  après  avoir  été  battu  par 
celle  petite  armée,  vint  a  Pise,  implorer  les  secours  de  la  répu- 
blique, donl  il  se  reconnut  vassal.  Les  Pisans  le  prirent  en  effet 
sous  leur  protection  :  ils  sommèrent  les  Génois  de  cesser  de  le 
riîolesler;  et  ils  firent  passer  quelques  troupes  en  Corse,  pour  l'ai- 
der à  se  défendre. 

D'autres  actes  d'hostilité  aigrirent  encore  les  deux  peuples  l'un 
contre  l'autre.  Une  galère  génoise,  qui  revenait  de  la  guerre  de 
Sicile,  fut  saisie  sans  provocation  par  les  Pisans  :  les  Génois 
qui  hahilaient  à  Sain  l-Jean-d' Acre  furent  allaqués  par  les  bour- 
geois de  cette  ville,  que  les  Pisans  excitaient;  ils  furent  chassés 
de  leur  quartier;  leurs  comptoirs  furent  pillés ,  et  leurs  maisons 
brûlées  (a). 

Après  avoir  inutilement  demandé  une  satisfaction  par  leurs 
ambassadeurs,  les  Génois  se  déterminèrent  à  se  la  procurer  par 
les  armes.  Cependant,  les  deux  peuples  parurent  longtemps  se 
provoquer  et  s'éviter  ensuilc,  comme  par  une  espèce  dejeu,  sans 
en  venir  sérieusement  aux  mains.  Sans  doute  qu'ils  voulaient 
de  part  et  d'autre  accoutumer  leurs  chiourmes  aux  manœuvres 
mililaires,  et  rassembler  leurs  matelols  épars  sur  toutes  les 
mers,  au  service  du  commerce,  avant  d'exposer  l'honneur  de  leurs 
armes,  et  peut-être  le  sort  de  leurs  républiques,  dans  un  combat 
général. 

(1]  Caffàri,  Annaltt  GflnuBnw.,  L,  X,  T.  VI,  p.  S79. 

(S)  Cfre.  yUlani,  L.  m,  t.  8S,  p.  nos.  -  Caffari  Annale»  Cenueatei,  L.  X, 
p.  577.  -  Vbertl  Folltlir  Getwcni.  hitlorin?,  L.V.p.  383. 
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A  la  fin  d'août,  Nicolas  Spinola  se  présenta  devant  la  Louche 
lie  l'Ara»  avec  vingt-six  galères;  cl  il  se  irlirn  dès  que  les  Pisans 
sortirent,  avec  trente  galères,  pour  lui  donner  la  chasse.  Iluil 
jours  après,  l'amiral  pisan ,  Cinieello  Sismondi,  mil  h  son  tour  . 
a  la  voile  pour  chercher  les  Génois  chez  eu*.  Il  s'avança  jusqu'à 
Porlo-Vencre ,  sans  rencontrer  leur  flotte;  et,  après  avoir  livré  au 
pillage  ce  port  et  la  campagne  voisine,  comme  il  se  retirait,  il  fui 
assailli,  le  9  septembre,  paruiietempélc,  qui  fil  échouer  la  moitié 
de  ses  vaisseaui  entre  Viareggio  cl  le  Serchio  (i). 

Les  e..  -us  ne  pouvaient  s'attribuer  aucune  part  au  désastre  de 
Ciuiccllo;  aussi  rcdoublércnt-ils  d'efforts  pour  se  meure  en  étal 
de  soutenir  la  guerre  d'une  façon  plus  glorieuse.  Ils  nommèrent 
une  rrtdntïa,  ou  conseil  de  confiance,  composé  Je  quinte  mem- 
bres, auquel  ils  attribuèrent  un  pouvoir  absolu  sur  toute*  les  af- 
fama maritimes.  Ils  mirent  un  embargo  sur  tous  les  vaisseaoi 
marchands,  afin  que  la  république  put  (aire  uviir .  pour  la  guerre, 
on  de  la  chiourmé,  ou  des  navires  eui-inéroc-s  :  enbu ,  pour  ne 
pas  permettre  que  l'honneur  national  fût  compromis  par  de  trop 
faibles  escadres,  ils  déclarèrent  que  désormais  ils  ne  considére- 
raient point  comme  amiral  un  marîo  qui  cumiuaudrrail  moins  de 
dit  vaisseau* ,  cl  qu'ils  ne  lui  laisseraient  point  déployer  l'éten- 
dard de  sainl  Ueorge.  La  creden7a  ût  ensuite  mettre  en  con- 
struction cent  vingt  galères  nouvelles,  savoir  •  cinquante  dans 
les  chantiers  de  la  ville,  et  le  reste  dans  les  port*  des  deux 
rivières. 

Il  y  avait  à  l'ise  et  aliènes,  jusque  vers  le  milieu  de  celte  gnerre, 
un  usage  singulier,  qu'avait  entretenu  l'orgueil  de  ces  deux  peu- 
ples, ou  leur  désir  de  se  surpasser  à  force  ouverte,  plutôt  que  par 
des  ruses  qu'ils  méprisaient.  Chaque  république  envoyait  chez 
l'autre  un  notaire  avec  quatre  explorateurs,  cl  leur  donnait  ouver- 
tement la  commission  de  rendre  compte  à  leur  pairie  des  projets 
et  des  efforts  de  ses  ennemis.  Les  Pisans,  avertis  olliciellement 
par  leurs  explorateurs  du  nombre  des  galères  qu'on  avait  mises  en 
contraction  à  Cènes,  ordonnèrent  qu'on  en  construisit  chez  eux 
un  nombre  égal;  en  même  lemps  ils  choisirent  pour  leur  amiral 

(I)  Ovide  <fe  foiwjo,  Fragment  hitlotïa,  Piinnic,  T.  XXIV,  u.  600.  - 
Ubeitut  rbSttln,  IHH.  Ornuent.,  I-.  V,  p,  SB5,  apml  GrivriitBtf  T.  t. 
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llosso  Buzzachérini,  de  la  famille  Sismnndi,  comme  sou  prédé- 

[1383]  Cependant  l'année  1383,  comme  la  précédente.  Tut 
employée  à  mie  espèce  de  tournai  maritime,  où  aucun  coup  im- 
portant ne  fui  porté  de  part  ni  d'autre,  et  où  il  n'y  eut  de  remar- 
quable que  l'immensité  des  forces  déployées  par  les  dcui peuples. 
On  vit  les  Pisans  s'avancer  une  Toi8  avec  soixante-quatre  galères 
jusque  proche  du  port  de  Gènes,  tandis  qu'il  sortit  de  ce  port 
soivaute-dix  vaisseau*  génois  pour  les  rencontrer.  Mais,  après  que 
les  deux  flottes  Turent  restées  en  présence  quelque  temps,  leuréga- 
lilé  de  forces  leur  faisant  peut-être  redouter  à  toutes  deui  de  se 
mesurer,  elles  se  retirèrent  de  pari  et  d'autre  saus  combat  (ï).  On 
a  peine  a  comprendre  comment  deux  villes  seulement,  qui  se  fai- 
saient la  guerre,  pouvaient  armer  pour  leur  querelle  des  Hottes 
égales  à  peu  près  à  celles  avec  lesquelles  se  mesureraient  aujour- 
d'hui les  deux  plus  puissantes  nations  de  l'univers. 

[1384jEn  1284,  les  l'isansel  les  Génois  se  sentirent  enfin  assez 
■■verres,  et  assez  maîtres  de  toutes  leurs  forcée,  pour  désirer  éga- 
lenietil  de  terminer  la  guerre  par  des  batailles  plus  sanglantes  et 
plus  décisives.  Les  Pisans  nommèrent  pour  leur  amiral  Guido  Ja- 
ria;  el  ils  le  chargèrent  d'escorter,  avec  vingt-quatre  galères,  te 
■  mule  l'azio ,  qu'ils  envoyaient  en  Sardaignc  avec  quelques  trou- 
pes et  de  l'argent  pour  en  lever  d'autres.  Le  vaisseau  qui  portait 
le  comte  Fazio,  s'élanl  écarté  des  autres,  fut  rencontré  dans  les 
mers  de  Sardaignc  par  une  Hotte  génoise  de  vingt-deux  galères, 
sous  la  conduite  d'Henri  de  Mari.  Il  fui  pris  presque  sans  combat  ; 
et  les  Cénois  le  brûlèrent  lorsqu'ils  virent  la  flotte  pisanne,  qui 
taisait  fi  irce  de  voiles  pour  les  j  ni  mire.  Le  combat  s'enga^eit  en- 
suite, le  I"  mai,  entre  ces  deux  Hottes,  di;  finies  à  peu  prés  éga- 
les: et  il  se  soutint  pendant  longtemps  avec  nue  perte  Cdusidéra- 
Ide.  mais  qui  paraissait  aussi  grande  d'une  pari  que  de  l'autre.  Enfin, 
un  vaisseau  pisan  ayant  été  coulé  à  fond,  el  trois  autres  se  trou- 
vant si  endommagés,  qu'après  s'être  retirés  du  combat,  ilspéri- 

|l)  Ubrrtu»  !--i,-i.>.  L.  V.p.  384  fnKOfei  Gtauttua,  t..  X.  p.  SUD.  - 

liuMo  de  lonaria,  Franm.  PUtm.  fait.,  p.  ADO.— Marangoni,  hàt,  Plsnn. . 
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renlen  pleine  mer,  la  victoire  se  déclara  pour  les  Génois;  huit 
galères  furent  prises  et  conduites  à  Gênes  avec  i(uinze  cents  pri- 
sonniers; cl  de  toute  la  llottcdc  Pise,  il  ne  rentra  dans  le  port  que 
douic  vaisseau*,  encore  à  grand'peine  (i). 

Mais,  loin  de  se  laisser  décourager  par  leur  ilél'aile  ,  les  Pisans 
redoublèrent  d'efforts  pour  en  tirer  vengea  hit.  Ils  choisirent  pour 
podestat  Alberto  Morosini  de  Venise,  qui  rivai!  acquis  dans  sa  pa- 
trie la  réputation  d'un  habile  marin;  ils  lui  adjoignirent,  comme 
capitaines  de  leur  flotte,  le  comte  Ugolin  de  la  Gliérardcsca  et 
Anrïréotlo  Saracini.  Le  trésor  public  était  presque  épuisé  par  tous 
lesarmements  précédents;  mais  tous  les  gentilshommes  pisans  s'en- 
couragèrent à  consacrer  leurs  fortuues  privées  à  nu  généreux  dl'orl 
pour  recouvrer  l'honneur  de  leur  patrie.  Les  Lanfrancui,  famille 
alors  la  plus  nombreuse  de  Pise,  armèrent  onze  galères;  les  Gua- 
landi,  les  Léi  et  les  Gaétani  en  armèrent  si* ,  les  Sismondi  trois, 
les Orlandi quatre, les Upezzinghi cinq, les Visconti  trois,  les Mos- 
chi  deux;  d'autres  familles  se  réunirent  pour  en  armer  une.  fie 
généreux  dévouement  créa  une  flotte  de  cent  trois  galères,  qui  mil 
en  mer  au  mois  de  juillet,  et  vint  en  parade  rîevanl  le  port  de 
Gènes.  Là,  les  Pisans  provoquèrent  les  Génois  .i  sorlir  pour  venir 
les  combattre,  et  ils  lancèrent  contre  le  port  plusieurs  flèches 
d'argent.  C'était  une  bravade  assez  usitée  entre  ces  deux  peuples, 
qui  sans  doute,  de  celle  manière,  entendaient  faire  pompe  de 
leur  richesse  et  de  leur  prodigalité.  Les  Génois,  déliés,  répondi- 
rent que  leurs  vaisseaux  n'étaient  poinl  prêts  encore,  mais  qu'ils 
allaient  travailler  avec  activité  pour  rendre  bientôt  aux  Pisans 
leur  visite. 

En  effet,  peu  de  jours  après  que  les  Pisans  furent  rentrés  dans 
l'embouchure  de  l'Arno,  les  Génois,  ayant  armé  cent  sept  galères, 
parurent  dans  les  mers  de  Pise,  et  envoyèrent  délier  leurs  enne- 
mis. Les  Pisans,  aussitôt,  remontèrent  sur  leurs  galères  avec  un 
empressement  et  une  joie  qui  paraissaient  un  présage  assuré  rie 
la  victoire.  La  plupart  de  ces  galères  étaient  à  l'ancre  entre  les  deux 
ponts  de  la  ville.  L'archevêque  s'avança  sur  le  pont  vieux,  à  la 

(I)  Guida  de  Cùrta ria,  Fttgmm.  UU.  P'ian.,  T.  XXIV,  p.  «01.— Mamii- 
goni,  ChraHic.di  Pita,  p.  5(15.  -  Giovanni  Vitlimi,  L.  Vil,  c.  M,  p.  MB.  - 
Hiertm  FoUela.  Gcnuins,  MU.,  L.  V,  p.  ZSi.-Caffhri,  Annalf,  Cmiipn,., 
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tête  de  lout  son  clergé;  et,  soulevant  dans  les  airs  l'étendard  delà 
communauté,  il  donna  sa  bénédiction  à  la  flotte.  Les  cris  de  joie 
redoublèrent;  un  leva  l'ancre,  et  les.  vaisseau  s  pisans  descendirent 
jusqu'à  l'em  bouc  luire  de  l'Arno. 

Le  lendemain,  (i  août  1284,  les  deux  ilollcs  se  rencontrèrent 
prés  de  l'île  de  la  Méloria ,  et  le  combat  s'engagea  entre  elles  nn 
peu  après  miili.  Les  C.énois,  nui  avaient  reçu  un  nouveau  renfort, 
cachèrent  Hétiédciio  Zaccharie,  qui  l'avait  conduit,  avec  trente 
galères,  derrière  la  ])Ctito  île  de  la  Méloria:  par  celte  manœuvre 
les  deux  Molles  paniicnl  égales  en  forces;  et  les  Pisans  ne  refusè- 
rent point  de  faire  dépendre  de  ce  seul  combat  le  salut  de  leur  ré- 
publique et  l'empire  de  la  tuer  inférieure. 

Lesdcuï  (loties  s'avancèrent  en  plusieurs  divisions;  chez  les  Pi- 
sans, le  pode*ta1  Morosiui  commandait  la  première  escadre,  An- 
dréotlo  Saraciuo  la  seconde,  et. le  comte  Ugolino  la  troisième; 
ç'hêi  les  Génois,  ObertoDoria  le  grand-amiral,  Conrad  Spinol a  cl 
lleiioii  /.an ■haric,  avaient  le  commandement  des  trois  escadres.  Le 
choc  des  deux  premières,  qui  de  part  et  d'autre  s'engagèrent  en 
même  temps,  fut  terrible  :  et  la  bataille  se  prolongea  longtemps 
saus  qu'on  put  apercevoir  aucun  avantage  d'un  ou  d'autre  cûté  ; 
mais  son  aspect,  dit  un  historien  génois,  inspirait  à  la  fois  l'hor- 
reur et  la  pitié  (1).  Le  nombre  de  ceux  qui  périssaient  de  cent  ma- 
ii  ici  es  diverses  était  prodigieux;  les  uns  tombaient  mutilés  sur  le 
tillac;  d'autres  étaient  précipités  à  demi-vivants  dans  les  flots;  ils 
nageaient  alors  autour  des  navires;  ils  imploraient  l'aide  et  la  pi- 
tié de  leurs  compatriotes ,  comme  aussi  de  leurs  ennemis;  ils  sai- 
sissaient tout  ce  qu'ils  rencontraient  sous  leurs  mains;  ils  s'accro- 
chaient aux  rames  et  aux  avirons,  et  comme  alors  ils  suspendaient 
la  manœuvre,  on  les  repoussait  avec  ces  mêmes  rames,  pour  con- 
tinuer de  combattre,  et  on  les  replongeait  dans  les  flots.  Autour 
des  vaisseaux,  la  mer  était  rougie  parle  sang  qui  coulait  de  toutes 
les  écoutillcs,  on  ne  voyait  portés  sur  les  vagues  que  cadavres , 
boucliers,  lances,  flèches  el  casques.  Les  capitaines,  cependant, 
élevaient  leur  voix  pour  exhorler  leurs  soldats  :  ils  ne  cessaient 
de  leur  répéter  qu'il  s'agissait  celle  fois  de  l'existence  de  leur  pa- 
irie; que  souvent  ils  avaient  combaltu  ces  mêmes  ennemi  s,  ces  enne- 


(1)  l'benut  FelMa,  (îpnuf  hji'whi  HiëloUtr,  L.  V,  p.  SOS. 
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mis  éternels  de  leur  cité,  mais  qui:  jamais  encore  le»  deux  peuples 
ne  s'étaient  trouvés  tout  entiers  on  présence  l'un  de  l'autre;  que 
jamais,  pour  s'assurer  la  victoire  dans  un  seul  combat,  ils  n'avaient 
sacritié  toutes  les  ressources  des  combats  a  venir;  et  les  soldats 
redoublaient  leurs  efforts ,  et  répondaient  par  des  cris  de  fureur  à 
ces  pressantes  exhortations. 

Les  galères  s'attaquaient  à  l'abordage,  et  celle  que  montait 
Morosini  était  aux  prises  avec  le  vaisseau  amiral  d'Obcrlo  Doria. 
Dans  cet  instant,  les  trente  vaisseaux  de  Bénédetlo  Zaccliaric  sor- 
tirent de  derrière  la  Méloria ,  et  vinrent  se  joindre  aux  Génois.  La 
galère  de  Zaccharie  se  plaça  de  l'autre  côté  du  vaisseau  amiral 
pisan,  qui,  attaqué  de  droite  et  de  gauche,  fut  enfin  pris.  après 
une  très-longue  résistance  ;  un  autre  vaisseau  qu  i_  portai  l  l'étendard 
de  la  commune  de  Pise,  attaqué  de  même  par  deux  navires,  fut 
pris  en  mëine  temps.  Ce  double  échec  répandit  la  terreur  dans  la 
Hotte  pisanne;  et  le  comte  llgnlino,  à  re  qu'assurent  les  historiens 
de  Pise,  saisit  ce  moment  pour  donner  le  signal  de  la  fuite,  non 
par  làrliclè,  mais  dans  le  dessein  d'affaiblirsa  patrie,  et  de  la  ré- 
duire ensuite  plus  facilement  en  servitude. 

La  défaite  fut  aus.si  compile  que  la  bataille  avait  été  acharnée; 
vingt-huit  galères  furent  prises  par  les  Génois,  sept  furent  coulées 
à  fond;  cl  la  perte  des  l'isans  fut  estimée  à  cinq  mille  morts  ut 
onze  mille  prisonniers..  V.  ie  ces  derniers  furent  conduits  à  Gè- 
nes, et  qu'ils  y  demeurèrent  longtemps  captifs,  on  disait  commu- 
nément eu  Toscane,  que  désormais  pour  qui  voûtait  voir  Pise, 
celait  à  Cènes  qu'il  (allait  aller  (i). 

Les  premières  nouvelles  de  la  bataille,  apportées  à  Pise,  y  répan- 
dirent la  désolation  et  IVil'roi;  les  femmes,  oubliant  dans  leur 
douleur  extrême  leur  aérienne  retenue  et  leur  soin  accoutumé  de 
se  dérober  au  t  yeux  i lu  public .  remplissaient  les  rues  et  les  chemins 
qui  conduisaient  :i  la  mer.  Mêlées  avec  les  hommes,  elles  se  ser- 
raient autour  de  ceux  qui  revenaient  du  combat,  et  ne  les  laissaient 

[l)Ubertut  FnIMa,  CtnnsHt.  UitSor.,  L.  V.  p.  3!M)  ;or,.-  Jiimh/cj  GttouK- 
ki,  tttfàri,  L.  X,  |i.  S8Ï.  5BH.  -  Maramjoni,  Vronica  tB  /V«o,p,  H64-B60.  — 
EuMù  g»  Compta,  Fraym.  /'/«m.  UmL,  T.  XXI?,  p.  MW,  -  Ammyuto  Maao, 
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point  avancer  qu'ils  n'eussent  répondu  à  toutes  leurs  questions. 
Mais,  à  mesure  que  ces  nàuveaux-vuuus  parlaient,  on  voyait  se 
détacher  du  peloton  formé,  autour  d'eux  des  femmes  désolées,  qui 
se  reliraient  à  l'écart,  se  frappant  le  sein  et  s' arrachant  les  cheveux  : 
c'étaient  celles  qui  venaient  d'apprendre  la  mort  de  leurs  époux, 
de  leurs  fils  ou  de  leurs  frères.  Aucune  n'clail  exempte  de  eette 
douleur  générale;  car  il  n'y  avait  à  Pise  aucune  famille  qui  eût 
échappe  au  désastre,  et  qui  n'eût  à  pleurer  an  moins  un  de  ses 
membres,  tandis  que  plusieurs  en  avaient  perdu  deux,  trois  cl 
davantage.  11  fallut  que  ies  magistrats  eux-mêmes  prissent  soin  de 
faire  rentrer  dans  leurs  maisons,  presque  par  force,  tant  de  mal- 
heureux, que  ia  douleur  avait  mis  hors  de  leurs  sens;  el  lorsqu'au 
bout  de  quelques  jours  les  femmes  recommencèrent  à  sortir  pour 
prier  dans  les  temples,  on  n'eu  vil  pas  une  seule  qui  ne  fût  cou- 
verte d'habits  de  deuil  :  pendant  six  mois,  les  seuls  acceuts  que 
l'on  entendit  à  Pisc  furent  des  paroles  de  mort,  des  cris  el  des  gé- 

Cependant  les  Génois,  rentrés  dans  leur  pairie,  rendaient  g  race 
à  Dieu  de  leur  victoire,  dans  les  temples,  cl  délibéraient  sur  le 
sort  qu'ils  réserveraient  a  lantde  prisonniers.  Quelques  sénateurs 
proposèrent  de  les  échanger  contre  le  ebaleau  de  Castro  en  Sar- 
daigne,  qui  clail  comme  le  boulevarl  des  possessions  des  Pisans 
danscelle  ile;  d'autres  voulaient  qu'où  acceptai  pour  leur  délivrance 
une  rançon  en  argent.  Mais  un  conseil  plus  pernicieux  fui  dicté 
par  la  jalousie;  ce  fut  celui  de  les  retenir  ponr  toujours  en  prison, 
alin  que,  leurs  femmes  ne  pouvant  se  remarier,  h  population  île 
Pisc  cessai  de  se  renouveler.  Ce  conseil  fut  suivi ,  et  comme  lu  guerre 
se  prolongea  pendant  seize  ans  encore ,  Un  squ'ii  la  lin  la  paix  ren- 
dit la  liberté  au  reste  du  ces  captifs,  leur  nombre  clail  tellement 
diminué  par  les  blessures,  l'âge  ou  la  maladie,  qu'il  en  restait  à 
peine  mille,  de  onze  mille  qu'iis  étaient  d'abord. 

Si  celte  conduite,  de  la  part  des  Génois,  fut  peu  généreuse, 
celledes  Guelfes  de  Toscane  le  fut  moins  encore.  Pise  élait  la  seule 
ville  gibeline  de  la  contrée;  ils  résolurent  de  proliler  du  désaslre 
qu'elle  venait  d'éprouver  pour  l'anéantir  avec  son  parti.  Ils  offri- 
rent aux  Génois  de  les  recevoir  dans  leur  ligue;  ils  leur  promirent 
d'assiéger  Pise  par  terre,  tandis  que  les  Génois  l'assiégeraient  du 
colé  de  la  mer  ;  et  ils  s'engagèrent  à  n'accorder  à  aucune  condition 
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la  paix  à  cette  ville,  msisi  raser  ses  fortifications,  et  à  disperser 
ses  habitants  dans  des  bourgades.  Les  villes  de  Florence,  Lacques. 
Sienne,  Pistoia,  Prato,  Volterra,  San-Gémignano  et  Colle,  puè- 
rent celte  alliance  avec  les  Génois  :  le  10  novembre,  tous  les  Flo- 
rentins domiciliés  à  Pise,  en  sortirent,  selon  l'ordre  qu'ils  en 
avaient  reçu  de  leur  patrie,  tandis  que  sixcents  chevaux  a  la  solde 
de  Florenee  s'approchaient  par  la  route  de  Volterra,  qu'ils  rava- 
geaient le  territoire  pisau,  et  faisaient  révolter  plusieurs  châ- 
teaux (■). 

Les  Pisans  étaient  instruits  des  relations  étroites  que  le  comte 
llgolino  délia  Gliérardesca  avait  conservées  avec  les  Florentins; 
ils  eonnaissaicnl  de  plus  les  talents  et  l'adresse  de  ce  citoyen  am- 
bitieux ,  et  l'art  avec  lequel ,  gibelin  de  naissance  et  guelfe  par  les 
alliances  qu'il  avait  contractées,  il  s'était  ménagé  l'influence  dans 
les  deux  partis.  Dans  la  situation  dangereuse  où  ils  se  trouvaient, 
les  Pisans  se  déterminèrent  ù  mettre  ce  comte  à  la  télé  de  leur 
république,  comme  les  Romains,  dans  des  circonstances  moins 
critiques,  auraient  nommé  un  dictateur.  Ou  assure  que  les  l'isinis 
captifs  à  Gênes,  et  qui,  de  leur  prison,  conservaient  toujours  une 
grande  influence  sur  les  déterminations  de  leur  patrie,  proposèrent 
eux-mêmes  cette  élection.  Le  comte  (Jgolino  fut  nommé,  pour  dix 
ans,  capitaine  général  de  Pise;  et  le  premier  soin  qui  lui  fut  com- 
mis, fut  celui  de  dissoudre  la  ligue  formée  contre  sa  patrie. 

[1385]  Le  comte  L'golino  joignait  à  beaucoup  (l'adresse  dans 

l'irsjiril  uni.'  cniMriiïiin;  pni  se  ni  pu  leiisr  ;  |n'*:l-i(ït:  étail-M  I  ui-iiii-iin' 

le  premier  moteur  de  l'alliance  des  Gncliés  contre  ses  compatrio- 
tes. Il  passait  à  Florenee  pour  un  Guelfe  déterminé  ;  et  lorsqu'on 
le  vit  à  la  tète  des  affaires,  on  crut  avoir  obtenu  sans  combat  le 
triomphe  du  parti  guelfe,  qui  avait  été  l'unique  but  de  la  ligue. 
Ugolino  lit  proposer  aux  prieurs  des  arts  de  Florence  d'entrer  eu 
traité  avec  lui  :  en  même  temps,  il  leur  envoya  un  préseut  de  vins; 
et  l'on  assure  que  quelques-unes  des  bouteilles  étaient  remplies 
de  florins  d'or  au  lieu  de  vtrnuccia  (a).  Il  offrit  de  plus  de  céder 
aux  Florentins  plusieurs  châteaux  du  territoire  pisan  ;  et  de  celle 
manière  il  réussit  à  dissoudre  la  ligue  des  Guelfes  avec  les  Génois. 

(I)  Cioe.  V.ttani,  L.  Vil,  c.  07,  p.  305. 
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il  est  vrai  qui:  les  Florentins,  en  y  renonçant,  imposèrent  aux 
l'isiins  la  condition  d'exiler  tous  les  Gibelins  de  Pisc,  aûu  qu'il  ne 
i-t'stî;t  en  Toscaneaucuu  asile  k  ce  parti. 

Lu  comte  essaya  ensuite  de  traiter  avec  les  Génois;  et  il  offrit 
de  leur  livrer  Castro  en  Sardaignc,  comme  rançon  des  prisonniers 
faits  à  la  bataille  Je  la  Méloria  :  mais  ces  prisonniers,  instruits 
d'une  telle  négociation ,  obtinrent  des  Génois  la  permission  d'en- 
voyer des  commissaires  a  Pise,  poury  manifester  leur  vœu.  Ceux-ci 
ayant  éle  introduits  dans  le  conseil,  déclarèrent  qu'ils  ne  pour- 
raient consentir  à  une  capitulation  aussi  houleuse;  qu'ils  préfé- 
raient mourir  en  prison,  plutôt  que  de  permettre  à  leur  patrie 
d'abandonner  un  château  bati  parleurs  ancêtres,  et  défendu  au  prix 
de  tant  de  sang  et  de  travaux;  que  si  les  conseils  pouvaient  prendre 
une  résolution  aussi  coupable,  eux  prisonniers  ne  seraient  pas 
plus  tôt  mis  en  liberté,  qu'ils  se  montreraient  les  plus  implacables 
ennemis  tic  ces  magistrats  pusillanimes,  et  qu'ils  les  puniraient 
d'avoir  sacrifié  leur  honneur  à  de  vaincs  et  fugitives  jouissances. 
En  conséquence  de  celle  déclaration  magnanime,  le  traité  avec  les 
Génois  fut  abandonné  (i). 

Le  comte  Ugolino  essaya  aussi  de  conclure  la  paix  avec  la  répu- 
blique de  Lucques.  Celle-ci  y  mit  pour  condition  que  les  Pisans 
lui  céderaient  les  chàleanx  d'Asciauo,  Avané,  Lihrafatla  et  Via- 
rejîijio.  Si  1rs  l'isaus  n'avaient  pas  voulu  racheter  onze  mille  de 
leurs  concitoyens  prisonniers,  en  abandonnant  aux  Génois  le  châ- 
teau de  Castro  en  Sardaigue ,  il  n'était  pas  probable  qu'ils  voulus- 
sent céder  aux  Lucquois  lant  de  châteaux,  qui  étaient  comme  la 
clef  de  leur  territoire  :  mais  le  comte  Ugolino  craignait  en  secret 
le  retour  des  prisonniers  de  Gênes,  qu'il  connaissait  incapables 
de  donner  jamais  les  mains  à  la  tyrannie  qu'il  voulait  établir  ;  tan- 
dis qu'il  désirait  procurer,  non  peint  à  sa  pairie,  mais  à  sa  famille, 
l'appui  et  l'amitié  des  Lucquois.  Il  convint  donc  avec  eux  qu'il 
laisserait  surprendre  par  leurs  troupes  les  châteaux  qu'ils  récla- 

rl.iu.  1 1 1 1 ■  ■  iiirln-  MT,, <„,!,.  Ici  quatre  cg.nDIiiioirei  qui,  avec  le  càastuLcmcul  uei 
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maieni;  un  même  lumps,  il  en  céda  d'autres  aux  Florentins,  eu 
sorte  qu'il  ne  resta  à  la  république  de  Pise  que  ceux  de  Motrouo , 
Vico  Pi  sa  no  et  Pioinbino. 

Le  comie  Ugolino  croyait  de  celle  manière  avoir  affermi  sou 
pouvoir  sur  Pise;  mais  celte  république,  autrefois  si  opulente  et 
si  belliqueuse,  qui  se  voyait  dépouillée  de  presque  tout  son  terri- 
toire; qui  n'osait  plus  mettre  eu  mer  un  seul  vaisseau,  de  peur 
qu'il  ne  fût  pris  par  les  Génois;  et  qui,  pour  comble  île  tant  de 
malheurs,  voyait  dans  ses  murs  se  fonder  une  tyrannie  nouvelle, 
n'était  pas  assez  patiente  pour  s'y  soumettre  longtemps.  Le  eomtc 
devenait  également  odieux  et  aux  Guelfes  et  aux  Gibelins.  Nîoo  de 
Gallura,  son  neveu, était  le  chef  naturel  des  Guelfes  en  sa  qualité 
d'héritier  de  la  famille  Vise  on  lî  :  mais  depuis  qu'ligoliuo  s'était 
déclare  le  protecteur  de  ce  parti,  les  Visconli  eux-mêmes  sem- 
blaient se  rapprocher  des  Gibelins;  et  Nino ,  pour  être  [ils  d'une 
sœur  du  comte,  n'avait  ps  oublié  l'uucicnue  rivalité  'les  familles 
de  leurs  .pères.  Le  comte,  averti  des  pratiques  de  ses  ennemis, 
exila  plusieurs  familles  gibelines,  el  lit  abattre  les  palais  de  dix 
des  meilleurs  citoyens  de  Pise,  qu'il  accusa  d'avoir  conservé  des 
intelligences  avec  ce  même  parti. 

Nino  de  Gallura,  loin  de  se  laisser  décourager  par  ces  exécu- 
tions militaires,  resserra  les  liens  qu'il  venait  de  former  avec  les 
chefs  des  Gibelins,  les  Gualandi  et  les  Sismondi;  tandis  que  le 
cmule  élail  appuyé  par  les  Gaélani  el  les  l'peïïinghi.  Nim>  desi- 
rait ardemment  obtenir  la  délivrance  dus  Pisans  prisonuiers  à 
Gènes,  cl  pour  le  bien  de  la  république  el  pour  donner  plus  de 
force  a  son  parti.  Ugolin,  au  contraire,  prévoyait  que  ces  prison- 
niers, à  leur  retour,  s'opposeraient  à  rétablissement  de  sa  tyrannie; 
et  il  faisait  naître  des  obstacles  à  toits  les  traités  que  Nino  enta- 
mait avec  les  Génois.  Le  juge  de  Gallura  essaya  de  faire  violence 
au  comte,  en  appelant  le  peuple  à  prendre  part  à  sa  querelle;  ses 
partisans  se  répandirent  un  jour  dans  tes  rues  eu  criant  :  iriori  à 
tous  les  ennemis  de  la  paix!  mais ,  contre  son  attente,  lu  peuple 
ne  pril  point  les  armes  il  ce  cri,  el  son  inaction  équivalait  presque 
pour  le  comte  à  une  victoire.  Alors,  Nino  l'attaqua  d'une  manière 
plus  légale;  il  noria  plainte  aux  consuls  ut  aux  Auziani  des  arts 
contre  le  capitaine  général,  qu'il  accusa  d'avoir  étendu  son  auto- 
rité au  mépris  des  lois  ;  de  s'être  attribué  l'office  de  podestat ,  et 
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de  s'être  empare  du  palais  île  la  seigneurie,  qui  nu  lui  avait 
point  été  octroyé  par  le  peuple.  Les  magistrats  engagèrent  en  effet 
L'golino  a  se  retirer  du  palais  de  la  seigueurie;  ils  interposèrent 
aussi  leurs  bons  offices  pour  réconcilier  les  deux  cliefs  de  parti. 
En  même  temps  un  nouveau  podestat  Tut  nommé;  cl  pendant 
l'année  suivante ,  Ugolino ,  sans  être  dépouillé  de  sa  charge  de  ca- 
pitaine général,  fut  obligé  de  renoncer  à  gouverner  la  ville  en 
maître. 

[1287]  Au  mois  d'avril  1287,  la  république  reçut  de  nouveau 
quatre  commissaires  des  prisonniers  à  Gènes,  qui  venaient  m  :,'  - 
cier  pour  la  paii  et  pour  leur  rançon.  Le  traité  dont  ils  étaient 
chargés  ne  mettant  d'autre  condition  à  leur  mise  eu  liberté  que  le 
payement  d'une  somme  d'argent,  avait  été  signé  par  les  prisonniers 
eux-mêmes;  cependant  il  se  passa  encore  treize  mois  avant  qu'où 
pût  en  obtenir  à  l'ise  la  coutirmation,  tant  le  comte  y  mettait  d'ob- 
stacles. Sur  ces  entrefaites ,  celui-ci  était  parvenu  à  s'emparer  de 
nouveau  du  palais  public  ;  il  en  avait  chassé  le  podestat,  et  il  s'é- 
tait fait  déclarer  capitaine  et  seigueur  de  la  ville  de  Pise.  Il  avait 
choisi  le  jour  de  sa  naissance  pour  sou  inauguration  ;  ut  comme, 
au  retour  d'un  festin,  il  rentrait  chez  lui ,  boulti  d'orgueil  et  eni- 
vré de  sa  fortune ,  il  adressa  la  parole  à  un  de  ceux  qui  étaient  près 
de  lui.  i  Eh  bien!  Lombard ,  lui  dit-il ,  que  me  manque-tri!  en- 
>  core  ?  —  Plus  rien  que  la  colère  de  Dieu.  »  Elle  ne  tarda  ps  en 
elfet  a  l'atteindre. 

Le  comte,  voyant  que  le  peuple  éuiil  disposé  à  donner  son  ap- 
probation au  traité  de  paix  signé  à  Gènes ,  et  que  Nina  de  Gallura 

à  des  corsaires  de  Sardaignc  d'armer  en  course  eoiilre  lus  Génois, 
au  mépris  de  la  suspension  d'armes  qui  avait  été  convenue,  et  de 
recommencer  ainsi  les  hostilités  (i).  En  même  temps  il  voulut  se 
rapprocher  des  Gibelin»  de  Pise,  et  îi  proposa  une  alliance  à  l'ar- 
chevêque des  Ubaldini ,  qui  s'était  rais  à  leur  tète,  pour  chasser, 
de  concert  avec  lui ,  Nino  et  ses  Guelfes  de  la  ville.  Cependaul , 
comme  il  ne  voulait  pas  perdre,  auprès  dos  florentins  ses  ;i[iiii'i>s 
alliés,  la  réputation  d'être  Guelfe  lui-même,  quand  il  cul  fait  tou- 
tes les  dispositions  nécessaires  pour  que  ses  satellites  secondassent 


(I)  Jatvb.Doiïa,  Annalct  Griment.,  t..  X,  p.  5114. 
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l'archevêque  ut  tus  Gibelins,  il  se  relira  au  château  de  Scttimo, 
pour  nuire  pas  préseul  à  la  révolution  qui  allait  s'opérer.  Roger 
Jus  L'baldini  fit  revenir  dans  la  ville  les  G  ua  lundi ,  les  Sismondf, 
les  Lanfranchict  quelques  autres  ramilles  gibelines;  il  lus  joignit 
auv  troupes  du  comte,  et  se  trouva  ainsi  tellement  supérieur  en 
forces  au  juge  de  Gallura,  que  celui-ci  se  relira  saus  combat,  et 
alla  s'établira  Galcinara,  avec  loul  son  parti. 

[1288]  Le  peuple  voulut  alors  associer  dans  le  coni mandement 
de  la  ville,  l'arcbevéque  Roger,  au  comle  Ugoliuo;  et  c'était  pro- 
bablement une  des  conditions  du  traité  entre  les  deux  partis.  Mais 
(Jgolino  déclara  orgueilleusement  qu'il  ne  souffrirait  point  de  com- 
pagnon ,  et  qu'il  ne  connaissait  point  d'égal.  Les  Gibelins  insis- 
tèrent en  vain  pour  que  quelqu'un  des  leurs  fut  admis  au  gouver- 
nement; L'golino  voulut  dire  seul,  et  l'arcbevéque,  non  moins 
ambitieux  et  non  moins  dissimulé  que  le  comte ,  se  retira  du  pa- 
lais delà  communauté,  où  le  peuple  l'avait  fait  entrer,  sans  faire 
éclater  son  courroux, el  sans  laisser  entrevoir  à  Ugolino  qu'il  avait 
cessé  d'être  son  ami. 

La  prospérité,  loin  d'adoucir  les  tyrans,  ne  fait  pouM'ordinaire 
que  les  rendre  susceptibles  d'une  irritation  plus  violente,  dès  qu'ils 
rencontrent  l'opposiliou  la  plus  légère  à  leur  volonté  :  el  cependant 
lesbommcs  auraient  beau  s'assouplir  sous  le  despotisme,  comme 
ils  ne  changeront  point  les  lois  de  la  nature,  un  lyran,  au  milieu 
des  succès  les  plus  constants,  trouvera  encore  des  motifs  d'impa- 
tience. La  guerre  maritime,  les  désordres  civils,  peut-être  aussi 
l'irrégularité  des  saisons,  avaient  rendu  les  blés  cl  plus  rares  el 
plus  chers  ;  le  peuple  se  plaignait ,  et  il  accusait  le  comte  du  baul 
prix  des  denrées.  Telle  était  cependant  la  violence  des  emporte- 
ments d'Ugolino,  que  personne  u'osail  l'avertir  des  plaintes  du 
peuple,  et  du  danger  auquel  elles  pouvaient  l'exposer.  Un  de  ses 
neveux  se  chargea  de  celte  commission  difficile,  et  lui  proposa  eu 
même  temps  de  suspendre  les  gabelles  pour  diminuer  le  prix  des 
vivres,  l'golino ,  également  impatient  et  dereproches  el  de  conseils, 
frappa  au  bras  son  neveu,  d'un  poignard  qu'il  lira  de  son  sein ,  el 
l'aurait  tué  sur  place,  si  l'on  ne  s'était  jeté  au  devant  de  lui.  Un 
neveu  de  l'archevêque,  intimement  lié  avec  le  jeune  homme  qui  ve- 
nait d'être  blessé,  en  même  temps  qu'il  le  défendit  de  son  corps, 
éclata  en  reproches  contre  le  comle  :  la  rage  de  celui-ci  en  redou- 
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Lia  :  il  lança  une  hache  qu'il  trouva  sous  sa  main  à  la  tète  du  ne- 
veu «le  l'archevêque,  cl  le  tendit  mort  à  ses.  pieds. 

Roger  des  Ubaldini,  quelles  que  fussent  sa  douleur  el  sa 
colère,  n'éclata  point  encore;  il  voulut  auparavant  s'assurer  de 
l'appui  de  tous  les  Gibelins.  Le  premier  de  juillet,  le  conseil  s'é- 
tait assemblé  ila n s  l'église  de  Saint-Rastien,  pour  délibérer  sur 
la  paix  avec  les  Génois  :  le  matin  il  s'était  séparé  sans  rien  con- 
clure, parce  que,  tandis  que  les  Gibelins  pressaient  l'exécution 
du  traité,  le  comte  continuait  a  j  mettre  obstacle.  Au  sortir  de 
l'église,  l'archevêque  fut  averti  que  Nino,  dit  le  Brigala,  rassem- 
blait des  bateaux  pour  aller  chereber  les  Guelfes  et  les  introduire 
de  nouveau  dans  la  ville  :  l'archevêque  ne  balança  plus;  il  filcrier 
aux  armes  par  les  Gibelins  ses  partisans,  et  sonner  le  tocsin  au 
palais  du  peuple.  Les  Gualandi ,  les  Sismondi  el  les  Lan  franchi 
se  rangèrent  autour  de  l'archevêque  Roger,  avec  partie  des  Or- 
landi,  des  Ripafratla  el  des  autres  familles  gibelines.  Le  comte 
Ugolino,  avec  deux  de  ses  fils,  deux  de  ses  petits-fils,  les  Upcz- 
zinghi ,  les  Gaétani,  cl  si  s  salelltlcs ,  défendit  la  place  el  les  en- 
virons de  Saint-Baslicn  et  du  Saint-Sépulcre.  Après  un  long  com- 
bat, son  (ils  naturel  ayant  été  tué,  el  les  Gibelins  paraissant  les 
plus  forts,  il  s'enferma  dans  le  palais  du  peuple,  qu'il  continua  de 
défendre  depuis  midi  jusqu'au  soir.  Les  assiégeants  prirent  enfin 
le  parti  d'y  mettre  le  feu  :  alors  ils  y  pénétrèrent  au  milieu  des 
flammes,  cl  ils  firent  prisonniers  le  comte  Ugolino,  les  plus  jeu- 
nes de  ses  fils,  Gaddo  el  L'guccionc ,  Nino,  dit  le  Brigala,  lils 
d'un  de  ses  lils  nommé  Guelfo,  qui  était  absent ,  et  Anselmuccio, 
fds  d'un  autre  de  ses  fils  nommé  Lotto ,  qui  était  mort. 

Ce  sont  là  les  cinq  personnages  dont  le  Dante  a  rendu  si  cé- 
lèbre la  morl  déplorable.  Après  les  avoir  enfermés  dans  la  tour 
des  Gualandi ,  aux  sept  chemins,  sur  la  place  des  Anziani ,  l'ar- 
chevêque, lit  au  bout  de  quelques  mois,  jeler  dans  l'Arno  la  clef  de 
leur  prison,  et  défendit  qu'on  leur  portât  aucun  secours  ou  au- 
cune nourriture.  Quels  qu'eussent  été  les  crimes  d'L'golino, 
l'horreur  de  son  supplice  les  fit  oublier  ;  et  son  nom  est  demeuré 
connue  uu  exemple,  presque  unique  dans  l'histoire,  d'un  tyran 
qui  inspire  la  pilié,  cl  qui  est  puni  par  son  peuple  plus  sévè- 
rement qu'il  ne  l'avait  inérilé.  Le  Dante  raconte  qu'il  vit  Ugolino 
dans  l'enfer,  ptacé  parmi  les  traîtres  à  leur  patrie,  dans  des  gla- 
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;  au-dessus  desquelles  sa  léle  seule  s'élevait  :  mais 
il  placée-dans  les  mêmes  glaces  la  léte  de  l'arche- 
,  dont  il  rongeait  le  crâne  avec  la  même  faim  fu- 
it été  son  supplice.  (Jgolino,  interrogé  par  le 
mine,  essuya  ses  lèvres  aux  cheveux  de  l'archevêque,  puis  sou- 
levant sa  tête  et  interrompant  son  féroce  repas,  il  lui  raconta 
les  angoisses  effroyables  de  ses  derniers  jours  {i),  depuis  le  mo- 
lli Quelque  connu  que  toit  ce  «perbe  morceau  de  poéiie,  je  ne  pui.  me  reruier 

A  l'iiiu-rrr  ici;  Il  appartient  a  l'hiiloire  de  Pue  :  il  appartient  a  à  celle  de  la 

lilicraiure  dan.  le  irei.ieme  «fde,  comme  donnant  la  mesure  du  mutin»  s*n>du 


Delcapo,  cA'ejft  a 
l'aicùminciài  lu  moi  ch'io  rinnocetli 
Ditperalo  dolor,  e/ie'i  cUor  mi  preme, 
Già  purptntando,  pria  ch'io  ne  fatclli. 
Matt  le  mh- parole  esserden  Mme, 
Chefrutliinfamla  al  uaditor  ch'io  rodo, 
l'arlare  elagrimartedral 'Intiemt. 
lonon  sochi  lu  m',  «e  perche  maio 
fémtilo  le'quagyiû  ;  ma  Fiorenlino 
Mt  ttmbri  rernmeute,  quand'  io  V  otto 
Tu  dti  taper  ch'io  flii'l  conte  Vgolmo, 
F.  queili  l'arcicescoro  liugqieri  : 
Or  ti  dira,  perch'  i  •  ion  la!  vicine. 
Lhc  perl'e/pnio  de'euoi  ma'  pension, 
t  idamhmldi  lui  io  foaipreto, 
E  poteia  morlo,  dir  non  è  nieilieri  ■. 
Pero  quel,  che  non  puai  are™  inleto, 
Ciec,  corne  la  morte  «lia  fu  cruda, 
Udirai,  e  taprai,  tetn'lta  offeso. 
firiete pertugio  dentrodella  muda, 
Iji  quai  per  me  ha  'I  lilel  délia  famé, 

or  ch'altri  ti  chiuda, 


Piu  lumt  già,  quand' io  fixi  't  mal  Knm 
Che  delfuluro  mi  tquarcii  il  telamt. 
Qutttlparera  a  me  maeitro  e  donna, 


Perché  i  Pitance 
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ment  où  il  avait  entendu  fermer  au-dessous  de  lui  la  porte  de  la 
tour  horrible.  L'offre  de  ses  fils,  qui,  lui  voyant  ronger  ses 
poings  avec  rage,  s'écrièrent  :  Mo»  père!  il  nous  sera  moins  dou- 
loureux si  c'est  nous  que  tu  manges;  tu  nous  as  revêtus  de  ces 
chairs  malheureuses,  c'est  a  toi  de  nous  en  dépouiller.  La  mon 


In  pleelol  fortn  mi  partant,  ttanchi 
Ij)  padre  e  Ifigti,  e  cou  l'aqute  tanne 

.    Miparea  tor  reder fbnder  il  fianchi. 

Quand'  io  f»U  dulo,  innanti  la  dimane, 
Plonger  Ètnlii  fra  wl  lonno  i  miei  ftgliueli, 
Ch'erano  meco,  e  dimandar  delpane. 

Ben  se'  crudet,  te  tu  qià  non  tiduoll, 

Pemando  di  ch'al  mia  cuor  «'nnnunsrora 
E  te  non  pian gi.  di  ckepianqertuoll' 

Ciàeran  deitt,  e  l'ora  l'appreiiara, 
Che  'l  cîbo  ne  toléra  etitre  ajtdollo, 
E  per  tuo  togno  ciascun  dubilara, 

Ed  io  tentif  ch  iatar  futcfo  dimto 
Ali'  orribile  torre  ;  and'  io  guardal 
Ifel  rina'  miei  flgUuoii,  tenta  far  motif. 

lo  non  piangeoa,  sidentro  impielnf; 
Ptangetan'  etli,  td  Antelmuccio  mio 
Mue,  lu  guardt  ti,  padre,  che  hoir 

Péri,  non  lagrimal,  ne  ritpot'  io, 
Tullo  quel  giorno,  ne  la  notie appretto, 
Infin  che  l'allro  tôt  nelmondo  Htcfo. 

Com  unpaco  di  raggio  il  fit  mena 
im  iloloroio  tara»,  ed  la  teartl 
Fer  qnattro  tri/  il  mio  atpelto  item; 

Ambo  le  mani,  per  dolor,  mi  mon!  ; 

E  quri  peniando.  chio'l  feitiper  roglia 
Dlmanlear,  di  mbito  levant. 

E  diueri  Padre,  atsaicipa  mendoglia, 
Se  lu  mangidi  wri;  tu  ne  rettitli 
Vuetle  mitera  eartti,  e  lu  te  spoglia. 

Quelami  aller,  per  non  farglipiii  tri,t<: 
Quel  ai,  e  l'allro  Hemmo  tutti  muU. 
Ahi  dura  terra,  perrhi  non  faprltti  I 

Patciaehifunxmoal  quarto  tHvttnUt, 
Gaddomi  ei  gtttb  dltteto  a'  piedt,  ■ 
Dicenda  :  Padre  mio,  che  uonm'tjutir 

Quiti  mort,  e  corne  tu  mittdl, 
Vid'  fo  catcar  litre  ad  uno  ait  ttna, 
Tra'l  quinlo  di,  t'Imtos  on<r  io  mi dlrdi 
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de  Gaddo ,  qui ,  le  quatrième  jour  de  leur  supplice ,  se  jeta  étendu 
il  ses  pieds,  en  s'écriant  :  0  mon  père,  que  ne  m'assisire-iu  ! 

•  Il  y  mourut ,  dit-il ,  et  tel  que  tu  me  vois ,  je  les  vis  tous  mou- 

•  rir  l'un  après  l'autre,  entre  le  cinquième  et  le  sixième  jour. 
»  Alors,  ayant  déjà  perdu  la  lumière,  j'errai  en  tâtonnant  parmi 

•  leurs  cadavres,  et  deux  jours  je  les  appelai  qu'ils  n'étaientdéjà 
>  plus.  Ensuite,  la  faim  fit  sur  moi  ce  que  la  douleur  n'avait  nu 
»  feire  (i).  » 

Gfàciecaabmncolar  topra  cfmcuno, 

E  ilue  ili  gli  chiamai,  poicht  par  motti  t 

Poscia,  più  cite  'Iilùtorpotè  ildigiuno. 
Quand'ebbe  dette  d'à,  ton  gli  ecchi  lorli, 

Rlpna'l  tetchlo  mitera  af  denti, 

Che  fiiroatt'  eue,  corne  ifun  can,  farli. 
Ahi  Pisa,  rituperiù  dette  genti, 

Delbet  passe  là,  dore'  lii  tuona  ; 

Pot  che  i  vieilli  a  te  punir,  eenlenli, 
IHuaransi  la  Capraia  e  la  Gorgana , 

F  faccian  ttept  ed  Arne  in  tu  la  fbce, 

.Vf  ch.'  egliannieghi  in  le  ognipereona. 

D'  arertradita  le  délie  caUella, 

iVon  ilarellu  fflglinoi  porre  a  ta!  crace. 
Innocent! /ocra  V  elà  norella, 

Norella  Tebe.  Ugucclonc,  e'I  Brigala, 

E  gli  altri  due  che'lcnnlo  tuioappella.  .  " 

Inrerno,  Canto  XXXIII. 
(t!  Les  fréquents  changements  de  parti  du  comte  Ugolino  ont  répandu  beaucoup 
de  confusion  mr  son  histoire;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'elle  loitii  obscure 
ut  si  peu  connue,  maigri  la  grande  célébrité  de  (tin  nom  elde  ion  dernier  niqHmir. 
Celte  histoire  a  cependant  fourni  matière  i  d'amples  el  nombreuses  dissertations. 
Celles  du  cavalier  Flaminiodel  Borgo,  qui  forment  un  volume  ln-4»,  n'ont  eu  d'au 
tre  liul  que  celui  de  laver  lei  Pliani  du  reproche  de  cruauté  t|ue  leur  fail  le  llanle. 
ci  qui  ni  répété  par  tout  ceui  nul  llwnlson  admirable  poème,  lia  pris  pour  épi- 
graphe  ce  ver»,  exorilur  tandem  fioi/fo  de  tanguitw  rindci:  et  ïi  croit  avoir 
justifié  ta  patrie,  en  prouvant  que  le«  qualre  jeunet  gens  enfermés  avec  Ugolinn. 
comme  Ile  avaient  élé  pris  les  armei  i  la  main,  n'élaieiil  pas  moins  coupables  que 
lui  ;  en  sorte  que  le  Dante  n'avait  pu  dire  d'eux,  avec  vérité  :  Innocent!  facea 
l'ilà  noeella,  tic.  Kous  avons  peut-être  un  inlérét  plus  immédiat  que  le  cava- 
lier Flaminlo  a  justifier  Pise  tl  les  famille)  gibelines  d'une  si  granit  cruauté  : 
cependant  nous  ne  comprenons  pas  nuel  crime  serait  asset  grand  pour  rendre 
légitime  le  supplier  d'UgolIno  ci  de  ses  DU.  Nous  ne  vojons  point  que  le  Dante  ail 
supposé  que  ceux-ci  fussent  encore  dans  la  première  enfance.  Il  les  représente 
comme  des  jeunes  gemprèls  à  se  sacrifier  pour  leur  père;  ce  même  dévouement 
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Pour  ne  point  inlerrompre  l'histoire  des  révolutions  de  Pise, 
nous  avous  négligé  pendant  longtemps  de  parler  des  affaires  de 
Naples  et  de  Sicile,  qui,  dans  les  mêmes  années,  avaient  éprouvé 
de  grandes  révolutions.  Les  deux  rois  rivant,  Charles  d'Anjou  et 
Pierre  d'Aragon,  s'étaient  engagés  l'un  et  l'autre,  comme  nous 
l'avoua  vu,  à  se  trouver  le  13  mai  1283  à  Bordeaux,  chacun  ac- 
compagné de  cent  chevaliers ,  pour  y  décider,  en  champ  clos,  leur 
querelle,  et  la  validité  de  leurs  droits  sur  la  Sicile.  Martin  IV  s'é- 
tail  opposé  à  ce  combat  judiciaire ,  qu'il  regardait  comme  étant 
également  ïmpolilique  et  irréligieux.  De  son  côté,  Édouard  d'An- 
gleterre, qui  devait  garantir  le  lieu  du  combat,  s'y  refusa  ,  et 

'  (leva il  ]ilus  naturellement  encore  les  faire  combattre  a  set  cdtiis  :  mail  tli  étalent 
trop  jeunes  sans  Joule  pour  ainir  ru  |iar!  ù  \.i  IiMliisuu  qui,  quatre  a  m  auparavant, 
fit  perdre  la  bataille  Je  la  Méloria.nu  à  celle  qui  mil  les  I.ucquoli  en  possession  île 
Hipafralta,  de  V'iareeBïo,  et  de>  aulrei  châteaux.  Le  comle  avait  pu  lei  associer  à 
jet  combats,  loufjlemps  avant  île  tes  initier  aux  mystères  de  sa  politique  tor- 
tueuse. Si  quelque  chose  excuse  en  ]iarlie  le»  Visant,  c'est  la  famine  qu'il!  ressen- 
lalrnt  a  celle  heure  même,  et  qu'ils  attribuaient  à  la  [.nlitique  du  conile.  Ils 
croyaient  ne  faire  que  rétorquer  sur  lui  le  supplice  qu'ils  [prouvaient  eu  i  mêmes 

I. a  critique  du  cavalier  Flaminio,  inrlei  historiens  de  cet  événement,  est  partiale 
et  passionnée  :  aussi  en  en  profilant,  nous  nous  sommes  Gardés  de  l'adopter  tout 
entière,  [Vous  avons  surtout  appuyé  notre  récit  sur  un  rrriutut-i.:  ili;  l'IiiHiiiiiv  y\<  me. 
(frit  par  un  contemporain,  en  dialecte  plsan,  et  imprimé,  Scr.  liai.,  T.  XXIV, 
p.  MO-ImS.  Nous  rearellons  de  devoir  dire  que  ce  fragment  donne  lieu  de  croire 
que  le  supplice  du  comle  était  une  espèce  de  lorlurc,  qui  lui  était  im|*sée  pour  le 
forcera  payer  une  amende  de  cinq  mille  Burim,  a  laquelle  il  était  condamné.  Nous 
avons  beaucoup  profilé  aussi  de  la  chronique  de  Pise,  et  ri  le  en  ISSU.  Script. 
Eltvria),!.  I,  p.  537-581.  Nous  la  citons  quelquefois  sous  le  nom  de  faui  Maran- 
goni,  parce  que  le  cavalier  Flaminio  nous  parait  avoir  prouvé  qu'elle  n'est  point 
dn  Bernard  MaranBqni  à  qui  on  l'a  attribuée.  Comme  la  date  et  l'authenticité  en 
sont  reconnues,  le  nom  fait  assez  peu  de  chose.  Hais  ce  ne  sont  point  la  nos  seules 
auloeilés  ;  nous  les  avons  toujours  comparées  avec  le  récit  assez  détaillé  de  Mot. 
Villa  ni,  !..  vil,  c.  ISO  tl  137,  p.  ïîo  e(  334  ;  de  ta  chronique  de  Pin,  écrite  dans 
les  premières  années  du  quinzième  siècle,  Scr.  Il,,  T.  XV,  p.  D7B;  et  des  com- 

temporain,  T.  XXIV,  p.  694.  -  Doria,  continuateur  de  Cafiaro.  JnaaUt  Ce- 
naentej,  Llb.  X,  p.  SBa-KuS.  —  Léonard  Aretin,  hiiloria  Florent.,  fin  du  troi- 
sième Livre.  —  Crmacadi  liera,  Florentin  contemporain.  Scripl.  Etrur.,  T.  il, 
p.  43.  —  Uberl.  Folielo,  Chhm,  UM.,  L.  V,  p.  ïW.  El  ilarchiont di  Coppa 
de  Slefàni,  autre  contemporain  qui  n'avait  pas  connu  le  cavalier  Haminio. Bel/aie 
draliEruditi  Toicani,  T.  VIII.  I,.  111,  Rub.  1(14,  p.  55. 
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dans  sa  lettre ,  qui  dous  a  die  conservée,  il  déclara  qu'il  ne  don- 
nerait des  sûre li; s  pour  iv  combat  dansant  un  lien  ilrsa  domination, 
Ji'it-il  y  yagner  les  deux  royaumes  d'Aragon  et  de  Sicile  (t).  Mais 
Charles  d'Anjou  n'eu  .mit  pas  moins  d'ardeur  a  se  préparer  au 
comhat;  et  au  jour  fixé,  le  roi  de  France,  Philippe  le  Hardi 
s'avança  jusqu'à  une  journée  de  distance  de  Bordeaux  ,  avec  un 
grand  nombre  de  seigneurs ,  et  un  corps  de  trois  mille  hommes 
d'armes;  tandis  que  Charles  entra  dans  la  ville,  accompagné 
seulement  des  cent  cavaliers  qui  devaient  combattre  avec  lui. 
Alors  le  roi  d'Aragon  déclara  que  le  champ  clos  n'était  point  suf- 
fisamment garanti,  qu'il  n'y  aurait  point  de  sûreté  pour  lui  s'il 
s'avançait  jusqu'à  Bordeaux,  tandis  que  l'année  du  roi  de  France 
en  était  si  proche ,  et  qu'il  serait  prêt  à  s'y  rendre  dès  que  Phi- 
lippe ferait  retirer  ses  troupes.  Plusieurs  ajoutent  qu'il  vint  ce- 
pendant en  personne  le  15  mai  pour  remplir  son  serment,  et  qu'il 
se  préseuia,  mais  seul  cl  déguisé,  au  sénéchal  d'Angleterre,  lui 
déclarant  qu'il  ne  voyait  pas  de  sûreté  pour  lut  a -Bordeaux,  et 
qu'il  se  regardait  comme  dégagé  de  sa  promesse;  après  quoi  il  re- 
partit au  galop,  et  lit  quatre-vingt-dix  milles  sur  la  roule  d'Aragon 
avant  de  prendre  quelque  repos  (i). 

La  défense  du  pape  de  passer  outre,  l'absence  du  roi  d'Angle- 
terre, qui  devait  présider  au  combat ,  cl  le  voisinage  de  l'armée 
française,  étaient  sans  doute  des  prétextes  très-plausibles  pour 
refuser  d'entrer  dans  le  champ  clos;  mais  il  parait  que  Pierre 
était  charmé  de  trouver  ces  prétextes,  et  de  se  dispenser  ainsi  du 
combat,  dont  les  préparatifs  lui  avaient  fait  gagner  suffisamment 
de  temps.  Le  pape ,  avant  le  jour  fixé  pour  la  rencontre  des  deux 
rois,  afin  de  ne  pas  soumettre  à  la  décision  des  armes  une  causa 

(1)  Ity-mtr,  Fœdera  foncen  fione<,  etc.,  T,  J,  p. ,  Sïft.  Recueil  puWid  par  l'au- 
torité de  la  reine  Anne  d' Angleterre.  -  Giannow,  lier,  cir.le,  t.  XX,  c.  7, 
T.  III,  |>.  Sï. 

(SiGïornnni  ruinai,  L.  vil,  c.  KO.  p.  S00.-I.*ahrf|;é  de  çurita  donne  lie  non» 
deiceul  chevaliers  quittaient  dfji  choisi»  pour  combattre,  et  dont  trois  acconi- 
paBnerenl  Pierre  jusqu'à  Bordeaui.  Iliipan.  Itlusl.,  T.  111,  p.  lïi.  --  Cuil- 

laire.  Gejlo  PhWppi  SU  Judaefi,  in  Script.  Fi-ancor.  Bitt.,  T.  V,  p.  dÏÎw 
Mariana,  Hitr.'ih  las  Espanai,  L.  XIV,  c.  û,  p.  flâï.  -  Des  lettres  circulaires, 
adressées  par  CliarlM  cl  par  Pierre,  il  l'occasion  de  ce  combat,  à  la  coiiimunaulc 
de  Modène,  sont  imprimées.  AtMq.  liai.,  T.  III,  Dintrt.  XXXlX.p.  G40  cl  suii. 
a  19 


DigilizGd  by  Google 


SBi  HISTOIRE  DES  II  KM  BLUTES  ITALIENNES 


qu'il  regardait  comme  appartenant  il  son  propre  tribunal,  avait 
déjà  prononcé,  contre  Pierre  d'Ara^n .  une  sentence,  en  date 
du  15  mars  1283,  par  laquelle  il  le  déposait.  Non-seulement  cette 
sentence  portait  que  Pierre  n'avait  aucun  droit  à  la  Sicile,  mais, 
en  punition  de  ce  qu'il  s'était  emparé  de  ce  royaume  par  fraude, 
au  mépris  de  la  protection  de  l'Église,  et  de  ses  propres  obliga- 
tions envers  saint  Pierre,  dont  il  était  vassal,  elle  le  déclarait 
privé  de  son  royau  me  héréditaire  d'Aragon,  et  elle  abandonnait  ses 
Etats  au  premier  occupant.  Lorsque  Martin  IV  fut  averti  ensuite  que 
Pierre  avait  manqué  au  rendez-vous,  et  que  les  rois  de  France  et 
de  Naples  se  regardaient  comme  joués  par  lui ,  et  manifestaient  le 
plus  grand  courroux,  il  confirma  la  sentence  qui  déposailPierre, 
et  il  investit  du  royaume  d'Aragon ,  Charles  de  Valois,  second  fils 
du  roi  Philippe  (t). 

Toutes  les  indulgences  de  l'Église  et  toutes  ses  faveurs  furent 
promises  ù  ceux  qui  assisteraient  la  maison  de  France  dans  la 
conquête  de  ce  nouveau  royaume;  une  croisade  fut  même  prêcliée 
en  faveur  de  Charles  de  Valois.  Cependant,  comme  les  princes 
français  mettaient  plus  d'importance  encore  à  recouvrer  la  Sicile 
qu'à  conquérir  l'Aragon,  Charles  d'Anjou  ne  s'occupa  plus,  pen- 
dant le  reste  de  cette  année,  que  de  ses  préparatifs  pour  se  rendre 
maitrede  cette  lie.  Et  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante  [1284], 
il  partit  des  ports  de  Provence,  faisant  voile  pour  Naples,  avec 
cinquante-cinq  galères  armées,  et  trois  gros  vaisseaux  chargés  de 
troupes. 

Roger  de  I.oria,  le  grand  amiral  de  Sicile,  averti  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  Charles,  après  avoir  parcouru  les  cotes  de  la 
principauté,  vint  devant  Naples  avec  quaranti^'inq  galères,  pour 
provoquer  au  combat  Charles  le  Boiteux ,  prince  de  Salerne  et  fils 
du  roi,  qui  commandait  à  Naples  en  l'absence  de  son  père.  Ce 
prinec  ne  put  souffrir  patiemment  les  outrages  des  Siciliens  et  des 
Catalans,  qui  accusaient  les  Français  de  poltronnerie;  il  avait 
trente-cinq  galères  dans  le  port,  sur  lesquelles  il  monta  avec  tous 
ses  chevaliers  français  et  provençaux,  et  il  sortit  au-devant  de 

WHayitalJ.,  Ana.Ecdei.,  r.XlV,^  p.  ï«.  Bulln  depoiilloità  Pétri 
dragon,  1ï  co(.  aprilit,  IJricrelrrf,  .-filtra,  t  roi.  teptembris.  op.  Rarnuhl., 
1*M,S$M  ettuiv.,p.  su. 
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Roger  de  Loris  pour  l'attaquer,  malgré  le  commandement  exprès 
de  son  père.  Il  élail  loin, en  effet,  de  pouvoir  se  mesurer  aveu  cet 
amiral,  le  plus  habile  et  le  plus  heureux  de  son  siècle;  ses  soldats 
étaient  également  inférieurs  en  nombre,  en  zèle  et  en  habitude 
de  la  mer.  Aussi  sa  déroule  fui  décidée  presque  dès  le  premier 
choc;  les  galères  de  Sorreuto  et  de  la  principauté  s'enfuirent  à 
force  de  rames;  huit  galères  françaises  furent  prises  :  mais  la  cap- 
ture la  plus  importante  fut  celle  du  prince  lui-même  avec  tous  ses 
plus  riches  barons. 

Comme  Roger  de  Loria,  après  une  victoire  aussi  signalée, 
manœuvrait  en  parade  devant  le  port  de  Naples,  les  habitants  de 
Sorrenlo,  qui  crurent  que  celle  bataille  déciderait  du  sort  de  la 
maison  d'Anjou,  envoyèrent  une  dépuration  à  l'amiral,  pour  le 
complimenter  et  lui  faire  un  présent  de  fruits  et  d'argent.  Leurs 
dépnlês,  introduits  sur  le  vaisseau  amiral,  lorsqu'ils  virent  le 
prince  Charles,  orné  de  riches  habits  et  entouré  de  ses  barons,  ne 
doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  Roger  de  Loria;  ils  se  mirent  à  ge- 
noux, et,  lui  olfrant  îles  figues  et  les  deux  cents  pièces  d'or  qu'ils 
portaient,  ils  lui  dirent  ;  •  Messire  l'amiral,  accepte,  de  la  part 

•  de  la  communauté  de  Sorrento,  ces  fruits  et  ces  monnaies,  et 
»  sache  que  nous  avons  été  les  premiers  a  donner  à  tes  ennemis 

•  le ^ signal  de  ta  fuite.  Ah!  plût  à  Dieu  que  tu  eusses  pris  le  père 

>  aussi  bien  que  tu  as  pris  le  Gis!  «  Charles,  tout  affligé  qu'il 
était,  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  celle  méprise.  «  Pour  Dieu, 

>  s'écria-l-il,  voilà  ^ens  bien  liih'-hs  îi  monseigneur  le  roi  (t)!  s 
Charles  d'Anjou  s'efforça  de  ne  point  paraître  abattu  par  la  nou- 
velle de  celle  défaite,  qu'il  reçut  presque  aussitôt  ;  car  sa  flotte 
parut  devant  Caèle  le  lendemain  même  de  la  bataille.  Mais  il  se 
vengea  du  peu  d'affection  que  lui  montraient  les  Napolitains;  il  en 
lit  pendre  plus  de  cent  cinquante ,  et  il  prélendit  encore  avoir  fait 
grâce  à  la  ville,  qui  avait,  disait-il,  mérité  d'être  rasée.  R  donna 
ensuite  rendez-vous,  à  Concione  en  Calabre,  aux  trois  flottes 
qu'il  voulait  réunir  pour  porter  la  guerre  en  Sicile;  savoir  ;  celle 
de  Provence,  qu'il  avait  conduite  avec  lui,  celle  delà  principauté 
de  Salerne  et  celle  de  Pouille.  11  se  rendit  lui-même  par  terre  à 
Brindes,  pour  presser  l'armement  de  la  dernière. 

(t)  Giannni  filluni,  !..  VII,  c.  W.  p.  W, 
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Copcmlant  le  pape,  d'après  la  demande  de  Charles,  avait  envoyé 
deux  cardinaux  en  Sicile,  pour  négocier  avec  les  révoltés,  et  déli- 
vrer, s'il  élail  possible,  le  prince  héréditaire,  qui  était  leur  prison- 
nier. Charles,  sous  le  poids  des  adversités  qui  depuis  deus  ans 
l'accablaient  coup  sur  coup,  avait  perdu  quelque  chose  de  la  vi- 
gueur de  son  caractère,  de  sa  promptitude  à  prendre  un  parti,  et 
surtout  de  sa  confiance  en  sa  fortune ,  à  laquelle  il  devait  peut-être 
ses  autres  qualités.  Le  même  homme  peut,  par  son  courage,  être 
égal  à  lui-même  dans  la  prospérité  comme  dans  l'adversité;  mais 
il  est  presque  sans  exemple  que  ses  talents  conviennent  à  l'une 
comme  à  i'aulrc  fortune.  S'il  conserve  la  même  méiliode,  clic  n'est 
pas  propre  il  des  cireon stances  qui  ont  changé;  s'il  la  change,  il 
marche  à  tâtons  et  chancelle  dans  une  roule  nouvelle  pour  lui.  Il 
croit  devoir  opposer  au  malheur  la  prudence;  mais  presque  tou- 
jours c'est  l'irrésolution  qu'il  décore  de  ce  "nom.  Taudis  que 
Charles  avait  sous  ses  ordres  une  flotte  rie  cent  dix  vaisseaux,  il  se 
laissa  jouer  par  les  négociations  des  Siciliens,  et  il  perdit  l'été 
sans  agir.  Le  manque  de  vivres  et  l'approche  de  l'équinoxc  le  for- 
cèrent à  retourner  à  Brindes.  Pendant  la  mauvaise  saison,  il  s'ef- 
força de  rassembler  en  Pouille  de  l'argent,  des  hommes,  des  pro- 
visions, pour  renouveler  au  printemps  la  guerre  avec  plus  de 
vigueur.  Mais  nu  sentiment  amer  île  sa  rapide  décadence,  et  du 
Iriomphe  d'ennemis  qu'il  avait  méprisés,  le  rongeait  iiiicrii-urc- 
inent;  plus  il  tiiisail  d'eil'nrls  sur  lui-même  pour  calmer  sa  douleur 
ci  son  découragement,  plus  sa  santé  s'altérait.  11  succomba  enfin 
à  ses  peines  secréles,  et  tomba  ihingcmiscineul  malade  à  rùiggia. 
Scsdernioros  paroles,  lorsque  dans  son  lit  de  mort  il  recul  la  com- 
iiii]  il  nui .  lui  v  ni  iiilivs-ees  il  l' lin-lie  elle-inèiiie.  »  Sire  Dieu  .  dit-il, 

•  je  crois  vraiment  que.  vous  éles  mon  sauveur:  ainsi  vous  prie 
a  que  vous  ayez  merci  de  mon  inné.  Ainsi  que  je  lis  la  prise  dn 
.  royaume  de  Sicile  plus  pour  servir  la  sainte  Église  que  pour 
■  mou  prnlit  ou  autre  convoitise,  ainsi  vous  me  pardonnez  mes 

•  péchés  (i).  »  Puis  il  mourut  le  7  janvier  1:285,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans,  après  en  avoir  régné  dii-tieul  à  iS'aplcs.  Malgré  le  té- 
moignage que  dans  susdit  ni  ers  momenls  il  se  rendait  à  lui-même, 
ou  peut  hésiter  à  croire  que  cet  homme  aiubiticuv  cl  cruel  n'eut 
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que  la  gloire  de  Dieu  en  vue  lorsqu'il  entreprit  les  cuiiqucU-s  in- 
jusies  pour  lesquelles  il  répandit  tant  de  sang. 

Sa  morl  fui  suivie  de  près  par  celle  des  principaux  monarques 
qui,  avec  lui.  ou  comme  amis  ou  comme  rivaux,  avaient  troublé 
l'Europe.  Philippe  le  Hardi,  après  une  campagne  malheureuse  eu 
Aragon,  mourut  à  Perpignan,  le  G  octobre  de  la  même  .innée. 
Pierre  d'Aragon  mourut  à  Barcelone,  le  8  novembre,  a  la  suite 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  dans  ta  même  campagne;  eulin, 
le  25  mars  de  la  même  année.  Martin  IV,  la  créature  fidèle  et 
l'aveugle  instrument  de  Charles,  mourut  aussi  a  Pérousc. 

Le  prince  de  Saleruc,  héritier  du  royaume,  était  prisonnier  des 
Aragonais,  qui  l'avaient  transporté  de  Sicile  en  Catalogne;  en 
sorte  que  ce  fut  son  fils  aioé,  nommé  Charles  Martel,  qui,  quoi- 
que âgé  de  douze  ou  treiic  ans  seulement,  prit  possession  du 
royaume,  sous  la  direction  de  Robert,  comte  d'Artois,  sou  cousin, 
et  d'un  conseil  de  barons  français.  A  celte  occasion,  le  pape  Ho- 
norïus  IV,  successeur  de  Martin,  publia  une  ordonnance  sur  le 
gouvcrnemcnl  du  royaume  et  la  réforme  des  abus  qui  s'y  étaient 
introduits  (i).  D'autre  pari,  don  Jacques,  second  fils  de  Pierre 
d'Aragon,  fut  couronné  roi  de  Sicile,  tandis  que  son  frère  ainé 
succédait  aux  États  de  son  père  en  Espagne;  et  la  lutte  du  midi 
de  l'Italie,  qui  avait  commencé  comme  un  combat  de  géants,  se 
continua  pendant  de  longues  années  encore,  mais  entre  des  puis- 
sauces  affaiblies,  dont  les  entreprises  ne  méritèrent  plus  l'atten- 
tion de  toute  l'Europe. 

L'affaiblissement  de  la  maison  d'Anjoudonna  lieu  a  la  république 
florentine  de  s'emparer  de  l'administration  du  parti  guelfe,  qui, 
jusqu'alors,  avait  été  dirigé  par  le  roi  de  Naples ,  et  d'attirer  à  elle 
la  conduite  de  la  ligue  et  les  négociations  de  tout  le  parti.  Cepen- 
dant la  république  florentine,  au  moment  où  elle  acquérait  une  si 
haute  influence  sur  le  reste  de  l'Italie,  n'était  pas  plus  exempte  de 
discordes  intestines  que  les  républiques  ses  rivales.  C'est  à  l'ardent 
amour  de  ses  citoyens  pour  la  liberté;  c'est  à  l'établissement  chez 
eux  d'une  démocratie  turbulente,  irrégulière,  mais  énergique, 
qu'il  faut  attribuer  le  zèle  avec  lequel  les  Florentins  déployèrent 
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toutes  leurs  forces  en  faveur  de  leur  patrie,  et  élevèrent  son  pou- 
voir bien  au  delà  île  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  de  leur  nombre  ou 
de  leurs  richesses. 

[1282]  Ce  fut  l'an  1282  que  les  Florentins  établirent  la  forme 
de  gouvernement  qu'ils  ont  conservée  jusqu'à  la  chute  de  leur 
république,  elqui,  supprimée  par  Alexandre  de  Médicis,  le  27 
avril  1552,  fui  rétablie  par  Pierre  Léopold,  à  la  lin  du  sièele 
passé,  et  n'est  pas  même  absolument  détruite  aujourd'hui.  Je 
veux  parler  des  prieurs  des  arts  el  de  la  liberté,  dont  le  collège 
fut  appelé  la  seigneurie.  Depuis  la  paix  intérieure,  conclue  parle 
cardinal  Latino,  Florence  était  gouvernée  par  quatorze  prud'hom- 
mes, dont  huit  Guelfesel  six  Gibelins;  mais  l'État  paraissait  souf- 
frir de  ce  que  le  pouvoir  exécutif  était  confié  à  un  conseil  trop 
nombreux  pour  pouvoir  jamais  être  unanime;  à  un  conseil  qui, 
par  sa  composition  même,  avait  eu  soi  les  principes  de  [a  dis- 
corde, et  où  l'esprit  de  parti  donnait  une  place.  La  jalousie  du 
peuple  contre  les  grands  nuisait  aussi  a  ce  collège,  dont  plusieurs 
membres  étaient  gentilshommes;  on  ne  cessait  de  répéter  que,  dans 
une  république  marchande,  personne  ne  devait  avoir  part  à  l'ad- 
ministration si  lui-même  n'était  marchand.  Les  Florentins,  en 
effet,  au  milieu  de  juin  1282,  instituèrent  une  nouvelle  magistra- 
ture toute  démocratique  ;  ils  en  nommèrent  les  membres,  prieurs 
des  arts,  comme  pour  indiquer  que  l'assemblée  des  premiers 
citoyens  de  chaque  métier  devait  l'eprésenfcr  toute  la  république. 
A  la  première  élection ,  l'on  ne  crut  pas  devoir  admettre  tous  les 
métiers  iiulilli'' rem  ment  à  la  prérogative  de  donner  des  chefs  à 
l'État.  On  se  borna  d'ahord  aux  trois  arts  que  l'on  regarda  comme 
les  plus  nobles;  mais  dès  la  seconde  élection,  c'est-à-dire  deux 
mois  après,  on  doubla  le  nombre  des  prieurs,  pour  qu'il  y  en  eût 
un  de  chacun  des  arts  majeurs,  el  en  même  temps  de  chacun  des 
six  quartiers  de  la  ville.  L'art  des  juges  el  notaires,  qui  prenait 
part  d'une  autre  manière  au  gouvernement,  fut  le  seul  qu'on  n'ap- 
pela point  à  fournir  des  prieurs  à  la  république. 

Tout  le  pouvoir  exécutif,  avec  le  droit  de  représenter  la  majesté 
de  l'État,  fut  confié  aux  six  prieurs.  Pour  réunir  leurs  esprits,  et 
leur  inspirer  de  la  bienveillance  les  uns  pour  les  autres ,  on  crut 
convenable  de  les  appeler  à  vivre  ensemble.  On  les  lit  manger  à  la 
même  table ,  aux  frais  de  la  république ,  el  on  les  logea  ensemble 
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dans  le  palais  public.  Pendant  lus  deux  mois  que  duraient  leurs 
fonctions,  on  ne  leur  permettait  point  de  s'absi'iiliït-di'  ce  palais, 
qui  était  en  même  temps  pour  eux  une  prison ,  el  pour  l'État  une 
forlcresse(i).  Mais,  soit  pour  que  cette  vie  tonte  publique  ne  dé- 
tournât pas  trop  longtemps  des  négociants  de  leurs  affaires,  soit 
pour  qu'ils  n'eussent  pas  le  temps  de  nourrir  des  projets  ambi- 
tieux et  d'aspirer  a  la  tyrannie,  soit  enfin  pour  qu'une  succession 
plus  rapide  fit  place  à  un  plus  grand  nombre  d'aspirants,  la  du- 
rée de  chaque  seigneurie  fut  fixée  à  deux  mois,  au  bout  desquels 
ceux  qui  sortaient  de  charge  ne  pouvaient  être  confirmés  ni  réélus 
de  deux  ans  (s);,  eu  sorte  que  le  gouvernement  se  renouvelait 
tout  entier  six  fois  par  année  dans  la  république  florentine,  el 
dans  toutes  celles  qui  se  modelèrent  bientôt  sur  elle. 

Les  prieurs  étaient  élus  par  leurs  prédécesseurs,  réunis  aux 
chefs  el  aux  conseils  de  tous  les  arts  majeurs  et  à  un  certain  nom- 
bre d'adjoints  qu'ils  prenaient  eux-mêmes  dans  tous  les  quartiers 
delà  ville.  Le  conseil  d'élection  faisait  son  choix  au  scrutin  secret 
c!  i  la  pluraliii'  dis  sullhijii's.  liaiis  ki  suite,  on  fit  élire  par  une 
commission  ou  balte  tous  les  prieurs  qui,  pendant  trois  ou  cinq 
ans,  devaient  exercer  le  prioral;  et  leur  ordre  fut  alors  désigné 
par  le  sort.  Comme  plusieurs  gentilshommes  exerçaient  le  com- 
merce, et  faisaient  partie  des  artsel  métiers,  ceux-là  ne  furent  pas 
d'abord  exclus  de  la  seigneurie;  mais  le  gouvernement  des  mar- 
chands, l'esprit  de  corps  el  la  jalousie  de  cet  ordre  de  citoyens, 
devaient  amener ,  cl  amenèrent  en  effet  bientôt  l'exclusion  absolue, 
pour  tous  les  gentilshommes ,  de  toute  part  au  gouvernement. 

[1283]  L'année  suivante,  les  Sicnnois  imitèrent  les  Florentins  : 
ils  abolirent  le  conseil  de  quinze  magistrats,  qui  gouvernaient 
leur  ville;  et  ils  établirent  à  sa  place  une  nouvelle  seigneurie, 
qu'ils  appelèrent  les  neuf  gouverneurs  tt  défenseurs  de  la  commu- 
nauté et  du  peuple  de  Sienne,  ou  plus  simplement,  les  neuf.  Comme 
les  prieurs  de  Florence,  ils  furent  réunis  dans  le  même  palais  el 
nourris  a  la  même  table  ;  la  durée  de  leurs  fondions  fut  fixée  à 
deux  mois,  et  ils  furent  choisis  dans  l'ordre  des  marchands,  à 

(1)  Ght>,  nilani,  L.  VII,  c.  7S,  p.  3TB. 
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L.  V,  TH.  I,  Rub.  i7S.  Coi  ilituls  uni  clé  recueilli»  en  1113,  el  imprime!  J  t  tu- 
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l'exclusion  absolue  des  nobles.  Celte  manière  de  limiter  le  choix 
à  une  .seule  condition,  qui  n'était  pas  la  première  dans  l'État,  fut 
l'origine  d'une  nouvelle  oligarchie,' et  d'une  oligarchie  roturière, 
que  l'on  appela  dans  Sienne  l'ordre  des  iituf,  parce  que  les  mar- 
chands qui  s'étaient  réservés  pour  eux  seuls  le  gouvernement,  et 
qui  avaient  exclu  également  et  les  nobles  et  le  peuple,  formèrent 
dans  la  suite  un  registre  des  noms  des  familles  qu'ils  voulaient  bien 
admeilre  à  l'élection  des  neuf  défenseurs.  Ceux  qui  furent  ins- 
crite dans  ce  registre  formèrent  une  caste  particulière  à  Sienne, 
non  moins  orgueilleuse  que  la  noblesse,  non  moins  ambitieuse, 
non  moins  avide  d'un  pouvoir  exclusif,  mais  aussi  non  moins 
exposée  a  la  jalousie  du  peuple,  et  souvent  a  ses  persécutions(i). 

La  même  jalousie  du  peuple  contre  la  noblesse  avait  occasionné 
dans  Arezzo  une  révolution  à  peu  près  semblable  :  mais  comme  la 
ville  était  moins  peuplée,  la  noblesse  s'y  trouvait  proportionnel- 
lement plus  forte  ;  de  plus,  elle  était  protégée  par  l'évéque  d'Arezzo, 
'liijlhtiiih'  ilrs  llberlini  :  aussi  parvint-elle,  en  1287,  h  opérer 
une  contre-révolution  ;  le  gouvernement  fut  rendu  sans  partage  à 
la  noblesse,  cl  celle-ci  embrassa  hautement  le  parti  gibelin,  qui 
Était  à  celle  époqne  opprimé  dans  toute  la  Toscane.  Tous  les 
(ii'iiiilsliiiiiiin.'s  et  tous  les  Gibelins  persécutés  se  réunirent  alors 
dans  Àrczzo,  tandis  que,  d'autre  part,  les  Florentins,  les  Sien- 
nois ,  et  toule  la  ligue  guelfe ,  voyant  lever  si  près  d'eux  l'étendard 
de  l'aristocratie  et  du  parti  gibelin,  entreprirent  avec  ardeur  la 
guerre  contre  Arezzo,  pour  réduire  celte  ville  (i). 

[I388J  Peu  après  la  révolution  d'Arezzo,  éclata  celle  do  Pise, 
dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  ce  chapitre.  Le  comte 
Ugolino  fut  jeté  en  prison;  et  la  république  se  déclara  pour  le 
parti  gibelin,  auquel  le  peuple  avait  de  tout  temps  été  attaché  en 
secret.  Deux  prélats,  llo^r  îles  Hialilmi,  archevêque  de  Pise,  et 
Guillaume  des  L'bertini,  évéque  d'Arezzo,  entraînèrent  ainsi,  en 
même  temps  et  de  concert,  dans  le  parti  opposé  à  l'Église,  les 
deux  villes  où  ils  siégeaient.  Les  Pisans  cependant,  pour  cire  mieux 
en  état  de  soutenir  la  guerre  que  la  ligue  toscane  leur  avait  décla- 

(1)  Amlria  DeiCronaca  Sauf»  ad  ami.  159Ï,  T.  XV,  p.  M.  -  Afatarolli, 
ilurla  di  Situa,  P.  II,  L.  III,  (01.  St. 

(3)  CroBoro  Arelina  di  Str  Gortllo,  ia  terza  rima,  T.  XV,  c.  3,  p.  833.  — 
GU>T.I'iUani,L.  TU,  c.  100,1  H.  p.  SU.  tic— Léonard.  Jrttln.,  t.  H!,  p.  !«■ 


rée,  firent  venir  le  comte  Gnidode  Honléfeltro,  qu'ils  nommè- 
rent leur  capitaine.  Ce  comie  avait  acquis  une  grande  réputation 
dans  la  Romagne,  en  défendant  Korli  contre  le  comie  d'Appia; 
mais  ensuite  il  avait  été  obligé  de  faire  sa  paix  avec  l'Église ,  et 
de  se  retirer  dans  la  ville  d'Asti ,  en  Piémont,  qui  lui  avait  été  as- 
signée comme  lieu  d'exil. 

[1289)  La  fortune  ne  fut  point  également  favorable  aux  deux 
villes  gibelines,  dans  leur  guerre  avec  la  %ue  toscane.  LesAréliûs, 
après  avoir  remporté  une  victoire  assez  brillante  sur  lés  Siennois, 
furent  défaits  par  les  Florentins  à  Certomondu,  près  de  Campal- 
dino  en  Casenlin,  le  It  juin  1289,  avec  une  perle  de  dix-sept 
cents  morts  et  de  sept  cent  quarante  prisonniers.  Parmi  les  pre- 
miers, l'évêqiie  Guillaume  des  Ulierliui  resta  sur  le  champ  de 
bataille,  avec  la  fleur  de  la  noblesse  arétine,  et  les  principaux 
Gibelius  émigrés  de  Florence.  Cependant  ceux  qui  échappèrent 
au  massacre  rentrèrent  dans  Arezzo,  et  mirent  la  ville  dans  un 
si  bon  étal  de  défense,  que  l'armée  réunie  de  Florence  et  de  Sienne 
ne  put  réussir  a  s'en  emparer  (i). 

Les  Pisans  avaient  à  lutter  avec  un  nombre  d'ennemis  infini- 
ment supérieur  au  leur:  parmi  eux  ils  devaient  compter  le  juge  de 
Gallura ,  les  partisans  du  comte  Ugoliuo,  et  tous  les  Guelfes  exilés 
de  Pise;  taudis  que  onze  mille  de  leurs  plus  vaillants  soldats  étaient 
retenus  dans  les  prisons  de  Gênes  :  cependant,  sous  la  conduite 
du  brave  comte  de  Montefeltro,  ils  firent  la  guerre  presque  toujours 
avec  succès,  et  ils  recouvrèrent,  par  surprise  ou  de  vive  force, 
presque  tous  les  châteaux  de  leur  territoire  (2).  Le  comte',  qu'ils 
avaient  nommé  en  même  lemps  podestat  et  capitaine  des  guerres 
pour  trois  ans,  avec  un  salaire  de  dix  mille  florins  par  année,  sous 
l'obligation  de  conduire  avec  lui  cinquante  gendarmes  et  trente 
écuyers ,  commença  parchanger  l'armure  de  l'infanterie  :  il  forma 
un  corps  de  trois  mille  arbalétriers,  qu'il  exerça  soigneusement 
pendant  deux  mois;  en  sorte  que  ces  fantassins,  jusqu'alors  inu- 
tiles, devinrent  redoutables  même  à  la  -cavalerie,  et  qu'ils  acqui- 
rent, sous  sa  conduite,  la  réputation  d'être  les  meilleurs  arbalè- 
te G«™.  Minai,  1,.  ÏH.e.  130 ,  Ml ,  p.  S30-3S0.  —  Km  rampagni ,  Cro- 
«m 'l'Ile  rose  île  lewpi  iaei,  T.  [X ,  |>.  473  Ce  dernier  décrit  la  lilliillc  comme 
ï  ayant  M  préml. 
[ï)  Gi'cr.  rittani,  r,.  VII,  c.  110, p.  335,  tic;  11-,  P-33S. 
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triers  de  Toscane  (i).  Il  imposa  ensuite  une  subvention  de  guerre 
à  tous  les  citoyens,  pour  qu'ils  soldassent  en  commun  un  corps 
de  gendarmes;  il  entretint  des  intelligentes  dans  presque  tous  les 
châteaux  du  voisinage;  et,  par  la  rapidité  de  ses  manœuvres  et 
ses  fréquents  succès,  il  lit  si  bien  que  la  ligue  guelfe  de  Toscane 
prit  enfin  le  parti  (en  1293)  d'accorder  la  paii  à  la  république  de 
Pise,  à  des  conditions  honorables.  Les  Florentins  furent  dix-hrés 
francs  de  gabelles  dans  !c  port  de  Pise;  les  Guelfes  furent  remis 
en  possession  de  leurs  biens ,  et,  li  la  réserve  de  quelques  château* 
qui  furent  laisses  aux  Lucquois,  la  république  pisanc  recouvra  ses 
anciennes  frontières  (a). 

Cependant  la  paix  accordée  aux  Pisans  par  les  Florentins, 
n'avait  pas  été  conquise  uniquement  par  les  armes  du  comte  Guido 
de  Montéfeltro.  Elle  fut  aussi  la  conséquence  des  troubles  inté- 
rieurs de  Florence.  Les  anciennes  familles  guelfes,  depuis  l'éta- 
blissement des  prieurs  des  arts  et  de  la  liberté,  oc  s'étaient  point 
réunies  pour  recouvrer  l'ascendant  sur  le  gouvernement,  dont  on 
les  avait  dépouillées  ;  au  contraire,  chaque  maison  noble  était  en 
guerre  avec  une  autre  maison  noble,  et  la  ville  était  sans  cesse 
troublée  par  les  insultes  qu'elles  se  faisaient  réciproquement,  et 
par  leurs  combats  (s).  Ces  dissensions  lïiisaienl  perdre  aux  gentils- 
hommes toute  influence  sur  le  gouvernement  de  leur  patrie;  et  le 
peuple  n'avait  pas  lieu  de  concevoir  de  la  jalousie  d'un  ordre  qui 
se  conduisait  avec  aussi  peu  de  politique  [1292].  Mais  moins  il 
mettait  d'ensemble  et  de  suite  dans  ses  entreprises,  plus  aussi  il 
provoquait  la  colère  du  gouvernement  et  des  citoyens,  par  des 
violences  passagères,  cl  par  le  mépris  habituel  de  l'ordre  et  des 
lois.  Chaque  famille  noble  croyait  au-dessous  de  sa  dignité  de  se 
soumettre  aux  tribunaux;  et  quand  un  de  ses  membres  était  arrêté 
par  le  capitaine  du  peuple,  ou  traduit  en  justice,  elle  se  faisait 
un  devoir  do  le  remettre  on  liberté  à  main  armée,  sans  s'informer 
de  l'offense  qu'il  pouvait  avoir  commise.  Il  n'y  avait  plus  de  fautes 
personnelles,  parce  qu'une  famille  entière  s'associait  toujours  cl 
au  crime  et  aux  efforts  du  coupable,  pour  le  soustraire  à  la  puni- 

(I)  Fragment  d'un  anonyme  pi  tait  contemporain,  T.  XXIV,  p,  053  el  tuiv. 
(3)  Cnmiea  di  Pisa  a.ion.,  T.  XV,  p.  «83, 08Î.  -  Faim  Maraaaanî  Crvnira 
•li  Plia,  p.  5U7. 
(tyGftn.  l  itlani,  t.. VIII, c.  I,p.ï«. 
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lion.  Le  gourerneinenl  se  trouvait  Irop  faibli!  pour  entrer  en  lutlc 
avec  d'aussi  puissants  adversaires;  et  toutes  les  violences  que  les 
nobles  exerçaient  contre  les  pléhéiens  demeuraient  impunies.  Ce 
furent  ces  insultes  privées  qui  aigrirent  le  peuple  contre  la  no- 
blesse, el  qui  le  déterminèrent  à  la  réprimer  par  des  lois  si  sévères, 
que  jamais  jusqu'alors,  dans  aucune  république,  on  n'avait  pu 
soumettre  le  premier  ordre  de  l'État  à  un  traitement  plus  tyranni- 
que  el  plus  arbitraire. 

H  y  avait  à  Florence  un  gentilhomme  nommé  Giano  délia  Bella, 
qui  était  descendu  d'une  des  plus  nobles  familles  de  Toscane  (1); 
mais  qui,  soit  qu'il  n'eut  pas  une  fortune  égale  à  son  ambition, 
soit  que  sou  amour  pour  la  liberté,  et  son  aversion  pour  les  désor- 
dres qu'il  voyait  régner,  lui  inspirassent  de  l'éloignemenl  pour  la 
noblesse,  renonça  aux  privilèges  que  lui  donnait  sa  naissance, 
pour  s'associer  avec  le  peuple  contre  ses  consorts,  Giano,  étant 
l'un  des  prieurs  des  arts,  saisit  l'occasion  d'une  assemblée  du  peu- 
ple, ou  parlement,  pour  haranguer  tons  ses  concitoyens  sur  la 
place  publique  (s).  Il  leur  demanda,  au  nom  de  la  liberté  de  leur 
patrie,  de  mettre  un  terme  à  l'insubordination  des  gentilshommes, 
et  de  réprimer  les  insultes  auxquelles  les  plébéiens  étaient  sans 
cesse  exposés  de  leur  part.  Il  accusa  les  nobles  d'exercer  a  main 
armée  des  brigandages  de  toute  sorte  ;  d'arraclicr  les  plaignants  et 
les  accusateurs  du  pied  des  tribunaux;  d'écarter  violemment  les 
témoins  ;  de  faire  trembler  les  juges  eux-mêmes,  et  de  suspendre 
ou  de  détruire  les  lois.  Il  demanda  que  la  puissance  publique  fût 
mise  au-dessus  île  eus  forces  privées,  qui  hiuninit  sans  cesse  avec 
elle;  que  les  familles  fussent  punies  désormais,  puisqu'elles  ne 
voulaient  point  abandonner  les  individus  à  l'auimadversïon  des 
tribunaux;  que  la  seigneurie  futrenducplus  forte;  qu'un  pouvoir 
militaire  secondai  son  autorilé  civile;  et  que  les  gardes  bourgeoises 
fussent  organisées  de  manière  a  ne  jamais  abandonner  les  prieurs 
des  arts  et  de  la  liberté  (s). 

[t)U  fainillsdtlla  Bella,  alnii  qui!  letPulci,  Serti,  Gardai  a  ucti  tt  GianJonsli, 
mlttUmoblieparUgo,  vicaire  impérial  d'Olhoti  lit,  nvam  fan  100».  Mon/a, 

m  CroLca  di  iiino  fompagat,  T.  IX,  p.  il*, 

(3J  Uonardu  .trelino,  !..  IV.  -  Sripione  .Liimùvia  i<to:  Fioitn!.,  L.  IV, 
p.  ISS. 
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Le  peuple,  à  la  suite  de  ce  discours,  nomma  une  commission 
pour  corriger le6  statuts  de  la  république,  et  réprimer  par  les  lois 
l'insolence  des  nobles.  Une  ordonnance  fameuse,  connue  sous  le 
nom  i'Ordinameuti  delta  Giustizia,  fui  l'ouvrage  de  cette  commis- 
sion (i).  Pour  le  maintien  de  la  liberté  et  de  la  justice,  elle  sanc- 
tionna la  jurisprudence  la  plus  tyraunique  et  la  plus  injuste. 
Trcnlc-sept  ramilles,  les  plus  nobles  et  les  plus  respectables  de 
Florence,  furent  exclues  à  jamais  du  priorai,  sans  qu'il  leur  fin 
permis  derecouvrer  les  droits  de  cité,  en  se  faisant  immatriculer 
dans  quelque  corps  de  métier,  ou  en  exerçant  quelque  profes- 
sion (s).  Celte  exclusion  fut  fondée  sur  la  faveur  que  les  nobles, 
disait-on ,  accordaient  toujours  aux  autres  nobles  :  c'était  eux 
qu'on  aceusatt  d'avoir  paralysé  la  seigneurie;  et  l'on  prétendait  que 
jamais  elle  n'avait  déployé  de  vigueur,  lorsque  quelque  gentil- 
homme siégeait  parmi  les  prieurs.  La  seigneurie  fut  de  plus  auto- 
risée à  insérer  de  nouveaux  noms  dans  cette  liste  d'exclusion, 
toutes  les  fois  que  quelque  autre  famille,  en  marchant  sur  les 
traces  de  la  noblesse,  mériterait  d'être  punie  comme  clic  (a).  Les 
membres  de  ces  irenle-sepl  familles  furent  désignes,  même  dans 
les  lois ,  par  les  noms  de  grands  e!  de  magnats;  et  pour  la  première 
fois,  on  vit  un  litre  d'honneur  devenir  non-seulement  un  fardeau 
onéreux,  mais  une  punition.  Il  fut  statué  par  la  même  ordonnance, 
que  lorsqu'un  grand  commettrai!  quelque  crime,  le  bruit  public, 
attesté  par  deux  témoins  probes,  serait  aux  yeux  des  tribunaux 
une  preuve  sulflsauli;  pour  convaincre  et  condamner  le  prévenu, 
puisque  la  violence  des  gentilshommes  avait  jusqu'alors  ùrarlé  les 
plaignants  du  palais  de  la  justice,  et  imposé  silence  aux  témoins. 
Enfin,  les  complices  de  ceux  qui  troubleraient  l'ordre  public 
furent  soumis  aux  mêmes  peines  que  les  principaux  coupables  (i). 

Pour  meltrc  en  exécution  celle  nouvelle  jurisprudence,  les 
bourgeois  furent  répartis  en  vingt  compagnies,  chacune  de  cin- 

(1)  Let  Or<tinamcnti,tella  CWlili  -uni  Imûrit  dim  les  HjIuU  île  Florence, 
recueillit  en  H 15.  Il)  sont  compost»  île  cent  une  rubrique)  ou  liliel,  et  formenl 
cent  huit  pigei  in-4".  Leur  latin  eil  Iiarbire,  comme  celui  île  tout  Ici  lia  luis  So- 
is) Ofdiitametil.  JiuHlia,  Rub.  M  et  DO. 
(31  Qid.,  Ruh.  32-31. 
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quante  hommes;  mais  bientôt  après,  ces  compagnies  furent  for- 
mées de  lieux  cents  soldats  ;  chaque  compagnie  eut  son  drapeau 
cl  sa  place  d'armes;  lotîtes  furent  soumises  à  tin  affiner  nouveau , 
que  l'on  nomma  le  gonfalonier  ou  portc-étetidard  de  la  justice  (i). 
Le  gonfalonier  fut  on  officier  civil ,  et  non  militaire;  ee  ne  fut 
point  contre  les  ennemis  de  l'État  et  à  la  guerre  qu'il  eut  k  dé- 
ployer sou  étendard,  mais  seulement  dans  les  séditions,  pour 
ranger  sous  les  bannières  nationales  les  amis  de  l'ordre  et  de  la 
liberté.  Lorsqu'il  suspendait  aux  fenêtres  du  palais  public,  où  il 
habitait  avec  les  prieurs,  le  gonfalon  de  la  justice,  les  chefs  de  cha- 
que compagnie  devaient  rassembler  leurs  hommes,  et  venir  se 
joindre  à  lui.  Il  sortait  ensuite  du  palais,  à  la  tête  de  cette  mi- 
lice nationale,  il  attaquait  les  séditieux,  et  if  punissait  les  cou- 
pables. 

Le  premier  des  gonfaloniers  fut  élu  par  les  prieurs,  et  leur  fut 
en  conséquence  subordonné;  cependant  ses  fonctions  le  firent 
bientôt  regarder,  d'abord  comme  leur  égal ,  ensuite  comme  leur 
supérieur,  comme  le  chef  de  la  république,  et  les  représentants  de 
sa  majesté.  Élu  de  la  même  manière  que  les  prieurs,  pour  deux 
mois  comme  eux,  et  logé  avec  eux  dans  le  palais  public,  if  com- 
pléta le  collège  de  la  seigneurie.  Ce  n'est  pas  sans  doute  sur  des 
litres  qu'il  faut  juger  de  l'excellence  d'un  gouvernement  ;  mais  il 
7  a  quelque  chose  d'assez  noble  dans  le  choix  de  ceux  qui  furent 
employés  par  la  république  florentine.  La  justice,  la  liberté,  fa 
bonté,  toutes  les  vertus  publiques  étaient  appelées  avec  les  arts 
au  gouvernement;  et  l'État  était  administré  par  le  gonfalonier  de 
la  juttice ,  les  prieurs  des  arts  tl  de  la  liberté,  et  le  collège  des  bons 
hommes. 

L'un  des  premiers  gonfaloniers  de  Florence,  et  en  même  temps 
l'écrivain  italien  le  plus  élégant  du  treizième  siècle,  Dino  Com- 
pagni,  inspira  une  profonde  terreur anx gentilshommes, en  rem- 
plissant la  fonction  la  plus  importante  de  sa  charge.  A  la  téte  des 
compagnies  du  peuple,  il  rasa  les  maisons  des  Galtgaï  {ï)  ,  pour 
les  punir  de  ce  que  l'un  d'eux  avait  tué  un  citoyen  florentin  en 

(I)  Ordinatnent.,  JuitiUa,  Bub.  18. 

(î)  D'autre,  mil  nomme  les  Gallelli  ou  lei  Gain  ;  mail  nous  .ietoni  croire  de  prt- 

lï-miKfiin.)  CnmîMjni.  qui  cuii  (îonr;i!onnT.  G;  nu  eGaligal  M  rauacbe  à  plu. 
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France.  Cependant,  les  grands  revinrent  bientôt  de  leur  effroi;  ils 
l'hi'irhiVcnl  les  moyens  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  fureur  popu- 
laire ,  et  plus  encore  de  se  venger  de  (liano  ticlla  Itella ,  qu'ils  re- 
^;iidiiii'»t  comme  un  transfuge,  et  comme  un  trailre  à  son  ordre 
cl  à  son  parti.  Ils  découvriri'iil  que,  parmi  les  citoyens,  plusieurs 
des  plus  accrédités  étaient  jaloux  de  son  influence  ;  que  ceux-là 
prétendaient,  dans  leur  liainceontrc  la  noblesse,  ne  pouvoir  pardon- 
ner même  au  gentilhomme  rtciti;igi>}nie  qui  avait  abaissé  ses  pareils; 
ils  rirent  que  son  rang ,  dont  il  semblait  avoir  fait  le  sacrifice,  s'il 
lui  servait  auprès  du  bas  peuple,  lui  nuisait  auprès  des  chefs  de 
la  bourgeoisie.  Ils  se  rapprochèrent  de  ceux-ci ,  et  firent  de  leur 
haine  commune  le  fumiemenl  de  leur  union. 

Ciano  délia  Bella  avait  un  trop  grand  crédit  sur  la  masse  du 
peuple  pour  qu'il  fut  possible  de  l'attaquer  à  force  ouverte;  aussi 
la  proposition  que  fit  Berlo  Frescobaldi,  de  le  tuer  dans  une 
émeute,  fut-elle  repoussée  comme  trop  dangereuse.  On  voulut  plu- 
tôt profiter  des  défauts  de  son  esprit  et  même  des  qualités  de  son 
caractère,  pour  aliéner  df  lui  ses  [iurtis^us.  (îiiino  était  incapa- 
ble de  composer  jamais  entre  son  intérêt  et  la  rigidité  de  ses  prin- 
cipes. Des  hommes  qu'il  croyait  être  ses  amis,  lui  mirent  sous  les 
yeux  les  abus  qui  s'étaient  inlroduils  dans  l'ordre  des  juges  et  des 
notaires;  la  manière  dont  ils  effrayaient  le  podestat  et  les  recteurs, 
en  les  menaçant  d'unesévéritécxlrêmc,  dans  l'enquête  ou  syndicat 
dont  ils  étaient  chargés  quand  les  recteurs  sortaient  d'office;  et  les 
grâces  injustes  qu'ils  obtenaient  de  celle  manière,  fiiano  entreprit 
aussitêt  de  réprimer,  par  des  Inis,  des  abus  aussi  dangereux;  et 
par  cette  tentative,  il  aliéna  de  lui  l'ordre  puissant  et  nombreux 
des  juges  et  des  notaires. 

Autant  cet  ordre  avait  de  crédit  devant  les  tribunaux ,  autant 
une  profession  bien  différente,  la  corporation  des  bouchers,  en 
acquérait  dans  toutes  les  émeutes  :  c'étaient  des  hommes  de  sang 
que  rien  n'effrayait ,  cl  qui  se  montraient  dans  les  séditions  tou- 
jours prcls  a  prendre,  les  armes.  On  excita  de  même  Giano  à  re- 
voir les  statuts  des  bouchers,  et  à  réprimer  les  fraudes  qu'ils 
commettaient.  De  celle  manière,  il  se  fit  des  ennemis  ardents  et 
dangereux,  dans  celle  même  populace  qui  lui  avait  été  si 
dévouée.  Comme  on  allaii  le  pousser  par  de  nouvelles  dénoncia- 
tions à  se  faire  de  nouveaux  ennemis,  Dino  Compagni,  l'his- 
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lorien,  qui  avait  découvert  les  mes  perfides  de  ceux  qui  conseil- 
laient Giano,  les  révéla  à  celui-ci,  et  voulut  lui  persuader  de 
renoncer  pour  quelque  temps  à  une  sévérité  dangereuse.  «  Péris- 
i  sent  plutôt ,  répondit  Giano,  et  la  république  et  moi  avec 
»  elle,  que  de  supporter  l'iniquité  pour  de  misérables  intérêts  pri- 

>  vés,et  de  détruire  la  vraie  liberté  par  une  lâche  tolérance  (i)  !> 
Cependant  les  ennemis  de  Giano,  à  la  nouvelle  élection  des 

prieurs ,  réussirent  à  faire  tomber  le  choix  des  électeurs  sur  six 
des  principaux  chefs  de  cette  aristocrate  roturière  qui  avait  sup- 
planlé  la  noblesse  [1291].  Aussitôt  que  ceux-ci  furent  en  place, 
ils  ouvrirent  par  devant  le  capitaine  du  peuple  une  inquisition 
sur  la  conduite  de  Giano  délia  Bella,  et  ils  l'accusèrent  d'avoir 
excité  en  secret  nne  insurrection  qui  avait  eu  lieu  peu  de  mois 
auparavant. 

Le  bas  peuple  paru!  d'abord  s'irriter  d'une  accusation  sembla- 
ble; il  se  rassembla  autour  de  la  maison  de  Giano  délia  Bella,  et 
lui  offrit  de  prendre  les  armes  pour  le  défendre,  fallût-il  pour  cela 
se  rendre  maitre  de  la  ville.  Le  frère  de  Giano  s'avança  même 
avec  l'étendard  du  peuple,  jusqu'à Orio  San-Micbele ,  à  deux  cenls 
pas  du  palais  public.  Hais  Giano,  voyant  qu'il  éiaii  trahi  par  ceux 
mêmes  qui,  de  concert  avec  lui,  avaient  élevé  la  puissance  du 
peuple,  el  que  ses  ennemis  étaient  puissants  et  rassembles  en 
armes  devant  le  palais  des  prieurs,  ne  voulut  pas  exposer  sa  pa- 
trie a  une  guerre  civile,  et  ne  se  crut  pas  non  plus  assez  assuré 
de  l'équilé  de  ses  juges ,  pour  se  présenter  devant  leur  tribunal. 
Il  céda  donc,  et  sortit  de  Florence  le  o  mars  iùOî,  espérantque 
le  peuple  ne  tarderait  pas  a  le  rappeler;  mais,  au  contraire,  il  fut 
condamné  par  le  capitaine  du  peuple,  et  il  mourut  en  exil  (î). 
«  Ce  fut,  ditVillani,  un  grand  dommage  pour  notre  cilé,  el 

>  surtout  pour  le  peuple;  car  c'était  l'homme  le  plus  loyal  et  le 
»  plus  franc  républicain  de  Florence,  celui  qui  désirait  le  plus  le 
s  bien  public,  cl  qui  soumettait  le  plus  ses  intérêts  à  l'intérêt 

>  commun,  il  était,  il  est  vrai,  orgueilleux  et  vindicatif;  et  il 
■  exerça  quelques-unes  de  ses  vengeances  contre  lesAbbati,  avec 

(1)  DinoCampagni,  Cronaca  rfe'  Itmpi  moi,  L.  I,  T.  IX,  p.  475-478. 
(S)  MacchiatieM,  jïorio  Fimnt.,  L.  )!.  p.  110,  lia  -  Diifo  Compagni,  Cnf 
naca,  !..  I.  p.  fn.-Lronard.  Aretini,  iloria  Fieimt.,  !..  IV. 
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»  la  force  même  du  peuple.  Peut-élre  fol-ce  en  punition  de  celle 

»  faille,  qu'en  verlu  des  lois  qu'il  avait  faites  lui-même,  il  fut 

•  condamné  à  tort  et  sans  tire  coupable  par  des  juges  injustes. 
■  Il  fui  du  moins  un  grand  exemple  aux  citoyens  à  venir,  pour 

>  leur  apprendre  à  se  garder  de  vouloir  dominer  dans  leur  patrie, 

•  et  à  se  contenter  du  rang  égal  de  citoyens        Son  exil  ocea- 

*  sionna  un  grand  changement  dans  l'administration  de  Florence: 

>  car  dès  lors  les  artisans  et  le  bas  peuple  perdirent  leur  influence 

*  sur  la  communauté,  et  le  gouvernement  resta  entre  les  mains  de 

>  la  riche  bourgeoisie  (i).  > 

m  giob.  rmm, L-  vi".  «■  *.  p.  *«*, M1- 
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CHAPITRE  IX. 


B  BOÎIIF^CE  Y11I.  —  I.E  PAHTI  GUÏLFE  SE  DIVISE  En  DEU] 
rACTIOHS,  LES  1H.A3CS  ET  LES  SOIRS.  —  lES  BLAUCS  PERSÉCUTÉS  SI 
llÉl  Vi.M    AUX  GlBELI.tS.  ~  1204  A  1303. 


À  peine,  dans  le  dernier  chapitre ,  avons-nous  eu  l'occasion  de 
nommer  les  ponlifes  qui  gouvernaient  la  chrétienté;  pendant 
dix  ans  leur  influence  fui  presque  nulle  sur  l'Italie,  soit  qu'ils  ne 
pussent  prendre  anliiiiL  d':i;-eeiid;m!  sur  les  conseils  des  ivpubli- 
ques,  au  milieu  de  leurs  révolutions  intérieures,  qu'ils  en  avaient 
eu  sur  les  cabinets  des  princes;  soit  que  la  succession  de  plusieurs 
papes  qui  mouraient  tous  peu  de  mois  après  avoir  été  élus,  privât 
le  siéfîe  pontifical  d'une  grande  partie  de  sa  puissance.  Après  Mar- 
tin IV,  Honorius  IV,  de  la  noble  maison  des  Savelli  lie  Home, 
avait  régné  Jeu*  ans  (i).  Pcrclu  par  la  goutte,  incapable  de  se  le- 
ver, de  s'asseoir,  d'ouvrir  ou  tic  fermer  les  mains,  il  avait  été 
obligé,  pour  célébrer  la  messe  et  remplir  ses  fonctions,  de  faire 
faire  une  machine  qui  l'élevait,  l'abaissait,  le  tournait  vers  î'nutoî 
ou  vers  le  peuple,  tandis  qu'un  autre  mécanisme  suppléait  à  ses 
doigts  pour  soutenir  l'hostie.  Ce  pape  cependant,  au  milieu  de  ses 
infirmités,  possédait  une  éloquence  }ierstt;isivc  et  un  esprit  vigou- 
reux; mais  il  n'employa  ses  talents  et  son  pouvoir  qn'îi  cririeliir  srs 
parents,  les  Savelli  de  Itoine  (s).  Après  un  iulerrcyne  de  quelques 
mois,  le  cardinal-ministre  des  frères  Mineurs,  qui  prit  le  nom  de 
Nicolas  IV,  fut  élu  pour  lui  succéder.  Ce  pape  régna  quatre  ans  (s), 
pendant  lesquels  il  travailla  avec  non  moins  d'ardeur  à  corahler 

(1)  Depuli  1*3  avril  1383,  juiiiu'au  Savrll  1S8J. 

(2)  rftruniron  Fr.  Fraudai  Pipinl,  L.  lï.e.ïï,  T,  IX,  p.  7Î7. 
(5)  Du  3î  rivrier  1Î68  su  4  avril  lîDî. 

a     .  20 
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d'Iiuriiieurs  l'I  de.  rit'liesses  les  Ciiluiuiii  ilt  iiome,  que  sou  prédé- 
l'cssiiiir  avait  travaillé  eu  faveur  (les  Savclli.  Dans  les  libelles  du 
temps ,  ce  pupr  était  n'ptL'seu  lé  stit-lanl  avrt  |n:itie  d'une  colonne 
de  marine,  sa  léio  t'Oiiruniire.  d'une  mitre,  tandis  que  deux  autres 
colonnes,  placées  devant  lui ,  dérobaient  tout  autre  objet  à  ses  re- 
gards (i).  On  ne  nous  a  point  appris  les  motifs  de  cette  affection 
du  |iape  pour  la  maison  Colonne,  à  laquelle  il  était  étranger  par 
sa  naissance.  Les  Colonna  étaient  déjà  considérés  alors  comme 
étant  d'une  très-ancienne  noblesse;  mais  Iciy-  puissance  territo- 
riale dans  la  Sabine  et  la  campagne  de  Rome,  et  leur  crédit  à  la 
cour  des  papes,  ne  datent  que  de  ce  pontificat  (s). 

[1294]  La  mort  de  Nicolas  IV  fut  suivie  d'un  interrègne  de  deux 
ans  et  quelques  mois,  pendant  lequel  plusieurs  cardinaux  mouru- 
rent des  fièvres  qu'occasionnent  le  mauvais  air  et  le  sol  volcanique 
de  Home;  d'autres  étaient  atteints  de  la  même  maladie.  Cependant 
fies  sédilifius  avaieul  éclate  à  lîome  el  dans  le  patrimoine  de  l'E- 
glise; et  elles  augmentaient  l'inquiétude  qu'un  si  long  interrègne 
occasionnait  déjà  aux  fidèles.  Un  jour,  lecardiual  Lalino,  évéque 
d'Ostie,  prit  !a  parole  dans  l'assemblée  des  cardinaux,  pour  pres- 
ser ses  frères  de  se  réunir  et  de  donner  un  chef  à  l'Église,  les 
averiissaul  de  ne  pus  liiéruimaitrc  les  signes  de  la  colère  céleste,  el 
leur  déclarant  qu'un  saint  homme  venait  d'avoir  une  vision  qui  les 
menaçait  lous  de  la  mort,  si,  avant  le  terme  de  deux  mois,  leurs 

(1)  Au  commencement  du  siècle  suivant,  parut  un  livre,  Intitulé  IniUum  ma- 

feula  sallrlque,  qui  faisait  connaître  son  caractère  et  son  administration.  Fr, 
Fraxc.  Pipim  Chronie,,  L.  IV,  c.  S3,  p.  838. 

(S)  La  première  occasion  où  je  toi*  celle  maison  figurer  dans  l'histoire  d'Italie, 
c'est  ious  le  pontiUeal  de  Pasqua!  H,  l'année  1140.  Pierre  délia  Colonna  BL  11 

lerres  de  Colonna  el  de  Zayarolo.  Panilulp'i.  PisanH*,  l'ila  Pasqual.  Pap.  Il, 
Sor.  liai.,  T.  III,  P.  I,  p.  303.  D.  -  Vovei  Oltariudi  Jgattint,  litorta  ticllafa- 
mii/lia  Colonna,  16*8,  in-fol.  —  Les  Colonna  étendirent  lurloul  leur  puissance 
dans  les  campagnes  adjacenles  a  l'Anio  on  J  i v l riin e  :  [Ici  collim-s  i| ai  entourent  le 
];![■  i  II.,  nn,  et  île  PJrjnlc  Holoniluauprii  du  Tibpe.jirsqu'auïmoiilaGnciilel'Abruiie, 
il  y  cul  il.ms  la  Sabine  peu  de  furies  positions  mililairri  qui  ne  fn.wnl  rwinm- 
nées  par  quelque  cliâlcau  npp.ulfintil  1  celle  pujsiiiilr-  maison.  Dam  chacun  ré- 
sidait presque  toujours  un  membre  do  la  famille,  qui  Formai!  ici  vassaui  a  la  pro- 
fession des  armes,  el  qui  leur  cnsciRnait  a  partager  leur  lemps  entre  l'actif. il: lire, 
la  eurrre  cl  le  brigandage. 
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suffrages  ne  s'étaient  pas  réunis  pour  parler  un  pape  sur  la  ctiaire 
de  saint  Pierre.  <  C'est  la  sans  doute,  reprit  avec  ironie  le  cardinal 

>  Benoit  Caiélan,  qui  fut  depuis  Boni  face  VIII  ;  c'est  là  une  des 
»  visions  accoutumées  de  votre  Pierre  de  Horone. — C'en  est  une 
■  en  effet,  répondit  le  cardinal  Latino;  c'est  nue  révéliilîmi  fui  le  .i 

>  cet  homme  de  Dieu,  que  les  dons  du  Saint-Esprit  rendent  si 
•  digue  de  l'oiiiuiiuiiK-r  ;m\  fidèles  ()).  • 

Ces  mots  firent  sur  les  cardinaux  déjà  ébranles  l'effet  d'une  in- 
spiration divine.  Ceux,  qui  ne  connaissaient  pas  Pierre  de  Horone, 
apprirent  des  autres  ijuc  ce  vieillard,  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Ben  oit,  vivait  d'aumônes,  en  ermite,  sur  le  mont  de  Moronc,  près 
de  Sulmona,  dans  l'Abruwc  cilérieure  ;  que  là,  dans  sa  misérable 
cellule,  il  macérait  sou  corps  par  les  jeunes  les  plus  rigoureux  cl 
les  plus  dures  pénitences;  que  sa  réputation  de  sainteté  était  con- 
firmée par  des  grâces  miraculeuses,  qui  obtenaient  alors  la  plus 
pleine  croyance.  Les  uns  assuraient  qu'il  était  venu  au  monde 
revêtu  d'un  habit  de  moine;  d'autres,  que  Jésus-Christ  était  des- 
cendu d'une  croix  pour  chanter  avec  lui  des  psaumes;  d'autres  en- 
core, qu'une  cloche  céleste  et  harmonieuse  l'éveillait  toutes  les 
nuits  à  l'heure  de  la  prière  {s). 

Le  cardinal  Latino  fut  le  premier  à  donner  sa  voix  au  vénérable 
ermite  :  mais  sou  exemple  entraîna  immédiatement  tous  ses  con- 
frères; el  Pierre  de  Woroue  fut  élu  pape  à  l'uuanimité.  Un  arche- 
vêque et  deux  évèques  furent  députés  vers  lui  pour  lui  porler  la  nou- 
velle de  son  élection.  Le  pauvre  ermite,  en  voyant  arriver  ces 
dignitaires  de  l'Église,  dont  le  rang  était  si  .supérieur  au  sien,  se  jeta 
a  leurs  genoux;  les  prélats,  de  leur  coté,  se  mirent  à  genoux  pour 
demandera  bénédiction  du  nouveau  pape.  Lorsqu'on  eut  failcom- 
prendreà  Pierre  l'étomian te  révolution  qui  venait  de  s'opérer  dans 
sa  destinée,  il  voulut  se  dérober  par  la  fuite  il  tant  d'honneurs;  mais 
la  foule,  qui  accourait  de  toutes  parts  pour  voir  un  mendiant  trans- 
formé en  souverain,  lui  ferma  le  passage,  el  le  força  de  revenir  à 
sa  cellule  (3). 

(1)  Poema  ta  cilam  Cœleiliai  f,  cor//,  Santi-Gtorgii  ad  rdum  Aai-eum, 
L.H,c.  l.v.  MM,  T.  111,  Rtr.  Il-,  P.  I,  p.OSO. 
P)  Rqynnldus,  Annales  iïcclcsiastici ,  lî'J-f.f  P.  T.  XIV,  p.  «9. 
(3)  Itaymtdui,  S  10,  p.  ttï.  -  Pelrarca,  dù  Vitâ  tolilariâ,  l.  Il,  uxt.  III. 
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Le  nouveau  pape  put  compter  Jeux  rois  parmi  ceux  qui  se  ren- 
dirent en  foule  auprès  de  lui.  Charles  11,  roi  (le  Naples,  nui,  depuis 
six  ans,  avait  élé  mis  eu  liberté  par  l'Aragouais,  moyennant  une 
paix  qu'il  n'avait  pas  observée,  et  des  serments  dont  le  pape  l'avait 
relevé,  et  son  ills,  Charles  Martel,  qui  portait  le  titre  île  roi  de 
Hongrie,  depuis  qu'il  avait  épousé  riicriiièro  île  ce  royaume.  Les 
deux  rois  cncliérircnt  sur  les  témoignages  de  respect  que  leurs 
sujets  donnaient  à  Pierre  de  Morone;  tous  deux  tinrent  la  bride 
de  sou  Une,  lorsque  le  pape,  qui  prit  le  nom  de  Célestin  V,  voulut 
Taire  sur  celle  monture  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de  l'A- 
quila.  Mais  au  prix  de  ces  marques  extérieures  de  respect,  ils  ac- 
quirent l'influence  la  plus  grande  sur  l'esprit  du  nouveau  pontife. 
Ils  le  dé  terminèrent  d'à  bord  à  se  refuser  aux  vœux  des  cardinaux, 
qui  le  pressaient  île  venir  les  jnimlre  ;i  IVrouse,  k  Itome,  ou  dans 
quelque  ville  de  l'Étal  pontifical.  Célestin  V,  malgré  leurs  prières, 
lixa  sa  résidence  d'abord  a  l'Aquila,  et  ensuite  à  Naples.  Peu 
après ,  Charles  obtint  de  lui  la  nomination  de  douze  nouveaux  car- 
dinaux, dont  aucun  n'était  né  dans  l'Étal  de  l'Église,  tandis  que 
trois  étaient  originaires  des  Deux- Si  ci  les,  et  sept  français.  Cette 
promotion  peut  être  regardée  comme  la  cause  première  de  la  (rans- 
lalion  du  saiut  siège  à  Avignon  (i). 

Hii'iiiiM  Célestin  donna  des  preuves  plus  éclalanles  de  son  abso- 
lue incapacité  pitni'çimivcrner  l'Église.  Il  convainquit  ceuxqui  pou- 
vaient en  douter  encore,  que  les  vertus  négatives  d'un  ermite, 
l'abstinence,  la  pénitence,  l'oubli  du  monde  et  des  intérêts,  ne 
sonl  pas  des  qualités  qui  conviennent  au  souverain  d'un  Étal,  ou 
même  au  directeur  des  consciences  de  toute  la  chrétienté.  Les  mi- 
nistres qui  l'entouraient  le  trompaient  chaque  jour  sur  les  grâces 
qu'ils  lui  faisaient  distribuer.  Tantôt,  c'élaitle  même  bénéfice  qu'il 
accordait  successivement  à  quatre  ou  cinq  personnes,  oubliant  tou- 
jours qu'il  avait  déjà  fait  à  un  autre  la  même  grâce;  tantôt,  c'étaient 
des  indulgences  si  pléuièrcs  et  si  lacilcmeiil  acquises,  qu'elles 
faisaient  le  scandale  de  la  chrétienté;  tantôt,  c'était  une  abnéga- 
tion absolue  des  affaires;  il  s'enfermait  alors  dans  la  cellule  qu'il 
avait  fait  construire  au  milieu  de  son  palais;  et,  pendant  l'un  des 
quatre  carêmes  dont  il  avait  surchargé  son  calendrier,  il  ne  vou- 


(i)  vm  Orlttl.  r  èeunlfo.Simti-Gtorgtl,l.  ut, p.  S,  t.  m, p.  aso. 
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lait  voir  personne,  et  ne  s'occupait  que  des  intérêts  de  sou 
&me(i). 

Les  cardinaux  s'alarmèrent  d'une  conduite  qui  menaçait  et 
l'honneur  et  l'indépendance  de  l'Église;  il  y  en  avait  un  parmi 
eux,  Benoit Caiélan  d'Auagui,  qui  avait  soin  d'exciter  leurs  mur- 
mures, et  d'accroilre  à  leurs  jeux  le  danger  que  courait  la  chré- 
liunui.  Cet  lionimc  n'avait  point  d'égaux  en  adresse  et  en  dissimu- 
lation; il  avait  su  flatter  les  cardinaux,  qui  le  regardaient  comme 
le  soutien  des  prérogatives  de  leur  collège,  cl  en  même  temps 
dominer  l'esprit  de  Céleslin,  qui  n'agissait  que  d'après  ses  ins- 
tructions, et  qui  peut-être  n'avait  commis  tant  de  fautes  que 
parce  que  son  perfide  directeur  voulait  le  rendre  odieux  et  ridicule. 
Il  restait  cependant  au  cardinal  Caiélan  un  ennemi  puissant,  c'était 
le  roi  Charles  II,  qu'il  avait  offensé  pendant  le  précédent  conclave, 
en  repoussant  avec  hauteur  les  reproches  que  ce  monarque  faisait 
aux  cardinaux  divisés.  On  dit  qu'une  nuit,  il  se  rendit  auprès  du 
roi  de  Naplcs,  et  lui  dit  :  «  Sire,  tou  pape  Céleslin  a  voulu  et  a 
»  pu  te  servir,  mais  il  n'a  pas  su  le  faire;  si  lu  fais  que  je  reui- 
>  plisse  sa  place ,  je  voudrai,  je  pourrai,  surtout  je  saurai  l'être 
»  utile.  •  Il  convint  alors  de  la  manière  dont  il  mettrait  toutes  les 
forces  de  l'Église  sous  la  dépendance  de  Charles,  si  celui-ci  lui 
assurait  le  suffrage  des  douze  cardinaux  quiéiaicnl  ses  créatures, 
et  que  Céleslin  avait  nommés  :  ensuite,  il  ne  s'occupa  plus  que 
du  soin  de  persuader  à  Céleslin  d'abdiquer  une  dignité  pour  la- 
quelle il  n'était  pas  fait  (ï).  Quelques-uns  assurent  qu'avec  un 
porte-voix,  il  lui  en  fil  descendre  l'ordre  comme  du  ciel  (a).  Indé- 
pendamment de  cette  ruse,  il  avait  mille  moyens  encore  de  déter- 
miner cet  homme  simple  et  limide,  dont  il  alarma  la  conscience. 
En  vain,  lorsque  le  bruit  se  fut  répandu  que  Céleslin  se  préparait 
à  faire  son  abdication,  une  procession  de  loul  le  clergé  napolitain 

(1)  rtolomeus  Luctmiii,  liistorta  certifiait.,  t..  XXIV,  c.  51,  p.  1300,  Scr. 
/ter.  II.,  T.  XI. 

(ï)  d'or,  Fiilani,  L.  VIII,  c.  fi.p.  318.- Villani  |>lacc  tt\U:  conversation  auri* 
la  renonciation  île  Célejlln.  Mais,  outre  cju'il  n'est  |m  probable  «ue  le  cardinal 
Caiélan  ail  provoque  celle  renonciation  avanl  d'élre  sûr  île  son  élection,  comme 
Iei  cardinaux  lurent  sévfrcmenl  enfermes  dans  le  conclave,  elle  ne  nul  plus  avoir 

[S>  FWttti  I ÏWUltW  HiHtria,  L.  II,  p.  000,  T.  IX. 
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vint  solliciter  ce  pape  de  conserver  sa  dignité  (i).  Célestin,  avec  le 
i-diisi'uli'iiii-iit  des  cjnlinanï ,  publia  une  constitution  qui  assurait 
aux  papes  le  droit  d'abdiquer  le  souverain  pontificat,  pour  le  salut 
de  leurs  âmes;  et  dans  un  prochain  consistoire,  le  13  décem- 
bre 1294,  il  apporta  sa  renonciation,  telle  que  le  cardinal  Caiétan 
l'avait  écrit»!  pour  lui.  Les  cardinaux,  d'après  ia  constitution  de 
(Irép-oitv  X  sur  le  conclave,  que  Célestin  avait  remise  en  ligueur, 
forent  immédiatement  enfermés;  et  le  13  du  même  mois,  leurs 
vœux  unanimes  se  réunirent  en  faveur  du  cardinal  Caiétan,  qui 
prit  le  nom  de  Boni  face  VIII. 

Le  nouveau  pape  redoutait  que  quelqu'un  ne  profilât  de  la  fai- 
blesse de  son  prédécesseur,  pour  persuader  a  celui-ci  que  sa  re- 
noncialion  n'était  point  légitime,  et  pour  l'engager  à  se  déclarer 
pape  de  nouveau.  Une  partie  de  l'Église  niait  en  la  validité  île 
ï'abdiealion  de  Célestin;  d'autres  l'attribuaient  à  une  faiblesse 
honteuse,  cl  le  Dante  a  placé  l'ombre  de  celui  qui  lit  le  grand 
refus,  parmi  cette  troupe  ignorée  qui  vécut  sans  infamie  comme 
sans  gloire,  t  Les  eieux  les  ont  ebassés  pour  n'être  point  souillés 
•  par  leur  présence;  l'enfer  ne  les  admet  pas,  pour  que  les 
>  damnés  ne  se  fassent  pas  honneur  de  leur  association  (î).  >  Le 

(!)  L'historien  Plolomce.de  turques, marcha  lui-mémo  â  celte  proceution.  HiH. 

(ï)  Quesli  non  hanno  wptraïaa  dl  marte; 
Elalorcieca  cila  è  tanto  bassa, 
Cke  (ViciVioii  'On  dcgn'allra  «orfe. 


Visrfiiati  tonoaquel  caltico  coro 
Dcgli  Angeli,  che  non  furoa-ribelti, 
KefurfcdeliaDIO,  nia  par  M  font. 

lacdmli  i  ciel,  per  hou  enw  UKitbclli  ;. 
.\e  lu  pi'uibn:!o  itifeniù  ijli  riccre, 
Cke  alcimo  gloria  i  roi  arrebber  tl'elli. 


IW.-ia  eh'io  ï'efrlii  ilh  iui  rironntriutti, 
GMardai,  e  vidi  l'ombra  di  celui, 
Oie  fece,  per  viltale,  il  gran  rifiulo. 

Inferno,  Ch.  III,  v.  88. 
IfuelqueJ  commentateurs  ont  nié  que  le  Dante  eut  Célestin  eu  vue;  mail  leur 
DbJectkiD  sur  l'époque  de  la  mort  île  ce  pape  est  dépourvue  de  fondement  ; 
fi  Pétrarque  l'entendait  nien  comme  nous,  lorsqu'il  n  repoutsé,  avec  quelque 
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l'iiilili-  Céleslin  aurait  pu  enfin  se  croire  «UW^r  par  sa  roitsciriiec 
à  révoquer  un  acte  que  Uni  de  chrétiens  croyaient  condamnable, 
itou i face  VI II  ne  voulut  pas  en  courir  le  risque,  el  comme  il  quit- 
tait Kaples  pour  revenir  à  Rome,  il  conduisit  avec  lui  h-  pupe  i]ni 
avait  abdiqué.  Cependant  Pierre  de  Morone,  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  1295,  se  déroba  loutàcoup  a  ses  gardiens,  et 
jeta  par  sa  fuile  son  successeur  dans  lu  plus  grande  anxiété.  On 
apprit  bieoloi,  il  est  vrai,  qu'il  n'avait  point  imaginé  de  retraite 
plus  sûre  que  son  ancien  ermitage,  où  il  était  retourné,  rkmiface 
alors  lui  envoya  son  caméristc  et  l'abbé  du  Mont-Cassin,  pour 
sommer  l'errailede  revenir  auprès  du  pape,  s'il  ne  voulait  encourir 
toute  son  indignation.  Le  malheureux  vieillard ,  rappelant  les  pro- 
messes réciproques  qui  avaient  précédésoii  abdication,  demandait 
eu  suppliant  que  le  souverain  pontife  lui  permit  de  vivre  paisi- 
lileiueuldans  celle  solitude,  et  il  promettait  à  ceïte  condition  de 
ne  jamais  adresser  la  parole  à  aucun  autre  Iiomine  qu'à  ses  frères 
ermites.  Le  camériste  du  pape,  ayant  reçu  celte  promesse,  s'éloi- 
gna pour  en  faire  part  a  son  mailrc;  mais  il  rencontra  sur  sa 
roule  un  autre  messager  qui  lui  portail  l'ordre  de  conduire  sur-le- 
cbanip  le  saint  nomme  à  Rome,  quand  ce  devrait  être  par  force. 
Le  camérisle  reprit  alors  la  roule  de  l'ermitage;  sou  retour  fut 
prévenu  par  un  ami  de  Pierre  de  Morone,  qui  aida  celui-ci  à  se 
tac  lier  d'abord,  et  à  s'enfuir  ensuite  par  une  route  dérobée.  Ce 
malheureux  vieillard,  dont  les  forces  étaient  épuisées,  et  qui,  dans 
son  grand  âge,  était  plus  fait  pour  le  repos  que  pour  les  l'alignes 
d'un  voyage,  s'enfonça  dans  une  obscure  forêt  de  la  Pouille,  par 
des  chemins  ignorés,  sous  la  conduiie  d'un  seul  religieux,  dans 
l'espérance  d'y  trouver  quelques  serviteurs  de  Dieu,  qui  lui  don- 
neraient un  refuge.  Il  passa  le  carême  avec  les  ermites  de  ces  ilé- 
serls;  mais  ceux  qui  le  poursuivaient  pour  le  conduire  e.iptif  à 
Ilume,  armèrent  enfin  dans  b  rueme  foret.  Voyant  alors  qu'il  n'y 
avait  plus  moyen  île  rester  caché  dans  celte  province,  il  s'em- 
barqua pour  traverser  le  gulfe  Adriatique  :  le  vetil  ronlnire  le  re- 
poussa vers  le  rivage,  comme  il  avait  à  peine  fait  qoiute  milles 
pour  s'en  éloigner.  A  Vieslï,  uû  il  débarqua,  au  pied  du  mont 

latrtuuw,  llnralpaliDa  du  IMMc,  lit  t  lit  toUiar.à,  l  11.  mgI.  lit.  e  IS. 
p.  Ml,  MIL  feule» 
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Gargano,  il  fut  saisi  par  les  émissaires  de  Boniface;  ceux-ci  se 
virent  forcés  cependanlk  le  traiter  avec  respect,  parce  que  partout 
une  multitude  innombrable  se  pressait  sur  son  passage.  Ses  gar- 
dions ne  pouvaient  éviter,  même  en  le  faisant  voyager  de  nuit, 
cette  foule  importune  qui  demandait  au  sainl  homme  sa  béné- 
diction. Le  pape  ûi  conliner  Pierre  dans  la  lour  de  la  forteresse 
del'umono  en  Campanie  :  si*  soldats  et  trente  archers  furent  em- 
ployés nuit  et  jour  îi  legarderr  c'était  avec  tant  de  sévérité,  qu'aucun 
homme  ne  pouvait  obtenir  la  permission  de  lui  parler.  L'ermite 
demanda  qu'on  permit  du  moins  à  deux  des  frères  de  son  ordre, 
de  <vléli tvr  avee  lui  l'ollice  divin.  Celte  grâce  lui  fut  accordée; 
mais  aucun  religieux  ne  pouvait  supporter  longtemps  une  réclu- 
sion missi  étroite  sans  tomber  malade.  En  cITet,  il  y  avait  si  peu 
d'espace  dans  la  lour,  que  le  sainl  homme  était  obligé  de  prendre, 
la  nuit,  pour  oreiller,  les  marches  mêmes  de  l'autel  devant  lequel 
le  jour  il  célébrait  la  messe.  C'est  dans  celle  prison  queCélcstin  V 
mourut,  le  19  mai  129G,  vingt-deux  mois  après  sa  malheureuse 
élection  (i). 

Puisque  nous  nous  sommes  occupés  si  longtemps  de  l'histoire 
ecclésiastique,  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  un  Irait  de  celle 
histoire,  qui  tombe  justement  h  l'époque  donl  nous  parlons,  et 
qui  est  bien  assez  célèbre  et  assez  extraordinaire  pour  mériter , 
sinon  notre  croyance,  du  moins  notre  allenlion  :  c'est  l'arrivée  do 
la  SantaCata  en  Italie,  el  près  de  Lorello,  le  10  de  décembre  1291, 
trois  jours  avant  celui  où  Célesliu  V  lit  son  abdication  solennelle. 
•  On  ne  sait  point  d'une  manière  très-claire,  dit  Horace  Turselli- 

>  nus ,  historien  de  Laurèlc ,  pourquoi  celte  maison ,  qui  était  ar- 
»  rivée  en  Dalmalie  a  Tersacio,  trois  ans  el  sept  mois  auparavant, 
»  fut  transportée  a  cette  époque,  au  travers  de  l'Adriatique, 

>  et  déposée  dans  le  Pieénum.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ajoute  l'his- 
»  lorien  occlésiaslique,  c'cstquc  les  anges  l'apportèrent  sur  leurs 
»  ailes,  dans  un  bois  appartenant  à  une  matrone  de  Réeanali , 
.  nommée  Laurella.de  qui  celle  maison  a  reçu  depuis  son  nom  ; 

>  que  les  arbres  des  forèls  s'inclinèrent  vers  elle  pour  la  recevoir, 

(I)  Ce  rfell  attiré  d'une  Vie  île  Cf lutin  V,  par  Pierre  de  Hiacn,  cardinal,  •"" 
r-..ritnr,|,nrain.  !..  |[.  P.  19,  10  fl  17.  Apwt  Smu,m  riln  SmelatHM.  T  111. 
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»  et  que  les  bergère  du  voisinage  la  découvrirent  le  lendemain,  à 
>  un  mille  de  distance  de  la  mer,  dans  un  lieu  où  il  D'y  avait  ja- 
•  mais  eu  de  hstiment.  »  Les  anges  cependant,  à  ce  nue  racon- 
tent toujours  les  mêmes  légendes,  manifestèrent  une  inconstance 
asseï  exlraord inaire  pour  des  agents  célestes.  Tls  changèrent  deux 
fois  encore  la  sainte  maison  de  place,  avant  de  la  fixer  dans  l'en- 
droit où  elle  est  aujourd'hui,  la  portant  tour  à  lour,  tantôt  sur 
une  colline,  tantôt  sur  une  autre  (f).  Ce  miracle ,  auquel  la  jolie  et 
florissante  ville  de  Lorelto  doit  son  existence,  n'est  point  attribué 
k  on  temps  de  ténèbres ,  mais  au  contraire  k  un  siècle  déjà  éclairé 
et  rapproché  de  nous.  Du  vivant  du  Dante,  de  Villani ,  de  Dino 
Compagni,  de  Ptolomée  do  Lueques ,  de  l'errélus  de  Vicence  ,  et 
d'une  foule  d'historiens,  qui  tous  se  taisent  sur  ces  événements 
extraordinaires  {s) ,  on  a  peine  à  comprendre  comment  une  tradi- 
tion Ncntlilahle  a  pu  s'établir  et  s'enraciner  dans  l'esprit  des  hom- 
mes ;  comment,  à.  l'origine  même  de  cette  tradition,  les  temples, 
les  murailles  presque  romaines  de  Loretto ,  et  la  ville  entière,  ont 
été  fondés  sur  celte  seule  croyance. 

La  première  translation  de  la  maison  sainte,  de  la  Palestine  à 
Tcrsacto  en  lllyrie,  était  liée  à  un  événement  qui  n'était  que  trop 
véritable  ;  c'était  ta  prise  de  Saiiil-Jean-d'Acre  par  Melce  Séraph , 
et  l'expulsion  absolue  des  Latins  do  toutes  les  conquêtes  qu'ils 
avaient  faites  dans  la  (erre  sainte.  Acre  ou  Ptolémais  fut  prise 
le  19  mai  12IM:  trente  mille  chrétiens  y  furent  massacrés;  et 
celte  ville,  qui  était  le  niardié  ^ùin'r.i I  >k  tout  l'Orient,  fut  Fermée 
pour  jamais  aux  Latins  (3). 

Boniface  ne  se  sentit  pas  plus  tôt  affermi  sur  son  trône,  qu'il 
exhorta  les  princes  chrétiens  à  venger  les  outrages  auxquels  la  re- 
ligion avait  été  exposée.  Il  écrivit  a  Edouard  I",  roi  d'Angleterre, 
et  a  Adolphe  de  Nassau ,  roi  des  Romains,  pour  les  déterminer  à 

(1)  Iforaliui  Tamlliiaa ,  hiiioria  /juirclanœ,  !..  I,  c.  (M).  -  R«ynal,li 
Annaluccla.,  lïfl-t,  S  Ï4,  p.  100,  et  1Î03,  S  SB;  p.  1ft7. 

contemporains,  iJi'ji'.'Ni'iii  -:ni  i  '.iiltii  uli'-  k4  miracle  de  Celeallti  V;  tllsi  te 
fanent  eur  la  Sanla-C.is.i.  fila  Boaifacii  l'Ul,  et  mu.  Btrnarili  r,ii/,hni.t, 
Rrr.  liai.,  T.  III,  p.  0/O.  -  l  ilaeiaKkm  tx  Amalrino  Awjerb,  T. III,  P.  II, 
p.  13--.. 

(î)  Uarim.SanttloSunta  Fidel,  rrnoo,  t.  lit,  P.  XII.  c.  21  eiaa.-Ge.ïa 

Deiptr  Franc,  T.  Il,  p.  910. 
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renoncer  aux  guerres  dans  lesquelles  ils  étaient  engages,  el  a  por- 
ter leurs  amies  dans  la  terre  sainte ,  aliu  de  reconquérir  les  places 
fortes  que  les  inliilèles  venaient  de  surprendre,  à  la  honte  des 
Latins  (i).  Mais  s'il  n'y  avait  pas  eu  assez  d'énergie  dans  la  chré- 
tienté pour  défendre  un  petit  nombre  de  forteresses  auxquelles 
l'honneur  des  nalious  qui  professaient  la  religion  du  Christ  sem- 
blait attaché,  on  ne  devait  pas  s'attendre  que  l'Ktirope  entière  se 
mit  en  mouvement  pour  en  tenter  de  nouveau  la  conquête,  lors- 
que toutes  les  difficultés  étaient  devenues  plus  grandes,  et  que,  le 
royaume  de  Jérusalem  étant  détruit  sans  retour,  il  ne  restait  plus 
de  princes  et  de  peuples  opprimes  qui  vinssent  solliciter  l'aide  de 
l'Europe  pour  les  délivrer  d'un  danger  pressant.  En  effet,  après 
une  courte  fermentation,  que  causa  le  sentiment  de  l'opprobre, 
l'horreur  du  massacre  de  l'tolémaïs,  et  la  pitié  pour  de  malheu- 
reux fugitife ,  les  chrétiens  abandonnèrent  la  pensée  de  reconqué- 
rir la  terre  sainte;  et  la  barrière  des  mers  fut  refermée  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie. 

Le  pontife  qui,  plus  qu'un  autre,  aurait  pu  mettre  de  la  chaleur 
à  la  poursuite  de  cette  guerre  sacrée,  avait  d'autres  intérêts  plus 
près  de  son  cœur,  auxquels  ii  sacrifia  sans  balancer  ses  conquêtes 

éloignées.  Il  avait  pris  lïiip^cmniL  envers  Charles  H,  roi  de  Na- 
ples,  de  le  servir  ellieacement  pour  lui  faire  recouvrer  la  Sicile.  11 
était  d'une  famille  originairement  gibeline;  mais,  afin  de  remplir 
sa  promesse ,  il  se  jeta  dans  le  parti  guelfe  avec  tant  de  violence, 
que  jamais  ponlife,  sans  eu  excepter  Martin  IV  lui-même,  n'avait 
si  fort  mis  en  oubli  les  qualités  de  père  des  fidèles,  pour  revêtir 
celles  d'un  chef  de  factieux. 

Tonte  la  conduite  des  pontifes  précédents,  aussi  bien  que  de  la 
maison  de  France,  en  versles  rois  d'Aragon,  avait  été  fausse  et  per- 
fide. Lorsqu'un  1288,  Edouard  d'Angleterre  s'était  entremis  pour 
rétablir  la  paix,  et  procurer  la  liberté  au  roi  Charles,  le  traité 
avait  été  conclu  sous  sa  garantie,  aux  conditions  suivantes  :  Le 
royaume  de  Sicile  devait  être  cédé  à  Jacques  d'Aragon,  et  celui 
de  Naplcs  restera  Charles;  ce  dernier  s'engageait  à  faire  renoncer 

(1)  La  lettre»  Edouard,  en  daie  .le  V«UtW,S  cal.  de  juin,  an  I,  et  celte  a 
Uttght,  .In.iEni.S  cal.  jtilii,  sctrouvenldaiu  fbp-MW.,  Amtal.  ccriei.,  4MB, 
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Charles  de  Valois,  son  cousin,  à  tout  droit  qui  aurait  pu  lui  cire 
transmis  sur  le  royaume  d'Aragon,  par  l'investiture  de  Martin  IV; 
et  pour  pris,  de  cette  renonciation  il  des  droits  imaginaires, 
Charles  de  Valois  devait  recevoir  de  l'Aragonais  vingt  mille  livres 
pesant  d'argent.  Charles  JI,, qui,  11  'étant  point  encore  couronné, 
portail  seulement  le  titre  de  prince  de  Saleme,  devait  être  mis  en 
liberté;  mais  il  laissait  en  retour  ses  trois  fils  en  otage,  avec 
soixante  des  premiers  gentilshommes  de  Provence;  cl,  si  dans 
trois  ans  il  ne  remplissait  pjs  1rs  conditions; qui  lui  étaient  impo- 
sées, il  promettait  de  revenir  de  lui-même  dans  la  prison  d'où  on 
le  faisait  sortir  {,). 

Mais  Charles  ne  se  fut  pas  plus  lût  rendu  h  Itiétl ,  où  se  trouvait 
la  conr  pontificale,  que  Nicolas  IV,  qui  régnait  alors,  plaça  sur 
sa  tête  la  couronne  des  Deux-Siciles.  En  même  temps,  il  cassa  et 
annula  toutes  les  conventions  que  Charles  avait  faites  avec  Al- 
phonse, et  il  l'affranchit  de  ses  serments  (a).  De  sou  coté,  Charles 
de  Valois,  loin  de  se  regarder  comme  compris  dans  le  traité  de 
paix  de  son  cousin,  se  prépara  à  tenter  une  nouvelle  attaque 
contre  l'Aragonais;  il  conclut  un  traité  d'alliance  avec  don  Sanchc, 
roi  de  Castille, qui  abandonna  pour  lui  l'amitié  d'Alphonse  d'Ara- 
gon, et  il  se  prépara  a  punir  ce  dernier  prince  de  sa  confiance  et 
de  sa  générosité. 

La  guerre  portée  dans  les  États  de  celui-ci  par  les  rois  de  Cas- 
tille et  de  France,  contraignit  bientôt,  en  effet,  l'Aragonais  a  se 
soumettre  à  des  conditions  plus  dures.  Il  promit  de  retirer  les 
troupes  auxiliaires  qu'il  avait  fait  passer  à  son  frère  en  Sicile;  il 
promit  de  lui  refuser  tout  secours  a  l'avenir,  ainsi  que  sa  mère,  a 
renoncer  au  gouvernement  de  celle  ile.  Il  s'engagea  encore  à  paver 
pourle  royaume  d'Aragon  le  tribut  qu'un  de  ses  ancêtres  avait 
promis  à  saint  Pierre;  et  à  ce  prix,  il  dut  être  absous  par  l'Église, 
et  Charles  de  Valois  dut  renoncer  il  ses  prétendons  (%). 

La  nouvelle  de  ce  traité  occasionna  les  plaintes  amères  des  Sici- 

(1)  .Uiirfono,  hisloria  de  lat  E'panai,  L.  XIV,  e.  tl,  p.  630. 

P)  .lfenion'n/e  Pvtestal.  Renient.,  T.  VIII,  p.  1471.  I.'au leur  était  iiré»enl  »  ce 
touronncmpnl.  Haynahlat,  128Q,  S  13,  p.  iO*.  -  Barlh.  de  Neocattro,  h!H. 
Sieula,e.  lis,  p.1l5S. 

(S  .Variann.  t..  XIV,  c.  14,  p.  614.  -  Burtk.  de  Nutmtlro,  JUW,  Sicuta, 
t  114,  p.  11tS. 
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liens,  qui  .se  voyaient  abandonnes  aux  Français,  leurs  plus  cruels 
ennemis,  par  la  famille  cl  la  nation  qu'ils  avaient  choisies  pour 
les  protéger.  Mais  l'exécution  de  celte  convention  fut  suspendue 
par  la  mort  subite  d'Alphonse,  roi  d'Aragon.  Son  frère  Jacques , 
alors  roi  de  Sicile ,  accourut  à  Saragosse  pour  remplir  sa  place;  et 
a  son  départ  de  Sicile ,  il  céda  l'administration  de  cette  Lie  à  Fré- 
déric, son  troisième  frère. 

Tels  étaient  les  traités  commencés  et  rompus  entre  la  maison 
d'Anjou  et  celle  d'Aragon,  lorsque  Boniface  VIII  essaya  de  rétablir 
la  paix  dans  les  Deux-Siciles,  en  offrant  des  récompenses  aux 
rois,  pour  les  engager  à  trahir  leurs  peuples.  L'n  premier  traité 
fut  signé  par  son  entremise,  entre  Charles  II  et  Jacques,  roi 
d'Aragon  :  celui-ci  reçut  pour  femme,  Blanche,  fille  du  roi  Char- 
les, avec  une  dot  considérable,  et  il  promit  non-seulement  d'aban- 
donner la  Sicile  aux  armes  du  prince  français,  maisencore  d'aider 
a  la  conquérir,  si  les  Siciliens  l'unlinuau'iil  à  l'air.;  iVitsLNii.v.  IViur 
prix  d'un  marché  aussi  honteux,  le  pape  accorda  au  roi  d'Aragon 
la  souveraineté  des  iles  de  Corse  el  de  Sardaigne,  qui  appartenaient 
aux  Pisans  cl  aux  Génois.  Le  pape  chercha  ensuite  à  déterminer 
Frédéric,  qui  était  en  possession  delà  Sicile,  à  accéder  à  ce 
traité;  el  comme  récompense,  il  lui  offrit  pour  femme,  Catherine, 
qui  portait  le  litre  d'impératrice  de  Cousin n linople,  comme  seule 
héritière  de  Baudouin  H,  dont  elle  était  petite-fille  :  il  y  ajouta  la 
promesse  de  cent  mille  onces  d'or,  qui  devaient  lui  être  payées 
.enquatreans,  pour  l'aider  à  conquérir  l'empire  d'Orient  (t).  Cette 
proposition  fut  faite  par  Boniface  lui-même  à  l'infant  D.  Frédéric, 
dans  une  entrevue  qu'ils  curent  à  Veliétri.  Mais  le  jeune  prince 
était  accompagné  par  le  vénérable  vieillard  Giovanni  de  Procida, 
et  par  Roger  de  Loria,  l'invincible  amiral  de  Sicile;  et  ces  deux 
champions  de  l'indépendance  n'avaient  garde  de  le  laisser  séduire 
par  ces  offres  insidieuses. 

[129G]  Lorsqu'on  apporta  en  Sicile  la  nouvelle  du  traité  signé 
par  Jacques  d'Aragon ,  les  grands  du  royaume  envoyèrent  en  Cata- 
logne trois  députés  auprès  de  lui ,  pour  l'inviter  à  démentir  un 

(1)  Hiiloire  de  lion  sis  nlioople  soin  les  empereur!  français,  L.  VI,  c.  17,  p.  00. 
-Variana,hitt,  dotas  Bipamu,  L.  xiv,c.  17,  p.  638  -  Nieetei  Spwialti, 
Mm,  KnrfB,  l.lt,c.*t,p.  oui. 
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rapport  qu'ils  regardaient  comme  injurieux  îi  son  honneur.  Mais 
Jacques  ne  lit  point  difficulté  de  communiquer  a  ces  députés  le 
traité  lui-même  qu'il  venait  de  conclure;  alors  ceux-ci  déchirèrent 
leurs  habits,  et  remplirent  la  cour  de  leurs  gémissements,  sup- 
pliant le  roi  de  nep  as  abandonner  des  sujets  fidèles,  et  de  ne  pas 
les  livrer.enlre  les  mains  de  leurs  eniti'mis,  Kl  comme  ils  ne  pu- 
rent rien  obtenir  de  lui,  ils  dressèrent  un  procès-verbal  de  sa  re- 
nonciation à  l'ile  de  Sicile,  et  le  rapportèrent  à  leurs  concitoyens. 
Aussitôt,  tous  les  barons,  ayant  Jean  de  Procida  et  Roger  de  Loria 
a  leur  tête,  déclarèrent  que  Ions  leurs  liens  avec  Jacques  d'Ara- 
gon étaient  rompus,  et  que  l'infant  D.  Frédéric,  qu'ils  couronnè- 
rent à  Palerme,  était  seul  roi  de  Sicile.  Peu  de  temps  après, 
Itonifacc  de  Calamandrano,  grand-mai Lrc  de  l'ordre  de  Saint-Jean, 
leur  apporta  des  blancs-seings  du  pape  et  de  Charles ,  qu'il  offrait 
de  remplirde  toutes  les  conditions  les  plus  avantageuses,  de  toutes 
les  réserves  de  privilèges  qu'ils  pourraient  désirer  :  mais  les  barons 
répondirent  que  c'était  par  leurs  épées,  et  non  par  de  vains  par- 
dii'Tiiins,  qui'  li  s  Siciliens  avaient  coutume  d'affermir  leur  li- 
berté (1).  La  plupart  des  Catalans  qui  se  trouvaient  alors  en  Sicile 
refusèrent  d'obéir  aux  ordres  de  Jacques,  déclarant,  parla  bouche 
de  Blasco  d'Alagonia  (s),  que  comme  les  Aragonais  étaient  les  plus 
libres  de  tous  les  peuples  qui  eussent  jamais  obéi  a  des  rois,  leurs 
lois  et  les  constitutions  mêmes  de  leur  royaume  leur  permettaient 
de  retirer  leur  hommage  à  un  monarque  dont  ils  ne  pouvaient  ap- 
prouver la  conduite. 

Ainsi  la  guerre  recommença  dans  les  Deuï-Siciles  avec  plus  de 
fureur  que  jamais;  la  Calabre  surtout  en  fut  le  théâtre  :  Roger  de 
Loria  et  l'infant  Frédéric  v  remportèrent  plusieurs  victoires  sur 
les  Français;  et  la  fortune  de  la  guerre  ne  changea  en  faveur  des 
derniers,  que  lorsque  le  roi  Jacques  d'Aragon,  pour  remplir  les 
engagements  de  son  honteux  traité,  fut  venu  lui-même  attaquer 

(t)  //fatal  Sptdaht,  hiitorta  Sieuto,  Lib.  It,  c.  Î0-Î5,  p.  059-001. 

(î)  L'un  dei  privilèges  des  Ricot  Homhri!»  d'Aragon,  était  en  effel  de  pouvoir 
rompre  idui  leuri  Mena  aies  la  courdfiie,  cl  déclarer  même  la  guerre  au  roi, 
pourvu  que,  préalablement,  Ma  renonçaient  aux  fiels  qu'ils  tenaient  de  lui. 
llienm.  Blancai,  Comment,  lier.  Arag.,  p.  757.  Or,  les  Alasonla  fiaient  une 
dei  douie  plus  ancienne»  famille»  de  Rico)  nombres  du  royaume  de  Soprarbia, 
htrceau  ic  celui  d'Arajon. 
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les  Étals  de  son  frère,  et  lorsque  le  roi  Frédéric,  ayant  fait  un 
crime  a  Rogerde  Loria  d'avoir  épargné  un  rte  ses  parente,  se 
fui  brouillé  avec  cet  illustre  amiral,  et  l'eut  forcé  à  passer  du 
cûlé  des  ennemis. 

Mais  avant  de  voir  quelle  fui  la  conclusion  de  cette  guerre  si 
longue  et  si  cruelle;  avant  de  raconter  aussi  comment,  à  cette 
époque  même,  Bouiface  VHI ,  qui  n'avait  montré  de  la  souplesse 
que  pour  obtenir  la  tiare,  sembla  vouloir  se  dédommager  de  sa 
dissimulation  passée  par  uue  hauteur  excessive  et  par  les  pré- 
leniions  les  plus  exagérées;  comment  il  aliéna  Philippe  le  Bel, 
roi  de  France,  son  ancien  allié;  comment  cnliu  il  entra  en  guerre 
avec  la  famille  Colonna,  il  convient  de  rendre  compte  des  révo- 
lutions qui,  dans  le  même  temps,  éclatèrent  aussi  en  Toscane, 
révolutions  auxquelles  ce  pontife  ne  demeura  pas  étranger. 

A  vingt  milles  de  Florence,  sur  la  route  de  Lucques,  an  pied 
des  Apennins  qui  séparent  la  Toscane  d'avec  le  Modéuais,  est  bâ- 
tie la  ville  de  Pisloia.  Malgré  la  fertilité  de  son  territoire  et  sa 
riante  situation,  celte  cité  n'a  point  acquis  d'ill  us  ira  lion  par  sa 
population,  sa  richesse,  son  commerce  ou  sa  puissance;  mais  en 
revanche  la  violence  de  ses  révolutions,  ei  la  haine  profonde  des 
partis  qui  la  divisèrent ,  répandirent  un  levaiu  de  discorde  sur  ie 
reslc  de  la  Toscane  cL  presque  de  l'Italie,  et  suscitèrent,  pour  une 
offense  privée  el  une  querelle  de  famille,  une  guerre  universelle. 
Le  peuple  de  Pisloia  fut  peut-èlre  le  peuple  le  plus  violent,  le  plus 
emporté,  le  plus  factieux,  dont  l'histoire  nous  ait  conservé lesouve- 
nir.  Ce  peuple,  qui  semblait  avoir  eu  soif  de  guerres  civiles,  ne 
fut  point  désaltéré  de  sang  mémo  après  avoir  réduit  sa  pairie  a 
n'avoir  qu'un  rang  obscur  parmi  les  villes  d'Italie;  il  ne  se  reposa 
point  sous  le  joug  du  despotisme,  qui,  étouffant  toutes  les  pas- 
sions,  détruisant  tous  les  intérêts,  endort  presque  toujours  les 
peuples  dansle  repos  de  la  mort  :  il  continua  de  combat tre  après 
que  la  liberté,  le  ^ouvcrm-nienl,  la  gloire,  ne  pouvaient  plus  exis- 
ter pour  lui  ;  tel  qu'un  des  géante  de  l'Ariosle ,  dans  la  chaleur  de 
ses  batailles,  il  oubliait  qu'il  était  mort  (i).  Exemple  a  jamais 

(l)La  rjuerre  civile  continua  presque  ian>  interruption  à  PUloia  jusqu'en  153», 
quoique  depuis  HO)  Pisloia  ne  Ml  plus  qu'une  ville  de  province  s  ujeUe  ici  Floren- 
tin., et  que,  depuis  15S1,  elle  fût  soumise,  avec  la  Toscane  presque  enliire.au 
duc  Alt  sandre  de  Medfcis. 
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mémorable  do  la  fureur  insensée  que  les  noms  seuls  peuvent  en- 
core inspirer  aux  hommes,  lorsqu'il  ne  suhsisie  plus  aueune  des 
causes  qui  avaient  escilé  leur  discorde. 

Deux  ramilles  d'une  ancienne  noblesse,  el  qui  possédaient  île 
vastes  fiefs  dans  la  plaine  et  dans  la  Montagne  de  Pisloia  (i), 
s'é  laie  ni  mises  à  In  U'ic  des  deux  factions:  les Cancelliéri  diri- 
geaient les  Guelfes;  les  Panciaticlii  gouvernaient  les  Gibelins. 
Pendant  tout  le  treizième  siècle,  ces  deux  familles  s'étaient  com- 
battues avec  lant  de  fureur,  qu'on  avait  presque  oublié  l'origine 
de  leur  discorde,  pour  ne  plus  désigner  leur  parti  que  par  leur 
nom.  Les  chefs  de  ces  familles  élaient  incomparablement  plus 
puissants  el  plus  respeclésque  ceux  de  la  république;  toutes  les 
guerres  paraissaient  l'effet  de  leurs  passions,  tous  les  crimes 
wniMaient  leur  ouvrage  :  aussi  n'esl-il  pas  étrange  que  le  gouver- 
nement de  Pisloia  ait  pris  contre  tout  l'ordre  de  la  noblesse  les 
sentiments  les  plus  violents  de  haine  el  de  jaloosie.  Ces  senti- 
ments éclatèrent  à  Pistoia  plus  lût  encore  qui  Florence.  En  i28S, 
le  peuple  déclara  les  magnais  inhabiles  au  gouvernement  de  la 
ville:  il  les  soumit  à  un  régime  particulier,  et  il  ordonna  que  cha- 
que fois  qu'une  famille  privée  troublerait  l'ordre  public,  elle  serait 
inscrite  dans  le  rôle  des  nobles  pour  élre  punie  à  jamais  de  sa 
désobéissance  ans  lois  (î). 

Vers  le  temps  où  les  Florentins  avaient  chassé  de  leur  ville  le 
comte  Guido  Kovello  avec  les  Gibelins,  les  Cancelliéri  avaient 
aussi  chassé  de  Pisloia  les  Panciaticlii  ;  et  depuis  cette  époque,  ils 
les  poursuivaient  dans  leurs  châteaux.  La  famille  guelfe  des  Can- 
celliéri ,  quoique  exclue  du  gouvernement  par  un  décret ,  recueil- 
lait lous  les  fruils  de  la  victoire  ;  dans  la  prospérité,  elle  s'élail 
accrue  en  nombre  aussi  bien  qu'en  richesses,  ctl'on  comptait  plus 
de  ccnl  hommes  d'armes  portant  le  nom  de  Cancelliéri,  outre  lous 
ceux  qui  tenaient  par  des  alliances  il  celte  maison ,  l'une  des  plus 
puissantes  de  la  noblesse  italienne  (3).  La  querelle  qui  divisa  en 

nlns,  dont  la  capitale  fit  San- Marcello.  CVil  de  toute  la  chaîne  dei  Apennin*  toi- 
cnmla  partiels  plu*  pilloreajiie. 
(3)  Jacepo  Maria  Fiaratanli,  Memaric  Xeritte  délia  Cillà  <U  Pittoia. 

fflGlov.  ivifanf,  L.  Vlll,  e.'sT,  p.  WH. 
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deux  factions  ennemies  la  famille  Cancellièri ,  el  ensuite  loua  les 
Guelfes  toscans,  nous  peut  faire  connaître,  par  ses  circonstances, 
les  mœurs  el  la  férocité  des  nobles  pistoiois. 

Plusieurs  geulilsho  m  mes  delà  famille  Cancellièri  se  rencontrè- 
rent dans  une  taverne  où  ils  jouèrent  ensemble:  comme  ils  étaient 
déjà  pris  de  vin,  un  d'eux,  nommé  Carliuo,  fils  de  Gualfrcdi ,  in- 
sulta el  blessa  un  autre  Cancellièri ,  chevalier  aussi  bien  que  lui , 
irai  se  nommait  Amadore,  ou  Dore,  fils  de  Guillaume.  Ces  deux 
jeunes  gens,  quoique  parents  et  portant  le  mémo  nom,  apparte- 
naient a  deux  brandies  différentes  de  la  même  famille,  que  l'on 
distinguait  déjà  par  les  noms  de  Blanche  et  de  Noire  :  ces  noms 
leur  venaient  de  ce  que  leur  ancêtre  commun  avait  eu  deux 
femmes,  dont  l'une  s'appelait  Blancbe;  les  enfants  de  celle-ci 
avaient  pris  son  nom,  et  avaient  douné  aux  enfants  de  l'autre  le 
nom  de  la  couleur  opposée.  Dore  était  de  la  branche  Noire.  En 
préparant  sa  vengeance  sur  la  famille  qui  l'avait  insulté,  il  adopta 
un  principe  odieux,  qui  paraît  avoir  été  constamment  admis  a 
l'istoia;  c'est  que,  pour  que  la  vengeance  fut  complète,  il  fallait 
qu'elle  ne  tombât  pas  sur  l'offenseur;  car  si  elle  n'atteignait  que 
celui-ci ,  elle  n'était  qu'nn  châtiment  qui ,  proportionné  à  l'offense, 
et  attendu ,  ne  pouvait  causer  une  douleur  assez  profonde  à  ceux 
dont  on  voulait  se  venger.  La  première  offense  était  tombée  sur  un 
innocent;  pour  que  la  réciprocité  fût  complète ,  il  fallailque  lase- 
conde  atteignit  un  homme  également  innocent.  Dore,  en  sortant 
de  la  taverne  où  il  avait  été  maltraité ,  se  plaça  en  embuscade  ;  et 
le  soirdu  même  jour,  il  vil  passer  devant  lui  un  frèrede  celui  qui 
l'avait  blessé,  c'était  un  juge  nommé  Vanni  :  il  l'appela,  cl  comme 
Vanni  s'approchait  aans  défiance,  n'étant  pas  même  instruit  de  la 
rixe  du  malin  ,  Dore  se  jeta,  sur  lui,  à  dessein  de  le  luer,  el  de 
son  épée  il  lui  coupa  la  main  et  L'atteignit  au  visage. 

Le  père  de  Dore,  Guillaume ,  loin  d'approuver  une  vengeance 
;uissi  odiniii' ,  fxercée  contre  un  de  ses  parents,  résolut  d'apaiser, 
par  une  satisfaction  éclatante,  la  querelle  qui  pouvait  diviser  sa 
famille.  Il  livra  Dore  lui-même  entre  les  mains  du  père  de  Vanni, 
en  lui  faisant  dire  qu'il  s'en  remettait  à  lui  pour  le  châtiment  d'un 
homme  qui,  malgré  sa  faute,  était  encore  parent  de  l'offensé; 
mais  ce  père,  nommé  Gualfrcdo,  insensible  à  la  générosité  d'un 
procédé  semblable,  voulut  infliger  à  Dore  une  punition  égale  à 
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son  offense  :  il  lui  trancha  la  main  sur  une  mangeoire  de  che- 
vaux, il  le  blessa  au  visage  comme  son  fils  avait  été  blessé;  et 
dans  cet  état,  il  le  renvoya  aux  Cancellièri  noirs,  en  le  chargeant 
de  dire  a  son  père  que  c'était  avec  le  Ter,  non  avec  des  paroles, 
qu'on  guérissait  de  semblables  blessures  (i). 

De  part  et  d'autre,  une  action  féroce  avait  été  commise;  et  les 
Cancellièri  de  l'une  et  do  l'autre  brandie,  pour  leur  repos  comme 
polir  l'honneur  de  leur  patrie,  auraient  dû  désormais  abandonner 
les  coupables  a  la  vengeance  des  lois ,  et  refuser  de  s'armer  pour 
des  hommes  qui  avaient  souillé  leur  nom  par  des  actions  aussi  in- 
humaines; mais  ce  n'était  pas  ainsi  qu'avait  coutume  de  juger  la 
noblesseitalienne(ï).  Les  Cancellièri  blancs  et  les  Cancellièri  noirs 
se  montrèrent  également  disposés  à  venger  l'offense  que  chacun 
d'eus  avait  reçue  ;  et  comme  par  leurs  parentés  et  leurs  alliances 
ils  tenaient  à  toute  la  noblesse  de  Pistoia ,  ils  l'entrai  aèrent  tout 
entière  à  prendre  part  à  leur  querelle.  Ils  armèrent  également  leurs 
vassaux  et  leurs  clients  dans  le  territoire  pisloïois;  et  toute  la  pro- 
vince de  la  Montagne  fut  en  guerre  pour  les  Blancs  ou  pour  les 
Noirs. 

[1298]  Les  batailles  rangées,  livrées  dans  la  ville,  étaient  en- 
core le  moindre  mal  qui  résultât  de  celte  discorde  :  l'un  et  l'autre 
parti ,  pour  porter  des  coaps  plus  inattendus  et  plus  douloureux, 
avait  recours  à  des  attentats  plus  inouïs.  S'il  y  avait  dans  l'une  on 
l'antre  famille  un  homme  que  ses  vertus  fissent  respecter  et 
chérir  de  tous,  ou  même  que  son  caractère  paisible  eût  éloigné 

(1)  htoric  Piêtoltti  daW  tmno  IBM  air  •«•no  134S,  ammime,  T.  XI,  Scr. 
II.,  p.  507.— Flarara::!'.  Urinai-if  «n'rtJ  ili  l'i!lr,ia,  r.  17,  p.  3iK—Iltaria 
,li  Pistoia  e  délie  fasioni  iVllalia,  <H  Michel  Angelo  Salai,  T.  I,  Piilola,  1GÎ7. 
S  toi.  ln-4'.  —  JanaotCi  Vanellf,  h/tl.  Pistorîent.,  1..  I,  T.  XIX,  p.  1013. 
-  Glm.  Pillanl,  L.  VIIl,  r..  37,  p.  308.  -  MocchianilU,  tlor.  Fionnlina, 
L.  H,  p.  118. 

Ici  BrerïorcS/  T.  XI,  p.  1301.  lu  commencement  lie  celle  querelle  à  l'an  13(15  f 
toullireiledcceui  que  nom  oton.  cités  !a  rapportent  a  l'an  1300.  Nom  «jouions 

et  nous  croyons  que  les  (ails  accumulai  dans  le  récit  des  aitltei  doivent  être  distri- 
bué» dans  Ici 'lustre  années  mit  a  n(es  i  ils  avaient  rinanitulé  sous  une  seule  année, 
*n  commençant  leur  récit,  lout  ce  qui  s'élait  fait  dans  les  annèw  précédentes,  el 
qui,  iM>H.  n'était  pas  dlgià  de  inempire,  rayes,  sur  la  mfnif  opinion,  Flaminh 
del  fiargo,  Dlutrt.  Mi'  M.  PC,  p.  S. 
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des  dissensions  civiles,  et  eût  reiidn  connue  inviolable  au  milieu 
des  fureurs  de  la  guerre ,  c'était  lui  que  le  parti  contraire  désignait 
pour  sa  victime ,  et  il  ne  croyait  savourer  lout  le  plaisir  de  sa  ven- 
geance que  lorsqu'il  avait  bravé  pour  commettre  le  crime  la  sauve- 
garde des  lois  et  lout  respect  divin  ou  humain.  Ainsi  Péro  des 
Pccormi.quiétaitjuge,  fui  tué  par  les  Noirs,  sans  provocation,  sur 
son  tribunal,  en  présence  du  podestat  lui-même;  ainsi  les  mêmes 
Noirs  tuèrent  le  cavalier  Bertino ,  parce  qu'il  avait  la  réputation 
d'être  le  plus  noble  et  le  plus  courtois  chevalier  lie  Pistoia.  Ainsi 
Ilénédetto  des  Slnihaldi,  le  plus  respecté  des  Cancellièri  noirs,  Tut 
lué  par  les  Blancs,  dans  une  boutique  ouverte  sur  la  place  [1299]  ; 
un  des  chevaliers  du  podestat  fut  tué  par  la  même  faction;  et  le 
podestat,  voyant  qu'il  était  impossible  de  rétablir  l'ordre  à  Pistoia, 
et  d'administrer  la  justice  a  ce  peuple  furieux,  posa  par  terre,  et 
en  présence  du  conseil,  la  baguette  de  la  podesterie,  et  partit  en 
abdiquant  son  emploi. 

La  ville  de  Pisloia  semblail  menacée  d'une  ruine  entière  par  les 
excès  de  l'anarchie  et  de  la  guerre  civile;  et  la  république  floren- 
tine, qui  se  trouvait  à  la  léte  du  parti  guelfe  en  Toscane,  commen- 
çait à  craindre  que  l'intérêt  de  ce  parti  ne  fût  mis  en  danger  par 
des  séditions  si  violentes,  et  que  les  Gibelins,  depuis  longtemps 
exilés,  ne  profilassent  des  divisions  et  de  l'affaiblissement  de  leurs 
adversaires  pour  recouvrer  leur  ancien  pouvoir.  Les  hommes  les 
plus  sages  de  Florence  et  de  Pisloia  se  réunirent  pour  chercher  un 
remède  à  tant  de  maux  [1500].  Enfin,  par  une  délibération  pu- 
blique ,  les  Amiani  de  Pisloia  résolurent  de  confier  pour  trois  ans 
la  seigneurie  de  leur  ville  aux  Florentins,  pour  qu'ils  réformassent 
la  république  et  y  rétablissent  la  paix  (i).  La  seigneuries  ou  balte , 
comme  on  commença  vers  ce  temps  à  l'appeler,  n'était  point  cen- 
sée anéantir  les  franchises  d'une  république  ou  déroger  à  sa 
liberté;  c'était  un  pouvoir  législatif  et  exlrajudiciaire,  attribué, 
dans  un  certain  but  et  pour  un  certain  temps ,  à  un  gouvernement 
que  l'on  croyait  mériter  assez  de  confiance  pour  le  choisir  comme 

Les  Florentins,  ayant  accepté  la  balic  de  Pistoia,  envoyèrent 
dans  cette  ville  un  nouveau  podestat  et  un  nouveau  capitaine  du 

[\)IUorit  PUtetM,  auoHiai*,  t.  xi,  p.  su. 
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peuple,  qu'ils  chargèrent  de  choisir  de  nouveau*  Antiani,  moitié 
dans  chaque  parti.  C'était  par  ce  nom  que  l'on  désignait  à  Pistoia 
le  collège  de  douze  m  agis  trais  présidés  par  un  gonfalonierde  justice, 
qui  était  élu-  chaque  mois  pour  administrer  la  république.  Les 
Florentins  ordonnèrent  ensuite  au*  chefs  des  deux  factions  blan- 
rbe  et  noire  de  s'éloigner  de  la  ville,  qu'ils  troublaient  par  leur 
haine  (l);. et,  croyant  qu'un  gouvernement  vigoureux  aurait  le 
pouvoir  de  réconcilier  ces  hommes  irascibles,  une  Ibis  qu'ils  ne 
seraient  plus  entourés  de  leurs  clients ,  et  de  gens  avides  de  ven- 
ger leurs  injures,  les  Florentins  assignèrent  à  tous  les  Pistoïois 
exilés  la  ville  même  de  Florence  pour  demeure. 

Mais  le  repos  de  Florence  n'élait  pas  tellement  assuré  que  cette 
république  pût  recevoir  impunément  dans  son  sein  tant  de  levains 
de  discorde;  et  les  prieurs  qui  atlirèrenl  à  Florence  des  hommes 
avides  de  sang,  et  accoutumés  à  braver  toutes  les  lois,  commirent 
une  Taule  bien  grave,  et  dont  ils  eurent  bientôt  iieu  de  se  repentir 
amèrement.  En  effet,  depuis  l'exil  de  Giano  délia  Bella,  la  haine 
mutuelle  des  nobles  et  des  citoyens,  s'était  augmentée,  quoiqu'elle 
n'eut  point  eu  d'explosion.  La  cité  paraissait  cire,  il  est  vrai,  dans 
l'état  le  plus  prospère^  elle  comptait  dans  l'intérieur  de  ses  murs 
une  milice  de  trente  mille  hommes  propres  à  porter  les  armes,  et 
danslereslede  l'État  florentin,  soiianlect  dix  mille  hommes  étaient 
enrégimentés  (a).  Pour  donner  plus  d'éclat  à  la  magistrature,  les 
prieurs  venaient  de  jeter  les  fondements  du  magnifique  palais  pu- 
blic (s),  qui  devait  être  en  même  tempo  la  résidence  et  la  forteresse 
de  la  seigneurie;  ils  avaient  ensuite  fait  élever  de  nouvelles  mu- 
railles autour  de  la  ville,  dont  le  cercle  était  plus  étendu  que  celui 
des  deux  enceintes  plus  anciennes  :  mais  celte  prospérité  appa- 
rente contenait  les  germes  des  plus  grands  malheurs. 

L'homme  le  plus  considéré  parmi  ces  nobles  qui  avaient  Tait 

{})JannotiiManttti,hitt.  PlUoritnt..  t.  II,  p.  1000. 
(ï)  Gîta.  VOIanl,  L.  VIil.  t.  58,  p.  300. 

(î)  Ce  palais,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  palais  vifun,  fui  fondé  en  1308.  Li 
place  qui  eil  devant  lui  formé*  eu  aliallanl  tes  maisons  des  DbarU;  et  comme  on 
ne  voulait  pas  que  le  palais  du  gouvernement  reposât  sur  un  terrain  que  les  Gibe- 
lins avaleni  xjuiII*  par  leur  demeure,  au  lieu  de  faire  te  nnuvenu  Mlimenl  carre, 
on  lui  donna  ta  forme  irrffjiilière  qu'il  conserve  encore  ;  en  sorte  qu'aucun  de  soi 
fondements  ne  fui  jeté  dans  une  terre  nlWline.  G.ornrmi  ratant,  L,  Vltl,  r.  su 
M»,  p.  MO. 
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exiler  Giano  délia  Bella,  était  Corso  Donati,  gentilhomme  d'une 
ancienne  famille;  ses  talents  lui  avaient  acquis  une  haute  in- 
fluence sur  tous  les  conseils,  et  sa  bravoure  avait  beaucoup  contri- 
bué a  la  victoire  de  Campaldino  sur  les  Arc  lins.  Les  Cercbi,  famille 
du  peuple  qui  avait  amassé  de  grandes  richesses  par  le  com- 
merce (i),  achetèrent  le  palais  des  comtes  Guidï,  tout  proche  de 
relui  des  Donati  ;  et  comme  les  nouveau*  riches  étalent  leur  opu- 
lence avec  plus  de  pompe,  parce  que  c'est  leur  seule  illustration,  ils 
effacèrent  l'ancien  éclat  des  Donali  par  la  richesse  de  leurs  habits, 
la  magnificence  de  leurs  ameublements ,  le  nombre  de  leurs  che- 
vaux et  de  leurs  domestiques.  Un  procès  pour  un  héritage  accrut 
la  rivalité  des  deux  familles,  cl  développa  leur  haine  mutuelle,  et 
les  Orrlii  s'efforcèrent  alors  de  s'affermir  dans  le  rang  où  ils  s'é- 
taient élevés,  en  employant  leurs  richesses  et  leur  crédit  à  servir 
ou  a  protéger  les  hommes  auxquels  ils  pouvaient  être  utiles.  De 
celle  manière,  ils  s'acquirent  plusieurs  partisans  parmi  la  noblesse 
pauvre,  dont  les  Donati  excitaient  la  jalousie;  ils  en  acquirent 
aussi  parmi  les  ritojens,  et  surtout  parmi  les  Gibelins.  Arrivés  au 
pouvoir  longtemps  après  la  victoire  des  Guelfes,  ils  n'avaient  point 
conservé  de  ressentiments  de  famille  contre  un  parti  où  ils  n'avaient 
jamais  eu  d'ennemis  personnels. 

Tandis  que  ces  semences  de  discorde  existaient  a  Florence,  les 
l'isltnuis,  exilés  de  leur  patrie,  v  arrivèrent  selon  l'ordre  qu'ils 
avaient  reçu  de  la  seigneurie;  les  Blancs  furent  accueillis  et  logés 
par  les  Cercbi  daus  leurs  maisons;  les  Koirs  reçurent  l'hospitalité 
des  Fresrobaldi ,  amis  et  alliés  des  Donati  ;  et  comme  les  deux  fac- 
tions qui  commençaient  à  diviser  Florence  n'avaient  point  encore 
de  nom,  comme  toutes  denx  prétendaient  être  encore  le  parti 
guelfe  et  le  parti  du  peuple,  elles  adoptèrent  la  dénomination  de 
Blanche  et  de  Noire,  qui,  sans  rien  préjuger  sur  leurs  intentions, 
semhlail  mettre  assez  de  distance  entre  elles.  Corso  Donali  fut  re- 
connu pour  le  chef  des  Noirs;  Viéri  des  Cercbi,  pour  le  chef  des 
Blanes  de  Florence  (ï). 

<»  Cnmaca  di  Dùto  Compagni,  L.  I,  p.  «9,  T.  IX.  -  Le>  Corrbi,  nom  dit 
If  Itanlp.  tlaient  M>rlii  del  l'iritr  rCJcone;  (|  par  c<mi*qiilnt  ili  élairat  uririnni 
reratiit  dci  |>ayiaqj.  Faradiso,  Canin  XVI,  v.flS. 

fî)  Uioc.  rtllani,  !..  VIII,  c.  3H ,  p.  589.  -  JannMii  ManelH  Mêler.  PMo- 
riem.,  L.  II.  n.  1(11  S  —  .inanimé  Pilloletr.  r>.  ar4. 
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Quoiqu'il  n'y  eût  point  eu  eucore  de  sang  répandu,  les  esprits 
étaient  tellement  aigris  à  Florence,  surtout  par  les  ironies  a  mires  de 
Corso  Donati ,  qui  ne  cessait  (le  tourner  en  ridicule  son  mal  \iéri 
desCcrclii;  que  l'accident  le  plus  futile  pouvaitoccasionuerun  com- 
bat. Un  jour  qu'une  partie  de  la  ville  était  rassemblée  sur  la  place 
des  Frcscobaldi  ,■  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  une  femme 
qui  venait  de  mourir,  les  docteurs  et  les  chevaliers,  selon  l'usage 
de  Florence  dans  tes  cérémonies,  étaient  assis  sur  des  bancs  au- 
tour de  la  place,  et  les  jeunes  gens  s'étaient  rangés  par  terre  sur 
dos  nattes  de  jonc;  les  Donati  et  lesCerchi  étaient  placés  les  uns 
vis-à-vis  des  autres.  Un  jeune  homme  assis  par  terre,  se  releva 
pour  arranger  son  manteau  :  cent  qui  étaient  placés  vis-à-vis  de 
lui,  prenant  ce  mouvement  pour  l'indice  d'un  dessein  de  les  atta- 
quer, se  levèrent  à  leur  tour  aussitôt,  et  mirent  l'épéeà  la  main; 
leurs  adversaires  se  levèrent  également  et  le  combat  commença. 
Ce  fut  à  grand'peine  que  les  parents  du  mort,  en  se  jetant  dans  la 
mêlée, purent  séparer  les  deux  partis. 

Guido  Cavalcanti,  le  poète  le  plus  distingué  de  son  siècle  après 
le  Dante,  et  en  même  temps  le  philosophe  le  plus  renommé ,  celui 
même  que,  pour  la  hauteur  de  son  génie,  le  Dante  désigne  comme 
propre  aillant  que  lui  à  parcourirles  trois  royaumes  des  morts, était 
un  des  ennemis  les  plus  ardents  de  Corso  Donati  (i).  Cavalcanti, 
comme  gendre  de  Farinala  des  Uberii ,  penchait  en  secret  pour  le 
parti  gibelin,  que  les  Blancs  favorisaient;  de  plus,  il  avait  lieu  de 
croire  que  Donati  avait  voulu  le  faire  assassiner  dans  un  pèleri- 
nage qu'il  avait  fait  dernièrement  à  Saint-Jacques  de  Calice.  Cour- 
tois autant  que  brave,  mais  orgueilleux  et  amant  de  la  solitude,  il  ne 
fit  point  de  préparatifs  pour  se  venger.  Seulement  une  fois,  comme 
il  traversait  il  cheval  les  rues  de  Florence,  avec  plusieurs  jeunes 
gens  de  la  maison  Cercbi ,  il  rencontra  Coro  Donati  aussi  à  cheval , 
et  entouré  de  ses  dis  et  de  ses  amis  ;  il  courut  sur  lui  pour  le  frap- 
per de  son  dard  mais  sans  pouvoir  l'atteindre.  La  retraite  de  ses 
amis,  et  les  pierres  qu'on  lui  jeta  des  fenêtres,  le  forcèrent  alors  à 
s'enfuir. 

11|  Cramea  di  Dina  Ompagnt,  L.  I,  p.  4SI.  -  Sur  la  vie  de  Giriilu  Ci  val - 
tacli,  tore*  D>nle.  Inferao,  CanloX,  y.  t»,  et  Bel  copmciilateun.  —  Bonn- 
nulo  da  Imala,  Cammtntar.,  p.  1045  et  1  ISA.  -  Ant.  liai.  rnud.  ati,  T.  I. 
-  Tirabaichi,1oria  délia  mmtm  Italiana,  T.  1T,  L.  III,  es,  S  H,  p.  174, 


3-W  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


Le  parti  îles  Blancs. semble  s'être  composé  à  Florence  des  hom- 
mes les  plus  distingués  par  leur  caractère,  leurs  talents  el  leur 
savoir;  Dante  Alighiéri,  Guido  Cavalcanti,  et  Dino  Compagni 
l'historien,  lui  appartenaient  également  :  mais  malheureusement 
Viéri  des  Cerchi,  le  chef  de  ce  parti,  n'était  pas  digue  des  hom- 
mes qu'il  avait  à  conduire.  Les  Noirs  avaient  plus  de  crédit  à  la 
cour  Je  Rome  et  auprès  du  pape  Boniface,  soit  parce  qu'ils  étaient 
plus  entièrement  dévoués  au  parti  guelfe  que  Boniface  avait  em- 
brassé avec  chaleur,  soit  parce  que  le  banquier  du  pape  et  plu- 
sieurs hommes  qui  l'entouraient  appartenaient  à  ce  parti.  En 
conséquence,  ce  furent  eux  qui  sollicitèrent  Boniface  de  s'inter- 
poser pour  être  le  pacificateur  de  Florence  :  mais  le  caractère  vio- 
lent de  cet  homme  superbe  ne  le  rendait  guère  propre  à  un  office 
de  paix. 

Boniface  fit  venir  à  Borne  Viéri  des  Cerchi,  et  lui  demanda  de 
faire  la  paix  avec  Corso  Donati,  lui  promettant  à  ce  prix  toute  sa 
protection;  mais  Viéri  répondit  que,  n'étant  en  guerre  avec  per- 
sonne ,  il  n'avait  aucune  démarche  à  faire  pour  se  réconcilier  avec 
qui  que  ce  fol,  et  il  revint  sans  avoir  rien  voulu  promettre  (i). 
Alors  lepapeenvoyacn  Toscane  le  cardinal  d'Aquasparla,  comme 
médiateur  entre  les  deux  partis  :  ce  cardinal ,  arrivé  a  Florence 
au  mois  de  juin  de  l'an  1300,  pria  la  seigneurie  de  lui  accorder 
la  balte  de  la  ville ,  pour  y  rétablir  la  paix  ;  il  annonça  en  même 
temps  qu'il  avait  intention  de  faire  choix  de  ceux  qui  devaient 
être  prieurs  pendant  les  prochaines  années,  do  manière  qu'il  y 
eût  autant  de  Blancs  que  de  Noirs,  et  de  distribuer  leurs  noms 
dans  des  bourses,  pour  qu'on  les  tirai  au  sort  tous  les  deux  mois, 
afin  d'éviter  ainsi  le  tumulte  qu'excitait  chaque  nouvelle  élection, 
dans  un  temps  où  l'on  se  livrait  avec  tant  de  violence  a  l'esprit  de 
parti  (s).  Mais  commeà  l'époque  où  le  cardinal  vint  à  Florence, 
les  Blancs  avaient  acquis  la  principale  part  au  gouvernement, 
ils  craignirent  que  la  cour  de  Rome  ne  profilai  du  pouvoir  qu'elle 
demandait  pour  les  abaisser ,  et  ils  refusèrent  au  cardinal  la  ba- 
lle :  celui-ci  partit  alors,  et  en  sortant  de  la  ville  il  la  frappa  d'un 
interdit. 
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La  seigneurie,  laissée  à  elle-même ,  s'efforça  aussi  à  son  lour 
de  rétablir,  sans  secours  étranger,  la  paix  dans  la  ville;  elle 
cru!  pouvoir  apaiser  les  dissensions,  en  exilant  les  chefs  des  deux 
partis;  eien  conséquente  elle  donna  aux  Hoirs  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  la  Piève.dans  le  territoire  de  Pérugia  ;  el  aux  Itlancs,  celui 
de  rester  confines  à  Sariana ,  sur  les  frontières  de  l'Elal  de  Gè- 
nes. Le  poète  Dante  était  un  des  prieurs  qui  prononcèrent  cette 
sentence,  et  Dino  Conipagni  assure  avoir  lui-même  encouragé 
la  seigneurie  à  prendre  cette  résolution  (i).  Mais  les  prieurs  ne 
conservèrent  pas  longtemps  l'apparence  d'impartialité  qu'ils 
avaient  affectée  ;  sur  la  demande  de  Guido  Cavalcanti ,  qui  tomba 
malade  à  Sariana,  ils  permirent  aux  Itlancs  seulement  de  rentrer 
à  Florence,  sous  prétexte  que  l'air  était  malsain  dans  le  lieu  de 
leur  exil. 

Les  chefs  du  parti  des  Hoirs  étaient  confinés  dans  un  lieu  voi- 
sin de  Rome  et  de  la  cour  du  pape  :  ils  avaient  déjà  de  la  protec- 
tion el  des  amis  à  cette  cour,  ils  profilèrent  de  leur  voisinage 
pour  en  acquérir  davantage.  Corso  Donati  se  rendit  à  Rome  ;  il 
y  fut  secondé  par  les  parents  du  pape ,  par  son  banquier,  par  le 
cardinal  d'Aquasparlo ,  qui  ne  pardonnait  pas  aux  Florentins  d'a- 
voir refusé  sa  médiation.  Tous  ensemble  ils  excitèrent  Roniface 
contre  les  Blancs  et  contre  le  parti  du  gouvernement;  et  ils  le 
déterminèrent  à  chercher  un  prince  qui  punit  les  Florentins  de 
leur  peu- de  déférence,  et  qui,  rejetant  du  nombre  des  Guelfes 
les  hommes  lièdes  ou  modérés,  rétablit  ie  parti  de  l'Église  dans 
son  ancienne  pureté.  Ce  prince  devait  pacitier  la  Toscane  et  con- 
quérir la  Sicile,  car  le  pape  mettait  plusd'imporlanceencoreàse 
venger  de  don  Frédéric  et  de  Itogcr  de  Loria  qu'a  punir  les  Blancs 
florentins. 

Vers  cette  époque,  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le 
Rel,  roi  de  France,  s'était  acquis  une  haute  réputation  en  ré- 
duisant le  comte  de  Flandre  à  implorer  la  clémence  du  roi  (a). 
Ce  fut  a  lui  que  Roniface  résolut  de  s'adresser.  Il  savait,  par 
l'expérience  de  ses  prédécesseurs,  que  les  princes  français  étaient 

il)  Dino  Compagne  Cnmaca  ,  L.  I,  p.  4M.  -  Gûw.  villanl,  L.  VIIl,  c.  M, 
(ï)  OircM/roB  Guiltlmi  du  Hanoi;  an.  liW  et  IJOO,  in  Spletfgh  -F MUM, 
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disposas  a  reconnaître  comme  des  litres  incontestables  les  dons 
que  leur  faisait  le  saint-siégc  dans  des  pays  sur  lesquels  ce  siège 
n'avait  aucune  juridiction.  Il  savait  qu'eux  et  leurs  soldais 
étaient  toujours  prêts  a  combattre ,  dès  que  le  situai  leur  était 
donné,  non  pas  pour  une  cause  seulement,  mais  pour  toutes  les 
causes  el  contre  tous  les  hommes.  Il  promit  à  Charles  de  Valois, 
comme  récompense  de  l'expédition  a  laquelle  il  l'invitait,  la  même 
Catherine  de  Flandre,  héritière  de  l'empire  latin  de  Constanti- 
uople ,  qu'il  avait  auparavant  offerte  à  l'infant  Frédéric  de  Sicile; 
et  comme  celte  princesse  était  proche  parente  de  Charles,  il  lui 
expédia  la  dispense  nécessaire  pour  I  épouser  (i) ,  à  condition  que 
Charles  viendrait  sans  retard,  avec  no  nombre  suffisant  de  gens 
de  guerre ,  combattre  à  ses  frais  pour  la  cause  du  saint-siégc  ,  soil 
contre  Frédéric,  usurpateur  de  la  Sicile,  soit  contre  tout  auLre 
ennemi  de  l'Église.  La  succession  à  l'empire  de  Conslanlinople 
ne  fut  encore  que  la  moindre  partie  des  promesses  de  Boniface  à 
Charles  :  comme  le  pape  n'avait  point  voulu  reconnaître  Albert 
d'Autriche  pour  roi  des  Romains,  il  Ht  espérer  à  Charles  qu'il  le 
ferait  élever  lui-même  à  celte  haute  dignité,  el  il  assura  qu'en  at- 
tendant il  lui  conférerait  les  droits  de  vicaire  impérial  en  Tos- 
cane ,  comme  un  de  ses  prédécesseurs  les  avait  déjà  conférés  à 
Charles  d'Anjou.  A  ces  espérances  éloignées,  liouiface  joignitdes 
concessions  immédiates,  dés  que  Charles  de  Valois  eut  accepté 
le  traité  qui  lui  était  proposé.  Le  pape  créa  ce  prince  comte  de 
Romagne,  capitaine  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  seigneur  de  la 
Marche  d'Ancone,  et  il  j  ajouta  le  litre  nouveau  de  pacificateur  de 
la  Toscane  (s). 

Avant  que  le  prince  français  pul  arriver  en  Toscane,  la  faction 
des  Blancs,  qui  dominait  dans  les  conseils  de  Florence,  avait 
cherché  à  s'y  fortifier;  cette  faction  jugea  convenable  de  faire 
à  Pisloia  l'essai  de  ses  forces  et  des  moyens  qu'elle  pouvait 
employer  pour  triompher.  Le  capitaine  du  peuple  ue  demeurait 
dans  celte  ville  que  sii  mois  en  charge;  le  gouvernement  Qorcn- 
lin,  en  vertu  de  l'autorité  de  la  balie  qui  lui  avait  élé  confiée, 

II)  Charte  de  diijienw  jiour  ce  nurilgr,  imprimée  »  la  mile  de  Diiciuge,  Script. 
fliion*.,  p.  îi,  ou  odll.  du  Loutre,  p.  11.  —  Hiu.  de  Contlmllnople  min  Iti 
rui|*r.  rr>nç.,  !..  VI,  c,  IS  el  luiv.,  p.  Iflo. 
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donna  d'abord  celle  place  il  Cantine-  Cavalcanli,  issu  d'une  Tu- 
mille  autrefois  gibeline.  Ce  nouveau  magistrat  enfreignit  la  loi 
qui  avait  été  faite  pour  la  pacification  de  Pistoia ,  et  au  lieu  de 
partager  également  les  magistratures  entre  les  deux  partis,  il  choi- 
sit tous  les  Anziani  parmi  les  lilanes  ;  peu  après,  avec  le  secours 
de  ces  Anziaui  mêmes,  il  destitua  tous  les  Noirs  qui  possédaient 
quelque  château  ou  quelque  emploi  de  confiance ,  pour  mettre  des 
Blancs  à  leur  place  (i).  Lorsque  ce  capitaine  du  peuple  eut  ac- 
compli le  temps  de  son  office,  les  Florentins  lui  substituèrent  An- 
dré Ghérardini,  dont  radmiuistraiion  devait  être  et  plus  partiale 
encore  et  plus  violente.  Ce  dernier  se  fortilia  d'armes  cl  de  che- 
vaux: il  s'assura  des  compagnies  du  peuple  et  de  leurs  gonfalc- 
niers;  et,  accusant  alors  les  Noirs  de  vouloir  livrer  la  ville  de 
Pistoia  aux  Lucquois,  il  cita,  l'une  après  l'autre,  les  familles  les 
plus  considérables  du  parti  noir  ù  comparaître  devant  son  tribu- 
nal. Comme  elles  hésitaient  à  se  mettre  outre  ses  mains  ,  il  alla 
les  attaquer  avec  ses  archers  cl  les  gonfaloniers  des  compagnies  ; 
il  réduisit  de  force  leurs  maisons  ,  avec  des  machines  de  guerre  ou 
par  l'incendie;  et,  après  avoir  vaincu  tout  ce  qui.  faisait  résis- 
tance, il  chassa  de  la  ville  tous  les  Noirs,  il  rasa  leurs  palais  et 
leurs  forteresses,  et  il  abandonna  leurs  biens  au  pillage  [1510]. 

Les  Noirs,  enilés  de  Pistoia ,  se  relirèreut  presque  tous  à  Pes- 
cia,  dans  le  val  de  Niévolo  :  depuis  que  celle  petite  ville  avait  été 
brûlée  par  les  Lucquois,  en  i2S2,  elle  était  restée  sous  leur  dépen- 
dance. Il  vavait  à  Lucques,  comme  dans  toutes  les  villes  de  Tos- 
cane, des  Guelfes  ardents,  qui  devaient  s'associer  avec  les  Noirs  ; 
des  Guelfes  modérés,  qui,  ne  mettant  plus  un  grand  intérêt  aux 
anciennes  querelles,  ne  faisaient  point  scrupule  de  s'allier  avec 
les  Gibelins,  pour  acquérir  par  leur  moyen  plus  de  crédit  dans  la 
république,  et  qui  adoptèrent  pour  eux-mêmes  le  nom  pistoïois 
de  Blancs.  Les  premiers  furent  fortifiés  par  l'arrivée  de  tous  les 
exilés  de  Pistoia  ;  ils  furent  aigris  par  la  défiance  que  les  Floren- 
tins montraient  à  leur  égard;  et,  peu  après  la  révolution  qui  avait 
chassé  les  Noirs  de  Pistoia,  les  Blancs  furent  chassés  de  Luc- 
ques (î).  Castruccio  Caslracani  des  Interminelli,  qui  dans  la  suite 

(1)  Dino  CemiHigni  CrOKoco,  p.  -  lêlarit  ptilotrii anonimi,  p.  S7i. 
<ï)  Cleo.  CtltaHi,  L.  VIII. c.  tt,  p.  571. 
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relova  le  parti  gibelin,  ot  <]ui  s'empara  de  la  souveraineté  de  Luc- 
quès,  de  Pise  et  de  Pisloia,  fut  compris  dans  cette  proscription 
du  parti  Blanc,  dont  sa  famille  était  la  plus  distinguée.  Agé  à 
[n'inr  tic  vingt  ans,  il  alla  s'établir  à  Ancone;  cl,  comme  avant  la 
lin  de  l'année  il  perdit  dans  cette  ville  son  père  et  sa  mère,  il  passa 
de  là  en  Angleterre,  où  il  lit  ses  premières  armes  (i).  Cependant, 
Charles  de  Valois,  cédant  aui  instances  du  pape,  s'clail  mis  en 
mouvement  avec  cinq  cents  chevau*  environ,  pour  servir  l'Église 
et  seconder  le  roi  de  Naples.  Il  traversa  sans  dillicullé  la  Lombar- 
die  ;  et ,  après  s'être  reposé  quelque  temps  à  Bologne,  il  entra  en 
Toscane  par  les  Alpes  de  Pisloia,  ou  le  chemin  de  la  Sambuca. 

Le  parti  des  Blancs  avait  adopté  les  passions  des  Gibelins,  qui 
s'étaient  réunis  a  lui;  mais  quoiqu'il  ne  fût  plus  un  parti  modéré, 
il  prétendait  encore  a  la  modération  ;  il  n'osait  point  avouer  ses 
sentiments  intimes,  et  il  se  croyait  obligé  à  des  ménagements  qui 
diminuaient  de  sa  force,  sans  faire  aucuue  illusion  à  ses  ennemis. 
Si  les  Blancs  s'étaient  déclarés  ouvertement  gibelins,  ils  auraient 
pu  fortifier  les  passages  de  la  Sambuca,  el  arrêter  ou  écraser  Char- 
les, qui  ne  conduisait  avec  lui  qu'une  poignée  de  soldats  :  ils  au- 
raient resserré  leur  alliance  avec  les  Gibelins  de  Pise,  d'Arczio , 
et  des  villes  de  la  Romagne,  et  ils  se  seraient  mis  dans  une  situa- 
tion asseï  forte  pour  ne  pouvoir  être  aisément  renversés.  Mais  les 
Blancs  voulaient  se  couvrir  encore  du  nom  du  parti  guelfe  ;  ils  se 
paraient  an  dehors  de  leur  dévouement  à  l'Église  et  à  la  maison 
de  France  :  ils  n'osèrent  prendre  aucune  résolution  vigoureuse; 
et,  sans  se  mettre  en  étal  de  résistera  leurs  ennemis,  ils  ne  réussi- 
rent point  non  plus  à  les  apaiser. 

Les  Blancs  de  l'istoia,  à  la  nouvelle  de  l'approche  de  Charles 
de  Valois,  firent  entrer  beaucoup  de  fantassins  et  de  cavaliers  dans 
ta  ville;  ils  garnirent  les  portes  et  les  murs  de  machines  propres  à 
lancer  les  pierres  :  ils  se  préparèrent  enfin  comme  pour  soutenir 
nn  siège  :  mais  en  même  temps,  ils  invitèrent  Charles  à  entrer  à 
Pisloia,  et  ils  envoyèrent  au-deva ni  de  lui  des  jouteurs  et  des  pa- 
ges à  cheval,  pour  lui  faire  honneur.  Charles  descendit  le  long 

(I)  fila  ttulruçtiï,  .luc/orc  Mcoiao  Tigrimo,  T.  XI,  p.  1310.  -  ta  vie  do 
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de  l'Ombrons,  comme  s'il  avait  eu  intention  de  profiter  duces 
dispositions  amicales;  et  lorsqu'il  fut  arrivé  au  Ponlélongo,  a  deux 
milles  de  Pistoia,  il  tourna  tout  à  coup  il  droite,  et  alla  coucher 
au  Eorgo,  à  liuygiano,  sur  la  roule  de  Lticques  (t). 

Les  exilés  Noirs  de  Pisloia,  et  les  chefs  du  même  parti  a  Luc- 
ques,  se  rassemblèrent  aussitôt  autour  de  lui,  et  le  confirmèrent 
aisément  dans  sa  partialité  en  leur  faveur.  Charles  de  Valois  prit 
ensuite  la  roule  de  Fucecchio,  San-Minialo  et  Sienne,  pour  se 
rendre  à  Rome  et  ensuite  à  Auagni,  afin  d'y  recevoir  les  ordres 
du  pape,  avant  d'entrer  dans  aucune  des  villes  où  la  nouvelle  dis- 
corde des  Blancs  cl  des  Noirs  avait  pénétré.  Charles  II,  deNaples, 
vint  le  joindre,  dans  la  même  ville  d'Anagni,  pour  concerter  avec 
lui  l'expédition  de  Sicile,  qui  fut  fixée  pour  le  printemps  suivant. 
En  attendant  celle  époque,  Bonifacc  renvoya  Valois  à  Florence 
pour  pacifier  celle  ville,  ou  plutôt  pour  y  faire  triompher  le  parti 
des  Noirs  et  du  pape. 

Charles  revint  done  a  Sienne,  ei  ensuite  a  Staggia,  dans  l'au- 
tomne de  la  même  année,  pour  se  rapprocher  de  Florence.  Dans 
celle  ville,  on  avait  fait  l'élection  des  nouveaux  prieurs  qui  devaient 
entrer  en  charge  le  13  octobre;  el  on  l'avait  fait  porter  plutôt  sur 
des  hommes  paisibles,  el  qui  ne  donuaient  de  soupçon  à  aucun 
parli,  que  sur  ceux  que  leur  habileté  aurait  mis  en  état  de  sauver 
la  république  dans  des  circonstances  aussi  critiques.  Di no  Com- 
pagni,  l'historien  de  cette  époque,  était  on  de  ces  prieurs;  et  ses 
écrits  donnent  bien  l'idée  qu'il  était  «  un  de  ces  hommes  unis, 
>  sans  arrogance,  disposés  a  mettre  les  places  en  commun,  >  parmi 
lesquels  il  se  range  lui-même  (i). 

Tandis  que  les  Noirs  avaient  rassemblé,  par  des  contributions 
privées,  soixante  el  dix  mille  florins,  pour  payer  la  solde  des  trou- 
pes que  conduisait  Valois,  les  Blancs  ne  s'occupaient  qu'à  solliciter 
des  traités  de  paix  eulre  les  familles  ennemies.  Les  capitaines  du 
parli  guelfe  firent,  par  ordre  des  prieurs,  des  propositions  d'ac- 
commodement entre  les  Cerchi  et  les  Spini.  Les  Noirs,  tout  en 
paraissant  prêter  l'oreille  a  ces  propositions,  ne  laissaient  pas  de 
solliciter  la  venue  de  Charles,  tandis  que  les  Blancs  s'endormaient 

(1|  Mara  Pittate»ia»emmt,  p.  377. 

(i)  Dino  Compeçùl,  CMMM,  L,  II,  p.  ISS- 
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sur  ces  basses  espérances  de  pacification,  cl  ne  faisaient  aucun 
préparai  de  défense. 

Charles  envoya  de  Staggia  ses  ambassadeurs  à  Florence,  pour 
demander  qu'on  l'y  admit  comme  un  pacificateur  et  un  ami,  qui 
venait  reconcilier  le  parti  des  Guelfes  et  de  l'Église.  Ces  ambassa- 
deurs demandèrent  à  être  inlroduils  au  grand  conseil,  ce  qu'on  ne 
put  leur  refuser.  Quand  ils  eurent  parle,  les  prieurs  refusèrent  la 
parole  a  tous  les  conseillers  qui  voulurent  répondre  en  leur  pré- 
sence :  un  grand  nombre  de  citoyens  s'étaient  levés  dans  («lie 
intention ,  et  les  messagers  de  Charles  purent  juger,  d'après  l'em- 
pressemeni  de  ces  orateurs  a  se  faire  connaître  d'eux,  que  leparti 
des  Noirs,  favorisé  par  Valois,  avait  repris  de,  la  force  et  de  la 
hardiesse.  La  seigneurie,  après  la  délibération  secrète  des  conseils 
et  celle  des  arts  et  métiers,  envoya  de  son  côté  des  ambassadeurs 
à  Staggia  :  ceux-ci  promirent  à  Valois  qu'il  serait  accueilli  avec 
honneur,  pourvu  qu'il  s'eugageât,  par  des  lettres  scellées  et  signées 
de  lui,  a  ne  point  changer  les  lois  ou  les  usages  de  la  république, 
et  à  ne  prétendre  a  ucuu  droit  ou  aucune  juridiction  sur  elle,  soit  à 
titre  de  vicaire  de  l'empire,  ou  de  toule  autre  manière.  Si  Valois 
refusait  cette  promesse,  les  aiulias&uk'urs  avaient  ordre  de  lui  faire 
fermer  le  passage  de  l'oggihonzi,  qui  était  fortifié,  et  de  lui  refuser 
des  vivres.  Charles  signa  sans  dilliculté  tout  ce  qu'où  lui  deman- 
dait, et  confirma  de  vive  vois  sa  promesse  à  son  arrivée  (i). 

L'enlrèc  à  Florence  du  prince  français  fut  brillante;  la  seigneu- 
rie fit  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  le  recevoir  avec  honneur. 
Charles  avait  porté  sa  troupe  à  huit  cents  chevauï;  les  habitants 
de  Pérouse  l'avaient  accompagné  avec  deus  cents  hommes  d'armes, 
sous  prétexte  de  lui  témoigner  leur  respect,  etlesLucquois  étaient 

|1)  Hugues  Capcl,  uarlam  au  Dante  d;  Charles  de  Valais,  qu'au  appelai  I  a  uni 
Charles  n  ni  Ttrm,  annonce  a  lui  Kl  (ralliions.  Purgal.,  C.  XX,  v.  70. 
Tempo  ttgg'io,  non  molto  ilopo,  ancol, 

<.'ht  traggC  un'  ir'lt  <:  f'iv^  [:iu>  dî  i-  i>\:!:':>.\ 

Ccn  la  gîta!  gioilro  Giutla,  equttlaponla 
M,  rh'a  Fiorenza  fil  sroppiar  la  IWKia. 
•juindi  non  terra,  ns  peccalo  c./  onla 
Guadagnerà,  per  m  tantopiù  grarc, 
•Juanlopiù  liece  tfKlil stoWM conta. 


MI  HOÏF.N  AGE. 


venus  an-devant  de  Ini.  Canle  d'Agobbio,  Malalestino,  Maghi- 
nardo  de  Susiuana,  et  plusieurs  aulres  gentilshommes  de  lloma- 
gne,  qui  commençaient  à  faire  te  métier  de  condolliéri ,  arrivaient 
également  l'un  après  l'autre,  avec  huit  on  dix  chevaux,  pour 
se  joindre  à  la  cour,  et  la  seigneurie  n'osait  refuser  t'enirée  a 
aucun  d'eux. 

Ce  fui  alors  que  les  hommes  les  plus  lâches  et  les  plus  vils  cru- 
rent pouvoir  faire  parade  de  courage,  c  Pour  le  bien  de  la  patrie, 
>  disaient-ils,  nous  ne  craindrons  point  de  nous  allirer  l'inimitié 
»  de  la  seigneurie,  et  de  montrer  quelles  fautes  elle  a  commises.  » 
Dans  le  fait,  la  seigneurie  n'était  plus  a  craindre,  et  ne  pouvait 
plus  les  punir.  «  Nous  oserous,  ajoutaient-ils,  prendre  le  parti  des 
»  Noirs  opprimés,  et  dévoiler  l'injustice  dont  on  s'est  rendu  cou- 
»  pable  envers  eux,  en  les  excluant  des  offices.  >  Et  les  Noirs, 
qu'ils  affectaient  de  prendre  sous  leur  proleclion,  avaient  dans 
la  ville  douze  cents  gendarmes  à  leurs  ordres.  D'autres  ne  rougis- 
saient pas  de  vanter  la  tranquillité  dont  on  jouissait  depuis  que  la 
liberté  était  perdue.  Baldino  Faconiéri  occupait  la  tribune  la  moi- 
tié de  la  journée;  et  c'était  pour  comparer  le  sommeil  tranquille 
auquel  les  citoyens  paisibles  pouvaient  désormais  se  livrer ,  avec 
les  temps  de  troubles  et  le  désordre  dont  on  vcnail  de  sortir  (i). 

Pendantque  des  hommes  sans  honneur  vantaient  celle  tranquil- 
lité prétendue,  les  deux  partis  se  préparaient  à  de  nouveaux  com- 
bats. MaisViéri  des  Cerchï,  le  chef  des  Blancs,  n'avait  ni  les 
talents  ni  l'énergie  nécessaires  pour  conduire  et  sauver  son  parti. 
Les  prieurs,  qui  ne  voulaient  point  perdre  le  mérite  d'une  impar- 
tialité appareille,  ne  prenaient  que  des  demi-mesures;  personne 
n'osait  se  mettre  complélemeut  en  défense,  de  peur  de  rester  à 
découvert,  et  d'être  abandonné  par  eux.  Les  Blancs,  qui  étaient 
vraiment  d'origine  guelfe,  cherchaient  à  s'accommoder  avec  leurs 
adversaires, en  répétant  qu'ils  étaient  tous  du  même  parti  ;  les 
Gibelins,  associés  auparavant  avec  eux,  s'attendaient  à  se  voir 
trahis,  et  se  retiraient  peu  a  peu,  dans  la  crainte  que  la  paix  ne  se 
fit  entre  les  Guelfes  à  leurs  dépens.  Les  campagnards,  qui  avaient 
reçu  ordrede  s'armer,  cachaient  leurs  gonfalons  et  se  dispersaient; 
le  podestat  cl  ses  archers  avaient  fait  leur  paix  particulière  avec  les 


(t)  Dfne  Ccmpagni,  t.,  Il,  \>.  49t. 
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Noirs;  et  quoique  l'étendard  de  l'État  fût  suspendu  aux  fenétresdu 
palais  de  la  seigneurie ,  les  citoyens  ne  prenaient  poinl  les  armes 
pour  s'y  rendre,  et  se  ranger  autour  de  leurs  prieurs(t).  Cepen- 
dant, Charles  de  Vulois  ami!  rfeinuiidé  les  clefs  de  la  porte  Ro- 
maine, près  de  laquelle  il  habitait  ;  el  quoiqu'en  les  recevant,  il 
eût  juré  de  nouveau  qu'il  ferait  observer  par  ses  soldats  les  lois 
et  les  sentences  portées  par  la  république,  relie  nuilméme,  il  donna 
entrée  dans  la  ville,  par  la  porte  qu'on  lui  avait  livrée,  à  Corso 
Donati ,  el  à  tous  les  exilés. 

Les  prieurs  se  plaignirent  a  Cliarlcs  de  celte  infraction  des 
traités:  il  jura  qu'il  n'y  avait  point  eu  part;  il  annonça  même 
l'intention  de  la  punir,  elil  demanda,  pour  pouvoir  le  faire,  que 
les  chefs  des  deux  partis  fussent  remis  entre  ses  mains,  afin  qu'il 
pût  mettre  un  terme  à  tant  de  désordres,  el  rétablir  enfin  l'auto- 
rité de  la  république.  Les  prieurs,  qui,  chaque  jour  davantage, 
ressentaient  leur  impuissance,  acquiescèrent  a  celle  demande:  les 
chefs  des  Blancs  et  des  Noirs  se  rendirent  volontairement  auprès 
de  Charles,  les  premiers  avec  crainte,  les  secondsavec assurance; 
et  en  effet,  Valois  relâcha  immédiatement  tous  les  Noirs,  et  fit 
jeter  les  Blancs  dans  de  dures  prisons.  Les  prieurs  alors ,  mais 
trop  lard,  firent  sonnerie  tocsin  au  palais:  le  peuple,  effrayé, 
n'osa  poinl  sortir  des  maisons;  et  depuis  ce  moment,  pendant  six 
jours,  les  Noirs  abusèrent  de,  leur  triomphe,  sans  qu'aucune  police 
fùl  établie  dans  la  ville  pour  réprimer  l'excès  du  désordre  (s).  Les 
maisonsdes  Blancs  furent  abandonnées  au  pillage  el  brûlées  en- 
suite ;  plusieurs  des  hommes  les  plus  considérés  de  ce  parti  fu- 
rent tués  ou  blessés  par  leurs  ennemis  particuliers;  plusieurs 
héritières  furent  enlevées  des  mains  de  leur  famille  et  mariées 
par  force.  Pendant  la  durée  de  ce  désordre ,  Charles  de  Valois  fei- 
gnait de  n'être  instruit  de  rien ,  et  de  prendre  l'incendie  qni  dé- 
vastait les  plus  riches  palais  de  la  ville  el  les  châteaux  des 
campagnes,  pour  des  feux  de  joie,  ou  pour  la  comhuslion  acci- 
dentelle de  quelque  misérable  cabane  (a). 

(1)  Dîna  Composai,  l.  II,  p.  495-490- 
(3)  Du  5 au  11  novembre  1301. 

|3)  Dino  Compagni,  ("redora,  t.  Il,  p.  «7-500— G  i'an.  VWani.  L.  vin. 
e,  18.  p.  S73 .178. -  Jannotii  ManrlIL  Iri-t.  Pbtor.,  !..  II.  p.  I0SÎ.  IflïS.  - 
Iitorir  Pistoltiiahonhnt,  p.  !"8. 
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Après  que  la  ville  eut  été  abandonnée  au  pillage  pendant  six 
jours,  de  nouveaux  prieurs,  Ions  du  parti  des  Noirs,  entrèrent  eu 
charge  le  1 1  novembre  1301 ,  et  un  nouveau  podestat ,  Came  des 
Gabrielli  d'Agobbio,  fui  chargé  d'administrer  la  justice.  Ce  nou- 
veau juge  était  encouragé  a  la  sévérité,  non-seulement  par  la  vio- 
lence du  parti  de  qui  il  tenait  sa  charge,  mais  plus  encore  par 
l'avarice  de  Charles  de  Valois,  qui  devait  partager  avec  lui  les 
amendes  qu'il  imposerait,  et  a  qui  le  pape  lui-même  avait  repré- 
senté Florence  comme  une  fontaine  d'or.  Pendant  cinq  mois  que 
Valois  passa  dans  celte  ville,  Canle  des  Gabrielli  condamna  envi- 
ron six  cents  personnes  à  l'exil;  il  les  soumit  en  même  temps  a 
des  amendes  de  six  on  huit  mille  florins,  avec  menace  de  confis- 
cation des  biens  s'ils  ne  les  payaient  pas.  Dante  Alighiéri,  qui  était 
a  cette  époque  ambassadeur  à  Rome  pour  la  république,  fut  com- 
pris dans  cette  proscription.  Nous  reviendrons  sur  sa  condamna- 
lion,  qui  fut  prononcée  le  27  janvier  1302.  Pélracco,  fds  de 
Farcnzodeir  Ancisa,  père  du  poêle  Pétrarque,  fut  exilé  en  même 
temps  (i).  D'autres  furent  accusés  d'avoir  conspire  contre  la  vie  de 
Charles  de  Valois,  el  misa  la  torture,  moins  pour  leur  faire  con- 
fesser ce  crime  supposé ,  que  pour  leur  faire  révéler  le  lieu  où  ils 
avaient  caché  leurs  trésors.  Enfin,  le  4  avril  1302,  Charles  de 
Valois  partit  de  Florence  pour  la  Sicile,  emportant  avec  lui  les 
malédictions  des  Toscans,  dont  il  s'était  dit  le  pacificateur. 

On  remarqua  que  Charles  de  Valois  était  venu  en  Toscane  sons 
prétexte  d'y  apporter  la  paix,  el  qu'il  l'avait  laissée  en  guerre;  qu'il 
avait  passé  en  Sicile  pour  y  faire  la  guerre,  et  qu'il  en  était  ressorti 
après  une  paix  honteuse  (2).  Valois  s'embarqua  en  effet  à  Naples 
avec  Robert,  prince  de  Calabrc,  fils  de  Charles  II;  et  il  vint  dé- 
barquer en  Sicile  avec  quinze  cents  chevaux,  tandis  qu'une  flotte 
de  cent  galères  protégeait  son  passage,  et  l'assistait  dans  le  siège 
des  places  qu'il  voulait  soumettre.  Frédéric,  roi  de  Sicile,  n'avait 
point  de  forces  suffisantes  pour  tenir  la  campagne  contre  lui.  Il  y 
avait  vingt  ans  que  l'île  résistait,  presque  sans  assistance  étran- 
gère, à  toute  la  puissance  des  Français  et  de  l'Église;  el  le  roi  Fré- 
déric, dans  les  deux  ou  trois  annéesprécédenles,  s'était  vu  encore 

II)  flmo  l'ompagm  Oonaro,  l.  Il,  p.  KM. 
(1)  Oùtv,  Viltani,  L.  VIII,r.«,P.  STD. 
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affaibli  par  la  défection  de  Roger  de  Loria,  son  grand-amiral,  qui 
avait  passé  du  côté  des  ennemis,  el  par  l'attaque,  aussi  lâche  que 
cruelle,  de  son  propre  frère,  Jacques  d'Aragon,  qui  était  venu, 
comme  gonfalonier  de  l'Église,  pour  le  dépouiller  d'un  royaume 
où  lui-même  avait  régné.  La  moitié  de  la  Sicile  avait  élé  conquise 
par  Jacques,  ou  s'était  révoltée,  au  inoyen  des  intelligences  qu'il 
y  avait  conservées;  mais  enfin  ce  roi  parut  accessible  à  un  re- 
mords tardif,  et  repartit,  au  milieu  de  ses  victoires,  déclarant 
qu'il  ne  voulait  être  ni  l'instrument  ni  le  lémoin  de  la  dernière 
catastrophe  qui  terminerait  la  mine  de  son  frère.  Il  quitta  la  Sicile 
en  1299;  el  peu  de  temps  après,  Frédéric  commença  à  rétablir  ses 
affaires  par  une  bataille  où  il  fit  prisonnier  Philippe,  prince  de 
Tarenle,  fils  du  roi  Charles  II. 

Lorsque  Valois  débarqua  en  Sicile,  k  la  fin  d'avril  1303,  il  s'y 
rendit  maître  par  trahison  de  Tcrmoli  ;  mais  Frédéric,  le  plus 
brave  prince  elle  plus  habile  capitaine  de  son  temps,  nelui  laissa 
pas  poursuivre  longtemps  ses  conquêtes.  Evitant  toujours  un  en- 
gagement général ,  où  sa  faiblesse  l'aurait  fait  succomber,  il  le  fa- 
tiguait par  des  escarmouches,  il  enlevait  ses  convois,  il  tuait  ses 
chevaux,  el,  redoublant  pour  lui  les  fatigues  de  la  guerre,  il  vit 
hientôt  le  climat  faire  sur  les  soldats  français  son  effet  accoutumé. 
An  siège  de  Sacca,  la  maladie  se  mit  dans  leur  camp,  et  y  fit  en 
peu  de  temps  de  si  grands  ravages,  que  Valois,  pour  se  retirer  de 
son  entreprise,  fut  obligéde  demander  la  paix  (i).  Elle  se  fit  a  des 
conditions  qui  paraissaient  plus  avantageuses  pour  les  Français 
qu'elles  ne  l'étaient  en  effet.  Frédéric  fut  autorisé  à  garder  sous 
son  gouvernement,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  la  Sicile  et  les  iles 
adjacentes,  avec  le  titre  de  roi  de  Trinacrie;  il  consentit,  d'autre 
part,  à  ce  qu'à  sa  mort,  ce  royaume  retournai  aux  Angevins.  De 
part  et  d'autre,  les  deux  rois  se  rendirent  tes  conquêtes  qu'ils 
avaient  faites,  l'un  en  Sicile,  l'autre  en  Calabre;  et  tous  deux  con- 
fisquèrent les  terres  des  barons  et  feudataires  qui  avaient  aban- 
donné leur  cause  pour  passer  a  l'ennemi.  Roger  de  Loria  et 
Vinriguerra  de  Palazzo  furent  seuls  exceptes  de  cette  loi  générale, 
par  le  traité  de  paix.  Enfin  tous  les  prisonniers  furent  relâchés  de 

ii)  Ifieotoi  .IpwuUit,  ttbttrfo  MniAi,  L.  VI,  c.  10.  T.  X,p.  1010.— Vnrm-o. 
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pari  et  d'autre;  et  Frédéric  épousa  F-léonore,  fille  de  Charles  II. 

Quoique  la  réversion  de  la  couronne,  à  la  mort  de  Frédéric, 
fût  stipulée  en  laveur  des  princes  français,  ces  princes  pouvaient 
sans  doute  s'attendre  qu'avant  cet  événement,  qui  n'eut  lieu  au 
reste  qu'en  1537,  de  nouvelles  guerres  et  de  nouveaux  traités  ré- 
gleraient différemment  encore  la  succession  a  la  couronne;  surtout 
ils  pouvaient  prévoir  que  les  Siciliens,  qui  avaient  fait  Frédéric 
roi,  et  qui  avaient  combattu  vingt  ans  pour  secouer  le  joug  des 
Angevins,  ne  se  croiraient  point  liés  par  ce  traité,  et  ne  se  sou- 
mettraient point  à  retourner  sous  une  domination  abhorrée. 

Pour  qoe  la  pacification  de  la  Sicile  fût  complète,  il  fallait  que 
le  nouveau  traité  eût  l'agrément  de  l'Église,  afiu  que  les  Siciliens 
fussent  relevés  des  excommunications  auxquelles  ils  avaient  clé  si 
longtemps  soumis.  Boniface  cependant  ne  voulut  point  accéder  aux 
conventions  entre  les  deux  rois  de  Sicile,  sans  y  apporter  quel- 
ques modifications;  mais  il  écrivit  immédiatement  k  Frédéric  (t), 
pour  lui  témoigner  sou  affection  et  son  désir  de  se  réconcilier 
avec  lui  :  en  effet,  d'après  sa  demande,  au  mois  de  juin  suivant, 
Frédéric  se  reconnut  feudatairedusainl-siége  pour  le  royaume  de 
Trinacric,  comme  Charles  l'était  pour  celui  de  Naples;  il  promit 
aussi  un  tribut  annuel  de  trois  mille  onces  d'or  (s) ,  et  un.  secours 
de  cent  chevaux  ou  d'un  nombre  déterminé  de  galères,  toutes  les 
fois  que  l'Église  serait  attaquée.  A  ces  conditions,  la  réconcilia- 
tion de  Frédéric  avec  le  saint-siégc'fut  accomplie,  et  le  pape,  long- 
temps son  ennemi ,  eut  bientôt  recours  à  son  aide  contre  les  Fran- 
çais, qu'il  avait  jusqu'alors  protégés  [i50Ô]  (a). 

Boniface  VIII ,  depuis  qu'il  était  parvenu  au  souverain  pontifi- 
cat, avait  manifesté  les  deux  traits  dominaolsde  son  caractère,  un 
orgueil  sans  bornes,  et  un  emportement  qui  tenait  de  la  fureur, 
dès  qu'il  rencontrait  quelque  opposition.  Pour  obtenir  la  tiare ,  il 
avait  su  dans  plus  d'une  occasion  développer  de  l'adresse,  et  faire 
preuve  de  souplesse  et  de  modération  :  mais  il  avait  ensuite  rejeté 

(l)So  Icllrt,  iluS  dm  idei  de  décembre,  îc  Ironie  op.  Rarnaldi,  ISM,  S  S, 
p.  !ÏDS. 

(î|Par  imolttlrc  ir  Benoil  Xi,  de»  cal.  de  juin  1304,  on  voit  que  l'once  d'or  de 
Sicile  équivalait  S  cini[  Horini  floreulini,  ou  Miiianie  franci  de  France.  A».  Kajr- 
«a/d.,  T.  XIV,  p.  507. 

(3)  t.e  Inilé  «int  a  Anagnl.  ISjuin  WS.  Ap.  Raynùldi,^  31-30,  p.  573etuiiv. 
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loin  de  lui  des  qualités  qu'il  regardait  comme  au-dessous  du  carac- 
tère du  chef  de  la  chrétienté  ;  cl  c'était  de  haute  lutte  qu'il  préten- 
dait désormais  vaincre  toute  espèce  de  résistance.  Comme  il  avait 
d'abord  embrassé  les  intérêts  de  la  maison  de  France,  il  s'était 
montré  l'ennemi  le  plus  implacable  de  ses  ennemis,  il  les  avait 
poursuivisà  outrance,  et  il  semblait  avoir exclu  tout espoirde ré- 
conciliation entre  eux  cl  lui.  H  avail  fait  la  guerre  pendant  huit 
ans  a  Frédéric  de  Sicile,  avec  non  moins  d'acharnement  que 
Charles  d'Anjou  lui-même.  Lorsqu'en  1298,  Albert  d'Autriche  se  ré- 
volta contre  Adolphe  de  Nassau,  se  fit  couronner  roi  des  Romains 
à  sa  place,  et  le  vainquit  peu  après  dans  un  combat  où  Adolphe 
fut  tué,  Bonifacc,  non-seulement  refusa  de  le  reconnaître,  mais  il 
le  traita  comme  un  traitre  et  un  rebelle;  et  mettant  la  couronne 
sur  sa  propre  tète,  il  saisit  une  épée,  et  s'écria  :  «  C'est  moi  qui 

>  suis  César,  c'est  moi  qui  suis  l'empereur,  c'est  moi  qui  défen- 

>  drai  les  droits  de  l'empire  (t),  »  Le  même  pape,  qui  traitait  avec 
tant  de  hauteur  les  souverains,  avait  craint  moins  encore  de  se 
faire  des  ennemis  parmi  les  chefs  de  l'Église  ou  les  grands  sei- 
jnicursde  Rome.  Le  mercredi ,  premier  jour  de  carême,  comme  il 
remplissait  cette  fonction  auguste  el  touchante  de  l'Église  romaine, 
dans  laquelle  on  répand  des  cendres  sur  la  tète  des  hommes  les 
plus  superbes;  pour  leur  rappeler  le  néant  de  leur  existence  et 
leur  fin  prochaine,  Porebclto  Spinola,  archevêque  de  Gênes,  s'ap- 
procha de  lui  à  son  tour.  Bonifacc  lui  jeta  les  cendresavec  vio- 
lence dans  les  yeux,  en  s'écriant  :  ■  Gibelin!  rappelle-toi  que  lu 
■>  es  cendre,  et  qu'avec  les  Gibelins  les  pareils  lu  retourneras  en 
•  cendre  (*).  >  Hais  l'occasion  oh  Bonifacc  manifesta,  plus  que 
dans  aucune  autre,  la  violence  de  son  caractère,  fnt  sa  querelle 
avee  les  Colonna. 

Il  y  avait  dans  le  sacré  collège  deux  cardinaux  de  la  noble  mai- 
son Colonna,  Pierre  et  Jacques,  qui  tous  deux  s'étaienl  montrés 
contraires  à  l'élection  de  Bonifacc,  el  qui  n'avaient  été  entraînés  à 
lui  donner  leur  voix  que  par  une  supercherie  {s).  Ilss'élaient  crus 

(1)  Chrtmieom  Fr.  Franc.  Piptul,  L.  IV.  c.  4Ï.  p.  745. 

lï)  Pnrfalio  Muratorii  m  Chron  Jacoài  de  l'oragine  ArcMtp  Genuens.. 
T,  IX,p.  S.-I)^^«•r^.//rf«^,  ItlorlaPitaRadetCor.  FlamiHioM Borgo.  p.  05. 

(3)  Ftrrehu  Pitentiia*  Mut.,  !..  tl,  p.  !M*.  -  Fr.  Franc.  Omm.,  L.  IV. 
.■.  45,  p.  744. 
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assez  puissants  pour  ne  pas  déguiser  leur  mécontentement.  La  fa- 
mille Colonna  s'était  en  effet  élevée  au  rang  des  maisons  souve- 
raines de  l'Italie.  La  ville  de  Paleslrina,  celles  de  Népi,  Colonna, 
Zagaruolo,  et  plusieurs  châteaux,  lui  appartenaient  en  propre; 
plusieurs  personnages  distingués  par  leur  bravoure  ou  leurs  ta- 
lents, relevaient  encore  l'éclat  de  celte  maison.  L'inimitié  de  Bo- 
niface  avait  probablement  engagé  les  Colonna  à  se  lier  avec  les 
rois  de  Sicile;  ce  fut  du  moins  le  prétexte  que  saisit  le  pape 
pour  fulminer  contre  eux  une  bulle  qui  commençait  parées  mots: 
«  Avant  considéré  les  actions  abominables  des  Colonna  dansles 

>  temps  passés,  leur  récidive  actuelle  dans  les  mauvaises  œuvres, 

■  et  les  raisons  de  craindre  de  leur  part  une  conduite  non  moins 
.  criminelle  à  l'avenir,  il  nous  a  été  prouvé  jusqu'à  l'évidence,  que 

>  l'odieuse  maison  Colonna  est  amère  à  ses  domestiques,  à  cliargc 

•  à  ses  voisins,  ennemie  de  la  république  romaine,  rebelle  à  la 
»  sainte  Eglise,  perturbatrice  du  repos  de  la  ville  et  de  la  patrie, 

>  incapable  desouffrir  des  égaux,  ingrate  pour  les  bienfaits,  trop 

•  arrogante  pour  servir,  trop  ignorante  pour  commander  ;  élran- 

>  gère  à  la  modestie,  agitée  par  la  fureur,  ne  craignant  point 

■  Dieu,  ne  respectant  point  les  liommes,  tourmentée  du  désir  de 

■  troubler  la  ville  et  tout  l'univers.  »  Après  ces  invectives,  si  in- 
dignes du  père  des  fidèles,  si  peu  séantes  dans  la  bouche  de  tout 
souverain,  Boniface  accusait  les  Colonna  d'avoir  approuvé  et  en- 
couragé la  révolte  des  Siciliens  et  des  rois  d'Aragon  ;  il  leur  repro- 
chait de  n'avoir  point  voulu  livrer  entre  ses  mains  les  villes  et  les 
châteaux  qu'ils  possédaient,  et  en  conséquence  il  déposait  Pierre 
et  Jacques  Colonna  de  la  dignité  do  cardinaux;  il  les  privait  de 
tous  les  biens  et  de  tous  les  revenus  qui  leur  appartenaient  ;  les 
frappait  d'anathème,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  prendraient  leur 
défense;  excluait  leurs  neveux,  jusqu'à  la  quatrième  génération, 
de  la  faculté  d'entrer  dans  lesijrdrea  sacrés,  et  lançait  enfin  l'ex- 
communication contre  tous  ceux  qui  oseraient  affirmer  que  Pierre 
et  Jacques  Colonna  étaient  encore  cardinaux  (i). 

Les  Colonna  répondirent  à  une  bulle  aussi  violente,  par  un  ma- 
nifeste dans  lequel  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnaissaient  point 
Itonifaee  pour  pape  et  pour  chef  de  l'Église;  que  Célestin  V  n'a- 


{MBallanlUaKmna,  *V  Mm  mmï  1»7.         Baynald.,  r,nrt. 
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vail  point  eu  le  droit  ni  peut-être  même  la  volonté d'abdiquer;  et 
que  l'élection  de  son  successeur,  faite  pendant  qu'il  vivait  et 
régnait  encore,  était  nécessairement  invalide  et  illégitime.  Ce  mani- 
feste augmenta  encore  la  fureur  du  pape,  qui ,  dans  une  nouvelle 
bulle,  confirma  sa  sentence  de  déposition  cl  d'excommunication  : 
les  inquisiteurs  furent  chargés  de  poursuivre,  pour  crime  d'héré- 
sie, les  Colonnact  lousceui  qui  partageaient  leurs  sentiments;  et 
une  croisade  fut  publiée  contre  eux,  avec  indulgence  plénicrcpour 
tous  ceux  qui  y  prendraient  part(i). 

I*  pape  n'avait  pas  intention  en  effet  de  se  contenter  des  seules 
punitions  ecclésiastiques  :  après  avoir  renversé  les  palais  et  détruit 
les  biens  des  Colonna  dans  Rome,  il  envoya  l'armée  croisée ,  sous 
la  conduite  de  deux  légats,  Malhieu  d'Aquasparla ,  cardinal  de 
Porto,  et  l'évéque  de  Saint-Rufine,  pour  former  le  siège  de  leurs 
châteaux.  La  plupart  furent  emportés  de  force  :  mais  la  ville  de 
Palcslrina  fit  une  plus  longue  résistance;  et  l'on  assure  que  Boni- 
face,  désespérant  presque  de  la  soumettre,  fil  venir  devant  ses 
murs  Gnido  de  Monté-tel Iro ,  le  même  qui,  en  1282,  avait  rem- 
porté a  Forli  une  grande  victoire  sur  les  Français,  et  qui  plus  lard 
avait  défendu  Pisc  contre  les  attaques  des  Guelfes.  Ce  général  gi- 
belin, après  la  carrière  militaire  la  plus  brillante,  avait  renoncé 
au  monde,  et  il  vivait  dans  la  pénitence,  revêtu  de  l'habit  de 
saint  François.  Boni  face,  en  vertu  de  son  serment  d'obéissance, 
lui  demanda  d'examiner  comment  on  pourrait  réduire  l'alestrina , 
lui  promettant  en  même  temps  une  absolution  plénière  pour  tout 
ce  qu'il  pourrait  faire  ou  proposer  de  contraire  a  sa  conscience. 
Guidocéda  aux  sollicitations  de  Boni  fa  ce;  il  examina  les  fortifi- 
cations do  l'alestrina,  et  ne  découvrant  aucun  moyen  de  les  em- 
porter de  force,  il  revint  demander  au  pape  de  l'absoudre  plus 
espressément  encore  de  tout  crime  qu'il  avait  commis,  ou  qu'il 
pourrait  commettre  en  le  conseillant;  et  lorsqu'il  fut  muni  de 
cette  absolution,  •  Je  n'y  vois,  dit-il,  qu'un  moyen  ;  c'esldcpro- 
i  mettre  beaucoup  et  de  tenir  peu  {ï).  ■  Après- avoir  ainsi  con- 

(IJfloi-n.,  Annal.  src/.<,an.  IM7.  p.  508. 

|î)  UanicanlacÉGuirin  lijm  l'enFrr  pour  avoir  eu  pari  i  celle  Irahimn.  parce 
r.il  inluiion  qu'il  avait  reçue  avait  précède  la  pénitence,  et  ne  pnuvail  |i;ir 
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seilléla  perfidie,  il  se  retira  dans  son  couvent.  Boni  face,  en  effet,  offrit 
aui  assiégés lesconditions  les  plus  avantageuses;  il  promit  d'accor- 
der leur  grâce  aui  Colonna,  si  dans  l'espace  de  trois  jours  ils  se 
rendaient  devant  son  tribunal.  La  ville  lui  fut  alors  livrée;  mais  le 
secret  de  sa  vengeance  ne  lui  fut  pas  assez  bien  gardé  pour  qu'elle 
fût  complète.  Si  les  Colonna  s'étaient  remis  entre  ses  mains,  ils 
auraient  tous  été  envoyés  à  la  mort  :  ils  en  furent  avertis,  cl 
comme  ils  n'avaient  plus  aucun  château  qu'ils  pussent  défendre 
dans  la  campagne  de  Rome,  ils  allèrent  chercher  uu  refuge  dans 
des  pays  éloignés;  et  quelques-uns  se  retirèrent  en  France,  où 
Philippe  le  Bel  leur  accorda  un  asile. 

Malgré  la  faveur  que  Boniface  avait  montrée  en  général  a  toute 
la  maison  de  France,  il  avait  eu  déjà  quelques  altercations  avec  Plii- 
lippele  Bel  ;  et  ce  prince,  non  moins  impatient,  non  moins  irri- 
table qne  Boniface,  avait  plus  de  mémoire  pour  les  injures  que 
pour  les  bienfaits.  Par  une  trahison  insigne,  Philippe  retenait  eu 
prison  Gui,  comte  de  Flandre,  et  ses  deux  Dis,  qui,  pour  faire  le- 
ver le  siège  de  Garni,  avaient  signé  un  traité  avec  Charles  de  Va- 
lois, dont  le  roi  ne  tenait  aucun  compte.  Boniface  sollicitait  la 
mise  en  liberté  de  ces  prisonniers;  et  le  roi  s'offensait  d'autant 
plus  de  ces  sollicitations,  que  sa  conduite  était  plus  honteuse.  Le 
pape  avait  voulu  aussi  mettre  un  terme  à  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Angleterre;  et  Philippe  s'était  choqué  de  son  interposition, 
comme  si  elle  dérogeait  à  ses  droits.  Enfin  le  pape,  sans  le  con- 
sentement du  roi,  avait  érigé  un  nouvel  évéelié  à  Pamiers,  cl  il 
avait  nommé  révSque  de  Pamiers  légat  apostolique  en  France  {t). 

Quoique  Boniface  eût,  dans  plus  d'une  occasion,  accordé  des 
annates  et  des  décimes  au  prince  français,  pour  la  guerre  de 
Flandre,  il  avait  aussi  quelquefois  cherché  à  fermer  le  trésor  ec- 
clésiastique, ou  du  moins  à  le  dispenser  avec  plus  d'économie 
que  ne  le  désirait  un  prince  toujours  avide  d'y  puiser.  De  son  coté, 
le  roi  avait  défendu  la  sortie  de  l'argent  dn  royaume,  afin  de  pri- 
ver la  cour  de  Rome  de  l'espèce  do  revenu  qu'elle  tirait  dé  la  con- 

yjcnUai  Hlthrta,  L.  11.  f.  870.  -  Fr.  Franc.  Piplnl  l  bronitm,  l.  IV, 
c.  Il, p.  741. 

[1)  CmUnuatioGuilelmideXangiie  MaHail.  Hetmtict.  in  Dachery,1 ,  XI, 
f.fmeluq.-atier»i,Jbrégèûhn>aalog.  A.  de  PU&pf  l*  M,  T.  ll,p.788ei 
!uiv.-LïllreidcD.Hiifoce  aurai,  en  1M7.  —  Haynablat,  S  «,  ».  50». 
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science  de  ses  sujets  (i).  A  l'occasion  de  quelques  démêlés  qu'il 
avait  eus  avec  l'évoque  de  Pamiers,  il  avait  fait  jeter  cet  évéque 
on  prison,  et  il  avait  intenté  contre  lui  une  accusation,  le  traitant 
comme  on  rebelle, coupable  du  crime  de  ièse-majeste;  et,  puisque 
le  pape,  outre  celle  violation  des  immunités  ecclésiastiques,  lui 
reprochait  d'avoir  saisi  les  revenus  de  plusieurs  tnenses  épisco- 
pales,  Philippe  crut  convenable  de  s'appuyer  de  l'autorité  des  états 
de  son  royaume  conlrc  celle  de  l'Église  (a). 

C'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  la  nation  et  le  clergé 
s'ébranlèrent  pour  défendre  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  La 
première  origine  deceslibertés  n'a  rien  de  bien  noble  ou  de  bien 
digne  de  respect  :  car  ce  n'était  pas  l'indépendance  des  églises,  ou 
celle  des  consciences,  pour  lesquelles  la  couronne  engagea  les  pré- 
lais  français  à  protester;  elle  les  arma  seulement  en  faveur  des 
prérogatives  du  monarque ,  contre  les  prétentions  du  chef  de  l'É- 
glise. La  nation  française  est  la  première  chez  qui  l'affection  pour 
le  souverain  se  soit  confondue  avec  le  devoir;  le  culte  de  la  famille 
régnante  semblait  avoir  quelque  chose  de  sacré,  et  l'on  osait  l'oppo- 
ser a  la  religion  elle-même.  Les  prélats  empruntèrent  ces  senti- 
ments des  chevalière;  et  ils  conservèrent  un  dévouement  à  la 
couronne,  que  chez  les  autres  nations  on  ne  trouvait  pas  dans 
leur  ordre.  Au  reste,  ce  dévouement  n'était  pas  désintéressé  :  ils 
tenaient  du  prince  tous  leurs  bénéfices,  et  pouvaient  en  attendre 
de  lui  de  nouveaux  ;  et  quand  ils  se  faisaient  les  champions  de 
l'autorité  arbitraire,  ils  se  croyaient  sûrs  qu'elle  ne  s'eiercerait 
qu'en  leur  faveur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  prêtres  français,  qui ,  pendant  plusieurs 
siècles,  se  trouvèrent  en  lutte  avec  l'Église  romaine,  avaient  donné 
un  sens  étrange  à  ce  nom  de  liberté  qu'ils  invoquaient  :  ils  ne 
songèrent  point,  et  les  conseils,  les  parlements  n'aspirèrent  point 
à  l'invoquer  pour  eux-mêmes  ;  ils  la  confièrent  tout  entière  à  ce 
maître  au  nom  et  par  l'ordre  duquel  ils  la  réclamaient  :  empressés 
de  sacrifier  jusqu'à  leurs  consciences  aux  caprices  du  monarque, 
ils  repoussèrent  la  protection  qu'un  chef  étranger  et  indépendant 
leur  offrait  contre  la  tyrannie;  ils  refusèrent  au  pape  le  droit  de 


(1)  U.lre  de  Boiufae,  su  roi,  du  7  d«  cal.  d'oclolirr  1996,3  HUtuie.,  f.  106. 
H)  RayHaMu*.  mu.  IS01,iM>p.  SSB. 
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prendre  connaissance  des  (axes  arbitraires  que  lu  roi  levait  sursoit 
clergé;  de  l'emprisonnement  arbitraire  de  l'évéque  de  Pamiers; 
de  la  saisie  arbitraire  (les  revenus  ecclésiastiques  de  Reims,  île 
Chartres,  de  Laon,  de  Poitiers:  ils  refusèrent  au  pape  le  droit  de 
diriger  la  conscience  du  roi,  de  lui  faire  des  remontrances  sur 
l'administration  de  son  royaume,  et  île  le  punir  par  les  censures 
ou  l'excommunication,  lorsqu'il  violait  ses  serments  (t).  Sans  doute 
la  cour  de  Rome  avait  manifesté  une  ambition  usurpatrice,  et  les 
rois  devaient  se  mettre  en  garde  contre  sa  toute-puissance;  mais 
il  aurait  été  plus  heureux  pour  les  peuples,  que  des  souverains 
despotiques  eussent  reconnu  encore  au-dessus  d'eux  un  pouvoir 
venu  du  ciel,  qui  les  arrêtât  dans  la  route  du  crime  :  si  les  papes, 
au  lieu  de  tomber  dans  la  dépendance  de  Philippe  le  Bel,  avaient 
trouvé  des  prêtres  qui  lissent  entendre  leur  voix  à  sa  conscience, 
la  France  se  serait  sauvé  peut-être  l'opprobre  de  la  condamnation 
des  Templiers. 

D'autre  part,  c'est  un  phénomène  bien  remarquable,  dans  toute 
espèce  d'opposition,  qu'elle  ennoblit  toujours  le  caractère  et  forti- 
fiera raison.  Il  y  avait  eu  peut-être  quelque  chose  de  bien  wrvile  dans 
les  sentiments  primitifs  des  prélats  courtisans  qui  inventèrent  le 
nom  de  libertés  gallicanes,  pour  augmenter  la  prérogative  royale  : 
toutefois  de  leurs  efforts  pour  Philippe,  il  résulta  un  sentiment  de 
vraie  liberté.  11  suffit  de  dire  au  clergé  français  qu'il  avait  des 
droits,  pour  lui  donner  le  sentiment  de  sa  dignité,  et  le  désir  de 
la  soutenir  par  des  vertus  ;  il  suffit  de  lui  montrer  que  l'autorité 
qui  le  régissait  avait  des  limites,  pour  lui  faire  examiner,  d'un 
œil  plus  philosophique,  et  ses  fonctions  et  ses  devoirs.  Les  rois 
de  France  purent  presque  toujours,  à  leur  gré,  et  d'après  une  po- 
litique toute  mondaine,  engager  leur  clergé  dans  le  schisme,  ou 
l'en  retirer;  le  brouiller  au  nom  des  conciles  avec  la  cour  de 
Rome,  ou  le  reconcilier  :  mais  le  roi  ne  recourait  jamais  à  son 
clergé  sans  réveiller  en  lui  la  faculté  d'examen  et  le  sentiment  de 
l'indépendance  ;  il  ne  trouvait  en  lui  de  la  force  que  parce  qu'il  lui 
prétait  des  habitudes  républicaines;  et  ces  libertés  gallicanes,  que 
les  courtisans  d'un  tyran  avaient  inventées,  furent  la  cause  pre- 

IKUiires  >hi  cleri!*  ilt  Fraicr  au  uipp.  en  IMS.  IlaynaUi ,  \  1ï. 
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mièiede  celle  supériorité  qu'on  ne  peut  méconnaître  dans  le  clergé 
français  sur  tout  le  reste  du  clergé  catholique. 

Quant  au  sentiment  par  lequel  le  peuple  français  s'associa  à  ces 
querelles  de  son  roi  et  de  sou  clergé  avec  la  cour  de  Rouie,  on  en 
peut  rendre  raison  par  des  motifs  plus  purs  et  plus  désintéressés. 
Ce  n'était  ni  la  flatterie  ni  le  désir  de  parvenir  aux  faveurs  de  la 
cour,  qui  faisaient  de  ce  débat  une  querelle  nationale,  mais  bien 
un  sentiment  d'indépendance  de  peuple  à  peuple,  et  l'indignation 
qu'éprouve  une  nation  généreuse,  lorsqu'elle  se  voit  soumise  à  un 
souverain  étranger.  L'honneur  do  la  France  semblait  compromis 
par  l'obéissance  du  roi  au  saint-siége,  et  l'intrusion  de  prélats 
italiens  dans  les  églises  françaises  blessait  l'orgueil  de  tout  le  peu- 
ple. Aussi  les  représentants  de  la  France,  les  états  généraux  et  les 
parlements,  se  montrèrent-ils  .toujours  zélés  pour  les  libertés  gal- 
licanes, et  rejeté rent-il s  avec  dédain  le  frein  qu'un  autre  pouvoir 
que  le  leur  prétendait  imposer  à  l'autorité  monarchique. 

Tandis  que  le  clergé  écrivait  au  pape,  pour  réclamer  ce  qu'il 
appelait  ses  libertés,  les  gentilshommes  français  mettaient  plus 
d'emportement  encore  dans  leur  conduite  envers  te  chef  de  l'Église. 
Les  mêmes  hommes  qui  avaient  naguère  massacré  les  habitants 
innocents  de  l'Aragou  et  de  la  Sicile,  parce  qu'il  avait  plu  au 
pape  d'octroyer  ces  royaumes  à  l'un  de  leurs  princes,  osèrent, 
pour  servir  leur  roi,  intenter  une  accusation  contre  ce  même 
pape.  Guillaume  de  Kogarel,  le  lâ  mars  1301,  présenta  une 
requête  au  roi ,  en  présence  des  princes  du  sang  et  des  évoques , 
pour  accuser  Bonifacc  de  simonie,  d'hérésie ,  de  magie  et  d'autres 
crimes  énormes,  et  pour  demander  l'assistance  du  roiaûn  d'as- 
sembler un  concile  général  pour  délivrer  l'Église  do  son  oppres- 
sion (i).  . 

Bonifacc  n'était  pas  d'un  caractère  il  demeurer  en  arrière  de 
violences  :  il  convoqua  une  assemblée  du  clergé  français  à  Borne , 
pour  y  réformer  les  abus  introduits  par  les  rois  dans  l'adminis- 
tration civile  et  ecclésiastique  du  royaume  (a)  ;  et  comme  le  roi 
empêcha  son  clergé  dose  rendre  à  celte  assemblée,  Boniface 

^Mêienir^hi-t^chronclog.,  T.  Il,  p.  703. 

(S)  Lettre»  mcfïliifiiK  au  -If  Hmnf,  7  Je»  mines  de  décembre  1301. 
Roj-naht.,  j  SO,  |i,  557. 
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frappa  d'une  excommunication  générale  tons  ceux  qui  mettraient 
obstacle  à  eu  que  des  chrétiens  s'approchassent  du  siège  des  apô- 
tres, quelle  que  fût  la  condition  des  conl revenants,  fussenl-ils 
revêtus  de  la  dignité  royale, el  cassent-ils  obtenu  de  quelque 
pape  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  excommuniés  (<).  Cette  bulle 
était  dirigée  contre  Philippe  le  Bel  lui-même  ;  cl  Boniface,  qui  ne 
doutait  pas  que  cet  acte  de  sévérité  ne  l'amenât  à  se  soumettre, 
fil  parlir  en  mémo  temps  pour  la  France  un  légat ,  avec  faculté 
d'absoudre  le  roi  dés  qu'il  aurait  reconnu  ses  torts.  Mais  Philippe, 
loin  de  se  soumeilre,  préparait  une  vengeance  telle  qu'aucun 
prince  chrétien  n'avait  osé  encore,  ou  n'a  osé  depuis  en  tirer  une 
semblable  du  ehef  de  la  chrétienté. 

[1305]  Guillaume  de  Nogarct,  le  même  qui,  le  premier,  avail 
intenté  une  accusation  contre  le  pape,  partit  pour  l'Italie  avec 
Musciatlo  Franzési,  cavalier  florentin,  Sciarra  Colonna,  et  d'au- 
tres ennemis  de  Boniface.  Il  vint  s'établir  à  Staggia,  château  en- 
tre Florence  et  Sienne,  sous  prétexte  d'être  plus  proche  delà 
eour  de  Rome,  avec  laquelle  il  devait  négocier  pour  les  intérêts 
de  son  maitre.  Le  pape  habitait  alors  Anagni,sa  ville  natale. 
Nogarel,  qui  avail  conduit  avec  lui  environ  trois  cents  chevaux, 
prodigua  l'argent  pour  gagner  des  partisans  dans  l'État  pontifical, 
elmême  dans  Anagni,  auprès  du  pontife.  Lorsque  tout  fut  prêt, 
et  qu'il  se  fut  assuré  que  la  porte  de  la  ville  lui  serait  livrée  par 
un  traître,  il  se  rendit  par  une  marche  rapide,  le  7  septembre 
au  malin,  devant  Anagni  :  la  porte  lui  fui  ouverte  ,  cl  les  Fran- 
çais, accompagnes  des  partisans  des  Colonna,  parcoururent  les 
rues  en  criant  :  Vive  le  roi  de  France ,  et  meure  Boniface  !  Ils  en- 
trèrent, sans  éprouver  presque  aucune  résistance,  dans  le  palais 
du  pontife  ;  mais  les  Français  se  dispersèrent  immédiatement  dans 
les  appartements,  pour  piller  les  trésors  immenses  qui  y  étaient 
rassemblés,  et  Sciarra  Colonna  parvint  seul,  avec  ses  Italiens, 
jnsqu'en  présence  de  Boniface  (s). 

(I)  Bulle  d'eitominmucalioi),  en  ilale  de  la  tHedt  Soleil-Pierre.  Uoior,  ISO*. 
Ra?na lit**, 5  H.  p.  384. 

{ï)Fcmti  yktntini  HiUorin.l,.  111,  p.  1003.  —  (iiocanni  FWani,  I..V1II, 
c.  53,  p.  SUS.  —  Chronic.  Parmenëe,  T.  IX,  p.  8*8.  —  Fr.  Franc.  Pipini 
Chronicon,  L.  IV,  c.  41,  p.  740.  -  I  ranaca  di  Dino  fampagni,  L.  Il,  p.  SOI). 
-  Geoigii  fardinelU  ad  felam  jureum  de  canemiatiene  Sanctl  Pelri, 
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L'on  ne  peut  guère  douter  que  l'intention  des  conjurés  ne  fut 
de  massacrer  le  pape  :  ils  n'avaient  pris  aucune  mesure  ni  pour 
le  conduire  ailleurs,  ni  pour  le  garder  avec,  sûreté  où  ils  étaient. 
Mais  ee  vieillard ,  que  son  grand  âge  seul  de  quatre-vingt-six  ans 
aurait  du  rendre  vénérable,  et  qui,  à  l'approche  de  ses  ennemis, 
s'était  revêtu  de  ses  habits  ponlilicaui,  et  s'était  mis  à  genoux  en 
prières  devant  l'autel,  frappa  malgré  eux  les  conjurés  d'un  res- 
pect insurmontable;  ils  le  menacèrent  de  le  conduire  prisonnier 
ii  Lyon,  pour  qu'il  y  fut  jugé  par  un  concile:  mais  ils  n'osèrent 
point  lever  les  mains  sur  lui  (i);  et  Guillaume  de  Nogaret  de- 
meura interdit  lorsque  ltonifaco  l'interpella,  lui  reprochant  de 
descendre  d'une  famille  hérétique,  et  déclarant  que  c'éUitdelui 
qu'il  attendait  la  couronne  du  martyre.  Les  Français  continuè- 
rent pendant  trois  jours  à  piller  les  trésors  du  pape  sans  prendre 
aucune  résolution  à  l'égard  de  leur  prisonnier.  Enfin,  le  peuple 
d'Anagni,  qui  avait  été  surpris,  et  qui,  dans  le  premier  moment, 
avait  paru  plutôt  dispose  à  seconder  les  conjurés,  fut  excité  par 
le  cardinal  de  Ficsque  à  prendre  les  armes;  il  attaqua  les  Fran- 
çais, les  chassa  du  palais ,  et  remit  Bociface  en  liberté. 

Cependant  les  vœux  criminels  du  roi  de  France  furent  accom- 
plis, sans  qu'il  eût  besoin  d'employer  le  fer  contre  le  vieux  pon- 
tife. L'humiliation  où  ltoniface  s'était  vu  réduit  pendant  les  trois 
jours  qu'il  avait  passés  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  lui  avait 
eausé  tant  d'épouvante  et  tant  de  rage,  que  sa  raison  eu  fut  aliénée 
cl  sa  santé  détruite.  Il  revint  immédiatement  à  Rome  pour  y  être 
plus  en  sûreté;  et  il  se  confia  aux  Orsini  qui  passaient  pour  enne- 
mis des  Colouna.  Mais  bientôt  il  fut  ou  crut  être  également 
arrêté  par  eux.  D'autant  plus  jaloux  de  son  pouvoir  et  de  son  indé- 
pendance, qu'il  en  avait  été  privé  pendant  quelques  jours,  il  re- 
gardait toute  résistance  comme  une  attaque  contre  son  autorité. 
D'autre  part,  soit  que  les  Orsini  voulussent  cacher  au  public  le 
scandale  d'un  pape  frénétique,  ou  que,  sous  ce  prétexte,  ils  le  re- 

T.  111,1..  U.c.  II,».  150,  p.  «SD.  -  VUu  Ranifttclî  pa/HB,  tx  mu.  Simon» 
Guiilomï,  T.  111.  |>.  87Î.  Vit*  Donifacii  firr.  cj- J;mdr:ca.l*jerio,T.]|l. 
[>.  Il,  p.  430. 
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liassent  en  effet  prisonnier,  d'accord  avec  tes  ("olonna,  un  jour 
que  Boniface  voulait  sortir  du  Vatican  et  passer  nu  I.alran ,  ou  il 
avait  dessein  de  se  mettre  sous  la  protection  des  Ànnibaldeschi , 
les  deux  cardinaux  Orsini  lui  rerusèrent  le  passage,  et  le  forcèrent 
à  renlrerdans  son  app  artemeut  ([■}. 

Le  vieillard,  frémissant  de  l'fljie ,  fut  laissé  seul  avec  Giovanni 
Campano,  homme  qui  s'était  montré  fidèle  a  lui  dans  toutes  les 
circonstances.  Cet  ancien  serviteur  l'exhortait  a  supporter  avec 
courage  son  malheur,  en  se  confiant  au  consolateur  des  affligés  , 
qui  y  porterait  remède;  mais  Bonifacc  ne  répondit  pas  un  seul 
mot:  ses  yeux  étaient  hagards,  l'écume  découlait  de  sa  Louche; 
on  entendait  les  grincements  de  ses  dents ,  et  il  repoussait  tout 
aliment.  Sa  frénésie  semblait  augmenter  à  mesureque  la  nuit  ap- 
prochait; il  la  passa  tout  entière  sans  fermer  les  yeux,  comme  il 
avait  passé  le  jour  sans  prendre  de  nourriture.  Enfin,  lorsqu'il 
paraissait  déjà  s'affaiblir  par  l'excès  des  souffrances  de  son  âme , 
il  donna  ordre  à  ses  domestiques,  qui  étaient  rentres  auprès  de 
lui,  de  se  retirer;  et,  resté  absolument  seul ,  il  ferma  sur  lui  sa 
porte  au  verrou.  Lorsqu'après  une  longue  attente  ses  domestiques 
enfoncèrent  celte  porte,  ils  virent  sur  son  lit  son  corps  roide 
cl  glacé.  I.e  bâton  qu'il  avait  porté  à  la  main  était  rongé  et  con- 
vert  d'écume  :  il  parait  qu'il  avait  donné  avec  violence  de  la  tête 
contre  le  mur,  car  ses  cheveux  blancs  étaient  souillés  de  son 
sang;  il  s'était  ensuite  jeté  sur  son  lit,  et  s'était  couvert  la 
tête  de  ses  couvertures  sous  lesquelles  il  mourut  probablement 
étouffé  (s). 
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CHAPITRE  X. 


COÏISIDEHATIOSS  BUH  IE  TREIZIÈME  SIECLE. 


Nous  venons  de  letrainer  pour  l'Italie  l'histoire  du  treizième 
siècle  ;  d'un  siècle  pendant  lequel  les  peuples ,  faisant  successive- 
ment et  vainement  l'essai  d'un  grand  nombre  de  constitutions 
populaires,  éprouvèrent  toutes  les  calamités  qu'une  liberté  désor- 
donnée peut  entraîner  a  sa  suite;  d'un  siècle  cependant  qui  prépara 
les  plus  grands  développements  de  l'esprit  humain ,  cl  qui  donna 
la  poésie  et  les  arts  aux  nations  modernes.  Aucun  espace  de 
temps  ne  mérite  peut-être  un  eiamen  plus  réfléchi  des  philoso- 
phes ;  aucun  ne  contient  en  soi  le  germe  de  plus  d'idées  cl  de  plus 
d'événements. 

Une  des  choses  qui ,  sous  le  rapport  politique ,  caractérisent 
l'esprit  des  villes  libres  pendant  ce  siècle,  c'est  la  haine  du  peu- 
ple contre  la  noblesse,  et  les  tâtonnements  des  législateurs  po- 
pulaires, pour  chercher  une  garantie  de  l'ordre  social,  tantôt 
dans  la  propriété,  tantôt  contre  la  propriété  elle-même.  La  ques- 
tion de  la  propriété,  comme  limitant  ou  comme  donnant  seule 
les  droits  politiques ,  pour  les  citoyens  d'un  État  libre  ,  a  de  nou- 
veau été  agitée  de  nos  jours  :  mais  ceux  qui  t'ont  traitée  étaient 
loin  de  connaître  toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  par  nos 
devanciers  dans  un  siècle  vraiment  libre,  et  avec  des  moyens  de 
succès  que  la  Providence  n'a  point  accordés  k  tous  les  temps.  Nous 
croyons  ne  point  nous  écarter  de  notre  sujet,  en  examinant  ici , 
d'une  manière  plus  générale,  les  essais  de  constitution  qui  ont 
été  laits  en  Italie,  dans  leurs  rapports  avec  la  propriété,  et  en 
cherchant  à  reconnaître,  dans  l'observation  de  ces  rapports,  les 
vrais  principes  de  l'ordre  social. 

Mais  avant  tout,  il  faut  écarter  une  distinction,  on  plutôt  une 


SS4  HISTOIRE  I)ES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

dispute  de  mots,  sur  laquelle  on  a  beaucoup  insisté,  afin  de  se 
conformer  aux  idées  populaires  de  chaque  siècle;  tandis  que  les 
choses  et  les  idées  représentées  par  ces  mots  divers  étaient  pré- 
cisément les  mêmes.  Bans  le  moyen  âge,  on  parlait  des  droits 
exclusifs  des  nobles,  aujourd'hui  de  ceux  des  propriétaires  de  (er- 
res; par  ces  deux  noms,  mis  quelquefois  en  opposition  l'un  avec 
l'autre,  ou  a  toujours  entendu  la  même  classe  d'hommes.  L'idée 
qu'on  se  forme  de  cette  classe  a  toujours  été  complexe;  l'aulorilo 
et  le  crédit  qu'on  a  voulu  lui  confier,  ont  toujours  été  le  résultat 
de  deux  attributions  différentes  qu'elle  réunit.  L'idée  d'une  fortune 
impérissable,  inséparable  du  sort  de  la  patrie,  s'est  jointe  à  l'idée 
d'une  éducation  plus  relevée,  de  sentiments  plus  distingués,  d'un 
esprit  de  famille,  d'un  esprit  de  corps  attaché  à  de  longs  et  hono- 
rables souvenirs,  et  à  l'espérance  de  la  perpétuité. 

Les  législateurs  du  moyen  âge  n'avaient  point  considéré  la  no- 
blesse, comme  détachée  de  ses  propriétés  territoriales;  ils  n'avaient 
point  supposé  que  ce  fût  une  prérogative  uniquement  inhérente 
au  sang,  qu'on  ne  pût  jamais  acquérir  par  le  mérite,  ou  même, 
plus  simplement  encore,  par  la  transformation  de  la  richesse 
mobilière  en  immeubles.  L'histoire  des  républiques  d'Italie  nous 
présente ,  a  chaque  génération ,  des  familles  commerçantes,  qui , 
devenues  propriétaires,  furent  considérées  aussi  comme  devenues 
nobles.  Les  Cerchi,  que  nous  venons  devoir;  les  Alhizzi,  les 
Alhertiel  les  Médici,  que  nous  verrons  bientôt  s'élever  à  Florence; 
les  Adomi  et  les  Frégosi,  à  Gènes,  en  sont  des  exemples  assez 
connus.  Mais  l'on  éprouvait  une  certaine  honteà  reconnaître  tant 
de  mérite  dans  la  richesse,  qu'elle  pût  seule  placer  un  homme 
au  premier  rang  de  la  société;  l'on  ne  voulait  pas  présenter 
la  noblesse,  comme  un  prix  proposé  à  celte  lutte  pour  l'argent, 
qui  s'établit  assez  d'elle-même  parmi  les  hommes;  l'on  ne  voulait 
pas  poser  en  principe,  que,  du  quelque  manière  qu'un  plébéien 
fit  fortune,  les  biens  qu'il  accumulait  lui  donnaient  des  litres  au 
respect  et  à  l'obéissance  de  ses  égaux. 

De  même  aujourd'hui,  les  économistes,  qui  dans  leurs  nou- 
veaux systèmes  ont  voulu  établir  en  principe  que  la  patrie  appar- 
tenait aux  seuls  propriétaires  de  terres,  et  qu'après  eux,  il  n'y 
avait  point  de  citoyens  ;  les  économistes  n'ont  pas  supposé  cepen- 
dant que  la  propriélé  donnât  une  hase  suffisante  à  l'ordre  social. 
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<lc  quelque  manière  qu'elle  fui  acquise,  cl  que  lies  brigands  qui 
s'empareraient  d'un  gouvernement,  pussent,  en  se  partageant  les 
terre»  des  vaincus,  acquérir  aussitôt  les  sentiments  patriotiques, 
les  intérêts,  toujours  conformes  à  ceux  de  l'État,  qu'ils  supposent 
à  la  classe  des  propriétaires.  Les  économistes  veulent  aussi  une 
longue  transmission;  ils  veulent  que  le  respect  antique  pour  le 
droit  de  propriété  réponde  du  respect  futur  pour  ce  même  droit 
et  pour  tous  les  autres.  Ils  demandent  les  longs  souvenirs  et  les 
longues  espérances;  ils  demandent  les  affections  locales;  ils  de- 
mandent la  fierté,  née  de  l'indépendance,  la  bienveillance  qu'en- 
irelienlune  profession  exempiedc  jalousies, la  confiance  qu'excite 
une  fortune  qui  n'est  point  soumise  au  hasard  ni  au  caprice  des 
hommes,  l'illustration  héréditaire  acquise  par  les  vertus  des 
ancêtres,  la  noblesse  enfin  ;  el  s'ils  neprononcenlpas  ce  nom,  c'est 
par  un  vain  respect  pour  les  préjugés  do  leur  siècle,  qu'ils  partagent 
peut-être,  au  lieu  de  les  apprécier  ;  c'est  quelquefois  encore  parce 
qu'ils  se  placent  hors  de  la  noblesse,  et  à  portée  cependant  des 
propriétés  territoriales,  et  qu'en  accordant  tout  a  la  classe  qu'ils 
mettent  en  possession  des  droits  de  cité ,  d'une  manière  exclusive, 
ils  veulent  à  toute  force  s'inscrire  eux-mêmes  sur  son  rôle. 

Beaucoup  de  vertus  en  effet  semblent  héréditaires  dans  la  classe 
des  nobles  ou  des  propriétaires  de  terres;  el  s'il  fallait  qu'une 
nation  fut  gouvernée  par  un  seul  ordre  de  l'État,  il  n'y  aurait  pas 
de  raison  sans  doute  pour  choisir  aucun  autre  ordre,  de  préfé- 
rence a  celui-là.  Mais  heureusement  les  nations  n'en  sont  pas 
réduites  à  la  honteuse  nécessité  de  se  donner  des  maîtres  ;  il  existe 
pour  elles  une  loi  universelle,  une  loi  sans  exceptions,  qui  les 
condamne  a  la  servitude,  toutes  les  fois  qu'elles  auront  attribué, 
ou  a  une  classe,  ou  à  un  homme,  ou  même  à  une  seule  assemblée, 
dut-elle  contenir  tous  les  hommes  delà  nation,  la  totalité  du  pou- 
voir souverain  ;  toutes  les  fois  qu'elles  n'auront  pas  réservé,  hors 
du  gouvernement,  un  droit  et  des  moyens  de  résistance,  pour  ga- 
rantir les  individus  contre  les  usurpations  du  pouvoir  souverain, 
pour  empêcher  que  la  liberté  civile  ne  soit  violée  par  les  gouver- 
nants, et  pour  mettre  hors  de  doute  que  les  citoyens  n'ont  point 
renoncé  à  tous  leurs  droits  individuels,  pour  les  fondre  dans 
l'État  dont  ils  font  partie.  Il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  de  gouverne- 
ment libre,  que  celni  qui  est  miste;  que  celui  où,  pour  qu'aucune 
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partie  de  la  nation  ne  devienne  foule-puissante,  aucune  n'est  rc- 
vëlue  de  la  souveraineté;  où,  pour  qu'aucune  partie  de  la  nation 
ne  soit  opprimée,  aucune  n'est  dépouillée  de  tout  droit  politique 
et  de  toute  part  au  pouvoir  suprême;  que  celui  où,  l'équilibre 
maintenant  la  lilwrté,  il  n'existe  jamais  dans  l'État  une  puissance 
telle,  qu'elle  puisse  violer  impunément  le  contrat  social;  que  celui 
enfin  où  la  puissance  souveraine  eiisle,  mais  où  il  n'existe  point 
de  souverain,  excepté  la  nation  elle-même,  puisque  seule  elle  réunit 
tous  les  droits  qui  composent  la  souveraineté. 

Ce  n'est  pas  a  dire  que  tous  les  hommes  doivent  ou  puissent 
avoir  une  part  égale  à  cette  souveraineté  :  au  contraire,  ils  ne  doi- 
vent influer  sur  le  gouvernement  que  dans  la  proportion  des  sen- 
timents qu'ils  éprouvent;  et  les  elasses  inférieures  du  peuple,  qui 
n'ont  jamais  d'idée  sur  le  gouvernement,  n'ont  souvent  pas  même 
de  sentiments  son  égard.  Il  ne  faut  point  les  questionner  sur  ce 
qui  n'a  point  pu  être  l'objet  de  leurs  pensées  ;  leur  suffrage  de 
commande  ou  d'imitation  n'exprime  que  les  vœux  des  intrigants 
qui  les  conduisent.  Mais  ces  classes  elles-mêmes  savent  bien  sen- 
tir qu'elles  sont  opprimées,  leur  voix  est  sacrée  quand  elles  se 
plaignent;  leur  voix  es!  sacrée  encore  quand  l'enthousiasme  de  la 
vertu  leur  fait  rendre  un  hommage  volontaire  aux  hommes  les 
plus  héroïques  de  la  nation  :  si  l'on  impose  silence  à  leurs  mur- 
mures, si  l'on  méprise  leurs  choix,  la  tyrannie  pèse  sur  elles,  et  la 
nation  a  cessé  d'être  libre. 

Les  talents,  la  richesse,  la  naissance,  mettent  de  grandes  diffé- 
rences entre  les  hommes  ;  et  ceux  qui  sont  favorises  de  ces  avan- 
tages, sont  plus  propres  que  d'autres  à  gouverner  leurs  compa- 
triotes. Avec  pins  d'aptitude,  ils  ont  même  peul-êtreplusdedroils 
au  pouvoir.  Les  talents  les  rendent  plus  capables  de  faire  le  hien 
général  ;  la  richesse  lie  leur  intérêt  à  ta  prospérité  publique;  la 
naissance  lie  leur  gloire  à  l'honneur  national.  Que  la  société  mette 
leurs  distinctions  à  profit;  qu'elle  se  garde  de  repousser  ces  hom- 
mes dans  la  foule,  dont  ils  sont  sépares  ;  mais  qu'elle  se  garde 
également  de  leur  routier  tous  ses  droits.  Livrée  comme  une  pro- 
priétéaux  mainsdeceus  que  le  savoir  seul  distingue,  elle  pourrait 
se  voir  sacrifiée  a  de  vaines  théories;  les  philosophes  pourraient, 
par  de  cruelles  expériences,  vouloir  vérifier  sur  elle  leurs  dan- 
gereuses abstractions.  Abandonnée  aux  riches,  elle  serait  exploitée 
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tomme  une  ferme,  par  îenr  dur  égoisme  :  la  main  de  fer  de  la 
nécessité  serait  appesantie  sur  les  pauvres;  et  la  propriété ,  qui 
n'est  qu'une  concession  de  l'ordre  social,  un  privilège  accordé  a 
quelques-uns  pour  l'avantage  de  Ions,  serail  rendue  plus  sacrée 
que  la  santé  ou  la  vie  des  hommes.  Si  la  société  était  assujettie 
aux  nobles,  ceux-ci  abreuveraient  le  peuple  d'humiliations;  ils 
rifiÈirdcraicul  leur  sang  comme  élant  d'une  autre  naluro  que  celai 
de  la  classe  vile  qu'ils  se  plairaient  à  fouler  aux  pieds  :  les  lois 
ne  seraient  rien  pour  eux;  elles  n'es i siéraient  que  contre  leurs 
inférieurs,  et  aucune  gloire  ne  serait  permise  à  celui  qui  naiirait 
au-dessous  d'eux.  Le  secret  de  la  législation,  c'est  d'établir  la 
garantie  nationale  do  la  liberté,  eu  conservant  a  chaque  classe, 
à  chaque  ordre,  à  chaque  individu,  ses  droits,  ses  privilèges,  son 
influence  sur  la  société,  en  proportion  de  l'intérêt  qu'il  peut  y 
prendre.  Mais  le  principe  sacré,  le  principe  conservateur  de  tout 
gouvernement  libre,  c'est  que  la  souveraineté  n'appartient  ni  aux 
classes,  ni  aux  ordres,  ni  aux  conseils,  ni  aux  individus;  que  la 
souveraineté  n'est  nulle  part  hors  de  la  nation  tout  entière;  que 
nulle  part  n'existé  celui  qui  pourrait  vouloir,  au  nom  de  tous, 
tout  ce  que  chaque  individu  pourrait  vouloir  lui-même,  qui  pour- 
rait imposer  à  tous,  les  sacrifices  que  chaque  individu  peut  con- 
sentir à  s'imposer. 

Cependant,  ont  dit  les  économistes,  la  nation  n'est  composée  que 
de  propriétaires  de  terres;  car,  comme  on  pourrait  supposer  une 
ligue  entre  ceux-ci  pour  exclure  tous  les  non-propriétaires  d'un 
pays,  on  doit  reconnaître  aussi  qu'il  dépend  des  premiers  d'im- 
poser des  conditions  à  ceux  qu'ils  veulent  bien  laisser  habiter  sur 
leur  sol  (i).  Étrange  raisonnement,  dont  on  pourrait  aussi  bien 
conclure  l'esclavage  absolu  de  tout  ce  qui  n'est  pas  propriétaire  : 
car  il  n'est  pas  plus  dïllictle  de  supposer  un  accord  de  tous  les 
propriétaires  de  ['univers,  que  de  tous  ceux  d'une  nation.  Quel  est 
donc  le  terme  des  humiliation-,  auxquelles  seraient  forcés  de  se 
soumettre  les  hommes  qui  seraient  chassés  do  partout?  A  moins 

(])Onrelrouio  celle  opinion  liam  M.G,irnier.  .Voie  Sîifeio  traduction  if,ulnm 
■Smith,  T.  V,  p.  ïOO.  CeUkamomiiLe  célèbre  ett,  dint  celle  occaiimi,  l'nri:a»<-  il.' 
Imite  cette  ttole.  -  J'ai  drjà  combattu  Ici  ineniei  riiionncmenl»  iTapréi  te< 
prinripei  d'Jdam  Smith  rnir  lï  minuit  il'  politique  d.m»  ma  flicAene  Commet- 
claie,  L.  I,  t.  3,  p.  on. 
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qu'ils  ne  riolassrnt  les  lois,  dit  l 'économiste  que  nous  ton orts  de 
citer.  Et  qui  doute  qu'il  fondrait  violer  les  lois,  lorsque  les  lois 
ne  seraient  plus  que  l'expression  de  la  volonté  d'une  classe  usur- 
patrice qui  aurait  dépouillé  la  nation  de  son  héritage;  lorsque  la 
propriété,  qui  n'a  d'autre  garantie  que  le  contrai  social,  serait  con- 
sidérée comme  donnant  droit  de  détruire  toutes  les  garanties  que  le 
contrat  social  a  réservées  pour  tous  les  citoyens? 

Que  les  économistes  sachent  donc  que  leur  système  a  été  com- 
plètement adopté,  et  que,  pendant  plusieurs  siècles,  la  souverai- 
neté tout  entière  a  été  abandonnée  aux  seuls  propriétaires  du  sol  : 
car  le  sol  de  l'Europe  avait  été  divisé  entre  les  nobles,  qui  n'étaient 
encore  que  des  soldats;  et  il  n'y  avait  pas  dans  tout  l'Occident  une 
seule  parcelle  de  terre  qui  ne  fût  la  propriété  d'un  gentilhomme. 
Ces  propriétaires  voulurent  que  la  seule  condition  moyennant  la- 
quelle on  pourrait  habiter  sur  leur  sol,  fui  la  servitude;  et  comme 
il  n'y  avait  plusd'asile  ouverts  ceux  qui  ne  voulaient  pas  souscrire 
à  celte  condition,  les  propriétaires  convinrent  entre  eux  de  se 
renvoyer  les  fuyards  (t).  Grâce  à  la  Providence,  grâce  à  l'esprit  de 
liberté  qui  se  nourrit  et  s'exalte  dans  les  réunions  d'hommes,  de 
telles  lois  furent  violées.  Partout  où,  sur  la  propriété  d'un  nohle, 
les  habitations  rapprochées  des  marchands  et  des  artisans  for- 
maient une  ville,  les  bourgeois  de  celle  ville,  les  armes  a  la  main, 
forcèrent  le  noble  propriétaire  à  renoncer  a  ses  prétentions  ty- 
ranniques,  et  à  reconnaître  lui-même  les  bornes  du  droit  de  pro- 
priété. C'est  ainsi  que,  du  dixième  au  douzième  siècle,  les  gens 
sans  propriété  territoriale  reconquirent  la  liberté  pour  les  généra- 
lions  futures. 

Pendant  le  treizième  siècle,  en  Italie  du  moins,  la  querelle 
entre  les  nobles  propriétaires  des  campagnes,  et  les  bourgeois 
élablis  dans  les  villes ,  avait  déjà  changé  de  nature  et  d'objet.  Les 
premiers  reconnaissaient  la  liberté  civile  des  seconds,  et  préten- 
daient ne  vouloir  point  y  porter  d'atteintes;  mais  ils  demandaient 
que,  par  égard  pour  leur  naissance,  cl  même  pour  la  dignité  des 

(l)Lairoltitme  deiloiide  Holhsrit,  roi  des  Lombards,  prononce  la  peine  de  mort 
contre  tdui  qui  lento  de  s'*c happer  de  sa  prorince.  LcgesLowjiiliard..  T.  l.P.II, 
Iter.  II.,  p.  17.  M  la  gardieni  da  porli  ou  bileiuiiur  la  mitres  élsienl  puni» 
du  pi-ines  les  plut  sévères,  même  de  mon,  lorsqu'ils  favorisaient  In  fugltlft.  Ro- 
narftliçtt,  970  r/ir?.,  p.  3fl. 
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républiques  auxquelles  ils  s'élaicul  incorporés,  on  les  chargeât 
exclusivement  rte  l'a dministra lion  de  l'État.  Seuls,  disaient-ils,  ils 
pouvaient  nourrir  ou  affamer  la  cité  dont  ils  Taisaient  partie;  seuls 
ils  étaient  enracines  au  sol,  et  ne  pouvaient  jamais  détacher  leur 
intérêt  personnel  de  l'intérêt  de  leur  patrie;  tandis  que  dans  les 
villes  ils  avaient  déjà  vu  s'élever  des  fortunes  mobiles  qui  pouvaient 
s'accroître  au  milieu  des  calamités  publiques,  et  que  les  commer- 
çants pouvaient  dérober  avec  facilité  a  toutes  les  révolutions.  Les 
lois,  disaient-ils,  ne  sauraient  atteindre  ces  nouveaux  riches;  ils 
ne  donnaient  a  la  société  aucune  garantie  ni  de  leur  attachement 
ni  de  leur  obéissance:  étrangers  à  leur  propre  cilé,  leur  fortune 
les  asservira  plutôt  au  Soudan  qui  règne  dans  Alexandrie  et  con- 
quiert Sainl-Jcan-d'Acrc,  à  l'empereur  de  Constantinnplc,  ou  au 
roi  de  France,  à  la  juridiction  desquels  ils  ont  confié  leurs  comp- 
toirs, qu'à  leurs  propres  magistrats. 

Les  négociants  cependant,  qui,  par  un  généreux  dévouement, 
supportaient  presque  seuls  les  charges  de  l'État,  imposées  sur  des 
biens  que  les  financiers  n'auraient  jamais  pu  atteindre;  les  négo- 
ciants s'indignèrent  de  ce  qu'on  osait  prétendre  les  exclure  d'une 
souveraineté  qu'ils  avaient  conquise,  et  dont  ils  étaient  encore 
l'appui.  Comme  il  n'est  jamais  vrai  qu'aucune  classe  ait  à  elle 
seule  un  intérêt  toujours  conforme  à  celui  de  l'État,  ils  pouvaient 
répondre  avec  avantage  aux  allégations  des  gentilshommes.  Ceux- 
ci  prétendaient  nourrir  le  peuple,  parce  que  sur  leurs  terres  avait 
été  récolté  tout  le  hlé  qui  avait  été  porté  au  marché  :  à  non  moins 
juste  titre  les  négociants  prétendaient  le  nourrir,  parce  qu'ils  lui 
avaient  fourni  tout  l'argent  avec  lequel  ce  hlé  avait  été  acheté.  Ils 
avaient  fait  plus;  Ils  avaient  fourni  au  gentilhomme  tous  ses 
moyens  de  culture,  car  les  fruits  de  la  campagne  sont  dus  bien 
autant  au  capital  mobilier  qui  les  fait  naitre,  qu'au  sol  qui  les 
porte.  Les  négociants,  il  est  vrai,  ne  donnaient  pas  de  garantie  à 
l'État;  mais  c'est  eux  au  contraire  qui  en  exigeaient  une  de  lui,  la 
liberté.  Fidèles  à  leur  patrie  tant  qu'elle  était  libre,  et  ils  l'avaient 
prouvé  dans  ses  calamités,  ils  n'étaient  pas  de  ces  hommes  qu'un 
tyran  put  atteindre  et  enchaîner  ;  sur  le  libre  Océan,  ou  libres 
voyageurs  au  milieu  des  nations  asservies,  ils  préparaient  dans 
l'exil  les  jours  de  la  vengeance  et  de  la  liberté;  tandis  que  les  no- 
bles, vendus  tour  à  tour  ou  aux  empereurs,  nu  aux  condottieri,  oit 
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aut  petits  tyrans  qui  avaient  élevé  une  principauté  au  milieu  rte 
leurs  êpitix,  n'avaient  que  trop  prouvé  qu'ils  se  laissaient  cn- 
clliliner  par  leurs  propriétés  territoriales,  cl  que  ces  propriétés 
étaient  une  garantie,  non  point  de  leur  amour  pour  leur  patrie, 
mais  de  leur  oléissance,  en  temps  de  paix,  au  maître  quel  qu'il 
lui;  de  leur  lâcheté  en  temps  de  ru  erre ,  envers  l'ennemi  quel  qu'il 
fut,  lorsqu'il  pouvait  envahir  et  détruire  leurs  campaniles.  Tant 
que  les  nobles  vénitien.*,  voués  uniquement  au  commerce,  s'in- 
terdirent de  posséder  la  moindre  petite  ferme  au  delà  de  leurs  la- 
cunes, ils  bravèrent  les  efforts  et  des  barbares  et  de  l'Europe 
combinée  contre  eux  :  lorsqu'ils  échangèrent  ces  fortunes  fugi- 
tives contre  des  fonds  eu  terre-ferme ,  ils  attachèrent  eux-mêmes 
à  leur  eon  la  chaine  par  laquelle  (ont  ennemi  puissant  pouvaitles 
saisir.  ■  Quelle  fui,  citoyens,  la  politique  de  nos  ancêtres?  » 
disait  le  comte  Cgolîn  aux  Pisans,  quand  il  voulait  leur  faire 
signer  la  paix  avec  la  ligne  guelfe.  ■  Ils  conquirent  la  Sardaignc; 
»  ils  ronquirenl  la  Corse;  ils  ambitionnèrent  des  rirliesses  au  delà 

>  des  mers;  mais  les  villes  leurs  mi  si  nos,  ils  voulurent  les  conserver 
»  pour  amies.  Ils  ne  disputèrent  point  aux  Florentins  leur  vaste 

>  et  riche  territoire.  A  quoi  nous  sert ,  en  effet,  la  guerre  que  nons 
»  faisons  à  Florence?  à  nous  donner  pour  ennemis  nos  sujets  de 
»  Btili  et  de  Caleinaia,  parce  que  leurs  propriétés  sont  dévastées, 
■  et  à  nous  exposer  à  des  humiliations  douloureuses  pour  des 

>  biens  qui  ne  sont  point  nos  vraies  richesses  (t).  1 

Les  nobles,  cependant,  n'étaient  pas  seuls  propriétaires;  il  v 
avait  encore  deux  classes  d'hommes  qui  avaient  tin  droit  sur  le 
sol  ;  des  marchands  qui  possédaient  des  habitations  a  la  ville  et 
des  maisons  rte  plaisance  a  la  campagne,  des  paysansque  les  ré- 
publiques avaient  alfranrhis.  Mais  les  premiers,  ilonl  la  propriété 
mobilière  surpassait  souvent  trente  et  quarante  fois  la  valeur  rte 
leurs  immeubles,  n'avaient  point  adapté  lesscnlimenls  qu'une  pro- 
priété tonte  foncière  inspirait  ans  nobles;  et  quoique  le  triomphe 
(Von  parti  iïil  presque  toujours  accompagné  <Ie  'a  démolition 
des  maisons  et  du  séquestre  des  campagnes  du  parti  contraire, 
ils  n'en  conservaient  pas  moins  l'indépendance  de  leur  raraclère 
au  milieu  rtes  révolutions.  1-cs  paysans,  d'autre  part,  ne  pre- 

ttj  G$HwfeWr  n.  Hmm*s»nt,  îwfptnml.  Srrlpt.  Kfmr,.T.  t.p.ITB. 
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liaient  aucun  intérêt  ans  affaires  publiques  :  ils  avaient  des  as- 
semblées de  commune  an  village  oii  l'église  de  leur  paroisse  était 
siluée,  ctdans  lequel  ils  se  reliraient  en  cas  de  guerre  pour  )e 
défendre;  ils  y  avaient  aussi  des  magisirals  de  leur  choix",  un 
juge  nommé  par  la  république,  t:l  des  olliciers  de  milice  :  niais 
lous  leurs  intérêts  leur  paraissaient  renfermés  dans  le  cercle  de 
leur  communauté;  ils  ne  se  mêlaient  point  de  la  politique  géné- 
rale, et  mettant  leur  point  d'honneur  à  demeurer  h'dèlcs ,  au 
travers  de  toutes  les  révolutions,  à  l'État  dont  ils  faisaient  partie , 

il.  ■•l-"i..'jit  ni  î.ju?  JJil"  l-j'H'ii  i  »■  s  'II.  I»  unrll  .ju  il*  l'H  

et  à  quelque  titre  qu'ils  occupassent  leurs  places.  Dans  les  hom- 
mes d'une  classe  toulà  fait  inférieure,  il  n'y  a  que  la  vie  des 
villes  et  l'habitude  d'être  rassemblés,  qui  puissent  élever  les  idées 
au-dessus  du  cercle  étroit  des  intérêts  domestiques,  et  rappeler 
qu'il  existe  ttue  nation  au  bonheur  de  laquelle  on  doit  songer. 

Tant  que  les  négociants  des  républiques  italiennes  ne  deman- 
dèrent qu'une  part  à  la  souveraine  le,  proportionnée  à  l'intérêt 
qu'ils  prenaient  au  bien-être  de  leur  patrie,  leur  prétention  était 
juste,  et  conforme  aux  droits  d'un  peuple  libre.  Mais  finiialiun 
d'une  longue  querelle,  l'ambition  que  les  succès  nourrissent,  et 
les  dérèglements  de  leurs  adversaires,  lirenl  bientôt  sortir  de  toute 
borne  ces  nouveaux  chefs  du  peuple;  et,  dans  \^  vingt  dernières 
années  du  treizième  siècle,  non-seulement  les  nobles  lurent  con- 
traints de  mettre  eu  commun  des  prérogatives  qu'ils  avaient  voulu 
s'attribuer  exclusivement,  ils  en  lurent  a  bsnl  eut  dépouillés  eux- 
mêmes.  Les  cités,  se  considérant  tomme  des  républiques  mercan- 
tiles, ne  voulurent  plus  avoir  pour  chefs  que  des  marchands.  Les 
prieurs  des  arts  îi  Florence  durent  tous  appartenir  à  un  commerce 
ou  métier,  et  l'exercer  personnel lemenl  (i).  Les  neuf  seigneurs  et 
défenseurs  de  la  communauté  de  Sienne,  d'après  le  statut  mène; 
de  leur  création,  durent  être  marchands,  el  gens  de  moyenne 
condition  Les  Aiiziani  de  l'isloia  durent  également  être  mar- 
chands cl  bourgeois,  à  l'exclusion  perpétuelle  des  anciens  nobles, 
,  et  de  ceux  que  l'État  anoblirait,  en  punition  de  leurs  trimes  (s). 

(I)  Ordinam.  JwUtiœ,  But..  Si  cl  90- 

(3)  Mutatatii,  florin  di  mena,  V.  11,1..  111. (.!«  ram 

(S)  Jacefo  Maria  fioraianli,  c.  Ifi,  |i.  îill. 
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Daus  lus  deux  derniers  chapitres  noua  avons  rendu  compte  de  tes 
lois,  et  des  révolu  lions  ensuite  desquelles  elles  furent  établies. 
Des  lois  semblables,  vers  le  même  temps,  avaient  clé  portées  dans 
les  autres  villes.  Il  y  avait  aussi  à  Modène  uu  registre,  intitulé 
le  livre  des  nobles,  dans  lequel  tous  les  gentilshommes  étaient  in- 
scrits, avee  quelques  bourgeois  que  les  tribunaux  leur  avaient  as- 
sociés comme  coupables  des  mêmes  désordres;  et  lous  ensemble 
étaient  exclus  de  tous  les  ollkes  publics  (<).  La  même  législation 
s'établit  ensuite  à  Bologne,  a  Padoue,  à  Brescia,  a  lise,  à  Gênes, 
et  dans  toutes  les  villes  libres. 

L'exclusion  absolue  des  propriétaires  fonciers  de  toute  part  à 
l'administration  ,  entraîna  de  très-grands  désordres;  mais  non 
cependant  ceux  que  les  économistes  supposent  qu'on  devrait 
craindre  dans  uu  cas  semblable.  Le  gouvernement  fut,  à  plusieurs 
égards,  très-partial  et  très-injuste,  comme  le  sera  toujours  le 
gouvernement  d'une  seule  classe  sur  toute  une  nation  :  mais  il  ne 
sacrifia  point  les  campagnes  à  l'industrie  des  villes;  il  fut  même 
remarquablement  favorable  à  l'agriculture.  J'ai  parlé ,  dans  un  au- 
tre ouvrage,  des  restes  encore  visibles  de  la  grande  prospérité  des 
campagnes  sous  le  gouvernement  des  .niHctuies  républiques  los- 
vl  ik'  ];i  dilltTL'tiCL'  qui;  l'a-il  le  iin.iins  i'/.i.'rcé  peut  saisir  en- 
tre les  liefs  qu'a  enrichis  leur  réunion  à  la  république,  et  ceux 
qui  sont  demeurés  misérables  sous  la  domination  de  leurs  anciens 
seigneurs  (a).  Le  gouvernement  des  marchands  ne  fut  point  non 
plus  exclusivement  occupé  de  commerce;  sa  conduite  fut,  au 
contraire,  plus  libérale  que  celle  des  monarques  qui  lui  ont 
succédé.  Comme  les  négociants  employaient  presque  toute  leur 
fortune  dans  les  pays  étrangers  où  ils  ne  pouvaient  point  espérer 
de  privilège,  tout  ce  qu'ils  demandaient,  c'était  d'y  jouir  de  la 
liberté  ;  aussi  chez  eux  en  donnaienl-ils  l'exemple  ;  peu  de  mono- 
poles ont  été  créés  par  leurs  lois;  et  l'on  est  étonné  de  voir  com- 
bien leurs  historiens  nous  parlent  peu  du  commerce,  quoique 
lous  les  citoyens  de  l'Étal  et  ces  écrivains  eux-mêmes  y  fussent 
intéressés. 

Mais  l'aristocratie  des  marchands ,  cette  aristocratie  roturière, 

dl  Antit.Bal.  medHael,  T.  IV,  Dùicrt.  L.;i,p.  673. 

[i) TtWeau  it  l'Agriculture  lucane,  P.  III,  $  I,  p. M)  el  ulv. 
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devint  bientôt  odieuse  k  toutes  les  autres  classes  de  la  nation. 
L'on  peut  regarder  comme  injustes  les  privilèges  de  la  naissance  ; 
cependant  des  privilèges  contre  la  naissance  sont  plus  injustes  en- 
core. Les  nobles  ne  pouvaient  pas  se  soumettre  à  une  exclusion 
qu'ils  devaient  regarder  comme  tvra  nui  que  ;  les  hommes  d'un  rang 
inférieur  aux  bourgeois  ne  pouvaient  pas  admettre  une  distinc- 
tion qui  ne  comprenait  point  ce  qu'ils  regardaient  comme  réelle- 
ment distingué.  La  richesse  est  trop  souvent  la  récompense  de  la 
bassesse  ou  du  vice ,  pour  que  par  elle-même  elle  puisse  inspirer 
la  confiance  et  le  respect.  Les  bourgeois  inventèrent  bien  une  nou- 
velle dénomination  pour  eux-mêmes  ;  ils  s'appelèrent  les  citoyens 
opulents  (popolani  grtusi);  croyant  se  séparer  ainsi  des  ordres  in- 
férieurs qu'ils  appelèrent  la  populace,  ou  la  pltbt;  mais  celle 
opulence  dont  ils  s'enorgueillissaient,  n'inspirait  aucune  consi- 
dération. La  noblesse  nouvelle  était  pour  l'ancienne  un  objet  de 
haine,  pour  le  peuple  de  dérision,  pour  lons'dc  jalousie:  elle  fut 
attaquée  avec  fureur  par  des  ordres  qui  lui  étaient  et  supérieurs 
et  inférieurs  ;  elle  se  défendit  par  les  moyens  les  plus  arbitraires  : 
a  Florence,  la  rameuse  ordonnance  de  justice  fut  portée  pour 
mettre  les  nobles,  en  quelque  sorte,  hors  de  la  protection  des 
lois;  les  tribunaux  se  laissèrent  dominer  par  les  passions  des 
gouvernants,  la  justice  fut  violée  par  des  sentences  prévûtales, 
l'humanité  offensée  par  des  tortures  et  des  supplices.  «  La  même 
»  cause,  dit  Machiavel  (i),  qui  a  divisé  Rome,  s'il  rat  permis  de 
»  comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  a  divisé  aussi  Flo- 

>  reuce;  mais  ses  effets ,  dans  l'une  et  l'autre  ville,  ont  été  bien 
»  différents  :  l'inimitié  qui ,  dans  les  commencemeuts  de  Rome 
i  existait  entre  le  peuple  et  les  nobles,  s'y  terminait  par  des  dis- 

>  putes;  a  Florence  par  des  combats.  A  Rome,  ces  disputes 
»  étaient  suivies  d'une  loi;  à  Florence,  de  l'exil  et  de  la  mort 

■  d'une  foule  de  citoyens  :  les  querelles  de  Rome  accrurent  sans 
»  cesse  la  vertu  militaire;  celles  de  Florence  l'ont  entièrement 
»  détruite  :  celles  do  Rome  ont  conduit  cette  ville,  de  l'égalité  de 
»  sescitoyensa  l'inégaiité  la  plus  grande:cellede  Florence  l'ont 

>  réduite,  d'une  inégalité  irès-marquée ,  à  nue  égalité  vraiment 

■  étrange.  Tant  de  diversité  dans  les  effets  est  provenue  de  la 
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»  différence  du  Lui  que  ces  deux  peuples  ont  eu  en  vue.  Celui  de 
"  ltome  désirait  jouir  des  honneurs  suprêmes  en  commun  avec  les 
»  nobles  ;  eelui  de  Florence  combattait  pour  posséder  seul  le 
»  gouvernement,  sans  que  les  nobles  y  p;ti'liei[sasseul.  Kl  comme 

>  le  désir  du  peuple  romain  vi.nl  bien  plus  raisonnable,  les  no- 
■  blcs  s'en  tenaient  pour  moins  offenses;  aussi  cédaient-ils  fu- 

>  cilement  sans  en  appeler  aux  armes.  Après  quelques  différends, 
«  on  convenait  de  porler  uue  loi  qui  satisfit  le  peuple,  et  qui  ce- 

>  pendant  laissai  aux  nobles  leurs  di^iiile..  Mais  le  désir  du  peuple 
»  florentin  él:i;l  injurieux  el  injuste .  aussi  la  noblesse  l'aisail-elle 
i  plus  d'efforts  pour  se  dérendre  :  en  conséquence,  ou  en  venait 
»  à  l'exil  ou  à  la  mort  des  citoyens;  et  les  lois  qu'on  parlait  en- 

>  suite  n'avaient  point  pour  but  l'utilité  commune ,  mais  l'avan- 
»  Lige  seul  des  vainqueurs.  > 

Dans  les  démêlés  des  citoyens,  d'abord  avec  les  nobles,  el 
ensuite  avec  le  peuple,  la  libellé  i  iule  lui  s;iiis doute  fréquemment 
violée  ;  les  droils  que  les  hommes  se  sont  réservés  par  le  contrat 
social,  el  dont  la  garantie  a  même  été  le  seul  but  de  leur  association, 
lurent  plus  (l'uni)  lois  méconnus  :  cependant,  au  milieu  de  ce  dés- 
ordre, taudis  que  la  liberté  civile  succombait,  la  liberté  démo- 
cratique restait  encore.  Celle-ci  se  compose,  non  de  gui-iulies, 
mais  de  pouvoirs;  elle  n'assure  aux  nations  ni  le  repos,  ni  l'or- 
dre, ni  l'économie,  ni  la  prudence;  mais  elle  est  à  elle-même  sa 
propre  récompense.  C'est,  pour  le  citoyen  qui  l'a  connue  une 
fois,  la  plus  douce  des  jouissances,  que  d'inffuer  sur  le  sonde  sa 
pairie,  d'avoir  part  à  sa  souveraineté;  surtout  de  se  placer  iiumé- 
iliLileinent  sous  la  loi,  cl  de  ne  rcconnailiv  il', ai  lu  ri  les  que  celles 
que  lui-même  a  créées.  Celle  manière  de  sortir  de  soi  pour  vivre 
en  commun,  pour  senlir  en  commun,  pour  faire  partie  d'un 

choses.  Les  passions  politiques  fonl  plus  de  héros  que  les  pas- 
sions individuelles;  et  quoique  la  connexion  ne  paraisse  point 
niiniéiiiaie,  elles  lonl  aussi  plus  d'anistes,  plus  de  poêles,  plus 
de  philosophes,  plus  de  savants.  Le  siècle  dont  nous  venons  de 
liuir  l'histoire  en  fournit  la  preuve.  Au  milieu  des  convulsions 
de  ses  guerres  civiles,  Florence  a  renouvelé  l'arc  h  i  lecture ,  la 
sculpture  et  la  peinture;  elle  a  produit  le  plus  grand  poéle  donl 
encore  aujourd'hui  puisse  se'  vanter  l'Italie  :  elle  a. remis  la  philo- 
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sophic  en  honneur;  elle  a  donné  en  faveur  des  sciences  uue 
impulsion  qui  a  élé  suivie  par  toules  les  villes  libres  d'Italie,  et 
elle  a  fait  succéder  à  la  barbarie  les  siècles  des  beaux-arts  el 
du  goùl. 

Le  premier  des  beaux-arts  que  l'on  vil  renaître  en  Italie  dans  le 
rnojen  âge,  ee  fut  l'architecture.  Comme  l'imitation  n'est  point 
son  but,  et  que  l'arcbi lecture  s'élève  au-dessus  des  objets  créés, 
pour  présenter  les  formes  idéales  de  la  beauté  symétrique  el  ab- 
straite, telle  que  l'bomiue  les  cuiu;oit,  c'est  de  tous  les  beaux- 
arts  eelui  qui  porte  le  plus  immédiatement  le  caractère  du  siècle, 
et  qui  faille  mieux  eimimilre  la  grandeur,  l'énergie  ou  la  petitesse 
delà  Dation  où  il  a  fleuri,  de  l'homme  qui  l'a  perfectionné.  C'est 
l'art  qui  se  passe  le  mieux  de  l'héritage  îles  générations  précé- 
dentes ,  el  celui  pour  leijuel  11;  génie  et  la  force  de  la  volume  sup- 
pléml  le  mieux  au\  petits  secrets ,  aux  petites  manipulations,  aux 
peliles  règles  qu'il  e.sl  nécessaire  d'observer  tiaus  tous  les  autres, 
et  qu'il  l'aut  avoir  étudiés  avant  de  commencer  à  créer.  Les  pyra- 
mides îles  Kgvpliens,  antérieures  au  pin  léc  lion  u  émeut  de  tous 
les  autres  arts,  et  même  des  arts  mécaniques,  nous  ont  transmis, 
après  plusieurs  milliers  d'années,  les  pleines  delà  force  el  de  la 
ma  1$  ni  licence  d'un  peuple  qui,  sans  de  tels  monuments,  nous  pa- 
raîtrait peut-être  fabuleux.  Le  dôme  imposant  de  Florence,  et 
cent  édifices  également  somptueux,  qui  furent  fondés  daus  le  Lrci-  ' 
zièuiesiècle  par  les  républiques  italiennes,  conserveront  également 
la  mémoire  de  ces  peuples  libres  et  généreux,  auxquels  l'histoire, 
jusqu'il  présent,  n'a  point  rendu  justice. 

L'arcbi  lecture  du  treizième  siècle  porte  encore  d'une  autre  ma- 
nière l'empreinte  des  mœurs  du  temps;  elle  est  toute  républi- 
caine; elle  est  toute  destiuée  à  une  utilité  commune  ou  à  une 

munauté ,  les  temples  ouverts  à  tout  le  peuple,  el  les  canaux  qui 
répandaient  la  fertilité  sur  tout  un  canton ,  ont  clé  construits  dans 
ce  siècle.  La  multiplicité  de  ces  ouvrages,  entrepris  en  même 
temps  dans  toutes  les  villes  d'Italie,  l'ail  voir  que  l'émulation  eu- 
tre  de  pareils  gouvernements  est  bien  plus  favorable  aux  beaux- 
arts  que  le  luxe  des  monarchies;  que  l'esprit  des  communautés, 
où  l'on  bâtit  en  vue  du  public  jusqu'aux  maisons  privées,  doune 
plus  d'encouragement  au*  architectes,  que  l'esprit  des  monarchies, 
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où  l'on  bâtit  en  vue  du  prince  jusqu'aux  édifices  publics;  que  les 
artistes  enfin  étaient  plus  n'allés  de  recueillir  les  suffrages  et  l'ad- 
miration de  leurs  concitoyens ,  que  de  recevoir  l'approbation  et  h 
salaire  d'un  maître. 

Les  canaus  publics  et  les  murs  des  villes,  destinés  immédiate- 
ment et  uniquement  à  l'utilité,  sont  plutôt  le  résultat  du  progrès 
des  sciences  que  des  beaux-arts.  Cependant  un  génie  créateur  a 
toujours  du  présider  a  ces  entreprises,  qui  paraissent  bien  plus 
grandes  encore  quand  on  les  compare  avec  les  forces  de  l'État  qui 
les  ordonnait.  Le  canal  nommé  Naviglio  grande,  qui  conduit  les 
eauidu  Tésin  à  Milan,  en  traversant  un  espace  de  trente  milles,  fut 
entreprisen  1179,  recommencéen  1237 ,  et  heureusement  terminé 
peu  après  :  il  forme  encore  la  richesse  d'une  vaste  porlion  de  la 
Lombardie(i).  Dans  le  même  temps,  la  ville  de  Milan  faisait  réta- 
blir ses  murailles,  qui  ont  vingt  mille  brasses  détour;  et  elle  fai- 
sait construire  seize  portes  de  marbre,  dont  la  magnificence  aurait 
pu  convenir  à  la  capitale  de  toute  l'Italie  (i).  Les  Génois,  de  leur 
coté,  construisirent,  en  127e  et  1283,  leurs  deus  belles  darses  et 
la  grande  muraille  de  leur  môle;  et  en  129.1,  ils  achevèrent  le 
magnifique  aqueduc  qui,  au  travers  de  leurs  après  montagnes,  va 
chercher,'  à  un  lrès-grand  éloignement,  des  eaux  pures  et  abon- 
dantes pour  les  conduire  dans  leur  cité  (s).  Il  n'y  a  pas  une  seule 
ville  d'Italie  qui  n'ait  entrepris  à  la  même  époque  quelque  ouvrage 
de  ce  genre.  En  même  temps,  des  pouls  de  pierre  furent  jetés  sur 
les  rivières;  les  rues  et  les  places  publiques  furent  pavées  de  lar- 
ges plateau*  de  pierre  :  tout  gouvernement  libre  reconnut  qu'il 
devait  se  proposer  de  pourvoir  a  la  commodité  des  citoyens  et  à 
l'élégance  intérieure  des  villes  (4). 

Les  progrès  de  l'architecture  religieuse  avaient  précédé  les  tra- 
vaux dont  nous  venons  de  parler.  Les  premiers  édifices  digues  de 
notre  admiration,  que  les  citoyens  élevèrent  parla  réunion  de 
leurs  efforts,  furent  destinés  à  rendre  hommage  à  la  Divinité;  et 
les  deux  villes  dont  la  liberté  précéda  celles  de  toutes  les  autres , 

(1)  Mcmerie  dalla  Campagna  di  lUilano,  dcl  conle  Giop.  Giulim,  T.  V 111, 
L.lIV.p,  143. 

|ï|  GcotyiiStettaJHn.  Cûnaent.,  c.        XVII,  p.  075,  070. 
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Venise  el  Pige,  furent  aussi  celles  qui ,  avant  toutes  les  autres, 
dédièrent  des  temples  magnifiques  à  l'Être  suprême.  Le  temple  de 
Saint-Marc,  a  Venise,  dont  l'imposante  architecture  allie  tant  de 
grandeur  à  tant  de  barbarie ,  Tut  construit  dans  le  onzième  siècle, 
et  achevé  vers  l'année  1071.  Le  dome  de  Pise,  le  premier  modèle 
du  goût  toscan ,  de  ce  goul  mâle,  ferme  et  imposant,  qui  n'est  ni 
grec  ni  gothique,  fut  co  m  mm  en  ce  en  1065,  el  achevé  vers  la 
fin  du  onzième  siècle  (i).  Le  baptistère,  ou  l'église  de  Saint-Jean 
de  la  même  ville,  fut  commencé  en  1133  ;  et  l'admirable  tour  du 
Pise ,  ornée  tout  à  l'entour  de  deux  cent  sept  colouues  de  marbre 
blanc,  et  que  l'on  pourrait  considérer  encore  comme  l'ouvrage  le 
plus  élégant  du  moyen  âge,  lors  même  que  son  inclinaison  de  six 
brasses  et  demie  en  dehors  de  la  perpendiculaire  n'attirerait  pas 
lous  les  regards,  et  n'exciterait  pas  l'admiration  des  architectes; 
la  tour  de  Pise  fut  fondée  en  1174. 

Ces  chefs-d'œuvre  des  Pisans,  la  beauté  des  marbres  qu'ils  rap- 
portaient d'Orient  pour  orner  les  édifices  publics  de  leur  patrie, 
les  modèles  de  l'an tii | n î le":  qu'ils  L'Unlijicul  iliiiis  leurs  voyages,  ra- 
nimèrent dans  cette  ville  le  goût  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau 
et  de  grand ,  et  l'introduisirent  par  elle  dans  le  reste  de  la  Tos- 
cane (s).  Les  plus  grands  architectes  du  treizième  siècle  furent 
pisans,  ou  élevés  à  Pise.  On  regarde  comme  la  première  mer- 
veille de  l'art,  à  celte  époque,  la  construction  dans  la  ville  d'As- 
sise, du  temple  dédié  à  saint  François  :  or,  il  parait  prouvé, mal- 
gré le  témoignage  de  Vasari,  que  ce  temple  fut  bati  par  Nicolas 
de  Pise;  que  le  même  Nicolas  travailla  au  dome  de  Sienne,  et  qu'il 
eut  pour  disciples ,  Arnolfo  el  Lapo  (3).  Le  premier  de  ces  disci- 
ples, plus  célèbre  que  son  maître,  dirigea ,  depuis  l'an  1281  jus- 
qu'à l'an  1300  qu'il  mourut,  la  construction ,  à  Florence,  de  la 
loge  el  de  la  place  des  Prieurs,  de  l'église  de  Santa-Croce,  et  de 
l'église  plus  magnifique  encore  du  dôme  ou  de  Sanla-Maria  del 

(!)  Sur  lei  monument»  de  Piie,  nuire  mes  proprei  nbiervalioni,  j'ai  toniuilé 
■eulement  TiroboKlH,  T.  III,  L.  IV,  t.  S,  J  ï,  p,  125,  el  les  liiilorien»  pltam. 
Maille  premier  dit!  Ijifserlainmi  suit'  origine.  M  t~ni;ersità  ili  Pita,  du 
mime  cavalier  Flaminui  del  Bore»,  qui  a  jelc  tant  de  clirli  lur  Niuloire  de  celle 
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Fiore.  Cette  église  ne  fut  pnint  achevée  par  Aruolphe;  niais  la  pre- 
mière idée  Je  sa  coupole,  égale  en  grandeur  à  celle  de  Saiul- 
l'ierredu  Vatican,  apparlieut  ;<  cet  areliilceie.  A  sa  mort,  il  laissa 
son  ouvrage  eulrupris,  sans  indiquer  comment  il  entendait  l'ache- 
ver; el  l'étonnante  hardiesse  de  celui  qui  projeta  une  coupole 
semblable ,  que  le  resie  des  hommes  croyait  impossible  de  fermer 
jamais,  le  talent  de  celui  qui  ferma  cette  voûte ,  sans  la  soutenir 
pendant  la  construction  par  aucun  échafaudage,  ont  assuré  une 
gloire  immortelle  à  Arnolfo  et  à  Itrunelleschi  (t). 

L'art  de  la  sculpture,  soit  en  marbre  soit  en  bronze,  fil  dans 
lemême  siècle  des  progrès  non  moins  admirables;  el  c'est  encore 
aux  Pisans  qu'est  due  la  gloire  de  l'invention,  comme  au  s  Flo- 
rentins celle  du  perfectionnement  de  cet  art.  L'année  MSO.iluo- 
nanno  de  Pise  coula  une  magnifique  porte  de  bronze  pour  ledùnie 
de  sa  patrie  :  cette  porte  fui  détruite  par  un  incendie  eu  liiUu'. 
Mais  quelle  que  fui  la  beauté  de  cet  ouvrage,  il  était  bieu  infé- 
rieur encore  aux  portes  du  baptistère  de  Florence,  ouvrage  d'An- 
dréa de  Pise,  fils  de  larcliiU'cle  Nicolas.  Ces  portes,  auxquelles  il 
travaillait  vers  l'an  13IW,  ferment  uue des  ouvertures  du  baptis- 
tère :  a  une  autre  sont  les  portes  de  Guiberti,  que  Michel-Auge  ju- 
geait digues  de'servir  de  portes  au  paradis.  Quoique  placées  à 
coté  de  ces  chefs-d'œuvre  du  siècle  des  beaux-arts ,  les  sculptures 
d'Andréa  de  Pise  seront,  dans  tous  les  siècles,  un  des  plus  admi- 
rables monuments  de  l'art  de  travailler  les  métaux.  C'est  un  rap- 
prochement curieux  que  de  les  comparer  aux  portes  de  la  basilique 
de  Sainl-l'aul  fuor-dïmura  à  Rome ,  ouvrage  iuforme  et  barbare 
du  règne  du  grand  Théodose,  entrepris  par  les  premiers  sculp- 
teurs de  l'univers,  sous  la  direction  du  plus  puissant  monarque  de 
la  chrétienté,  dans  un  temps  où  les  artistes  avaient  de  toutes 
parts  sous  les  yens  les  inimitables  modèles  de  l'antiquité,  mais  où 

(I)  Vasari,dans  ici  l'ilcdc'  Piltori,  raconte  il'uns  manière  IrSi- piquante  rem- 
barrai où  se  trouvaient  Ici  Florentin*,  pour  fermer  la  coupole  élevée  par  Arnolfo, 
les  projets  absurdes  qui  furent  proposés,  El  la  hardiesse  de  Str  Pitippo  llrunel- 
leicbl,  qui  déliait  loui  Ici  arliilei  de  ma  Icinpi.  MiciielAroje,  qui  plaça  une  cou- 
pole semblable  dam  un  plus  nrand  temple,  a  .yiint-l'icm:,  <>ù  it  annonça  qu'il  vou- 
lait la  iculevcr  ilans  les  airs,  a  rendu  un  liumnfi  velataiit  aies  devancier.;  il  a 
rliortl  lul-m*me  la  place  de  son  ImiiliKiu  ;l  Saiila-Crmv,  Ak  telle  manière  que,  les 
portes  un  temple  élanl  ouvertes.  île  sou  cciYik'il  un  uni  voir  l\uliniraule  coupole 
u'Amolfoct  de  Brunei Itscbi. 
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le  despotisme  seul  avait  sufTî  pour  faire  reculer  la  civil isalimi ,  et 
pour  étouffer  loute  espèce  île  pénie.  Les  portes  de  Saint-Paul  ne 
seul  pas  sculptées  eu  relief,  mais  seiili'iiieu!  gravées;  el  les  lignes 
qui  forment  le  contour  des  fleures  sont  j-arnies  d'arpent  :  leur  tra- 
vail semble  un  monument  de  l'impuissance  de  l'art,  malgré  l'aide 
de  la  richesse  (1).  Les  portes  du  baptistère  de  Florence  sont  eu 
ait o-ri!ievn ,  dislribuécs  en  compartiments  qui  forment  autant  de 
tableau*  achevés  et  d'un  travail  parfait.  On  voit  aussi ,  parmi  les 
ornements  du  drtme  de  Florence ,  des  slatues  eu  marbre  du  même 
sculpteur:  d'autres  ,  qui  sont  l'ouvrafic  de  son  père,  Hicolo  Pi- 
sano,  embellissent  la  fac,ade  du  dénie  d'Orviéto;  el  le  père  Guil- 
laume délia  Vnlle  assure  que  Michel-Anpc  et  Luca  Signorclli  oui 
étudie  et  copié  plus  d'une  fois  ces  modèles  (â). 

T.e  Ireiiième.  siècle  vil  paraître  aussi  Citnabué  et  Ciotlo,  que  les 
Florentins  représentent  comme  les  restaurateurs  de  h  peinture, 
quoique  Pisc  el  Sienne,  Bnlopic  el  Venise,  prétendent  avoir  eu 
îles  peintres  plus  anciens  qu'eux,  et  au  muins  I.  .  .  \  en 
mérite.  II  parait  que  quelques  artistes  araient  apporté  en  Italie, 
dans  le  dnujièmc  siérte,  la  manière  harbare  des  peintres  Rrecsde 
celle  époque,  leurs  Menés  dores,  leurs  fifiures  île  profil,  leurs  atti- 
tudes roldes  et  panclies.  Tous  ces  défont»,  comparés  a  la  manière 
pins  barbare  encore  des  anciens  peintres  italiens,  n'avaient  pas 
empèebé  qu'on  ne  les  imitât,  et  qu'on  ne  profilât  de  leurs  leçons, 
a  cause  du  brillant  de  leur  coloris,  cl  des  fonds d*or  avec  lesquels 
ils  «avaient  relever  leurs  Heures.  Vasari  el  Italdinurri  assmeol  .pic 
rimnbné.  qui  était  né  à  Florence  én  121(1,  cnromcoça  par  prendre 
des  leçons  de  ces  peinlre-i  prers;  mais  hienlfit  son  pénie  lui  Ht 
abandonner  de  pareils  modèles,  pour  en  ni  bercher  de  meilleurs 
dans  la  naiiireille-méme.  Il  fui  le  premier  qui  réussit  à  la  rendre 
avec  Térilé:  cl  tous  les  anciens  érrivaina  parlent  avec  admiration 
desnn  talent,  dont  rien  encore  n'avait  donné  l'idée 

MiIVrI.w  Jf  SjiniPjul  lui  i.n.i,.  .jf  i'  Tjnj  Coi.ttaolifl,  ,r  ,u. 

7hfndr»r.  »n  SBfl.  H  Ifnnloff  |  ir  lli  ..ori.n,  ...  in  1 1  . 

rim  1  mnl  rJJinnhlfflcnnn.t.  t..  I  il  iuiiui-.nl  un  InUquI  rfXfmMr»  trhil 
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Giollo  naquit,  entre  1370  et  1:376,  à  Colle  de  Vcspignano, 
près  de  Florence.  Il  était  (ils  d'un  simple  paysan.  Un  jour  qu'en 
gardant  ses  moutons,  il  dessinait  sur  la  terre,  Cimabué  l'observa, 
fut  frappe  de  son  talent,  et  l'emmena  avec  lui.  «  Sous  la  direction 

•  decc  maître,  dit  Baldinucci,  Giotlose  mil  à  étudier  avec  ardeur, 

>  et  il  lit  en  peu  de  temps  des  progrès  si  admirables,  qu'on  peut 

>  affirmer  que  c'est  lui  qui  a  ressuscité,  en  quelque  sorte,  l'art  de 
n  la  peinture.  11  commença  le  premier  îi  donner  quelque  vivacité 

•  au*  têtes,  et  II  leur  faire  exprimer  les  passions,  l'amour,  la  colère, 

•  la  crainte  ou  l'espérance.  Il  sut  donner  des  plis  plus  naturels 
»  aux  draperies,  et  découvrit  en  partie  les  règles  du  raccourci; 

>  enfin,  il  eut  dans  la  manière  une  certaine  mollesse  que  Cima- 
»  hué,  son  prédéccsscorctson  maître,  n'avait  jamais  connue  (i).  » 

Mais  c'est  bien  au-dessus  de  Cimabué,  de  Giotto,  et  de  tous  les 
artistes,  qu'il  faut  placer  la  gloire  du  poète  créateur  qui  a  donné  à 
l'italicel  sa  langue,  et  sa  poésie,  et  la  seule  énergie  dont  elle  sa- 
che se  parer  encore  aujourd'hui;  du  poêle  qui  n'a  pas  cessé  d'é- 
chauffer et  d'inspirer  tous  les  hommes  de  génie  de  sa  nation ,  qui 
a  donné  son  caractère  1  Michel-Ange ,  et  qui ,  cinq  siècles  après  sa 
naissance,  a  formé  Alliéri  et  Monti. 

Dante  naquit  ît  Florence,  en  1265  (ï),  de  la  famille  guelfe  des 
Alighiéri  ou  Aldighiéri.  Son  père,  Aldighiéro  des  Eliséi,  avait 
sans  doute  partagé  l'eiil  des  Guelfes,  après  la  hataille  de  Monte 
Aperto;  mais  il  était  rentré  à  Florence  avant  ses  compagnons  d'in- 
fortune, et  pendant  que  le  comte  Guido  Novello  y  dominait  encore 
avec  ses  Gibelins.  Ce  père  mourut  pendant  que  Daolc  était  encore 
fort  jeune;  mais  notre  poêle  fut  confié  aui  soins  de  lirunetlo 
Latini ,  philosophe  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  un  précédent 
chapitre;  et  avec  son  aide  et  celle  du  poêle  Guido  Cavalcanli,  son 
ami,  il  acquit  une  connaissance  approfondie  de  toutes  les  sciences 
alors  cultivées,  de  loule  la  liitéraliiiv  ancienne  qu'il  était  possible 
d'atteindre  avant  que  l'imprimerie  eut  multiplié  les  livres,  et  que 
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1rs  copies  ignorées  d'une  foule  de  classiques  fussent  sortie*  de  la 
poussière  où  on  les  avait  oubliées.  Danle,  dans  sa  jeunesse,  étudia 
aussi  aux  universités  de  Bologne  el  de  Padoue  :  dans  un  âge  plus 
avancé,  et  lorsqu'il  était  déjà  exilé,  il  visita  celle  de  Paris,  et  y 
suivit  un  cours  de  théologie  (().  11  unissait  le  goût  des  bcaui-arts 
à  celui  des  lettres;  son  poème  Tait  M  de  son  amitié  pour  le  peintre 
Odérigi  de  Gubbio,  pour  Giolto,  et  pour  le  musicien  Casella  (a). 
En  même  temps  il  suivait  aussi  la  carrière  politique  cl  militaire, 
que  tous  les  cilojena  d'un  État  libre  doivent  parcourir  en  commun. 
Il  porta  les  armes,  en  1289,  à  la  bataille  de  Campaldino,  où  les 
Florentins  remportèrent  une  victoire  signalée,  mais  chèrement 
achetée  sur  les  Arélius;  el  l'année  suivante,  il  se  trouva  aussi  à  une 
bataille  contre  les  Pisans,  commandés  alors  par  le  brave  comte  de 
Monléfeltro  (3). 

Les  écrivains  qui,  denx  siècles  plus  lard,  commentèrent  le 
Dante,  voulant  le  relever  en  toute  chose,  l'ont  présenté  aussi 
comme  un  grand  homme  d'État,  sur  qui  reposait  presque  en  entier 
le  sort  de  la  république  florentine.  Marius  Philadelphe,  dans  une 
vie  inédite  du  Dante,  prétend  qu'il  fut  chargé  de  quatorze  ambas- 
sades, et  que  dans  toutes,  excepté  ia  dernière,  il  obtint  ce  qui  fai- 
sait le  but  de  sa  mission.  Tous  aussi  lui  attribuent  la  plus  grande 
part  à  la  délerminalion  que  prirent  les- prieurs  d'exiler  les  chefs 
des  deux  partis  qui  déchiraient  Florence.  Mais  ce  n'est  point  ainsi 
qu'en  parlent  les  auteurs  contemporains.  Dino  Compagni,  qui 
était  prieur  lui-même  au  moment  de  la  révolution,  et  qui  rapporte 
avec  les  détails  les  plus  minutieux,  les  démarches,  les  discours, 
les  faiblesses  de  tous  les  Florentins  qui  eurent  quelque  influence, 
ne  met  jamais  le  Dante  en  scène  comme  un  des  chefs  de  l'État. 
Giovanni  Yillani,  qui  vivait  ï  la  même  époque,  et  qui  penche 
plutôt  en  faveur  des  Noirs,  comme  Dino  en  faveur  des  Blancs, 
garde  le  même  silence.  Coppo  de  Stéfani,  également  contempo- 
rain, n'en  dit  pas  davantage  (*).  Paolindi  Piéro,  autre  content- 
ai Benrenuli  Imolemi*  Comment,  in  Danlit  Coinird.  Proemium.  Ant.  11., 
p. 1030. 

{î)Pnrgat.,  C.anlo  XI,  v.70;  {bld.,  v.  BB. 

(S)  Memorit  perla  rita  di  Dantedi  Gimeppe Benrenati  gia  PtUt  promut 
ai  T.  Il'  delf  opère  di  Danle  édite  dal  Zatta,  S  »■  Tlrabaichi*  T.  V, 

L.  III,  c.  S,  p.  AW. 

(*)  Deiisiedegli  Eruditi  Tucani,  T.  X,  Bub.  SS1.  p.  SB. 
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porain  florentin  ,  ne  nomme  pas  seulement  le  Dante  dans  sa  chro- 
nique (i)  ;  et  je  crois  ijuo  le  seul  fail  avéré  sur  la  part  qu'eut 
notre  poêle  aux  affaires  publiques,  c'est  qu'il  fut  prieur  du  lSjuin 
au  1Ii  août  12ÎI1Î,  selon  les  uns;  1300,  selon  d'autres  (*);  qu'il 
fut  un  des  amliassa rieurs  envoyés  à  Rome  par  les  Titanes,  en 
janvier  11)02  ;  enfin,  qu'il  fut  compris  dans  une  sentence  d'exil, 
prononcée  presque  en  même  letnps  riiiUiv  siv  cents  citoyens  du 
morne  parti  que  lui.  Dans  cette  sentence,  il  est  accusé  d'avoir 
vendu  la  justice,  el  reçu  de.  l'argent  contre  les  lois;  mais  le  même 
reproche  était  adressé  avee  la  même  injustice  !i  tous  les  chefs  du 
parti  vaincu.  Cante  do  Gahrielli  étuii  un  jnjrc  révolution  il  a  ire  qui 
voulait  trouver  des  coupables,  el  qui  ne  cherchait  pas  même  une 
apparence  de  preuves  pour  les  condamner.  La  senlcncccsl  remar- 
quable par  le  mélange  de  latin  eld'ilalien  dans  lequel  elle  est  con- 
çue; il  semble  qu'on  ait  choisi  à  dessein  le  langage  le  plus  barbare 
pour  condamner  le  poète  qui  fondait  la  littérature  italienne  (s). 

Après  son  exil,  le  Dante  ne  put  jamais  rentrer  dans  sa  patrie.  On 
lui  fil  un  crime  i  m  pardonnante  d'une  tentative  qu'il  fit  en  1301, 

(Il  Xupplem.  in  Flivriie  Script.,  T.  II.  p.  51  tt  ttg. 

(2)  Ces  prieurs  (la ic m  :  Nntft>  iij  (irmtn  ;  Vri  di  Mesi.  Jscnpo  de!  Juilics;  Neri 
tl'ÀrrujIwlW  I)<mi;  KimliMii  Iliwit»  lUN-in-NL  ;  fin-en  FiikonUli  ;  uanle  Atif-lliéri; 
Failoda  Micclo.noTiniN.ihiiiivili  r.iiiiiiii.i;  s,t  AMutiramliiLu  li'l'ijiicciunc  ilaCamiil 
lor  Noiaio.  Belisiedegli  ErudOl  TtHcani,  T.  X. 

(51  Voici  celle  scnlcnrc.  trlle  qu'elle  eiirapjiorlfc  dans  le  refiliilrc  on  livre  XIX 
•letle  Rifonnagioni,  aui  archives  île  Florence. 

rnmfciinnl/nnei /ni  /'  pri  .\Mlem  ri  Poleutcm  militent,  Dom.  Canlem  tle 


Danttm  Atiaghe rii  de  Sezlu  Sancti  Pclri  Majorit, 
Uppum  Herchi  de  Seilti  entrant, 
IMamiUnni,  Orlanili  <!e  Srrlll  Perle  Dmnilj. 

Jccusatittallaftnniipnbbtica,  e  procède  ex e/fîcio,  ultupra  île  primii,  r  non 
riene  aparlicolori,  te  non  elle  nel  Priorata  conlradiiiono  la  rcnula  damini 
Caroli,  e  nielle  cite  fecernnl  baralterint.  el  accepemnl  quod  non  iicebat,  ret 
Billet  quam  licetml  per  Itget,  el  ciel.  ïii  titrai  itcla  milite  per  «no,  el  si  non 
lolrerinl  fra  eerla  tempo,  ilcunelenlvr  et  ntitlanlur  in  commune',  et  il  iglre- 
•  int,  nihilominui  pro  povù paeii  slenl  in  etilio  extra  fines  Tuecite  ilnnbttt 
nnni'i.  Deliile  deeli  Krudili  Tenant,  T.  X.monunienfj,  n.  A.  p.  04.  -Tiratosctii 
rapporte  une  lentenrr  aKt;m»ttie.  pmmwi-e  par  le  même  Came,  le  10  mande  la 
même  anpcc,  pour  soumUllr  à  la  ppirin.l,.  mnrl  11'  Tlanle  <■!  ses  cnmpaBllom.  s'ils 
étalent  prit.  T.  v,  i„  III,  e.  !,  p.«s. 
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en  commua  avec  les  autres  exilés  du  parti  Blanc,  pour  sur- 
prendre Florence;  et  comme  la  persécution  avait  engagé  notre 
pocte  à  s'allier  delà  manière  la  plus  étroite  au  parti  gibelin; 
comme  il  sollicita  l'empereur  Henri  VII  de  Luxembourg  de  pren- 
dre en  Italie  la  défense  de  ce  parti  ;  comme  enfin  son  irritabilité, 
son  goût  et  son  talent  pour  la  satire,  l'avaient  rendu  également 
odieux  et  redoutable  à  ses  ennemis,  la  sentence  d'exil  perpétuel 
Tut  confirmée  une  dernière  fois  en  IÔ1S;  cl  le  poêle,  après  avoir 
beaucoup  voyagé  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Italie,  se  fixa 
enfin  chez  Culdo  da  Pollenla,  seigneur  de  Ravenne,  où  il  finit  ses 
joursau  raoisde  septembre  1321,  a  l'âge  de  cinquante-six  ans. 
Dans  son  immortel  poème  il  se  fait  prédire  par  Cacciaguida,  son 
trisaïeul,  la  misère  et  la  dépendance  de  ses  derniers  jours,  si 
humiliantes  pour  une  âme  ficre.  <  Tu  laisseras,  lui  dit-on,  tout 

•  ce  que  tu  chéris  avec  le  plus  de  tendresse,  et  c'est  la  le  trait  que 

>  l'arc  de  l'exil  lance  avant  tout  autre;  lu  éprouveras  quelle  est 

•  l'amertume  du  pain  d'autrui ,  et  comme  c'est  suivre  un  sentier 

>  pénible  que  de  monter  et  de  descendre  par  l'escalier  de  l'étran- 

>  ger  (■).  >  Il  se  Tait  prédire  encore  par  le  même  Cacciaguida,  l'ini- 
mitié qu'il  excitera  contre  lui  par  l'amertume  de  ses  reproches; 
maïs  ces  considérations  no  l'arrêtent  point  à  coté  de  celle  de  sa 
gloire;  «  Car,  dit-il ,  si  je  me  montre  ami  timide  de  la  vérité,  je 

>  crains  de  ne  point  trouver  de  vie  chez  ceux  qui  appelleront 

>  notre  temps  le  temps  antique  (s).  > 

Le  poëmedu  Dante,  sur  lequel  repose  sa  réputation,  est,  comme 
chacun  sait,  le  récit  d'un  voyage  mystérieux  au  travers  des  enfers, 
du  purgatoire  et  du  paradis;  il  assigne  pour  époque  à  ce  voyage, 


(i|  PanûM,  C.XVI1,  v. 


Tu  laêceral  egni  rore  diteitn 
Più  commente,  c  qunlo  i  quello  slratc, 
CAc  rarco  delf  atilioprla  tatlta. . 

Tu  p.ormi:  ti  corne  tà  di  taie 
llpaac  altrui,  ccome  èdurocalle 
La  sesnderc  c'I  taiir ixr  l  altrui  iro/e. 
Km.C.XTH,  v.  118. 
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l'année  L"00,  depuis  le  lundi  saint  jusqu'au  jour  même  de  Pâ- 
ques, époque  a  laquelle  le  Dante  était  âgé  de  trenlo-cinq  ans;  il 
parcourt  les  deux  premiers  royaumes  des  morts  sous  la  conduite 
de  Virgile,  et  le  paradis  sous  celle  de  Béairii  de  Porlinari,  qu'il 
avait  aimée  dans  sa  jeunesse,  mais  qui  était  morte  en  1290  ;  ce 
poème,  divisé  en  cent  chants,  dont  chacun  ne  passe  (mère  cent 
cinquante  vers,  n'excite  pas  moins  notre  admiration  par  l'éton- 
nante conception  de  ce  monde  des  morts  qu'il  déploie  tout  entier 
a  notre  vue,  que  par  la  majesté  de  ses  tableaux,  la  profonde  sensi- 
bilité de  quelques-uns  des  épisodes,  et  la  ricliesse  d'idées  et  de  con- 
naissances qu'il  suppose  dans  l'auteur.  PJous  avons  déjà  inséré 
dans  cet  ouvrage  plusieurs  passages  du  Dante;  et  c'est  d'après  lui- 
même  qu'il  faut  le  juger. 

Deuï  écrivains  qui  sont  nés  avant  la  mort  du  Dante,  qui  tous 
deux  l'ont  enrichi  de  commentaires,  et  qui  étaient  mieux  à  portée 
que  personne  de  connaître  son  histoire,  s'accordent  à  dire  que  le 
Dante  avait  composé  les  sept  premiers  chants  de  son  poème  avant 
son  exil  (i).  Il  me  semble  qu'il  serait  difficile  de  produire  uneaulorilé 
assez  forte  pour  réfuter  la  leur.  Les  preuves  internes  queMafféi,  Fla- 
miniodcl  Rorgo,  et  quelques  autres,  ont  fait  valoir  contre  ce  récit, 
ne  sauraient  être  admises;  car  il  n'est  pas  douteux  que  le -Dante 
n'ait  retouché  tout  son  ouvrageà  plusieurs  reprises,  et  n'y  ait  ajouté, 
en  divers  endroits,  des  vers  analogues  à  l'époque  où  il  y  mettait 
la  dernière  main.  La  touchante  épisode  do  l''rancesca  de  Rimini, 
le  morceau  de  tout  le  poème  où  il  y  a  le  plus  de  délicatesse  et  de 
sensibilité,  porte  l'empreinte  des  ménagements  que  le  Dante 
croyait  devoir  à  C.uido  de  Pollenla,  père  de  Francesca,  son  pro- 
tecteur et  son  hôte  à  la  fin  do  ses  jours  (2).  Dans  le  premier  chant, 
du  vers  101  a  1 11 ,  on  trouve  une  prédiction  relative  à  Cane  délia 
Scala,  où  sa  grandeur  future  est  annoncée;  prédiction  qui  n'a 
guère  pu  être  écrite  avant  l'année  1318,  lorsque  Cane  fut  élu  chef 
de  ta  ligue  gibeline.  Tous  les  commentateurs,  sans  exception,  se 
sont  obstinés  a  supposer  que  l'on  commençait  a  écrire  un  poème 

(1)  G/or.  Boccacio,  origine,  ri!a.  siuili  c  costumi  <//  Vante,  dalla  p.  1", 
«llr.  ril  Finira,  17Î3  ;  r  nel  m  commentai:  Inferno,  Canio  YIU.  Et  opnrf 
flaminio  ilel  Borgo,  p.  «.  -  Denwiiufi  flna/enifj  Comment.,  ranto  VIII,  v.  1, 

<3)  Infei  no.  Canin  V.  r.  71  n  tuiv. 
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par  le  premier  vers,  et  que  l'on  suivait  jusqu'au  dernier ,  sans  jamais 
retourner  en  arrière;  ce  qui,  d'après  le  passage  sur  Can  Grande, 
devait  les  portera  conclure  que  le  Dante  n'avait  commencé  son 
immortel  ouvrage  que  trois  années  avant  sa  morl;  tandis  qu'il  n'a- 
vait pas  trop  de  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  pour  en  concevoir 
le  plan,  et  qu'il  a  dù  le  commencer  pendant  qu'il  était  encore 
échauffé  par  les  leçonsdeson  maître  Brunei  to  La  tini,  mort  en  1294, 
et  par  les  encouragements  de  son  ami  Guido  Cavalcanti,  mort 
avant  l'exil  du  Dante,  en  1302. 

Une  anecdote  rapportée  par  plusieurs  auteurs  contemporains, 
peut  confirmer  ce  que  dit  Boccacc,  que  le  Dante  avait  ébauché  les 
sept  premiers  chants  de  son  poème,  avant  son  exil.  Il  savait  que  la 
copie  qn'il  en  avait  laissée  à  Florence  Tut  vue,  non-seulement  par 
Dino  Frescobaldi  et  Dino  Compagni,  qui  la  lui  renvoyèrent, mais 
encore  par  plusieurs  autres  personnes  auxquelles  elle  suggéra, 
en  1504,  l'idée  d'une  Tète  bien  étrange.  On  donnait  ordinairement 
a  Florence,  des  Tètes  pour  le  premier  jour  de  mai.  *  Les  habitants 

•  du  bourg  San-Priano  envoyèrent  un  héraut  proclamer  dans  tou- 
»  les  les  rues,  nous  dit  Villaui,  que  quiconque  voulait  savoir  des 
»  nouvellesde  l'autre  monde  devait  se  rendre  le  premier  de  mai  sur 
»  le  ponidela  Carraia,  ou  sur  les  quais  de  l'An».  Ils  avaient  pré- 
»  parc  sur  l'An»  des  barques  surmontées  d'écliafauds,  qu'ils 
»  avaient  arrangées  comme  une  représentation  de  l'enfer,  avec  des 

>  feux,  des  supplices  et  des  martyres.  Il  y  avait  des  hommes  dé- 

>  guisés  en  démons,  qui  faisaient  horreur  à  voir;  d'autres  étaient 

■  nus,  et  semblaient  des  âmes  exposées  à  divers  tourments,  avec  des 

>  cris  horribles,  des  sifflements  etdes  tempêtes.  Le  tout  ensemble 

•  formaitun  spectacle  odieux  et  épouvantable.  Comme  cependant, 

>  pour  la  nouveauté  de  ce  divertissement,  une  foule  de  citoyens 

■  s'y  étaient  rassemblés,  le  pont,  qui  était  alors  de  bois,  étant sur- 

>  chargé  de  celle  foule  prodigieuse,  tomba  avec  senx  qui  étaient 
»  dessus  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  tués  par  la  chute, 
»  ousenoyèrejildans  I'Anio;  beaucoup  d'aulres  furent  blessés,  et 

>  ce  qui  avait  été  annoncé  par  plaisanterie,  se  changea  en  vérité  : 

•  plusieurs  allèrent  savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde  (i).  * 

{I)  dm.  Votant,  L.  VIII,  o.  7».  p.  403.  —  itarchloiu  di  Ccppo  de'  SHfaai, 
llrtiiie  droit  EwliliTotaini.T.X.h.  IV,  Bub.  S«,p.SO. 
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Les  deux  historiens  qui  racontent  celle  horrible  fêle,  ne  nomment 
point  le  Dante  ;  mais  comment  ne  pas  supposer  que  la  lecture  des 
premiers  chants  de  son  poème,  qu'on  lui  renvoya  de  Florence 
justement  à  cette  époque,  fil  naiire  la  pensée  de  représenter  ce 
qu'il  avait  si  bien  peint  a  l'imagination,  mais  qu'il  fallait  se  gar- 
der de  soumettre  aux  sens. 

Le  Dante  fut  déterminé  sans  doute  par  la  puhlication  du  ju- 
bilé, à  choisir  l'année  1300  pour  son  voyage  mystérieux,  soilqu'il 
eût  entrepris  son  poème  avant  ou  depuis  eette  époque.  C'était  un 
moment  favorable  pour  visiter  le  vaste  empire  des  morts,  que 
le  point  qui  séparait  un  siècle  d'avec  l'autre,  et  les  hommes  de 
deux  générations.  De  plus-,  il  y  eut  dans  celte  foie  séculaire  quel- 
que chose  qui  frappait  l'imagination,  et  qui  la  forçait  à  retourner 
sur  le  passé.  Boniface  VIII,  se  fondant  sur  de  prétendues  tradi- 
tions, accorda  une  indulgence  plénière  pour  tous  les  péchés,  à 
tous  ceux  qui,  s'élant  confessas,  visiteraient  quinze  jours  de  soite 
les  églises  do  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  à  Rome.  Les  Ro- 
mains seuls,  comme  ils  n'avaient  point  de  pèlerinage  à  faire 
pour  y  arriver,  au  lieu  de  quinze,  durent  les  visiter  trente  jours 
de  suite.  Chaque  vendredi  et  chaque  jour  de  fête,  on  exposait 
a  la  vénération  des  pèlerins  le  suaire  du  Christ,  recueilli  par 
sainte  Véronique.  Quoique  Boniface,  comme  nous  l'avons  vu, 
inspirât  peu  de  respect  ou  d'affection  au  monde  chrétien,  l'Église 
entière  n'eut  aucun  doute  sur  l'efficacité  des  indulgences  qu'il 
accordait;  et  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté,  les  hommes 
de  tous  les  rangs  se  portèrent  eu  foule  à  Rome,  pour  recueillir 
ces  grâces  spirituelles.  Giovanni  Villani,  qui  lit  lui-même  ce 
pèlerinage,  assure  que,  pendant  toute  la  durée  de  l'année,  il  y 
eut  constamment  à  Rome  deux  cent  mille  étrangers  qui  arri- 
vaient, visitaient  les  églises,  et  repartaient  pour  être  remplacés 
par  d'autres  (i).  Ces  flots  d'étrangers  qui  se  réunissaient  en  un 
même  lien,  de  toutes  les  parties  du  monde;  qui  se  pressaient,  se 
heurtaient,  pour  se  préparer  a  se  présenter  devant  le  Juge  su- 
prême, ne  ressemblaient  point  mal  à  cette  foule  toujours  nou- 

'I  )  r.fortmni fittanJ,  L.  VIII,  c.  3(1,  p.  M7.  -  Ce  fur  au  relnurdcee  rang*, 
l'Bprtt  fiippé  de  caquan  nenér.ilion  a»U  en  quelque  «nrte  défile  m  iri  yeoi, 
que.  Yillani  enlrppriL  d'écrire  «on  hisloirc. 
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relie,  que  le  Dante  voyait  se  présenter  pour  passer  l'Achérou. 


On  ne  sail  pas  mieux  l'époque  à  laquelle  le  Dante  publia  son 
poème,  que  colle  à  laquelle  il  idiiineuca  de  l'écrire.  Sous  avons 
déjà  remarqué  qu'il  j  fit  Je  nouvelles  additions  en  Î^IS;  cl  jn  ■  1 1  t-ûli'i; 
euiilinua-t-il  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  Avant  l'invention  de 
l'imprimerie,  IVipui] ne  1111  un  ouvrage  cessait  d'être  la  propriété  de 
l'auteur  pour  devenir  colle  du  public,  n'était  point  aussi  mar- 
quée qu'aujourd'hui  ;  et  les  ouvrages  du  Dante  étaient  sans  doute 
connus  de  plusieurs  personnes,  longtemps  avant  qu'il  y  eût  mis  lui- 
même  la  dernière  main.  Franco  fiarchelli  raconte  que  le  peuple  les 
chantait  à  Florence,  avant  que  lu  [huile  lut  exile  (■;),  et  que  eu  poète 
ne  pouvait  pas  retenir  sa  colère,  quand  il  entendait  défigurer  ses 
vers  par  un  maréchal  ou  par  un  anicr,  qui  ne  le  connaissaient  pas. 

Quelle  qu'eût  été  la  sévérité  des  Florentins  envers  le  Dante,  el 
l'injustice  de  leurs  jugement,  la  publication  de  son  poème  éleva, 
après  sa  mort,  ce  citoyen  illustre  au  rang  qu'il  méritait  d'occuper. 
De  toutes  parts  on  entreprit  do  le  eiuuiiieutcr;  les  fils  du  Dante , 
Pierre  et  Jacob,  furent  les  premiers  qui  l'enrichirent  de  leurs  uo- 
les.  Jean  Viseonli .  archevêque  et  seiyueur  de  Milan,  rassembla, 
eu  1550,  les  six  hommes  qu'il  jugea  les  plus  savants  de  toute 
l'Italie,  deux  théologiens,  deux  philosophes  et  deux  antiquaires 
florentins,  pour  qu'ils  écrivissent  un  commentaire  sur  la  divine 
comédie  (s).  Une  chaire  fut  fondée  à  Florence,  en  1575,  pour 
commenter  le  Dante,  et  Boccace  fut  le  premier  professeur  de  cette 
science  nouvelle  :  une  autre  chaire  lut  établie  à  Uolugne  pour  le 
même  objet,  et  Bonvénuto  d'Imola,  dont  nous  avons  les  commen- 
taires, y  fut  le  premier  professeur.  Les  Florentins  redemandèrent 
à  plusieurs  reprises,  mais  toujours  inutilement,  les  cendres  du 
Dante  aux  successeurs  de  fiuido  de  l'qllenta;  ils  frappèrent  des 

(1)  Inpirno,  Canin  III,  v.  11B. 

(î)  Franco  Sacchelii,  Florenlin,  esl  ne  en  15.11,  cl  mori  Ter»  1400  ;  ion  Icmoi- 
EnaEC  «il  itnne  d'un  aiseï  grand  |>oidi  iur  kl  date  dn  pnblicaliom  du  lîaalc.  — 
Comme  l'amer  inlerrompail  ici  ver)  pour  crier  Arrita  foucllaul  tes  ir.es,  Danln 
le  mppa,  el  lui  dK  :  Cotttta  arrinon  «i  mitiio.  Hovcllt  LU  et  LUI,  «lu.  Vtrrx- 

[M  nmlmaihi,  T.  V,  I,.  III.  |>.  (58. 
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médailles  en  son  honneur ,  et  ils  couronnèrent  solennellement  de 
lauriers  sa  statue  dans  leur  baptistère. 

Le  Dante  a  réuni  des  connaissances  si  variées,  qu'il  suffirait 
seul  à  prouver  les  progrès  que  les  sciences  et  la  philosophie 
avaient  faits  de  son  temps  :  mais  beaucoup  d'autres  suivaient  la 
même  carrière;  et  quoiqu'il  y  ait  entre  eux  Cl  le  Dante  la  diffé- 
rence qui  existe  toujours  entre  les  talents  et  le  génie,  cependant 
on  peut  voir  par  eux  que  l'amour  de  l'élude  et  l'ambition  de  la 
gloire  littéraire  étaient  universellement  répandus,  et  que  si  le 
Dante  s'est  élevé  au-dessus  de  son  siècle,  c'est  qu'il  s'est  élevé 
aussi  au-dessus  de  la  nature  humaine. 

De  cette  foule  nous  ne  choisirons  qu'un  seul  homme,  Guido 
Cavalcanti,  en  même  temps  poète,  philosophe  et  chef  de  parti. 
Itoccacc  nousdil  de  lui,  dans  une  de  ses  Nouvelles  (i):  •  Qu'il 

>  était  un  des  meilleurs  logiciens  qu'il  y  eût  au  monde,  et  très- 
»  versé  dans  la  philosophie  naturelle.  11  était  plein  d'amabilité  et 
»  de  goût;  il  parlait  avec  grâce;  il  savait  mieux  que  personne 

>  faire  tout  ce  qui  convient  a  un  gentilhomme;  de  plus,  il  était 
i  fort  riche,  et  disposé  à  traiter  avec  générosité  ceux  qu'il  croyait 
«  le  mériter.  Mais  ses  spéculations  ('éloignaient  quelquefois  de 
■  tout  commerce  avec  les  hommes  ;  cl  comme  il  tenait  un  peu  des 
n  opinions  des  Épicuriens,  on  disait  parmi  le  vulgaire  que  tant 
»  d'études  n'avaient  eu  pour  but  que  de  rechercher  s'il  pourrait 

>  trouver  que  Dieu  n'existait  poinL  •  Les  poésies  de  Guido,  la 
seule  chose  qui  nous  soit  restée  de  lui,  ne  confirment  point  celte 
accusation  d'athéisme;  mais  elle  pesait  déjà  sur  son  père;  et  Dante 
lui-même  l'avait  admise,  puisque,  malgré  son  amitié  pour  Guido, 
il  a  placé  Cavalcatite  Cavalcanti  dans  l'enfer,  parmi  les  héréti- 
ques épicuriens,  et  à  côté  de  Farinala  des  Uherti.  C'est  pendant 
qu'il  parle  à  celui-ci,  qu'il  voit  paraître  Cavalcanti.  Le  vieillard  se 
lève  pour  chercher  son  fils,  étonné  que,  dans  une  carrière  de 
gloire,  il  ne  soit  pas  placé  à  côté  du  Dante.  Une  réponse  ambiguë 
du  Dante  le  glace  d'effroi;  il  croit  son  fils  mort  :  <  La  douce  lu- 
»  mière  céleste,  s'écrie-t-il,  ne  frappe-t-elle  donc  plus  ses  yeuxï  » 
et  comme  le  Dante  hésite  à  répondre,  il  tombe  renversé  dans  les 
flammes,  et  ne  reparait  plus.  Le  Dante  hésitait  sans  doute,  parce 


{\)  Vtcatnsnne,  Gionatayi,  Novell»  ». 
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qu'à  cette  époque  même,  Guido  était  malade,  et  qu'il  ne  tarda  pas 
à  mourir.  Cependant,  après  son  entretien  avec  Farinala,  il  charge 
celui-ci  de  rassurer  ce  père  nul  heureux,  et  de  lui  dire  que  son  fils 
est  encore  an  nombre  des  vivants  (■). 

Il  noua  resle  enfin  à  parler  des  historiens  du  treizième  siècle , 
et  de  ceuï  qui,  témoins  des  dernières  années  de  celle  période, 
quoiqu'ils  aient  écrit  dans  le  quatorzième,  doivent  être  considérés 
comme  contemporains.  Aucun  autre  pays  an  monde  n'en  a  produit 
un  aussi  grand  nombre  que  l'Italie;  à  peine  Irouvons-uous  une 
ville  qui  n'ait  son  historien ,  et  quelques-unes  ,  comme  Florence 
et  Padoue,  en  peuvent  compter  quatre,  cinq,  et  davantage  :  aussi, 
depuis  latin  du  règne  de  Frédéric  fi,  l'bistoire  prend-elle  un  au- 
tre caraclère;  une  connaissance  approfondie  des  faits,  une  vérité 
parfaite  dans  les  détails,  une  naïveté  pleine  de  grâce,  un  mouve- 
ment qui  provient  des  sentiments  les  plus  vrais ,  sont  les  caractè- 
res de  plusieurs  historiens  de  cette  époque  :  ce  sont  ces  traits  qui 


Ma.  poi  cke'l  nupieur/k  tulto  ipenlo, 
l'iangendodits^soperqueitocieco 

Çarceit  rai,per  alleiza  d'ingeguo, 

Ml»  fallu  VV'  è,  «  perché  aoaèleco' 
Ed  io  a  lui  :  da  me  aïctta  non  regno  .■ 

Colui,  eh'  atUiule  là.perqui  nUmena. 

Furie  cui  GuùIOBOslroebbe  adiidegno. 
Ix  lue  parole,  etl  modo  délia  iKna 

■M'ocecondi  coètuigià  ttlla  il  nome  i 

Pere  fu  la  rùfmla  coti  piena . 
Ditubito  drisstlo,  grldà  :  corne 

Dlcati,  t|fH  ebbe  ?  non  clc'  egli  oncora  ' 

Nonfieœ  gii  occhitttoi  totlotce  lvme> 
Quando    accorto  d'à  le  u  na  dimora, 

Ch'  iofacera  dinanxi  alla  ritpotla, 

.ïujiin  tïcaitde,  tpii  non  parte  fuira. 

AUor,  coma  di  mia  colpa  companlo 
DU?  ia,  ara  Ont*  a  quel  caduto 
Ou  7  tuo  nala  èeairtei  ancor  congiunto. 
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rendraient  leur  lecture  agréable,  lors  même  qu'on  ne  mettrait  au- 
cun prix  à  être  instruit  lies  événements  qu'ils  rapportent  ;  ils  lais- 
sent loin  derrière  eux  ces  chroniques  fastidieuses  dont  nous 
avons  fait  usage  pour  commencer  notre  travail ,  et  où  nous  faisions 
de  vains  efforts  pour  trouver  de  loin  en  loin  quelque  mouvement 
de  vie,  au  milieu  de  la  plus  monotone  sécheresse. 

Les  notes  par  lesquelles  nous  avons  constamment  justifié  nos 
récits,  ont  déjà  pu  apprendre  au  lecteur  les  noms  et  les  ouvrages 
des  historiens  italiens  de  celte  époque  ;  une  énuméralion  plus  dé- 
taillée le  fatiguerait  en  pure  perte  (i).  Nous  nous  contenterons 
d'appeler  l'attention  du  lecteur  sur  un  ou  deux  de  ceux  qui  ont 
lixé  la  langue  de  leur  pairie,  et  dffeeus  qui,  employant  toujours  la 
langue  savante,  se  sont  rapprochés  les  premiers  de  l'élégance 
cl  de  la  pureté  des  classiques  latins,  qu'ils  prenaient  pour  mo- 

Lc  mérite  de  ces  deux  classes  d'historiens  est  fort  différent  :  la 
naïveté  et  la  grâce  appartiennent  exclusivement  aux  premiers ,  tan- 
dis que  les  seconds ,  avec  plus  d'étude  el  plus  de  savoir,  n'ont  ja- 
mais été  exempts  d'affectation  el  de  pédanterie.  Aussi  la  lecture  de 
Villani  intéresso-t-elle  toujours,  tandis  que  Fcrrétus  de  Yicence, 
el  Alberlino  Mussato,  malgré  l'amertume  satirique  du  premier  et 
l'éloquence  du  second,  sont  souvent  fatigants. 

La  langue  italienne,  que  le  Dante  avait  rendue  si  propre  h  ta 
plus  sublime  poésie,  fut  employée  dans  le  même  temps  par  liicor- 
dano  Malaspiua,  Giovanni  Villani,  Dino  Compagui,  el  l'anonyme 
de  Pisloia,  pour  écrire  en  style  soutenu  dans  la  prose  la  plus  cor- 
recte et  la  plus  éléganle;  de  sorle  que  ces  premiers  pères  de  la 
littérature  sont  cités  encore  aujourd'hui  pour  leur  autorité  gram- 
maticale, on,  ainsi  que  l'expriment  les  Italiens,  comme  faisant 
texte  île  langue,  tiiuviiimi  YiMaiii ,  île  lutisle  plus  célèbre,  el  ajuste 
titre,  embrasse  en  douze  livres  l'histoire  de  sa  patrie,  depuis  son 
origine  jusqu'à  l'année  1348,  qu'il  mourut.  Nous  avons  cité  d'assez 
longs  passages  de  son  histoire,  pour  le  faire  connaître  à  nos 
lecteurs.  L'année  de  sa  naissance  n'esl  pas  connne;maisen  1300, 

<l|  On  peu*  lire,  sur  Ifs  hiitariei»  italien»,  iea  nrMncei  *  chacun  d'eux  Jani  ld 
roIlKlIuii  de  «uratori,  «  I*»  Oui  cbapilra  it  Tir.ihoschi,  I,  IV,  L.  11,  e.  6. 

p.  W!t;T.»,L.  It,  C.  G,  ]■.  SOI. 
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ù  l'époque  du  jubilé,  il  était  déjà  parvenu  à  un  âge  adulte  :  il  voya- 
gea en  France  el  dans  les  Pays-Bas,  pendant  les  aimées  1.102 
et  1504  (i);  aussi  raconlc-t-il ,  d'une  manière  circonstanciée,  les 
révolutions  de  ces  contrées,  et  les  guerres  de  Philippe  le  Bel  avec 
le  comte  de  Flandre.  Il  exerça  l'office  de  prieur  à  deux  reprises, 
en  15 1H  et  1Ô20;  plusieurs  au  lies  uni^isliiiluivs.  cl  d'importantes 
ambassades  lui  furent  confiées  par  sa  pairie  :  il  prit  pari  aussi  au 
service  militaire  dans  la  guerre  contre  Caslruccio  ;  el  au  milieu  de 
ces  occupalions  variées,  il  était  en  même  temps  engagé  dans  le 
commerce,  en  sorte  qu'en  1 3+îl,  se  trouvant  ruiné  par  la  faillite 
de  la  maison  Bonacorsi,  il  fut  dans  sa  vieillesse  trainé  en  prison 
pour  dettes  (ï).  Celle  vie  agitée  donna  de  nouveaux  moyens  à  Vil- 
Uni  d'étudier  les  hommes  cl  de  les  bien  peindre.  Les  historiens 
de  la  Grèce  avaient,  comme  lui,  parcouru  toutes  les  carrières  pu- 
bliques et  privées;  el,  sous  plus  d'un  rapport,  Villani  est  digue 
d  être  comparé  à  Hérodote. 

On  reproche  à  Villani  d'avoir  pillé,  sans  jamais  la  citer,  l'his- 
toire de  Iticordano  Malaspina,  qui  finit  en  1280,  époque  de  la  mort 
île  son  auteur  :  celle  bisloirc,  en  effel,  se  trouve  souvent  copiée 
mol  à  mot  dans  Villani;  et  en  revanche,  Villani  a  été  copié  de  la 
même  manière  par  Macbionu  di  Coppo  Sléfani,  qui,  après  avoir 
adopté  l'ouvrage  de  son  prédécesseur,  l'a  prolongé  jusqu'à  l'an- 
née 1385,  où  il  mourut  (s).  Ce  double  plagiai  n'était  sans  doute 
pas  considéré  alors  comme  il  le  serait  aujourd'hui  :chaqucauleur, 
en  faisant  une  chronique  manuscrite  pour  l'usage  de  sa  famille  et 
de  ses  amis,  s'occupait  de  l'auihenlicilé  des  faits,  et  non  de  la 
gloire  que  sa  rédaction  pourrait  ou  non  lui  mériter  auprès  du  pu- 
blic ;  or,  pour  les  temps  antiques,  il  ne  pouvait  jamais  les  citer 
que  sur  le  témoignage  d'autrui.  Nous  sommes  toujours  trop  dis- 
posés à  oublier  que  l'invention  de  l'imprimerie  a  complètement 
changé  la  lâche  des  auteurs  cl  leurs  relations  avec  leurs  lecteurs. 

Dans  d'autres  parties  de  l'Italie,  on  n'avait  poinl  encore  adopté 
le  dialecte  florentin  comme  langue  universelle  :  aussi  irouvons- 

(II  G/or.  Vilhnl,  l.  VIII,  c.  58*179. 

(S)  Eltmid'iltiistri  ï'oiconi  deithilt.  Pielro  Mastai,\.  I,  Ap.  Tirabotchi,!,  c. 
ai  Celle  biliaire  a  H(-  publiée  iUH  les  T.  VII  el  miianli  dette  Dcliiie  ilegU 
SrmUti  Touani  ila  Fr.  lMftmn>  'la  \««  Luigi,  CanmliUmo  icfl/».  Fi- 
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nous  quelques  historiens  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle, 
qui  emploient  dans  leur  récit  le  dialecte  de  leur  pairie,  alors  con- 
sidéré pcuL-élre  comme  aussi  élégant  que  le  toscan,  tandis  qu'à 
présent  il  n'est  plus  qu'un  patois.  Matleo  Spinelli  de  Giovénazzo, 
gentilhomme  apulien,  le  plus  ancien  de  tous  les  écrivains  ita- 
liens, a  employé  dans  ses  journaux,  qui  s'étendent  de  l'an  1230 
à  l'an  12G8,  la  langue  napolitaine,  telle  à  peu  près  qu'on  la  parte 
aujourd'hui  (i).  Un  anonyme  pisan,  contemporain  du  comte  Ugo- 
lino  et  de  Guïdo  de  Montéfeltro,  nous  a  laissé  des  fragments 
curieux  de  l'histoire  de  sa  patrie,  écrits  dans  un  dialecte  pisan, 
qui  n'est  plus  en  usage  nulle  part  (s).  De  même,  au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  l'historien  de  Cola  di  itienzo  écrivit  son 
journal  en  langue  romanetca,  qui  ressemble  plus  encore  au 
patois  napolitain  qu'à  celui  qu'emploie  aujourd'hui  le  bas  peuple 
de  Rome  {s). 

La  barbarie  des  dialectes  que  l'on  parlait  dans  le  reste  de  l'Ita- 
lie ,  et  l'affectation  qu'on  aurait  reprochée  à  nu  Lombard  ou  à  un 
Sicilien  qui  aurait  voulu  écrire  en  langue  florentine,  forcèrent 
presque  tout  le  reste  des  historiens  du  treizième  siècle  à  employer 
la  langue  latine.  Mais,  tandis  que  plusieurs  ne  connaissaient  et 
n'employaient  de  cette  langue  que  le  style  barbare  des  notaires, 
quelques  hommes  d'un  esprit  distingué,  qui  avaient  embrassé 
avec  ardeur  l'étude  de  la  littérature,  firent  reparaître,  presque 
dans  sa  pureté,  la  langue  des  orateurs  et  des  poètes  de  Rome.  Ils 
chassèrent  celte  foule  de  mots  que  l'usage  du  barreau  avait  fait 
adopter  surtout  de  l'allemand  et  de  l'italien;  et  ils  s'imposèrent 
la  règle,  qui  souvent  dégénérait  en  affectation ,  de  n'employer 
aucune  expression  si  elle  n'était  jusliûée  par  l'exemple  des  écri- 
vains du  siècle  d' Auguste.  A  la  tète  do  ces  restaurateurs  de  la  lan- 
gue latine,  il  faut  placer  Jean  deCerménate,  notaire  milanais  (*), 
Albertinus  Mussatus  de  Padoue  (s),  et  Ferrétus  de  Vicence  (a). 

m  t.  ni,  scr.  tua. 

(S)  Fragmenta  kitl.  Piiana,  T.  XXIV,  p.  6iS. 

(S)  Anliq.Slal.,  Mid.aei,  T.  I][,p.sS1.-Voyei  amii  gli  Annali  di  Lwlo- 
tico  MoHoWtKhi,  écriudani  la  même  largue.  Script.  liai.,  T.Xtt,  p.Ht. 
W  Script.  Sir.  liai.,  T.  IX,  p,  1ÎÎ3. 
<S)/fciii.,  T.X,p.l. 
(C)  Ibid.,  T.'IX,  p.MS. 
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L'élégance  de  leur  style,  aussi  bien  que  leurs  poésies  historiques, 
leur  acquirent  beaucoup  de  gloire  dans  leur  siècle.  11  nous  se- 
rait difficile  aujourd'hui  de  partager  cet  enthousiasme  pour  des 
compositions  dans  une  langue  morte,  où  l'on  ne  sent  presque  ja- 
mais le  feu  de  l'originalité  et  l'impulsion  du  génie,  mais  au  con- 
traire, le  travail  pénible  de  l'imitation.  Cependant  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'est  aui  efforts  de  ces  littérateurs,  et  à  l'enthousiasme 
du  public  pour  eu* ,  que  nous  avons  dù  le  développement  du  gé- 
nie de  Pétrarque  et  de  Boccacc ,  et  ensuite,  par  les  soins  de  ces 
derniers,  le  rétablissement  de  l'ancienne  littérature,  qu'ils  arra- 
chèrent à  l'oubli  et  a  la  destruction.  Sans  eui,  nous  ne  jouirions 
point  aujourd'hui  de  l'héritage  de  l'antiquité. 
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CHAPITRE  XI. 

ETAT  Dï  LA  LOMBARDIE.  —  AFFAIRES  DE  L'ÉULISE ,  TRA  liLATIOH  DU 
SA1ST-SIÉDE  A  Aï  IC*OB.  —  SIÈGE  DE  PISTOIA.  —  COÏDAll.lA  IIOS  DE 
L'OUDHE  DES  TEUPLIKBS.  —  1300  A  1308. 


Nous  avons,  depuis  quelque  temps,  arrêté  nos  regards  presque 
ciel  us  i  veinent  sur  la  Toscane.  Le  grand  intérêt  que  les  histo- 
riens florentins  ont  su  répandre  dans  leurs  récils,  le  caractère 
vraiment  remarquable  de  leurs  compatriotes,  et  l'influence  de 
leur  république,  toujours  croissante,  pendant  plusieurs  siècles, 
sur  la  politique  du  monde  milisé ,  placent  Florence  sur  le  devant 
de  la  scène ,  dans  toute  l'histoire  des  peuples  d'Italie.  Ainsi  l'on  ne 
peut  écrire  l'histoire  de  la  Grèce ,  sans  la  rapporter  à  la  républi- 
que d'Athènes,  et  sans  rechercher  plutôt  lis  relations  de  tant 
d'Étals  indépendants  avec  celte  ville  illustre,  que  les  détails  de 
leurs  révolutions  intérieures. 

Cependant,  au  loiumeiircmeiii  du  quatorzième  siècle,  la  Lom- 
bardic  et  toule  la  partie  de  l'Italie  qui  est  située  au  nord  des 
Apennins,  furent  agitées  par  de  si  grandes  révolutions,  que  nous 
sommes  obligés  de  reporter  notre  attention  sur  elles.  Mais  cette  at- 
tention ne  nous  amène  point  à  un  résultat  satisfaisant,  clic  ne 
peut  suffire  pour  nous  faire  connaître  les  détails,  ou  saisir  l'en- 
semble de  l'histoire  la  plus  compliquée  que  l'univers  ait  présentée 
dans  aucun  temps  ou  dans  aucune  contrée.  Quand  on  arrête  pour 
la  première  fois  ses  regarda  sur  cette  histoire,  on  est  frappé  d'une 
sorte  de  vertige ,  tel  que  celui  qu'on  éprouve  en  contemplant  d'une 
très-grande  hauteur  une  foule  qui  s'agite  dans  la  plaine:  tous  les 
individus  sont  entraînés  par  un  mouvement  rapide  et  continuel; 
des  passions  inconnues  les  animent  ;  ils  se  pressent,  ils  se  croisent, 
ils" se  devancent,  ils  se  combattent;  L'œil  ne  peut  point  les  suivre 
DU  les  distinguer  l'un  d'avec  l'autre. 
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Hais  l'histoire  particulière,  i'hisloire  détaillée  de  chaque  rille 
d'Italie ,  vient  attacher  des  noms  à  chacun  de  ces  personnages; 
elle  nous  révèle  le  secret  de  chaque  caractère,  le  motif  particu- 
lier qui  le  fait  agir  ;  elle  développe  des  passions  généreuses ,  des 
pensées  profondes ,  des  projets  élevés  dans  chacun  de  ces  groupes 
que  uotre  première  vue  avait  jugés  si  petits.  Plus  nous  les  élu- 
dions, plus  nous  nous  assurons  qu'en  politique  il  n'y  a  point  de 
grandeur  relative,  el  que  toutes  les  fois  qu'on  dispute  de  la  li- 
berté et  de  la  souveraineté,  soit  dans  un  village ,  soit  dans  l'em- 
pire'du  monde,  les  intérêts  sont  toujours  les  mêmes,  c'est-a-dire 
les  plus  grands  et  les  plus  nobles  que  le  cœur  humain  puisse  ad- 
mettre; les  talents  sont  les  mêmes  aussi,  et  l'étude  de  l'homme 
est  aussi  complète.  Cette  agitation  universelle,  cette  vivacité  des 
passions,  celte  importance  de  chaque  individu,  ont  fait  de  l'his- 
toire de  l'Italie  une  source  inépuisable  d'instruction  pour  les  éru- 
dils.  Il  n'v  a  aucune  ville  qui  n'ait  au  moins  trois  ou  quatre  his- 
toriens ,  souvent  bien  davantage;  cl  chacun  de  ces  historiens 
présente  un  intérêt  d'autant  plus  grand,  qu'il  est  plus  volumineux, 
etqu'ilaécrit  avec  plus  de  détails.  La  seule  collection  des  écrivains 
italiens  du  moyen  âge,  antérieurs  au  seizième  siècle,  contient 
ceux  de  soixante-huit  villes  ou  régions  :  on  a  fait  depuis  plusieurs 
suppléments  à  celte  collection;  mais  on  n'y  a  point  fait  entrer  les 
écrivains  bien  plus  volumineux  des  trois  derniers  siècles.  La  bi- 
bliographie historique  de  l'Etat  pontifical  contient,  en  un  gros  vo- 
lume in-quarto,  les  noms  seulement  des  historien  s  particuliers  de 
soixante  et  onie  villes  encore  existantes  dans  l'État  de  l'Église,  et 

J  .11     l.-u>  I'lu»i>iir.<  'iivl-*  d 'j«  u.i'jil  .pt'idii 

ne  solliraienl  pas  pour  les  lire  tous. 

Ce  qui  augmente  la  confusion  pour  la  l.nmbarrlie,  c'est  qu'au 
commencement  du  qualorjiëmi'  siècle,  lu  plupart  des  villes  étaient 
gouvernées  par  un  seigneur  ou  tyran;  car  les  Italien!,,  de  même 
que  les  Crocs  avant  eux,  employaient  ce»  deux  noms  comme 
synonymes;  qo'en  même  temps  un  autre  seipneur  délrono 
ourdissait,  du  lieu  de  son  exil,  des  complots  contre  sa  patrie,  el 
que  l'un  el  l'autre  s'alliaient  toor  a  lour  an  parti  des  nobles  on  au 


M)  BiHtiogmfia  iMiVrn  tlilli  Cittn  c  ImgU  Ml  Slala  Ponliflelû'.  Etomt.  ITSÏ, 
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parti  du  peuple,  aux  Guelfes  ou  aux  Gibelins ,  eu  sorte  que  cha- 
cune Je  ces  principautés  était  une  scène  continuelle  de  désordres 
et  de  révolutions. 

On  est  accoutumé  à  considérer  le  gouvernement  monarchique, 
comme  garantissant  aux  peuples  plus  de  repos  et  de  sécurité  : 
c'est  même  le  dédommagement  qu'on  leur  présente  toujours  en 
compensation  des  droits  qu'on  les  invite  a  sacrifier.  Il  s'en  faut 
bien  cependant  que  les  principautés  de  Lombardie  jouissent  d'nnc 
tranquillité  égale  à  celle  des  républiques;  mais  leur  organisation 
n'était  encore  garantie  ni  par  les  lois  ni  par  l'opinion  publique.  Le 
chef  de  l'Étal  n'était  encore  aux  jeux  de  tous  que  le  dépositaire 
d'un  pouvoir  couQé  par  le  peuple  pour  l'avantage  du  peuple  :  dès 
qu'il  en  abusait,  il  n'était  secondé  par  aucun  système  d'obéissance 
passive  qui  pût  le  soustraire  au  reproche  d'usurpation  et  de  ty- 
rannie; aucun  droit  héréditaire  n'était  reconnu  ou  même  supposé 
dans  la  famille  régnante.  II  semble  qu'il  aurait  été  facile  d'établir 
la  croyance  a  un  droit  semblable,  dans  un  pays  où  tant  d'antres 
prérogatives  étaient  héréditaires,  où  la  noblesse  conservait,  même 
en  dépit  des  lois,  une  si  haute  influence;  où  la  transmission  héré- 
ditaire des  fiefs  avait  accoutumé  à  l'obéissance  héréditaire  des 
vassaux.  Il  aurait  été  heureux,  sans  doute,  que  cette  croyance  s'é- 
tablit ;  car ,  lorsqu'un  peuple  a  perdu  sans  retour  toute  chance  de 
vivre  libre,  le  repos  d'une  monarchie  régulière  est  peut-être  leseul 
Lien  qui  soit  encore  a  sa  portée.  Mais  les  petits  monarques  de  cha- 
que ville  s'opposaient  eux-mêmes  a  ce  que  leur  pouvoir  fut  attribué 
à  un  droit  héréditaire,  parce  que  l'hérédité  aurait  presque  toujours 
été  rétorquée  contre  eux.  Ceux  qui  avaient  succédé  à  une  républi- 
que, avaient  abaisse  des  nobles  plus  anciens  et  plus  illustres 
qu'eux  :  ceux  qui  avaient  succédé  à  d'autres  seigneurs  n'avaient 
tenu  aucun  compte  du  droit  de  leurs  prédécesseurs,  et  se  sentaient 
intéressés  a  le  nier.  Ils  se  disaient  donc  mandataires  du  peuple  : 
ils  ne  prenaient  jamais  le  commandemeut  d'une  ville,  lors  même 
qu'ils  l'avaient  soumise  par  les  armes,  sans  se  faire  attribuer  so- 
lennellement, par  les  anciens  ou  par  rassemblée  du  peuple,  selon 
que  les  uns  ou  les  autres  se  montraient  plus  solides,  le  litre  et  les 
pouvoirs  de  seigneur  général,  pour  un  an,  pour  cinq  ans,  on  pour 
toute  leur  vie,  avec  une  paye  flxée,  qui  devait  être  prise  sur  les 
deniers  de  la  communauté.  Ainsi  l'archevêque  Olhon  Visconti,  qui 
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gouvernail  Milan,  prépara,  de  son  vivant  même,  les  voies  à  son 
Qflwn  Hattéo,  pour  lui  succéder.  En  1287,  il  le  fil  élire  par  le  peuple 
de  Milan,  qui  le  nomma  capitaine  pour  une  année;  eu  1200,  il  lui 
lit  conférer  la  même  dignité  par  les  villes  de  Nova re  et  de  Verceil; 
et  en  1294,  après  avoir  obtenu  pour  lui,  du  roi  des  Romains 
Adolphe  de  Nassau,  le  litre  de  vicaire  impérial  en  Lombardie,  il 
obtint  du  peuple  une  autorisation  pour  accepter  ce  litre  (i).  Apres 
ces  précautions,  lorsque  l'archevêque  Othoo  mourut  en  1293,  âgé 
de  quatre-vingt-huit  ans,  son  neveu  Malléo  se  trouva  déjà  investi 
du  pouvoir,  et  n'éprouva  aucune  difficulté  pour  lui  succéder.  Un 
seigneur  nouveau  avait  plus  grand  soin  encore  de  se  faire  revêlîr 
par  le  peuple  lui-même  de  l'autorité  qu'il  voulait  exercer.  Ainsi 
Alberto  Scolto  se  fit  nommer,  en  1290,  par  l'assemblée  du  peuple 
de  Plaisance,  capitaine  et  seigneur  général  de  celte  ville  (î).  Ainsi 
Ghihcrlo  de  Correggio,  en  1303,  étant  entré  à  Parme,  comme  pa- 
cificateur, avec  les  Crémonais,  après  avoir  excité  uuc  sédition,  et 
fait  crier  dans  les  rues  par  ses  partisans,  vive  le  seigneur  Ghiberta! 
eul  soin  de  faire  assembler  le  grand  conseil  le  même  jour,  pour 
s'y  faire  proclamer  seigneur,  défenseur  et  protecteur  de  la  cilé  et 
du  peuple  de  Parme.  Il  reçut  l'investiture  de  cette  dignité,  par  la 
tradition  de  l'étendard  de  la  Vierge  Marie  el  du  drapeau  du  car- 
roecto;  et  il  la  fit  confirmer  encore  le  lendemain  par  les  délibéra- 
tions du  conseil  général  (s). 

Si  ce  respect  pour  la  souveraineté  du  peuple  avait  pu  être  ac- 
compagné d'un  respect  égal  pour  sa  liberté,  nul  doute  que  la 
Lombardie  n'eut  pu  trouver  un  sort  heureux,  par  le  mélange, 
dans  son  gouvernement,  des  formes  monarchiques  avec  les  formes 
républicaines.  Les  magistratures  populaires,  les  conseils,  les  as- 
semblées nationales  qui  existaient  encore,  auraient  suffi  pour 
tempérer  l'autorité  monarchique,  si  les  nouveaux  seigneurs  n'a- 
vaient pas  pris  a  tache  d'avilir  ces  corps.  D'autre  part,  le  prince 
anrail  été  maintenu  par  la  garantie  nationale  :  il  aurait  invoqué  en 
safavenr  l'appui  des  lois;cl  sa  force  -constitutionnelle  aurait  élé 
protégé*  par  un  peuple  heurcui  et  libre.  Mais  les  usurpateurs  em- 

(1)  Trittani  Calclii hMaria  Patriir.  L.  XVIII.  p.  3RÎ  ad  p.  S'JB.  apail  Crtw- 
rinm,  T.  11. 
13}  'firon/ron  Plaeimtinum,  T.  XVI.  p.  «S. 
(3)  'AroniroH  faniiefmr,  T.  IX,  p.  M7. 
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brassent  rarement  dans  leurs  vues  un  si  long  avenir  :  la  résistance 
leur  est  odieuse;  et  ils  s'empressent  de  détruire  le  pouvoir  qui 
met  des  limites  à  leur  autorité,  encore  qu'ils  sachent  que  ce  même 
pouvoir  s'armera  aussi  en  leur  faveur  contre  leurs  ennemis.  Les 
seigneurs  de  Lombard  ic  gouvernaient  despotiquement;  mais  leur 
existence  était  courte  comme  celle  des  despotes.  Leurs  parents  ou 
leurs  amis  conspiraient  contre  eus;,  leurs  ennemis  les  attaquaient 
à  force  ouverte,  et  le  peuple  les  abaissait  quelquefois  aussi  rapide- 
ment qu'il  les  avait  élevés. 

Le  Piémont,  dans  la  dernière  moitié  du  treizième  siècle,  avait 
été  témoin  do  deux  révolutions ,  qui  avaient  précipité  deux  souve- 
rains du  faite  des  grandeurs  il  la  plus  misérable  des  conditions 
humaines.  Roui  face ,  comte  de  .Savoie  ,  auquel  (iuiehenon  donne 
encore  les  titres  de  duc  de  Cliablais  et  d'Aoste ,  de  seigneur  de 
Bugey  et  de  Tarcnlaise ,  de  marquis  de  Susc  et  d'Italie,  et  de 
prince  de  Piémont,  n'était  pas,  il  est  vrai ,  souverain  de  toutes 
les  provinces  dont  son  liistorien  lui  accorde  un  peu  légèrement 
les  titres  (i)  ;  mais  il  joignait  à  la  Savoie,  et  àde  vastes  posses- 
sions au  delà  des  Alpes,  la  seigneurie  de  Turin  cl  de  plusieurs 
villesdu  Piémont.  Les  habitants  de  Turin  cependant,  lassés  de 
son  gouvernement ,  chassèrent  tout  a  coup  ses  officiers  de  leurs 
murs,  et  lui  déclarèrent  la  guerre.  Roniface,  qui  était  en  Savoie, 
passa  les  monts  en  I2I>2,  i;t  s'ar;uu;a  jusqu'à  Rivoli  pour  réduire 
les  révoltés;  il  y  fui  surpris  et  fait  prisonnier  par  les  républicains 
qui  avaient  été  ses  sujets  :  il  fut  gardé  dans  leurs  fers  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  l'année  suivante,  sans  que  tous  les  efforts  des 
amis  de  sa  puissante  maison  pussent  obtenir  qu'où  le  remit  en 
liberté. 

Les  marquis  de  Montfcrrat  portaient  un  nom  plusillustre  encore 
peut-être  que  les  comtes  de  Savoie  :  l'origine  des  uns  et  des  autres 
est  également  enveloppée  de  ténèbres;  mais  le  rôle  brillant  que 
plusieurs  marquis  de  Montfcrrat  avaient  joué  dans  la  terre  sainte 
et  à  Conslantinople,  la  possession  du  royaume  de  Thessalo nique, 
qui  leur  avait  été  accordée  lors  de  la  division  de  l'empire  d'Orient, 
et  l'alliance  récente  de  Yolande,  tille  du  marquis  Guillaume,  avec 

(1)  Giilrhennii.tminirt  frfnf  aloftlqne  At  la  Hibou  rie  Savoir,  t.  i,  e.  11, 
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l'empereur  Andronic  Paléologue,  avaient  élevé  ce  marquis  au 
rang  des  premiers  princes  de  l'Italie.  Outre  les  fiefs  qu'il  possédait 
par  droit  héréditaire,  il  était,  en  1290,  capitaine  et  seigneur  gé- 
néral de  Pavie ,  Novare,  Verceil ,  Tortone,  Alexandrie,  Albe  et 
Yvréc.  11  désirait  réduireégalement  sous  sa  dépendance  la  ville 
d'Asti,  la  plus  belliqueuse ,  la  plus  riehe  et  la  plus  commerçante 
des  républiques  dn  Piémont.  D'autre  part,  lesVisconti,  seigneurs 
de  Milan ,  jaloux  de  sa  puissance  croissante ,  favorisaient  secrète- 
ment la  ville  d'Asti.  Celle-ci  ne  se  contenta  pas  de  leur  assistance  ; 
elle  chercha  des  alliés  parmi  les  sujets  eut -mêmes  du  marquis 
Guillaume:  elle  fil  entre  autres  di  s  auures  aut  Alexandrins,  qui 
paraissaient  las  de  la  domination  de  ce  prince;  les  habitants 
d'Asti  leur  offrirent  trente-cinq  mille  florins,  s'ils  voulaient  chas- 
ser leur  seigneur  général  et  entrer  en  ligue  avec  eut.  Guillaume, 
averti  de  cette  négociation,  accourut  devant  Alexandrie:  quoique 
la  ville  fut  déjà  soulevée ,  il  ne  balança  point  a  y  entrer avet  une 
suite  peu  nombreuse,  soit  qu'il  comptât  sur  l'effet  que  produirait 
sa  présence,  ou  que  des  traîtres  lui  eussent  promis  l'assistance 
d'un  parti  qu'ils  tournèrent  ensuite  coulrc  lui  Guillaume ,  cepeu- 
dant,  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  devaut  la  maisno  commune ,  qu'il 
fut  saisi  et  jeté,  en  prison  ;  on  lit  construire  pour  lui  une  cage  de 
fer,  dans  laquelle  on  l'exposa  aux  yeux  du  public  comme  une  bête 
féroce.  Pendant  dix-huit  mois,  il  traîna  sa  malheureuse  existence 
dans  cette  cage,  jusqu'en  lïHW  qu'il  mourut  de  douleur  (t). 

Une  troisième  catastrophe  devait  bientôt  étonner  aussi  la  Lom- 
bardie.et  prouver  de  nouveau  l'instabilité  du  pouvoir  des  seigneurs  : 
c'était  la  chute  de  la  maison  Visconli.  Hatléo  Viscouti,  qui  en 
était  le  chef,  avait  profité  de  la  mort  du  marquis  Guillaume,  et  de 
la  grande  jeunesse  de  son  fils  Jean,  pour  étendre  sa  domination 
SHr  le  Montferrat.  11  avait  forcé  les  peuples,  par  ses  armes,  à  lui 
déférerle  titre  de  capitaine  général  de  la  province,  daus  la  ville 
de  Casai  Saint-Evasio,  qui  en  était  la  capitale.  Il  avait  ensuite 
contraint  le  jeune  marquis  Jean  à  confirmer  ce  pouvoir  usurpé  par 
un  traité;  et  ce  prince  lui-même  avait  été  réduit  à  se  mettre  pour 
cinq  ans  sous  la  tutelle  de  l'ennemi  de  sa  famille  (s). 

|1)  Gvttetmf  renlurœ  Chronian,  Aittnu,  c.  14.  T.  XI,  p.  1&S. -■  Benre- 
«•lli,  i/o  Sancla  r.nmjinhisl.  Mnnliffriiali.  T.  XXlll.p.  *W. 
12)  Tri,taniCtttch:,ki,tor,  PelrUr.  !..  XVlll.ie.3SH. 
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Mailéo  Visconii  s'était  on  même  temps  fortifié  par  des  altiauces 
qui  semblaient  devoir  lui  garantir  une  longue  prospérité.  En 
1 21)8 ,  il  avait  fait  épouser  sa  fille  a  Albuino  délia  Scala ,  fils  d'Al- 
berto, seigneur de  Vérone,  ut  le  plus  puissant  des  chefs  du  parti 
giliclin.  Deux  ans  après,  M  a  tléo  contracta  une  alliance  qui  parais- 
sait plus  brillante  encore.  Il  fit  épouser  ù  son  fils  Galéazzo,  une 
fille  du  marquis  Azzo  d'Esté ,  veuve  de  Xiuo  de  Gallura,  le  chef 
des  Guelfes  de  Pise.  Cette  princesse  avait  été  promise  à  Alberto 
Scotto,  seigneur  de  Plaisance;maisMattéo,  qui  mettait  la  plus 
haute  importance  à  s'allier  au  marquis  d'Esté,  seigneur,  h  celle 
époque ,  de  Fcrrare ,  Moiiènc  et  Re^gio ,  supplanta  le  seigneur  de 
Plaisance ,  ei  contracta  une  étroite  union  avec  le  chef  le  plus  puis- 
sant du  parti  guelfe  en  Lombardic  (i). 

Alberto  Scotto  n'oublia  point  l'injure  qu'il  venailde  recevoir:  s'il 
différa  sa  vengeance,  ce  ne  fut  que  pour  la  rendre  plus  éclatante.  Il 
forma  contre  Visconti  une  ligue  des  seigneurs  qui  gouvernaient  en 
Lombardie  les  villes  du  second  ordre.  Le  premier  qu'il  y  fil  entrer, 
fut  Pbilippone,  comte  de  I.angusco,  qui,  depuis  quelques  années, 
s'était  rendu  maître  de  Pavie,  d'où  il  avait  chassé  un  autre  sei- 
gneur, Hanfretl  Iteccaria ,  avec  sa  faction.  Pbilippone  avait,  comme 
Alberto  Scotto,  à  se  Yniger  des  Visconti,  et  pour  une  injure  pres- 
que semblable.  Matlco  avait  autrefois  promis  sa  fille  en  mariage 
au  fils  de  Pbilippone;  mais,  enorgueilli  par  de  plus  hautes  al- 
liances ^  il  venait,  en  1303,  de  lui  manquer  de  parole,  et  de  la 
marier  à  un  autre.  Alberto  Scotto  s'associa  ensuite  Antonio  Fisi- 
raga,  tyran  de  Lodi;  Comdo  ïtusca ,  tyran  de  Como;  Venturino 
Benzone,  tyran  de  Crème;  la  famille  des  Cavalcabo,  qui  domi- 
nait à  Crémone;  celle  des  Brusaii,  qui  dominait  à  Novare;  et 
relie  des  Awocati,  qui  dominait  à  Verceil.  Enfin  le  marquis  Jean 
de  Honlfcrr.il,  dépouillé  depuis  longtemps  de  ses  États  par  les 
Visconti,  sejoignilàla  même  ligue. 

(Il  (ï/ron/ron  Eilrnxc,  T.  XV.  p.  SIS.  —  n,ron!con  Parmenie.  T.  IX. 
]i.  Ml.  -  Dénie,  1-unjaiorii,.  Cant.  VIII.  v.70  eliulv.  Le  poète  reproche  a  B*a- 

Irix  d'EsIe  ces  tcrimilrs  hikts.  :in-r  ns-f/il'î  tiiuiiii.  Il  ii.ir.ill  même  préférer  ls 

mal*  1rs  Tisconli  ilt  Pi»,  muvrrait»'      Gallnra  ili'|.ui>  plusieurs  siècles,  nuit 

ïisronti  de  Milan.  mur|r,lii!r<  i;ni  ili-vainil  binl.'.l  elrf.  rrmrrjfo,  Lri  hisloriem 
milanais,  inrtoul  Corlo  El  Nérula.  se  Fâchent  à  celle  «cession  contre  le  Uanle. 
Nmu  avons  111  ailleurs  que.  quoique  eti  rualions  |«.rlaiiein  le  même  nom,  ettei 
n'.-n  Liiciil   ■  lu  i|;  i  nirumillie. 
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Les  confédérés  rassemblèrent  leur  armée  dans  la  Ghiara  d'Adda , 
auprès  dn  village  de  Lavania.  Les  délia  Torre,  exilés  de  Milan 
depuis  vingt-cinq  ans,  s'empressèrent  de  se  joindre  à  eu*.  Plusieurs 
nobles  milanais,  ennemis  ser.rclsrlc  Malt™  Visconli,  vinrent  aussi 
grossir  leur  camp;  tandis  que  d'autres,  devenus  suspectsde  médi- 
ter une  défection  semblable,  furent  jetés  dans  les  fers.  Parmi  ces 
derniers,  Maltéo  n'épargna  point  son  propre  oncle,  Pierre  Vis- 
conti.  Il  sortit  ensuite  de  Milan  à  la  tète  d'une  partie  des  troupes 
qu'il  avait  rassemblées;  mais  il  fut  obligé  de  laisserson  fils  Ga- 
léaizo  dans  la  ville,  avec  deux  mille  bommes,  pour  contenir  les 
Milanais,  qui,  loinde  le  seconder,  faisaient  retentir  des  cris  de  li- 
berté à  ses  oreilles  (i). 

Bientôt  la  rébellion  éclata  aussi  dans  les  campagnes;  et  Vis- 
conti,  entouré  d'ennemis,  et  no  voyant  point  arriver  les  secours 
qu'il  avait  fait  demander  au  marquis  d'Esté,  accepta  l'entremise 
de  quelques  ambassadeurs  vénitiens,  cl  consentit  à  traiter  avec  ses 
adversaires.  Cependant  les  conditions  qu'on  lui  offrait  étaient 
dures.  Tous  les  exilés  devaient  être  rappelés  dans  leur  patrie;  et 
Matléo,  déposant  le  pouvoir  suprême,  devait  vivre  l'égal  et  non 
plus  le  maître  de  ses  concitoyens.  Il  s'y  soumit,  et,  licenciant 
son  armée,  il  se  relira  dans  le  chatcan.de  Saint-Columban,  qui 
lui  appartenait.  Avant  que  ce  traité  fat  connu  a  Milan,  le  (ils  de 
Matléo,  Galéazzo,  fut  forcé  par  le  peuple  révolté  a  sortir  de  la 
ville,  où  l'on  proclama  le  rétablissement  de  la  république  et  delà 
liberté.  Par  un  décret  du  peuple,  tous  les  délia  Torre  furent  rap- 
pelés dans  leur  patrie;  et,  peu  après,  tous  les  Visconli  furent  en- 
veloppés dans  une  sentence  d'exil. 

Celte  révolution  renouvela,  dans  la  partie  supérieure  de  la 
Lombardie,  les  partis  guelfe  et  gibelin,  dont  on  commençait  à 
mettre  les  noms  en  oubli.  Les  Visconli  étaient  considérés  comme 
gibelins,  et  les  délia  Torre  comme  guelfes:  mais  les  uns  et  les 

FtaLmar  Matii/ial.  Florum,  T.  XVI.  V  311,  p.  717.  — PCAron.  Parme™?.. 
p.MS.  Triilani Calchi  h'tloriœ FatHœ,  !,,.\Vm.  p.  308.- Uerna rdiaoCvrio 
•lellc  historié  Milanni,  Y.  1!,  p.  ICO.  -  Giorgio  Ginlini,  Memorie  delladUA 
e  campagna  ili  Mitano,  T.  VIII,  L.  L1X,  p.  5S-1.  -  Georgii  Meruta  Jtmn- 
ilrini  Antiq.  ïicecomitum.U  Vl.apud  Craràm,  T.  111,  p.  1 18.  -  fou/w 
Ariiu  m  Mathœum  Magn.,  Ihii.,  p.  ■m.-Pctri  Aisrii,  Chronicon  de  neili* 
in  Lomtantia,  T.  XVI,  c.  Il,  p. sol.  -  Chran.  Plactntinnm,  T.  XVI,].,  434. 
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autres,  pendant  le  temps  de  leur  domination,  avaient  peu  consulté 
cet  esprit  de  parti  dans  les  alliances  qu'ils  avaient  formées. 
Alberto  ScollO ,  pour  douuer  plus  de  consistance  au  nouveau  gou- 
vernement et  à  sii  propre  autorité,  s'annonça  comme  le  ïélé  par- 
tisan des  Guelfes;  et  il  proposa  une  ligue  guelfe  entre  les  villes 
qui  l'avaient  assisté  contre  lesVisconti.  En  elîet,  des  députés  de  ces 
villes  se  rassemblèrent  à  Plaisance,  an  mois  de  juillet;  et  lit,  une 
alliance  fut  proclamée  entre  Milan,  Plaisance,  Pavie,  Bergame, 
Lodi,  Asti,  Novare,  Vcrceil ,  Crème,  Corne,  Crémone,  Alciandric 
et  Bologne.  Alberto  Scollo  fut  déclaré  chef  de  cette  ligue,  et  en 
mémo  temps,  comme  pacificateur  de  la  Lomhardic,  il  fut  autorisé 
a  ciller,  on,  s'il  le  fallait,  forcer  toutes  les  villes  à  rappeler  leurs 
exilés  (t). 

Mais  le  pouvoir  d'Alberto  Scotto  ne  fui  pas  de  longue  durée; 
et  la  ligue  même  qu'il  venait  de  former  tourna  bientôt  ses  forces 
contre  lui.  L'esprit  de  parti  qu'il  avait  ranimé,  acquit  trop  de 
véhémence  pour  qu'il  pût  le  soumettre  à  sa  politique.  Les  Guelfes 
prirent  de  la  jalousie  de  ce  qu'Alberto  accueillait  et  rassemblait 
autour  de  lui  les  émigrés  de  tous  les  partis.  Ils  le  forcèrent  l'année 
suivante,  ainsi  que  les  villes  d'Alexandrie  ci  deTortono,  à  quitter 
leur  alliance  [1303].  Albert  offrit  alors  ses  secours  aux  Visconti, 
pour  rentrer  dans  Milan,  dont  il  les  avait  fait  chasser;  mais  il  se 
trouva  moins  en  élut  île  lis  servir  qu'il  ne  l'avait  été  de  leur  nuire. 
Il  s'unit  cependant  à  eux,  aux  seigneurs  de  Manloue  cl  de  Vé- 
rone, et  enfin,  a  Gbiberto  de  Correggio,  qui  venait  de  se  faire 
 qui<  r  ?  ijrii'  "f  ■  i  -J-i  ■■ — if  il'  l'àfiu  ■ 

En  1504,  les  troupes  de  la  ligue  guelfe  vinrent  attaquer  Alberto 
Scotto  dans  Plaisance;  et  comme  celte  villequ'il  gouvernait  depuis 
quatorze  ans,  élall  lasse  de  son  autorité,  une  sédition  éclata  en 
même  temps  contre  lui  dans  ses  murs.  Les  citojensde  Crémone  et 
de  Lodî,  qui  ne  voulaient  pas  exposer  au  pillage  elà  la  ruine  une 
ville  voisine  qui  avait  été  longtemps  leur  alliée,  se  retirèrent,  cl 
hissèrent  Alberto  Scotto  se  battre  comme  il  pourrai!  avec  ses  su- 
jets. Toute  l'armée  guelfe  suivit  l'exemple  des  Crémonais.  Mats 
Gbiberto  de  Correggio,  au  contraire,  qui  était  accouru  de  Parme, 
avec  deux  mille  soldats,  pour  proléger  Alberto,  entra  dans  la  ville 
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comme  média  leur,  et  donna  le  conseil  à  son  ami  de  s'en  éloigner 
au  plus  vile  avec  ses  enfants,  pour  se  soustraire  à  la  fureur  des  ré- 
voltés. Dès  qu'Alberto  fut  hors  du  Plaisance,  Gliiberlo  essaya  de 
se  Taire  proclamer  seigneur  à  sa  place  par  les  soldais  qui  l'entou- 
raient. Le  peuple  cependant  n'avait  pas  chassé  un  maitre  pour  en 
recevoir  un  autre  immédiatement  après.  Il  conrutaux  armes,  eu 
s'eieîtant  par  le  cri  ordinaire  des  Italiens  libres  :  Papolo,  l'iipoln  ! 
et  Gbiberto  fut  obligé  de  se  retirer  eu  toute  haie,  avec  les  cheva- 
liers qu'il  avait  conduits,  sans  recueillir  aucun  fruit  de  la  trahison 
qu'il  avait  méditée  contre  son  allié  (i). 

[13015]  Peu  de  temps  après,  deuï  autres  encore  des  grandes 
villes  de  la  Lombardie,  Modem1  et  lleggio,  recouvrèrent  leur 
liberté.  Modèno.cn  12B'J,  s'était  donnée  au  marquis  Obizzo  d'Esté; 
en  1293,  celte  ville  avait  passé  sous  la  dominatiou  du  marquis 
Azzo  VIII,  son  Qls  et  son  héritier.  Le  2ti  de  janvier  15(Mi,  le  peu- 
ple prit  les  armes,  et  chassa  le  podestat  du  marquis,  quoiqu'il  eut 
sous  ses  ordres  une  garnison  de  sept  cents  chevaui  et  de  mille 
fantassins;  le  peuple  rappela  tous  les  exilés,  et  rétablit  le  gouver- 
nement démocratique ,  manifestant  en  même  temps  sa  joie  d'avoir 
recouvré  sa  liberté,  par  des  fétes  continuelles  où  les  citoyens  ne 
paraissaient  que  revêtus  de  ceintures  d'or,  et  ornés  de  guirlandes 
de  fleurs  (i).  Le  lendemain,  le  peuple  de  Reggio,  sous  la  conduite 
des  gentilshommes  gibelins,  prît  également  les  armes  contre  les 
troupes  du  marquis  d'Esté,  et  les  chassa  aussi  de  la  ville  (s).  Après 
telle  révolution,  il  ne  resta  plus  à  la  maison  d'Esté  que  Eerrare; 
et  même,  deux  ans  après,  celle  ville  lui  fui  eueore  enlevée,  a  la 
mort  du  marquis  Aizo  VIII,  comme  nous  le  verronsdans  un  autre 
chapitre. 

Tant  de  révolutions  opérées  au  nom  des  deux  partis,  guelfe 
et  gibelin,  pourraient  donner  lieu  de  croire  que  de  nouveaux  su- 
jets de  discorde  avaient  aigri  l'aniinosité  de  res  factions,  et  que 
l'empereur  et  le  pape,  pour  riulérél  desquels  elles  prétendaient 
combattre,  avaient  rais  en  œuvre  de  nouveaux  moyens  pour  les 

(I)  Chronhon  Cfln/ienK.ïi-url.ron.,  T.  IX.  p.  833.  -  Citron  PlaceMinum. 
T.  XVI, p.  va. 

d'un,  T.  XV. p.  3S1. 
(!)  rhronicon  IU •jieiite  liataia,  T.  Kvnl,  p.  17. 
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armer  l'une  contre  l'autre.  Cependant,  au  contraire,  Albert  d'Au- 
triche, roi  des  Romains,  ne  prenait  aucun  intérêt  à  l'Italie,  ne 
donnait  aucun  secours  aux  Gibelins,  et  s'inquiétait  peu  de  l'anar- 
chie qui  désolait  cette  belle  partie  de  son  empire.  De  là,  l'impré- 
cation du  Dante  contre  lui.  *  0  Albert  d'Allemagne!  lu  abandon- 
■  nés  celle  qui  aujourd'hui  se  montre  indomptable  et  sauvage, 

>  tandis  qu'affermi  sur  ta  selle  lu  devrais  la  soumettre  au  frein. 

>  Qu'un  juste  jugement  du  ciel  Trappe  sur  (a  race  ;  qu'il  soit 
•  inattendu  et  non  méconnaissable,  pour  que  ton  successeur  en 

>  sente  de  l'effroi  ;  car  loi  et  ton  père,  entraînés  loin  de  nous  par 
»  votre  cupidité,  vous  avez  permis  la  désolation  du  jardin  de  l'cm- 
.  pire  (i).  » 

Le  pape,  d'un  côté,  loin  d'exciter  les  deux  partis  à  la  discorde, 
paraissait  avoir  oublié  que  l'un  des  deux  lui  était  plus  particulière- 
ment dévoué;  et  il  employait  tous  ses  soins,  toute  son  autorité, 
et  jusqu'aux  punitions  spirituelles  les  plus  rigoureuses,  pour  les 
réconcilier  entre  eus, 

[1503]  Après  la  mort  deBoniface  VIII,  les  suffrages  des  cardi- 
naux s'étaient  réunis  en  faveur  de  Nicolas,  cardinal  évéque  d'Ostie, 
originaire  de  Trévise.  Les  vertus  et  les  talents  de  ce  prélat  l'avaient 
élevé  successivement,  do  la  condition  la  plus  ignoble  et  la  plus 
pauvre,  à  la  dignité  de  cardinal ,  qui  lui  avait  été  conférée  par  Bo- 
niface  (a).  U  prit  le  nom  de  Benoit  £1,  lorsque  le  14  d'octobre, 

(D  i'argai.,c,  fl, i-.tr. 


Oie'/  gianlin  deUo'nipcrio  n'a  dinrlo. 

Quelques  comnientateursonl  vu  dans  celle  impréca  lion  une  prédiction  delà  mon 
ilulenlc  d'Albert  d'Autriche,  lue  en  mai  1508,  par  son  neveu  Jean;  d'où  Ils  ont  enn- 
etu  que  ceci  avait  été  écrit  depuis.  A  la  chaleur  de  ce  morceau,  je  le  croirais  au 
contraire  écrit  pendant  qu'Albert  refusai!  d'assliler  les  éraifiréi  Gibelins.  L'impré- 
cation netl  point  attez  détaillée,  pour  qu'on  ait  lieu  de  croire  que  le  poêle  jaiail 
d'avance  qu'tlte  serai!  eiaucée. 

(Sj  RajnnMi.  Annateatcele».,  Ç  M,  p.  M*. 
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quatre  jours  seulement  après  la  mort  de  Boniface ,  ii  fut  annoncé 
à  tout  le  peuple,  comme  l'homme  que  les  cardinaux  venaient  rte 
choisir.  Ces  chefs  tic  l'Église ,  à  cette  époque,  étaient  au  nombre 
île  dix-trait;  elle  plus  ace  redite  d'entre  eux  était  Malléo  Rosso  (les 
Orsini,  le  même  qui  avait  retenu  Boniface  à  Home,  jusqu'à  sa 
mort,  dans  une  espèce  de  prison.  Quatre  cardinaux,  ses  parents, 
lui  assuraient  dans  le  sacré  collège  la  plus  haute  influence.  Malien 
Itosso  ne  parait  pas  cependant  avoir  cherché  à  se  Taire  élire  pape 
lui-même;  il  semble  plutôt  avoir  voulu  sou  meure  l'Église  à  un 
gouvernement  aristocratique,  cl  priver  son  chef  de  toute  autorité. 
En  effet,  Benoît  XI  ne  pouvait  plier  à  la  justice  les  cardinaux  et 
les  magnats  puissants,  qui,  entourés  de  satellites,  ébranlaient  la 
ville  de  Home  par  leurs  passions,  et  repoussaient  le  joug  des 
lois.  Les  Colonua,  quoique  soumis  encore  a  une  sentence  de 
proscription ,  étaient  aussi  rentrés  dans  la  ville,  et  s'étaient 
entourés  de  gens  armes  :  d'autres  seigneurs,  dont  la  conduite 
n'avait  pas  été  moins  ■:■  p-i u i ij n  1 1  c ,  déliaient  le  jionlit'e;  et  celui-ci, 
isolé  au  milieu  de  celte  cour  orageuse,  n'ayant,  à  cause  de  l'ob- 
scurité de  son  origine,  ni  parents,  ni  alliés  naturels  dont  il  pût 
s'entourer,  et  auxquels  il  put  se  conlicr,  était  obligé  de  tolérer 
ou  de  dissimuler  un  scandale  et  des  forfaits  qu'il  condamnait 

[130*]  Benoit  fut  forcé  de  supporter  cette  tyrannie  jusqu'à  la 
Un  de  l'hiver;  mais  à  l'approche  des  chaleurs  de  l'été  de  l.îoi,  il 
annonça  son  intention  de  fixer  son  séjour  dans  la  ville  d'Assise, 
pour  se  soustraire  au  mauvais  air  de  Home.  Les  cardinaux  s'oppo- 
sèrent hautement  à  ce  projet  de  voyage;  et  le  pape  aurait  enfin  été 
forcé  d'y  renoncer,  si  Maiiru  liesso  des  Orsini  ne  s'était  pas,  pour 
quelque  fin  secrète,  déclaré  en  faveur  du  pontife.  Benoit  sortit 
avec  joie  de  Hume;  il  travers;!  Viterbe  et  OrvièUs,  et  parvint  à 
l'érouse,  où  i!  fut  reçu  comme  le  père  des  fidèles,  et  non  plus 
comme  le  serviteur  des  cardinaux.  De  celle  ville,  il  entreprit  de 
gouverner  l'Église  avec  une  main  plus  assurée;  il  essaya  de  récon- 
cilier les  Blancs  el  les  .Noirs  de  Klorenee  ;  il  somma  le  gouverne- 
ment de  celle  république  dr  r.i|i[>elei'  Vicri  des  Cerchi  de  son  exil , 
el  ne  pouvant  ramener  ce  gouvernement  ans  sentiments  de  paix 

WFviieii  r«x«i(Mi  ttùiarta,  l.  m,  r.  ion,  r.  IX- 
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qu'il  L-xi^aait  de  lui,  il  frappa  Florence  d'une  senleuce  d'excom- 

On  assure  que  Benoit,  pour  se  dérobera  la  tyrannie  des  cardi- 
naux cl  des  grands  seigneurs  de  Rome ,  avail  dessein  de  transpor- 
ter la  cour  pontificale  en  Lombardie.  Pendant  qu'il  avait  à  lutler 
sans  cesse  autour  de  lui  pour  sa  sûreté  personnelle,  et  qu'il  était 
en  même  temps  obligé  de  faire  usage  de  toute  son  autorité  pour 
ramener  la  paix  dans  les  pays  où  il  avait  dessein  de  fixer  sa  rési- 
dence, il  n'osait  pas  s'exposer  à  l'inimitié  du  plus  puissant  souve- 
rain de  l'Europe,  d'un  homme  qui  avait  montré  qu'il  croyait  tous 
les  moyens  légitimes  pour  nuire  à  ses  ennemis.  Benoit  lit  donc 
plusieurs  démarches  pour  se  réconcilier  avec  Philippe  le  Bel  ;  et 
il  commença  par  l'absoudre,  ainsi  que  ses  sujets  et  ses  ministres, 
de  l'excommunication  qu'ils  avaient  encourue  pour  avoir  détenu 
ceux  qui  se  rendaient  à  Rome,  ou  qui  y  faisaient  passer  de  l'ar- 
gent. Peut-être  aussi  ceux  qui  avaient  contribué  à  l 'arrestation  sa- 
crilège du  pape  Boniface  furent-ils  absous  par  la  même  bulle ,  à 
l'exception  du  seul  Guillaume  de  Nogarct  (t). 

Cependant  Benoit  balançait  entre  la  politique  et  les  devoirs  de 
sa  place  :  l'injure  qu'avait  éprouvée  Boniface  était  trop  grave, 
l'exemple  en  était  trop  dangereux ,  pour  que  ses  successeurs  la 
pardonnassent  jamais  entièrement.  Si  Benoit  avait  recouvré  une 
complète  indépendance,  sans  doute  il  aurait  demandé  raison  à 
Philippe  le  Bel  du  sa  conduite  sacrilège.  Il  indiqua  même  celte 
volonté  par  une  nouvelle  bulle,  en  date  de  Pérousc,  sept  des  ides 
de  juin  (  le  7  juin).  «  C'esl  pour  de  justes  misons,  dît-il,  que  nous 
•  avons  différé  jusqu'à  aujourd'hui  de  punir  le  forfait  épouvantable 

■  que  des  scélérats  oui  commis  sur  la  personne  de  notre  prédé- 

■  cesseur,  Boniface  VI 9 1 ,  d'hcuiviiM'  mémoire.  Mais  nous  nepou- 
»  vous  pas  dill'érer  davantage  di.-  nous  lever,  ou  plutôt  Bien  lut- 

(l)Ctlle  bulle  ul  une  luire  de  Philippe  le  Bel,  loutra  don  (Il  dolu  de  férowe, 
5  de.  ides  île  mai.  leltouïenl  Aputl  lia)  aaldi,  lô'li.^  Il  i  l  III.  p.  .11)4,  5BÏ.  - 
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>  mime  doit  se  lever  avec  nous ,  pour  dissiper  ses  ennemis,  et 

•  les  cliasser  de  devant  sa  face.  »  —  BcnoSI  fait  alors  rémunéra- 
tion de  ceux  qu'il  avait  vus  lui-même  se  Mailler  de  cet  attentai;  il 
nomme,  avec  Guillaume  de  Nogaret,  quatorze  gentil  9  bommes , 
presque  tous  Italiens,  qui  l'avaient  assisté.  Après  avoir  peint  leur 
crime  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  il  ajoute  :  •  Ayant  donc 
t  observé  les  formes  de  droit,  nous  déclarons  que  tous  ceux  qui 
»  ont  clé  iiiumm-s  ri-ilessus,  et  tous  autres  qui  ont  participé  au 

>  même  crime,  tous  ceux  qui ,  c»  leur  propre  personne, ont  con- 

>  tribué  aui  attentais  commis  dans  Anagni ,  eonlre  Bonifaee,  et 

•  touseeui  qui  ont  douné,  pour  les  commettre,  des  secours,  des 

>  conseils,  ou  de  la  faveur,  ont  encouru  la  sentence  d'excom  m  a- 
»  uication  promulguée  par  les  sacrés  canons.  Avec  le  conseil  de 

•  nos  frères,  eten  présence  de  celle  multitude,  nous  les  citons 
»  péremptoirement  a  se  présenter  en  personne  devant  nous,  avant 
t  la  fête  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul ,  pour  y  entendre  la  juste 
»  sentence  qu'avec  l'aide  du  Seigneur  nous  prononcerons  sur  les 
■  attentats  notoires  dont  nous  venons  de  parler  (i).  » 

Philippe  le  Bel  pouvait  se  regarder  comme  compris  dans  celte 
nouvelle  bulle  d'excommunication  ;  il  s'apercevait  que  le  pontife 
commençait  à  se  croire  indépendant  :  il  avait  peut-être  formé 
d'avance  le  dessein  qu'il  exécuta  au  premier  interrègne,  d'asservir 
entièrement  la  cour  de  Rome  ;  el  l'odieux  caractère  de  ce  prince, 
que  le  Dante  a  nomme  la  pette  de  la  France,  rendait  de  sa  part 
tous  les  crimes  vraisemblables.  Selon  Ferrélo  de  Vicence,  histo- 
rien contemporain  (î) ,  Philippe,  averti  que  le  pape  préparait  con- 
tre lui  des  édita  redoutables,  séduisit  à  force  d'or,  par  le  moyen 
de  Napoléon,  cardinal  Orsini ,  et  de  Jean  Le  Moine,  cardinal 
français,  deux  ccuyers  du  pape,  qui  mêlèrent  du  poison  parmi 
des  figues-fleurs  (s)  qu'ils  lui  présentèrent.  Le  pontife  lutta  pen- 
dant huit  jours  contre  le  poiaon  qui  dévorait  ses  entrailles,  el 
mourutenfin  le 4 juillet  1504.  Giovanni  Villani  accuse  les  seuls 
cardinanx  de  ce  crime;  el  Francesco  Pipino,  ainsi  que  Ditio  Com- 
pagni ,  autres,  contemporains ,  en  confirmant  les  circonstances  du 

(1)CMK  bulle  Ml  nppurUe  dam  Itaynaldi.  1301,  T.  XIV,  \  13,  p.  Buo. 
iïj  fVrtWt  /■„  rat/ai  //«(..  L.  IIL  T.  IX,  p.  10tS. 
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poison,  n'osent  nommer  personne  (i).  Itaynaldus,  prêt  à  entrer 
dans  la  scandaleuse  histoire  des  papes  français  d'Avignon ,  craint 
sans  cesse  de  se  compromettre,  et  passe  sous  silence  celte  accu- 
sation de  poison ,  bien  assez  authentique  pour  être  au  moins 
réfutée  par  lui. 

A  la  mort  de  Benoit  XI,  les  cardinaux ,  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  se  rassemblèrent  à  Pérouse,  et  s'enfermèrent  dans  le  con- 
clave; mais,  dès  qu'ils  voulurent  procéder  à  une  nouvelle  élection, 
ils  se  partagèrent  en  deux  factions  et  sous  deux  chefs,  tous  deux 
de  la  maison  des  Orsini,  Mattéo  Rosso  Orsino ,  qui  prétendait  lui- 
même  à  la  pourpre,  avait  dans  son  parti  le  cardinal  François 
Caiétan ,  neveu  de  Boniface  VIII,  et  tous  ceux  qui  étaient  attachés 
à  ce  pontife,  àsa  famille,  et  à  l'ancien  parti  guelfe.  Napoléon  des 
Orsini ,  chef  de  l'autre  parti,  était  secondé  par  le  cardinal  Nicolas 
d'Aquasparla  de  Pralo,  par  tous  ceux  qui  étaient  liés  avec  les  Cc- 
lonna,  par  le  roi  de  France  el  par  les  Gibelins.  Après  de  vaines 
épreuves  répétées  pendant  près  de  dix  mois.  Ic3  cardinaux  demeu- 
rèrent convaincus  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  chefs  de  parti , 
ni  même  aucun  membre  du  sacré  collège,  ne  réunirait  les  deux 
tiers  des  suffrages  nécessaires  pour  l'élection . 

[1303]  Cependant,  lepeuplede  Pérouse,  impatienté  de  lant  de 
délais,  commençait  à  menacer  les  cardinaux,  et  diminuait  leurs 
râlions  de  vivres.  Il  fallait  terminer  une  fois;  et  le  cardinal  de 
Pralo  proposa  au  cardinal  Caiétan,  de  la  faction  contraire,  un 
expédient  qui  paraissait  concilier  les  droits  de  tous,  el  accélérer 
cependant  l'élection.  Puisqu'on  avait  jusijii'aljrs  vainement  essayé 
de  réunir  les  suffrages  en  faveur  d'un  Italien ,  il  proposa  de  nom- 
mer un  ultramoulain;  et  afin  que  les  deux  partis  eussent  une 
influence  égale  sur  cette  nomination,  il  proposa  que  l'un  fit  une  pré- 
sentation de  trois  prélats  ;  et  que  l'autre ,  dans  quarante  jours ,  fût 
tenu  de  choisir  entre  ces  trois ,  laissant  au  cardinal  Caiétan  et  aux 
siens  celle  de  ces  doux  fonctions  qui  lui  plairait  davantage.  Cette 
proposition  fut  acceptée  et  approuvée  par  tous  les  cardinaux  :  on 
un  dressa  un  acte  muni  de  leurs  sceaux  et  de  leurs  signatures  ;  et 


(l)Cûic.  Valant,  L.  VIII,  c.  80.  p.  410.  -  Franc.  PipM  frottis  àrdtttU 
Prtxdicat.  rhrvnic,  t..  IV,  c.  IN.  T.  IX,  c.  7iB.  —  Crmacndl  DinoCùmpagnt, 
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le  parti  anti-français  préféra  désigner  les  trois  prélats ,  se  croyant 
assuré  ainsi  d'avoir  uu  pape  qui  lui  conviendrait, -sur  lequel  des 
trois  que  tombal  l'élection.  Pour  être  plus  sùrde  leurs  opposition  s 
futures,  il  ne  choisit  que  des  prélats  dont  l'inimitié  pour  le  mo- 
narque français  était  déjà  déclarée  :  ù  leur  têtu  il  mit  Bertrand  de 
Gotle,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  avait  de  graves  sujets  de 
plainte  contre  Philippe  et  contre  Charles  de  Valois ,  son  frère.  Les 
doux  autres  prélats  étaient  aussi  des  Français. 

Dès  que  ce  choix  eut  été  communiqué  au  parti  gibelin,  le  car- 
dinal de  Pralo  dépêcha  un  courrier  a  Philippe,  pour  lui  porter  les 
conventions  arrêtées  entre  les  cardinaux,  el  lui  conseiller  défaire 
choix  deBertrand  de  Gotle,  aprèss'être  assuré  de  lui.  Philippe  re- 
çut celle  nouvelle  à  Paris,  le  onzième  jour;  et,  parlant  aussitôt 
pour  la  Gascogne ,  il  donna  rendez-vous  au  prélat  dans  une  abbaye 
situéeau  milieu  d'une  foret,  près  de  Saint-Jean  d'Angely.  Tous 
deux  s'y  rendirenlavec  peu  de  suite,  t  Ayant  entendu  ensemble  la 

•  inesse,  et  s'étant  juré  mutuellement  le  secret,  dit  \illani,  le  roi 

>  commença  par  presser  Bertrand,  avec  de  belles  paroles,  de  se 

>  réconcilier  avec  Charles  de  Valois.  Ensuite  il  lui  dit  :  Archevê- 

■  que,  vois,  j'ai  en  main  le  pouvoir  de  te  faire  pape,  si  je  veux; 
»  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  vers  toi  ;  car,  si  tu  me  promets  de 

>  in  octroyer  six  grâces  que  je  le  demanderai,  je  l'assurerai  celle 

•  dignilé,  el  voici  qui  le  prouvera  que  j'en  ai  le  pouvoir.  Alors  il  lui 
»  montra  les  lettres  et  les  conventions  de  l'un  et  de  l'antre  col- 

>  lége.  Le  Gascon,  qui  désirait  avec  avidité  la  dignité  papale,  voyant 

>  tout  a  coup  qu'il  dépendait  du  roi  de  la  lui  faire  avoir,  trans- 

>  porté  de  joie,  se  jeta  aux  pieds  de  Philippe,  et  dit:  Monseigneur, 

•  c'est  à  présent  que  je  vois  que  tu  m'aimes  plus  qu'homme  qui 

>  vive,  et  que  lu  veux  me  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Tu  dois 
«  commander,  moi  obéir,  et  toujours  j'y  serai  disposé.  Le  roi  le 

■  releva,  l'embrassa,  el  lui  dit:  Les  six  grâces  que  je  le  demande 

>  sont  lessuivantes;  la  première,  que  tu  me  réconcilies  parfaite- 

>  ment  avec  l'Église,  et  me  fasses  pardonner  la  faule  que  j'ai  com- 

>  mise  en  arrêtant  le  pape  Boniface;  la  seconde,  que  lu  rendes 

>  la  communion  à  moi  et  à  tous  les  miens;  la  troisième,  que  lu 

>  m'accordes  les  décimes  du  clergé  dans  mon  royaume  pendant 

>  cinq  ans,  pour  couvrir  les  frais  de  la  guerrede  Flandre;  la  qua- 

>  trième,  que  tu  détruises  et  annulles  la  mémoire  du  pape  Boni- 
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•  promesse  csl  grande  cl  sirrèie  ;  mais  je  me  réserve  delà  deman- 
>  der  en  temps  et  lieu.  L'archevêque  promit  tout  par  serment  sur 
»  l'hostie  sacrée;  cl,  de  plus,  il  donna  pour  otages  son  frère  cl 

•  deux  de  ses  neveux.  Le  roi,  de  son  côté,  promit  et  jura  qu'il 

•  le  ferait  élire  pape.  • 

Toute  celle  négociation  avait  été  conduite  avec  le  plus  profond 
secrel;  et  Mattéo  Rosso  ou  le  cardinal  Caiélau  ne  soupçonnait 
point  que  le  roi  de  France  connût  leurs  conventions.  Le  Ircnlc- 
cinquième  jour  depuis  le  départ  de  son  courrier,  le  cardinal  de 
Prato  reçut  la  réponse  de  Philippe,  et  ordre  d'élire  l'archevêque 
de  Bordeaux.  Après  avoir  communique  celle  réponse  à  son  parli, 
il  lit  prévenir  l'autre  parti  qu'il  était  prêt  à  prononcer.  Dans  une 
assemblée  générale,  les  convenions  précédentes  furent  confirmées 
par  de  nouveaux  sermeuls,  après  quoi  le  cardinal  de  Pralo  prêcha 
sur  un  texte  de  l'Écriture;  cl,  en  vertu  de  l'autorité  qui  lui  «tait 
commise,  il  élut  pour  pape  messire  Bertrand  de  Golle,  archevêque 
de  Bordeaux.  Le  TeDeum  fui  alors  entonné  selon  l'usage  ;  mais  ce 
fut  avec  une  égale  allégresse  de  chaque  parti;  car  tous  deus 
croyaient  avoir  un  pape  tout  îi  eux.  Cette  élection  fut  publiée  le 
3  juin  lôO.'i  ;  le  suiiil-sii^e  L'Util  resié  vjcunl  dix  mois  cl  vingt-huit 
jours  (1). 

Soit  que  Bertrand,  qui  prit  le  nom  de  Ciénienl  V,  voulût  briller 
dans  sa  nouvelle  dignilé  aux  yeux  de  ses  concitoyens,  ou  que 
la  manière  dont  tes  cardinaux  avaient  traité  ses  deux  prédécesseurs 
lui  causât  de  l'effroi,  ou  qu'enfin  Philippe  le  Bel  eût  mis  obstacle  à 
son  voyage,  le  pape,  au  lieu  de  se  rendre  à  Rome,  suivant  l'usage 
invariable  de  l'Église,  au  lieu  de  prendre  la  conduite  de  son 
Iroupcau  et  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'administration  de  ses  Étais  ; 
le  pape,  dis-je,  étonna  toute  la  chrétienté,  en  sommant  les  cardi- 
naux de  se  rendre  a  Lyon,  pour  son  couronnement,  qu'il  avait 
fixé  au  jour  de  Sainl-Marlin,  Il  noverahre  1303.  Los  cardinaux, 
malgré  leurs  regrets  amers,  se  virent  forcés  d'obéir  :  le  roi  de 

[!)€•  réeil,  emprunt*  île  Giovanni  TIDtnl,  L,  VIII,  c.  SV.  p.  417,  et!  confirmé 
par  Saint -Atiloniri.  P.  III,  Til.  31 .  c.  1,  -  L  .ukiptc  par  UafnalJm,  .niiihnercdam 
bu  jtuiilcs  lt  fratlinenl  du  Jernitr.  T.  XV,  |,.  I,  Annalei  tctlei. 


I1D  MOYEN  AGE. 


France,  Charles  de  Valois,  el  les  principaux  harons  d'au  delà  des 
Alpes,  assistèrent  à  la  cérémonie  de  la  consécration  ;  et,  le  17  dé- 
cembre. Clément  créa  douze  nouveaux  cardinaux  ;  savoir;  Jac- 
ques et  Pierre  Colonne,  dégradés  par  Boniface,  el  dix  Français 
ou  Gascons,  créatures  de  Philippe  le  Bel  (i).  . 

Toute  la  conduite  de  Clément,  el  sa  honteuse  obéissance  à  tou- 
tes les  fantaisies  de  la  cour  de  France,  manifestèrent  assez  par 
quel  scandaleux  marché  H  avait  acquis  la  liare.  Après  avoir  intro- 
duit dans  le  sacre  collège  un  grand  nombre  de  créatures  de  Phi- 
lippe, il  révoqua  toutes  les  censures  dont  ce  prince,  ses  ministres 
et  ses  complices  avaient  été  frappés;  il  abrogea  toutes  les  consti- 
tutions de  Boniface,  qui  lui  causaient  quelque  ombrage;  il  accorda 
au  roi  de  France  des  décimes  a  prendre  sur  leclcrgé;  il  en  accorda 
d'autres  au  comte  de  Flandre,  pour  que,  par  leur  moyen,  celui-ci 
pût  payer  un  tribut  aux  Français  :  il  autorisa  Philippe  à  saisir,  au 
nom  de  la  religion,  tous  les  juifs  de  son  royaume,  te  jour  de  la 
fêle  de  Sainte-Madeleine  ;  à  confisquer  tous  leurs  biens,  et  à  les 
envoyer  en  exil  :  enfin  il  prodigua  ses  bulles,  ses  prédications  et 
ses  indulgences  pour  former  une  nouvelle  croisade  qui,  sous  la 
conduite  de  Charles  de  Valois,  devait  conquérir  l'empire deCons- 
tantinople  sur  Audronic,  fils  de  Michel  Paiéologue;  et  la  princi- 
pale raison  qu'il  alléguait  pour  dépouiller  ce  prince  malheureux, 
c'est  qu'Andronic,  sanscesse  aux  prises  avec  les  Turcs,  n'était  pas 
assez  fort  pour  se  défendre  contre  eux ,  et  que  sa  défaite  ouvrirait 
l'Europe  aux  musulmans  (s). 

C'est  sans  doute  un  honteux  motif  pour  attaquer  un  prince  que 
sa  faiblesse;  el  si  le  pape  avait  réellement  l'intention  d'opposer  une 
digue  aux  barbares,  sa  politique  était  aussi  fausse  qu'elle  était  in- 
juste; car  en  frappant  de  nouveaux  analhèmes  Andronic,  son 
clergé  el  sa  nation  (s),  il  augmentait  encore  l'animosité  qui  depuis 
longtemps  séparait  les  Grecs  des  Latins,  et  il  réduisait  les  premiers 
à  préférer  souvent  le  joug  des  musulmans  à  celui  des  catholiques 
persécuteurs.  Aussi  le  pape  n'avait-il  daus  le  fond  d'autre  but  que 
desatisfaire  la  cupidité  et  l'ambition  des  princes  de  la  maison  de 

11)  Jnnatei  erclct.,  Raynald.,  T.  XV,  p. 5. 

{!)  J'o/cauns  bulle  .lu  (1  lira  idei  de  mari  1S07.  Raynald,  $  B.p.  15. 
(3>  Kncommunicallon  d'Anitrnnic  Pallolngtir,  en  ilale  dp  puiiien.  ï  itïn  iJei  .T.- 
Juin  1307,  Rqy*al<t,Sl,v.  tft. 
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France,  de  ce  Valois  même  qui  avait  clé  son  ennemi  personnel  ;  et 
pourvu  qu'il  remplit  l'attente  du  roi,  il  ne  calculait  point  quels 
funestes  résultats  sa  politique  pourrait  avoir  pour  la  chrétienté. 

Il  était  vrai  cependant  que  l'administration  défiante  et  faible 
d' A ndronic  exposait  l'Europe  entière  an i  plus  grandes  calamités.  La 
nation  sans  doute  aurait  eu  le  droit  de  déposer  ce  prince  incapa- 
ble ,  H  p.  Ql -f'IT.  ir  11-V If  ,  «u  il  II-  ti«lul    <-  yt--~-  0' 

talion  nationale,  le  clergé,  qui  était  animé  d'un  même  esprit,  qui 
seul  devait  avoir  à  cœur  les  intérêts  de  toute  la  chrétienté,  et  qui 
représentait  en  quelque  sorte  le  vœu  commun  de  l'Europe,  au- 
rait-il pu  prononcer  contre  Andronic  la  déchéance  du  trône  que 
l'intérêt  du  peuple  exigeait  :  mais  ce  ne  devait  être  alors  que  pour 
lui  substituer  un  prince  qui ,  fort  de  l'amour  et  de  la  confiance  de 
ses  sujets ,  put  arrêter  les  progrès  effrayants  des  Tares. 

Andronic  l'Ancien  avait  succédé  !i  sou  père  Michel  Paléologue, 
le  11  décembre  1282  (i).  Il  avait  montré  quelques-unes  de  ces 
vertus  privées  qu'il  est  toujours  si  facile  de  découvrir  dans  le 
souverain  te  plus  faible:  ta  flatterie  nous  les  transmet;  et  elle 
cache  les  vices  qui  leur  sont  unis  dans  un  caractère  pusillanime. 
Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle  que  ses  in- 
térêts commencèrent  à  se  mêler  avec  cem  de  l'Italie.  Auparavant, 
piTilu  iLuis  1rs  iiilvi^ucs  de  sa  cour  et  de  son  Eglise,  il  avait  sup- 
primé, par  une  imprudente  économie,  la  flotte  que  son  père  avait 
établie  à  grands  frais  pour  se  défendre  contre  le  roi  de  Naples  (2). 
Son  frère,  Constantin  Porplivrogénètc,  ayant  excité  sa  défiance, 
il  l'avait  fait  arrêter  avec  tous  ses  amis.  Il  avait  introduit  dans 
l'empire  les  Alains,  qui,  pour  se  soustraire  au  joug  desTartares, 
avaient  demandé  un  asile  dans  les  provinces  d'Asie,  mais  qui 
étaient  devenus  plus  a  charge  de  ces  provinces  que  les  Turcs  mê- 
mes qu'ils  devaient  combattre  (3).  Enfin,  après  avoir  provoqué 
ces  derniers,  il  leur  avait  opposé  une  si  faible  résistance,  que  les 
Turcs  s'étaient  emparés  de  toutes  les  provinces  d'Asie,  les  avaient 
divisées  en  pachaliks,  et  avaient  chassé  les  Grecs  de  tout  le  terri- 
toire situé  an  delà  de  l'IIellespont  (4). 

Il)  Metphanu  Grcgorai  Bit!.,  L.  VI,  c.  t,  p.  80. 

(S) /Ki/..  e.  3,  ji.  M. 

ii)  Ibid.,1.  10,  p.  103. 

{*)  Ibid.,  L.  VII,  c.  1,  p.  toï. 
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Ainsi  s'étaient  passées  les  vingt  premières  aimées  du  règue  d'An- 
«ironïc  l'Ancien,  lorsqu'on  15(12  la  paix  entre  le  roi  de  Naples  ei 
celui  de  Sicile  engagea  le  deniit'i  à  licencier  tes  vieilles  bandes  i|ui, 
pendant  ces  mêmes  vingt  années, avaient  si  vaillamment  défendu 
la  Sicile  contre  les  Français.  Ces  soldats,  rassemblés  de  divers 
pays,  n'avaient  ni  champs  ni  foyers  qui  les  rappelassent:  accou- 
tumés h  vivre  ensemble  dans  la  licence,  et  quelquefois  par  le  bri- 
gandage, ils  redoutaient  le  retour  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité 
que  la  paix  des  Deuï-Siciies  allait  rendre  à  l'Italie  méridionale. 
Les généraui  étaient  animés  du  même  esprit  d'aventure  que  les  sol- 
dais; au  lieu  de  se  disperser  pour  chercher  du  service  dans  diffé- 
rents pays,  ils  résolurent  de  rester  unis,  et  de  mettre  l'armée  tout 
entière  au  service  du  premier  souverain  qui  voudrait  les  em- 
ployer (i).  C'est  ainsi  que  commencèrent  les  compagnies  propre- 
ment dites  d'aventure,  ou  les  condottieri.  Les  chefsde  celte  entre- 
prise étaient  Roger  de  Flor,  vice-amiral  de  Sicile,  Bérenger  de 
Entença ,  Feruand  Ximénès  de  Aréuos ,  et  Bérenger  de  llocafort, 
tous  personnages  d'une  haute  distinction  (s).  Le  premier  était  d'ori- 
gine allemande,  quoique  né  à  Brindes  ;  il  avait  été  templier,  et  il 
renonça,  dil-on.à  cette  vocation  après  la  prise  de  Saint-Jean 
d'Acre,  pour  se  vouer  uniquement  aux  armes,  ou  même  à  la  pirate- 
rie (ï).  Les  autres  étaient  des  ricos-hombrti  aragon a is  ou  catalans. 

Les  généraux  de  la  compagnie  d'aventure  offrirent  leurs  servi- 
ces à  Andronic,  pour  recouvrer  les  provinces  d'Asie  que  les 
Turcs  venaient  de  lui  enlever;  ils  furent  acceptes  avec  empresse- 
ment. Andronic décora  Boger  delà  dignité  de  grand-duc,  et  lui 
donna  sa  propre  nièce  en  mariage.  Sous  la  conduite  de  ces  chefs, 
on  ût  passer  en  Grèce  environ  huit  mille  hommes,  tant  Catalans 
qu'Almogavares  (i).  C'est  par  ce  dernier  nom  qu'on  désignait  l'in- 
fanterie espagnole,  composée  souvent  d'un  mélange  de  Maures 

Il  |  fi/ap.  fiilani,  L,  VIII.  c.  50.  p.  1T0. 

fi!  Hislmi-f  il'  euiK(:.nU]i.i|iliMli-  Hti('.ni[re,  !..  VI.  r.  M,  p.  103. 

13)  Geory.  Pochymcris,  hi<t.  Jmlrimiei,  L.  V,  c.  IS,  T.  XIII.  p.  SSS. 

(4)11  fiiiic  une  relaiion  dE  celle  f  ipêdllton,  écrile  mr  les  mémoire»  d'un  du 
tes  capitaines,  intitulée  :  Eip«dlcùm  île  loi  CaManci  y  Sultan  nu  aoara 
Turent  y  Griegoê,  por  D  Franciicoite  Moncada,  Coude  de  (fconn.  Je  ne  l'ai 
polnl  encore  vue  :  maisjesuli  ilis|»ié  à  croire  qu'elle  ut  extraile  delà  chmnlqua 
en  lancue  catalane  de  Ramnn  Munlsner.  qui  •eriil  ei.nii  la  grande  coinpnpnie. 
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et  de :  chrétiens.  Ces  soldats  furent  cantonnés  a  Cynique,  où  ils 
vécurent  du  pillage  des  Grecs  qu'ils  venaient  défendre.  Jamais  les 
prétendus  droits  de  la  guerre  ne  furent  e»ercés  avec  plus  de  bar- 
barie dans  une  ville  ennemie ,  qu'ils  no  le  furent  par  les  Catalans 
dans  la  ville  alliée  où  ils  étaient  cantonnés  (ij.  Culte  vie  de  bri- 
gandage paraissait  si  douce  ans  Almogavaros,  qu'ils  ne  voulaient 
point  la  quitter  pour  marcher  contre  l'ennemi.  Cependant ,  au 
printemps  do  l'année  150,';,  on  les  détermina  enfin  à  se  mettre  en 
mouvement  pour  délivrer  Pliihuirlpliie,  assiégée  parles  Turcs. 
L'armée  de  ces  derniers,  commandée  par  Ali  Syras,  fut  défaite  à 
Aulav;  leur  général  fut  blessé  mortellement,  et  l'autorité  des 
Grecs  fut  momentanément  rétablie  au  delà  du  Bosphore.  Mais 
l'indiscipline  des  Catalans  faisait  redouter  leurs  succès  autant  que 
leurs  défaites;  et  Aodronic,  qui  soutenait  en  même  temps  la 
guerre  en  Thessalic  contre  les  Bulgares,  désirait  diviser  la  grande 
compagnie,  afin  de  recueillir  le  double  avantage  de  la  rendre 
elle-même  moins  puissante,  et  d'opposer  en  même  temps  de 
vaillants  soldats  aux  deux  ennemis  qu'il  craignait  le  plus.  Il  in- 
vita donc  Roger  à  joindre  une  partie  de  ses  troupes  à  l'armée  du 
prince  impérial  Michel  Paléologue.  Roger,  d'après  celte  demande, 
passa  le  Bosphore,  non  point  avec  quelques  troupes  -seulement, 
mais  avec  toute  son  armée;  et  il  vint  s'établira  Gallipoli,  où  il 
prit  ses  quartiers  d'hiver,  et  où  il  se  fortifia  (i). 

[1307]  Tel  était  l'état  de  l'Orient,  lorsque  Clément  V  entreprit 
de  faire  revivre  les  droits  de  Charles  de  Valois,  époux  de  Cathe- 
rine de  Flandre,  à  la  succession  de  l'empire  des  Latins.  Il  écri- 
vit d'abord  à  l'archevêque  de  Ravcnne  et  aux  évêquesdeRomagne, 
à  ceux  de  la  Marche  d'Aucune  cl  de  l'Élai  de  Venise,  comme  aux 
ecclésiastiques  Ips  plus  voisins  de  la  Grèce,  pour  leur  faire  prê- 
cher la  croix  contre  les  Grecs  (3).  Il  défendit  à  tout  prince  chré- 
tien, sous  peine  d'excommunication ,  de  conlraclcr  alliance  avec 
Paléologue  (1);  enfin  il  s'efforça  d'engager  Frédéric  de  Sicile  à 
prendre  part  à  celle  guerre  sacrée.  Frédéric  voulait,  s'il  lui  était 

(1)0.  Padiymtrit,  Mil.  Amlnm.,  !..  v,c.  SI,  p.  MO. 
(î)  n[irnnBc,  Histoire  de  Conitanlldopk,  1..  VI,  c.  SI,  p.  10S.  -  Mceptoiv* 
Gngonu,  L.  VII,  c.  3,  p.  III.  —  Pachymtris,  L.  VT.  c.  3.  p.  lia. 
(S)  Sa  IclIreduSdri  Idri  rie  mari  1S0J,  Rarnald.,  p.  K. 
(4)Bi  duSfci  imhim  .1-jnin.  IHd.,  p.  16. 
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possible,  conserver  quelque  auloriié  sur  l'armée  catalane,  qui  l'a- 
vait servi  longtemps  avant  de  passer  en  Grèce  ;  il  avait  déjà  en- 
voyé l'infant  Fernand  de  Majorque,  son  cousin-germain  ,  auprès 
des  chefs  de  cette  armée,  entre  lesquels  il  s'était  manifesté  quel- 
que divisiou ,  pour  les  réunir  sous  ses  ordres  ;  et  si  celle  négocia- 
tion réussissait,  le  roi  de  Sicile  était  de  tous  les  princes  latins 
celui  qui  pouvait  le  plus  aisément  commander  il  toute  la  Grèce. 
Le  pape  enfin  écrivit  aussi  aux  Vénitiens  cl  aux  Génois,  pour  les 
délermiuer  à  seconder  avec  leurs  forces  maritimes  l'expédition  de 
Charles  de  Valois  (i). 

Mais  ces  deux  derniers  peuples  n'étaient  guère  disposés  a  s'al- 
lier, et  à  entreprendre  de  concert,  pour  le  compte  des  Français, 
la  conquête  de  l'Orient.  Pendant  sept  aus  ils  s'étaient  fait  l'un  à 
l'autre  la  guerre  avec  fureur,  se  disputant  l'empire  des  mers.  Cette 
guerre  avait  commencé,  en  12U3,  par  un  co m hat  accidentel  dans 
les  mers  de  Chypre,  entre  quatre  galéaces  de  Venise  et  sept  vais- 
seaux marchands  de  Gènes.  La  haine  nationale  et  la  jalousie 
exlréme^des  deux  peuples  les  avaient  empêchés  de  faire  ou  d'ad- 
mettre aucune  apologie  pour  un  événement  auquel  leurs  gouver- 
nements n'avaient  point  eu  de  part;  et,  pendant  les  cinq  années 
suivantes,  ils  s'efforcèrent  mutuellement  de  s'accabler  par  des  ar- 
mements toujours  plus  redoutables  (a).  Dans  l'année  129:>,  les 
Génois  mirent  en  mer  cent  soixante  .galères  dont  chacune  était 
montée  par  deux  cent  vingt  hommes,  tous  originaires  de  Gènes 
ou  des  deux  Rivières. Celte  flotte  si  redoutable  rentra,  il  est  vrai, 
dans  le  port,  sans  avoir  rencontré  l'ennemi,  après  l'avoir  vaine- 
ment cherché  dans  les  mers  de  Sicile.  L'année  suivante ,  les  deuï 
flottes  ennemies  se  cherchèrent  de  nouveau  sans  se  trouver  :  mats 
soixante-cinq  galères  vénitiennes,  commandées  par  Roger  Maro- 
sini,  vinrent  attaquer  les  Génois  hahilani  à  Galala,  vis-a-vis  de 
Constantinoplc  ;  et  comme  ceux-ci  n'avaient  pas  de  forces  suffisante* 
pour  se  défendre,  ils  se  retirèrent  tous  avec  leurs  effets  dans  la 

[I)  Sa  lettre  en  daté  du  10  dot  cal.  de  Kirier  1306, $  3,  p.  0.  Itayaold. 

WAnnatei  C«nucn>.,L.\,  p.  <S0o.— Ubttli  Félicite,  Mit.  Genuent.,  L,  VJ, 
p.  402.  --  Lei  annales  de  Otnti,  i-crilci  par  ordrr  île  la  repnMiipie,  par  des  au- 
teur! conlemporiini.conlimiateiiri  de  CaEFaro,  finlitenlprtcisAncnl  a  celle  époque. 
Le  dernier  continuateur  eil  Jacob  Dorla,  auleur  du  dliifme  livre. 
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capitale  de  l'empire  grec ,  tandis  que  leurs  maisons  furent  livrées 

aux  flammes  par  les  Vénitiens  (i). 

Les  Génois,  protégés  dans  cette  occasion  par  l'empereur  An- 
dronic,  resserrèrent  les  liens  qu'ils  avaient  formés  depuis  long- 
temps avec  les  Grecs.  I,es  Vénitiens,  au  contraire,  se  déclarèrent 
ouvertement  ennemis  de  l'empire.  Hais  la  puissance  de  ceux-ci 
fut  abaissée,  en  1298,  par  la  bataille  de  Corzola  ou  Corcyre  la 
noire,  qui  mit  lin  à  la  guerre.  L'amiral  génois  Lamba  Doria  s'était 
avancé  jusqu'à  celle  ile  située  au  fond  de  l'Adriatique,  pour  y  ren- 
contrer André  Dandolo,  qui,  avec  uae flotte  de  quatre-vingt-quinze 
galères,  ne  refusa  pas  le  combat.  Il  fut  long  et  acharné:  la  victoire 
se  décida  en  faveur  des  Génois,  quoiqu'ils  fussent  un  peu  infé- 
rieurs en  forces,  lorsque  quinze  vaisseaux  détachés  par  l'amiral 
Doria,  pour  prendre  le  vent,  vinrent  attaquer  en  flanc  la  flotte  vé- 
nitienne ,  déjà  engagée  avec  le  reste  de  l'escadre.  La  déroute  fui  si 
complète  qu'il  n'écbappa  que  douze  galères;  les  Génois  en  brûlè- 
rent soixante-six,  et  en  conduisirent  dix-huit  à  Gènes,  avec  sept 
mille  prisonniers.  André  Dandolo,  l'amiral  vénitien,  était  lui- 
même  dece  nombre  (s)'.  Aprèsce  terrible  combat,  les  deux  nations 
presque  aussi  épuisées,  l'une  par  sa  victoire,  que  l'autre  par  sa 
défaite,  consentirent  à  faire  la  paix.  Elle  fut  conclue  en  1299,  par 
l'entremise  de  Malléo  Yisconti;el  les  captifs  furent  rendus  départ 
cl  d'autre.  La  même  année  la  paix  avait  aussi  été  signée  entre  les 
Génois  et  les  Pisans;  et  les  malheureux  prisonniers  faits  à  la  dé- 
route de  la  Méloria,  qui  se  trouvèrent  encore  vivants,  avaient  été 
remis  en  liberté  après  seize  ans  de  captivité. 

Lapais  n'availpoint  mis unterme àl'animositédes Génoisetdes 
Vénitiens;  aussi  devait-on  s'attendre  que  dans  laguerre  d'Orient  ils 
embrasseraient  des  partis  opposés,  comme  ils  le  lirent  en  effet. 
Les  Vénitiens,  le  19  décembre  1306,  conclurent  un  traité  avec 
Charles  de  Valois,  par  lequel  ils  s'engageaient  k  équiper,  de  con- 
cert avec  lui,  une  (lottequi  mettrait  en  merde  Brinde3,  au  moisde 
mai  1508,  et  qui  porterait  un  nombre  de  soldats  suffisant  pour 

(1)  Nicepharus  Gregorai,  L.  V],  c.  Il,  —  fVironi'con  Geauenm  Jacabi  a 
l'angine,  T.  IX, p.  Bfl. 

{ilUberiu,  Folirta,  Genneni.  tii,l.,  L  VI,  p.  405.  —  HartntSa%uM,  nu 
•le-  duchidi  ^«leufo,  T.  XXJI,  p.  57».- Sï»™  f'tnejiono  <ii  Andréa  Sara- 
giero,  T.  XXftI,  p.  ItilD, — Andrew  Danduli  ChnmiciHt,  T.  XII,  P.  II,  p.  407. 
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recouvrer  l'empire  de  Constaminople.  Jusqu'à  celle  époque,  les 
Vénitiens  promenaient  de  maintenir  constamment  douze  galères 
armées  dans  les  mers  do  la  Grèce,  pour  proléger  les  partisans 
de  l'empire  latin  Us  Génois,  d'antre  part,  s'allièrent  plus 
élroilement  que  jamais  avec  Andronic  Paléologue;  ils  lui  donnè- 
rent avis  des  négociations  entreprises  soil  par  les  Français,  soit 
parFrédérie  de  Sicile  avec  les  Catalans;  et  ils  le  déterminèrent  à 
se  meilre  en  défense  contre  la  troupe  mercenaire  de  ces  derniers. 

Tons  ces  projets  de  conquête  n'eurent  aucune  suite  de  la  pari  des 
Français;  la  mort  de  Catherine,  épouse  de  Charles  de  Valois,  de 
qui  re  prince  tenait  son  droit  à  l'empire,  peut-être  aussi  l'épuise- 
ment de  ses  finances,  le  firent  renoncer  à  son  expédition  et  man- 
quer de  parole  ans  Vénitiens.  Maislcs  de  tu  républiques  maritimes 
ne  s'en  engagèrent  pas  avec  moins  de  vivacitédans  cette  querelle; 
les  Génois, comme  alliés  des  Grecs;  les  Vénitiens,  comme  alliés 
dos  Catalans,  dont  la  grande  compagnie  d'aventure,  devenue  sus- 
pecte à  l'empereur  et  odieuse  à  ses  sujets,  se  trouvait  en  guerre 
ouverte  avec  les  Grecs.  Roger  de  Klor  fut  assassiné  par  les  Alains 
qui  suivaient  le  fils  de  l'empereur;  Bércnger  de  Entcnça  fut  fait 
prisonnier  par  les  Génois  dans  un  engagement  devant  Rcggio  de 
Calabre.  La  grande  compagnie,  privée  de  ces  deux  chefs,  en 
nomma  d'autres  auxquels  elle  se  soumit  :  elle  forma  une  espèce  de 
gouvernement  régulier  avec  un  conseil  de  régence;  et  elle  s'inti- 
tula l'arméedes  Francs  qui  règnentenThrace  et  en  Macédoine  (s). 
Cette  redoutable  armée,  s'alliant  avec  les  Turcs,  ravagea  toutes 
les  provinces  de  l'empire  grec.  Après  une  suite  d'aventures,  elle 
passa  en  1511  dans  le  duché  d'Athènes  qui  appartenait  alors  à 
Gauthier  de  Brienno;  et  s'élanl  brouillée  avec  le  duc,  elle  le  défit 
dans  une  grande  bataille,  sur  les  bords  du  Céphise,  où  il  fut  tué, 
avec  environ  sept  cents  chevaliers  français,  les  descendants  des 
anciens  conquérants  de  la  Grèce.  Athènes,  Thèliescl  loullc duché 
furent  soumis  par  les  Catalans,  qui  s'établirent  à  demeure  dans 
celte  province  (s),  tandis  que  le  fils  du  dernier  duc  français,  qui 


(1)  Traité  au  recueil  liei  rtiartfi  pour  riiiiloire  de  Cmislsnllfioplc,  p.  33, 
(9)  L'bntttt  de  loi  Franco*  que  remuait  m  Thracia  f  Maccdonla. 
(a)Hiiloire  il  Con>mnlino|jle ,  de  Ducauge,  L.  VI,  0.  7  ei  8,  p.  117,118.— 
Xîctphorut  Gvtgorai,  L.  TU,  c.7,  p.  135.— Lacmid  Chalcoeonlrla,  ilenbui 
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s'appelait  Gauthier  de  Briennc,  comme  son  père,  passa  en 
Italie,  où  nous  le  verrous  ensuite  devenir  le  tyran  de  Florence  : 
par  une  sorte  de  compensation,  un  florentin,  plus  lard  encore, 
fui  mis  en  possession  du  iluiliiid'AlliiiH's. 

Tandis  que,  depuis  l'Espagne  et  la  France  jusqu'à  la  Grèce, 
Clément  V  donnait,  dans  son  administration,  des  preuves  de  sa 
dépendante  de  Philippe  le  Bel  et  de  sa  partialité,  sa  conduile  à 
l'égard  des  villes  de  Toscane  fui  toujours  celle  d'un  pacificateur 
étranger  aui  factions  guelfes  et  gibelines,  et  plus  disposé  à  favo- 
riser les  Blancs  que  les  Noirs,  seulement  parce  que  les  premiers 
étaient  exilés  et  persécutes.  Pour  faire  rentrer  ceux-ci  dans  leur 
pairie,  Clément  fit  des  efforts  constants,  mais  inutiles,  il  est  vrai. 
Il  n'avait  point  été  nourri  dès  son  enfance  dans  les  préjugés  de  ces 
anciennes  factions,  et  ses  alliances  ne  l'y  altachaicnt  pas  non  plus. 
Quoique  la  maison  de  France  eut  été  autrefois  alliée  des  Guelfes, 
Philippe,  dans  sa  brouillerie  avec  Boniface,  s'était  uni  aux  Co- 
lonna  et  an  cardinal  de  Prato,  qui  étaient  Gibelins;  et  le  dernier, 
auquel  Clément  V  devait  plus  immédiatement  son  élection,  avait 
eu,  sous  le  pontificat  de  Benoît  XI,  un  motif  particulier  d'être 
mécontent  des  Noirs  qui  gouvernaient  Florence.  Il  convient  de 
reprendre  celle  partie  de  l'histoire  toscane,  que  nous  avons 
été  forces  de  laisser  en  arrière,  pour  ne  pas  rompre  le  fil  d'autres 
événements. 

Nous  avons  dit  que  Benoit  XI  avait  entrepris  de  réconcilier  les 
Blancs  cl  les  Noirs  de  Florence  :  dans  ce  but,  il  avait  envoyé  le 
cardinal  de  Prato  en  Toscane.  Celui-ci  fil  son  entrée  à  Florence 
le  lOde  mai  1505;  et  après  avoir  rassemblé  tous  les  citoyens  sur 
la  place  de  Saint-Jean,  il  leur  fil  connaître  la  mission  pacifique  et 
l'autorité  que  le  pape  lui  avait  confiées;  alors  il  demanda  aux  Flo- 
rentins de  s'en  remettre  avec  confiance  à  sa  médiation.  Le  peuple 
commençait  à  être  mécontent  du  nouveau  gouvernement  :  il 
voyait  le  danger  attaché  à  une  discorde  qui  ébranlait  toute  la  répu- 
blique, et  qui  avait  déjà  ruiné  une  moitié  de  ses  citoyens;  de  ma- 
nière que  dans  un  parlement  il  consentit  à  donner  au  cardinal 
une  pleine  autorité  ou  balte,  pour  réformer  la  république;  lui  ac- 
cordant non-seulement  les  pouvoirs  nécessaires  pour  conclure  des 
paii  particulières  entre  les  familles  ennemies ,  mais  encore  le 
droit  dt  nommer  le  gonfalonicr,  les  prieurs  et  tons  les  magistrats. 
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jusqu'au  1"  niai  de  Vannée  1304.  Celle  balic  Tut  prolongée  en- 
suite pour  une  autre  année.  Le  cardinal  profita  de  l'autorité  qui 
lui  était  accordée  pour  conclure,  pendant  son  séjour  à  Florence, 
plusieurs  pacifications  entre  les  familles  puissantes,  et  les  consoli- 
der par  des  mariages.  Il  augmenta  aussi  l'influence  du  peuple  sur 
le  gouvernement,  en  rétablissant  les  gonfalonicrs  des  compagnies; 
el  il  obtint  l'agrément  des  nouveaux  prieurs,  pour  admettre  dans 
la  ville  des  commissaires  des  Blancs,  alin  de  traiter  avec  ceux  que 
nommerait  le  parti  régnant.  Parmi  les  premiers  on  remarque  Pé- 
Iraeco  tlcl  l'Ancisa ,  père  du  poêle  Pétrarque  (i). 

Mais  l'expulsion  des  Blancs  de  Florenceavaït  augmenté  le  crédit 
de  l'ancienne' noblesse  guelfe;  et  celle-ci  voyait  avec  défiance  les 
tentatives  du  cardinal  pour  l'abaisser  de  nouveau.  Elle  mit  en  con- 
séquence beaucoup  d'adresse  à  indisposer  le  peuple  contre  lui,  et 
à  susciter  des  obstacles  secrets  à  la  pacification  qu'il  méditait.  Ce 
parti  contrefit  une  fois  le  cachet  du  cardinal ,  et  envoya  comme  de 
sa  part  des  ordres  aux  Blancs  et  aux  Gibelinsde  Bologne  de  venir 
h  son  secours  :  t'approche  de  celte  armée  excita  l'indignation  du 
peuple;  le  cardinal  eut  beau  protester  qu'il  n'avait  point  eu  départ 
a  son  arrivée  et  la  renvoyer,  l'apparition  de  ces  troupes  ennemies 
porta  une  atteinte  a  son  crédit,  dont  il  ne  se  releva  pas. 

Les  chefs  des  Noirs  demandèrent  ensuite  au  cardinal  de  s'oc- 
cuper de  la  pacification  de  Pistoia  avant  de  terminer  celle  de  Flo- 
rence. Le  parti  Blanc,  dominant  à  Pistoia,  disaient-ils,  devait 
accorder  aux  Noirs  des  conditio  us  aussi  avantageuses  quecelles  que 
les  Noirs  dominant  à  Florence  accorderaient  aux  Blancs  émigrés. 
Le  cardinal  passa  par  Pralo  pour  se  rendre  à  Pistoia  :  quoique 
originaire  do  cette  ville,  il  no  l'avait  encore  jamais  vue;  le  peuple 
l'y  recul  avec  des  démonstrations  de  respect  qui  augmentèrent  la 
jalousie  des  Noirs.  LcsGuaizalotli,  chefs  de  ce  parti  à  Pralo,  s'en 
vengèrent  au  retour  du  cardinal,  qui  n'avait  rien  pu  obtenir  des 
Pisloiois;  ils  lui  firent  fermer  les  portes  de  la  ville,  cl  proscrivirent 
ses  parents  et  leurs  partisans,  qui  furent  forcés  de  s'enfuir.  Le 
cardinal,  irrité,  excommunia  la  ville  de  Pralo,  et  accorda  les  indul- 
gences de  la  croisade  h  ceux  qui  s'armeraient  contre  elle.  A  son 

(!)  VwiutcaM  DimiCoHipagm;  L.  III,  p.  511.  -  Ciownni  f  tOmU,  l.  VIII, 
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retour  ii  Florence,  il  s'aperçut  que  son  manque  de  succès  à  Pis- 
loiaet  Prato  détruisait  les  restes  de  son  crédit  :  dans  une  émeute, 
la  famille  dcsQuaralési,  voisine  du  palais  qu'il  habitait,  Ut  tirer 
des  Dédies  sur  lui.  Alors  le  cardinal,  s'adressaiit  au  peuple  qui 
l'entourait,  s'écria  :  <  Puisque  vous  voulez  être  en  guerre  el  en 

>  malédiction,  que  vous  n'écoutez  point  le  messager  du  vicaire  de 

>  Dieu,  que  vous  ne  lui  obéissez  point,  et  que  vous  ne  voulez  ni 

>  repos  ni  paix  entre  vous,  restez  donc  avec  la  malédiction  de  Dieu 
»  et  celle  de  la  sainte  Église.  >  Il  partit  ainsi  le  i  de  juin  1304, 
et  laissa  la  ville  excommuniée.  Benoit  XI,  à  Pérouse,conlirma  cette 
excommunication. 

Une  sédition  suivit  à  Florence  le  départ  du  cardinal  :  pendant 
que  ceux  qui  l'avaient  forcé  a  se  retirer  se  battaient  contre  ceux  qui 
voulaient  la  paix ,  un  prêtre  nommé  Scr  Néri  Abbati ,  mit  feu  ani 
maisons  des  Blancs  dans  deux  endroits  différents  de  la  ville.  Ceux- 
ci,  occupés  à  combattre,  ne  purent  point  arrêter  l'incendie  qui 
s'élendit  dans  le  centre  de  la  cité,  et  qui  consuma  dix-sept  cents 
maisons,  dans  le;  ([uurikTi  uttupéa  par  les  magasins  des  mar- 
chands; en  sorte  que  le  dommage  fut  immense,  et  que  plusieurs 
des  plus  riches  familles,  entre  autres  les  Cavalcanli  et  les  Ghé- 
rardini ,  furent  complètement  ruinées  (l). 

En  conséquence  de  l'excommunication  dont  Florence  avait  été 
frappée,  douze  chefs  du  parti  des  Noirs,  cités  par  le  pape,  se 
rendirent  à  Pérousc  avec  cent  cinquante  chevaliers  de  leurs  amis. 
Le  cardinal  de  Pralo  écrivit  alors  aux  Gibelins  et  aux  Blancs  de 
Pise,  d'Arezzo,  de  Bologne  el  de  Pistoia ,  que  c'était  le  moment 
de  surprendre  Florence  et  de  se  venger.  Les  Blancs  se  réunirent 
en  effet ,  et  s'avancèrent  avec  un  grand  secret  :  mais  les  émigrés 
florentins  arrivèrent  a  la  Lastia,  deux  milles  au-dessus  de  Flo- 
rence, avec  les  Bolonais,  les  Arélins  et  les  Romagnols,  le  21  juil- 
let, deux  jours  avant  celui  qui  était  fixé  pour  Le  rendez-vous  [1504]. 
Us  étaient  forts  de  seize  cents  chevaux,  et  de  neuf  mille  hommes 
d'infanterie.  Le  comte  Fazio  devait  venir  de  Pise  pour  les  joindre, 
et  il  s'était  avance  jusqu'au  château  de  Harti  avec  quatre  cents 
chevaux  :  Tolosato  des  llberli,  d'autre  part,  devait  arriver  de  Pis- 


(1)  Ghv.  Fillani,  L.  VIII.  o.71,  p.  «4.  -  Dine  Cemfogmi  Cronaet,  L.  111, 
p.  BIS, 
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loia  avec  trois  cents  chevaux  cl  grand  nombre  de  fantassins;  il  prit 
la  route  de  la  montagne,  lorsqu'il  sut  l'arrivée  prématurée  de  ses 
alliés  devant  Florence. 

Itascltiéra  de  Tosinghi ,  jeune  émigré  florentin ,  commandait  la 
première  troupe  qui  était  arrivée  à  la  Lastra.  Plusieurs  messages 
qu'il  reçut  des  Blancs  de  Florence,  l'encouragèrent  à  s'avancer 
sans  attendre  les  deux  troupes  de  Pise  et  de  Pistoia ,  et ,  ce  qui 
était  une  plus  grande  faute,  sans  attendre  la  nuit,  qui  aurait  sus- 
pendu la  chaleur  suffocante  dont  les  hommes  et  les  chevaux  souf- 
fraient également,  et  qui  aurait  permis  aux  Blancs  de  Florence 
de  passer  secrètement  aaprès  de  lui.  Les  Blancs  entrèrent  sans 
éprouver  de  résistance  par  la  porte  de  San-Gallo,  qui  n'étail  en- 
core que  la  porte  d'un  faubourg,  et  ils  parvinrent  jusqu'à  la  place 
de  Saint-Marc,  oii  ils  se  rangèrent  i'épée  nue  à  la  main,  mais  la 
tête  couronnée  d'olivier,  en  criant  la  paix!  la  paix!  Cependant, 
comme  personne  ne  se  joignait  à  eux ,  ils  envoyèrent  une  petite 
division  pour  surprendre  la  porte  des  Spadai,  où  ils  éprouvèrent 
quelque  résistance.  La  même  division  s'avança  ensuite  vers  le 
dlime;  et  en  route  elle  se  vit  attaquée  par  plusieurs  de  ceux  qu'on 
aurait  dû  croire  prêts  à  seconder  les  émigrés,  soit  que  l'entre- 
prise leur  parût  imprudente  et  mal  conduite,  soit,  comme  le  ra- 
conte Machiavel,  qu'ils  voulussent  bien  accorder  la  paix  a  leurs 
prières,  mais  non  à  leurs  armes  (i).  Cependant  le  feu  ayant  été 
mis  à  quelques  maisons  auprès  de  la  porte,  les  Blancs  qui  étaient 
entrés  dans  la  ville  craignirent  d'être  coupés,  et  ils  retournèrent 
vers  Baschiéra,  sur  la  place  de  Saint-Marc.  Leur  retraite  fut  alors 
annoncée  anx  Bolonais,  qui  étaient  restés  à  la  Lastra  sans  faire 
aucun  mouvement;  et  ceux-ci,  croyant  toute  l'armée  gibeline  en 
déroute,  reprirent  aussitôt  le  chemin  de  Bologne.  En  vain  Tolo- 
sato  des  Ubcrti,  qui  les  rencontra  comme  il  arrivait  avec  ses  l'is- 
loiois,  voulut  les  conduire  vers  Florence:  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
les  arrêter.  Baschiéra,  d'autre  part,  souffrait  infiniment,  sur  la 
place  de  Saint-Marc,  de  la  chaleur  excessive  et  du  manqued'eau, 
en  sorte  qu'il  donna  de  son  coté  le  sigual  du  départ.  Poursuivi 
par  les  Florentins  dans  sa  retraite,  il  perdit  beaucoup  de  monde  (î). 

(1]  Matchiacelii,,iorie  Florent. ,L.  Il,  p.  131. 

(ij  Croc,  ratant,  L.  Vil],  c.  Oâ,  p.  105.  -  Dino  Convint  Cronnca,  !..  Itl 
p.  Sla.  -  Utérin  Piitobii  unanime,  T.  XI,  p.  S». 
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Ainsi,  par  une  suite  de  Taules,  le  parti  des  Blancs,  qui  tenait 
presque  en  main  lu  victoire ,  éprouva  une  déroule  complète. 

C'était  justement  à  l'époque  de  celle  attaque  malheureuse  que 
Benoit  XI  mourut.  Pendant  que  les  cardinaux  étaient  enfermés 
au  conclave  pour  l'élection  de  son  successeur,  les  Noirs  crurent 
pouvoir  poursuivre  leurs  avantages,  sans  craindre  qn'un  pacilica- 
teur  vint  tic  nouveau  suspendre  leur  vengeance.  Les  deux  gou- 
vernements de  Florence  et  de  Lucqucs  résolurent  donc  de  réduire 
Pistoia,  où  plusieurs  de  leurs  émigrés  s'étaient  retirés ,  et  ou  com- 
mandait ïolosalo  .des  l'berli ,  l'héritier  de  celte  famille,  de  loul 
temps  gibeline,  qui  avait  produit  le  grand  Farinala  [1303].  Les 
Florentins  ajournèrent  au  mois  de  mai  le  siège  de  Pistoia;  et  ils 
s'engagèrent  à  ne  point  s'éloigner  de  ses  murs,  que  la  ville  ne 
fut  réduite.  Ils  tirent  demander  un  général  à  Charles  II ,  de  Na- 
ples,  et  celui-ci  leur  envoya  Robert  do  Calabre,  son  fils  et  son 
héritier  présomptif,  avec  irois  cents  cavaliers  aragonais  ou  cata- 
lans ,  et  un  corps  considérable  d'infanterie  almogavare.  Ces  trou- 
pes espagnoles,  de  même  que  celles  qui  avaient  passé  en  Grèce, 
avec  Itoger  de  Flor,  avaient  élé  licenciées  par  Frédéric  de  Sicile, 
et  elles  se  mettaient  au  service  de  touslcs  princes  qui  les  voulaient 
employer. 

Le  duc  de  Calabre  partit  de  Florence  le  22  mai  1305,  a  la 
tête  des  milices  de  cette  république;  et  il  rencontra  devant  Pis- 
toia les  troupes  de  Lucques.  Les  deux  armées  se  partagèrent  les 
travaux  du  siège,  et  élevèrent  des  redoutes  de  tous  les  cotés  de  la 
Tille,  a  un  demi-mille  de  dislance  de  ses  murailles:  après  quoi, 
le  duc  lit  publier  qu'il  accordait  trois  jours  pour  sortir  do  Pistoia 
a  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  être  considérés  comme  ennemis 
de  l'Église  et  du  roi  de  Sicile,  mais  qu'après  ce  terme,  tous  ceux 
qui  demeureraient  dans  la  ville  assiégée  seraient  traités  comme  re- 
belles, en  sorte  qu'il  serait  permis  a  chacun  de  leur  courir  sus  et 
de  les  tuer.  Comme  les  Pisloiois  n'avaient  point  assez  de  vivres 
dans  leurs  magasins,  ils  profilèrent  de  la  concession  du  duc  de 
Calabre  pour  faire  sortir  do  la  ville  un  grand  nombre  do  bouches 
inutiles  (t). 

Pistoia  est  située  dans  une  plaine;  ses  murailles  étaient  fortes, 

(I)  literie  PAMMf  mm«m,  T.  XI.  p.  3M. 
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et  leur  circuit  peu  étendu  ;  leur  approche  dtait  défendue  par  de 
grands  fossés  pleins  d'eau  :  lia  portes  étaient  fortifiées  ;  plusieurs 
châteaux  ou  redoutes  soutenaient  le  mur,  et  l'art  des  sièges 
n'était  point  encore  assez  perfectionné  pour  qu'on  pût  espérer  de 
réduire  la  ville  par  la  force.  Les  généraux  guelfes  prirent  donc 
le  parti  de  l'attaquer  par  la  famine  :  ils  firent  creuser,  de  l'une  à 
l'autre  de  leurs  redoutes.  Je  grands  fossés  qu'ils  garnirent  de  pa- 
lissades ,  et  lorsque  cet  ouvrage  fui  acheté,  il  devint  impossible  de 
faire  entrer  aucune  munition  dans  la  ville.  Les  Pistoiois,  pour 
interrompre  les  travailleurs,  faisaient  de  fréquentes  sorties,  et 
combattaient  avec  une  grande  valeur;  mais  ils  étaient  tellement 
inférieurs  en  nombre,  qu'ils  étaient  toujours  repoussés  arec 
perte.  Ces  escarmouches  étaient  souvent  suivies  d'actes  de 
cruauté ,  trop  odieux  pour  que  nous  devions  en  conserver  la 
mémoire.  Une  haine  violente  de  parti,  et  une  foule  de  vengean- 
ces personnelles  a  exercer,  enflammaient  encore  l'animosité 
nationale. 

Les  Pisans  envoyaient  des  secours  d'argent,  mats  ils  ne  se  sen- 
taient pas  assez  forts  pour  rompre  leur  trêve  avec  les  Flo- 
rentins, et  s'avancer  avec  une  armée  capable  de  faire  lever  le 
siège:  les  Bolonais  avaient  peu  d'affection  pour  Pisloia,  et  ne 
songeaient  point  à  la  secourir.  Cependant,  Tolosalo  des  Uberti  et 
Agncllo  Guglielmini ,  recteurs  de  la  ville  assiégée,  commençant 
a  manquer  de  vivres,  lirent  sortir  de  Pisloia  les  pauvres  ,  les  en- 
fants, les  veuves,  et  presque  toutes  les  femmes  de  basse  condi- 
tion. Ce  fut  un  horrible  spectacle  pour  les  citoyens,  de  voir 
conduire  leurs  femmes  au*  portes  de  la  ville ,  les  livrer  aux  mains 
des  ennemis,  cl  refermer  les  portes  sur  elles.  Celles  qui  n'avaient 
pas,  parmi  les  assiégeants,  des  parents,  des  alliés,  ou  des  hommes, 
qui,  par  générosité,  prissent  leur  défense,  éprouvèrent  les  derniè- 
res insultes  :  malheur  à  celles  surtout  qui  tombèrent  entra  les 
mains  des  émigrés  noirs  de  Pisloia  ())  ! 

[130G]  Dès  que  le  cardinal  de  Prato  fut  parvenu  auprès  du  nou- 
veau pape  Clément  V ,  il  lui  demanda  d'interposer  ses  bons  offices 
en  faveur  des  Pistoiois  assiégés,  parmi  lesquels  le  cardinal  comp- 
tait plusieurs  parents.  Clément  en  effet  envoya  sommer  le  duc 

(1)  Crmtata  M  Bina  Compagnl,  l.  lit,  p.  DIS, 
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Robert  et  les  Florentins  de  se  retirer  du  siège  de  Pistoia.  Le  duc 
obéit,  mais  les  Florentins  restèrent,  ei  nommèrent  pour  leur  ca- 
pitaine Cante  des  Gabrielli  d'Àgobbio,  homme  sans  pilié,  le 
même  qui  avait  prononce"  les  sentences  de  condamnation  contre  le 
Dante  et  contre  les  Hlancs  exiles  de  Florence. 

Les  gouverneurs  de  Pistoia  gardaient  soigneusement  le  secret 
sur  l'état  de  leurs  provisions  de  vivres;  et  ils  continuaient  a  les 
distribuer  avec  économie,  mais  en  quantité  suffisante  pour  mainte- 
nir les  forces  des  soldats  en  état  de  combattre.  Ils  avaient  résolu , 
lorsqu'ils  seraient  arrivés  a  la  lia  de  leurs  munitions,  de  l'annon- 
cer au  peuple,  et  de  faire  alors  une  sortie  générale,  où  ils  ven- 
draient chèrement  leur  vie,  et  où  peut-être,  avec  la  force  que 
donne  le  désespoir,  ils  réussiraient  à  mettre  leurs  ennemis  en 
fuite.  Cependant  le  pape,  averti  que  les  Florentins  n'aïaienl  tenu 
aucun  compte  de  ses  ordres,  envoya,  sur  la  prière  des  Pisloiois, 
le  cardinal  Napoléon  des  Orsini  comme  légal  et  pacificateur  en 
Toscane. 

Les  Florentins  cherchèrent  à  prévenir  son  arrivée,  mais  sur- 
tout à  le  priver  des  secours  de  la  ville  de  Bologne,  dominée  par 
les  Blancs,  et  qui  aurait  pu  s'armer  en  faveur  de  Pistoia  :  ils  y 
envoyèrent  des  ambassadeurs,  en  apparence  pour  se  plaindre  de 
l'assistance  que  les  Bolonais  donnaient  à  leurs  ennemis,  mais  en 
effet,  pour  chercher  à  soulever  contre  le  gouvernement  gibelin,  le 
peuple  qui,  par  d'anciennes  habitudes,  était  attaché  au  parti 
guelfe.  Ils  réussirent,  le  3  février,  à  exciter  une  première  sédition, 
maisellcse  termina  d'une  manière  désavantageuse  pour  les  Guelfes; 
cependant  ils  revinrent  bientôt  à  la  charge  :  le  peuple  fut  échauffé 
par  la  supposition  ou  la  découverte  d'un  traité  avec  les  Gibelins 
de  Lombardic  :  le  comte  Tordino  de  Panico  se  mit  à  la  tète  des 
insurges,  et  après  un  combat  autour  du  palais  public,  tous  les 
Lambertâïzi  furent  exilés,  leurs  maisons  furent  rasées  ;  et  les 
Blancs  de  Florence,  qui  s'étaient  réfugiés  à  Bologne,  furent 
forcés  de  chercher  un  autre  asile  (i). 

Le  cardinal  des  Orsini ,  ou  était  présent  à  Bologne  pendant  cette 

(])  lêlorie  PiuolMi  anonime,  T.  XI.  c.  300.  -  Cfor.  rittani,  Ub.  VIII, 
up.  A3,  p.  m.  —  Civnka  «tiicella  ili  Eùlogna.  T.  XVIII,  |i.  SiW.  -  Memor. 
hitlor.  Mallhwi  d,  tirifforib.,  p.  131.  -  IMrardaccI,  ittoria  tii  Botogw, 
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révolution,  ou  y  arriva  peu  après.  Il  n'échappa  point  lui-même  aux 
insultes  de  la  populace,  qui  avait  remarqué  sa  prédilection  pour 
les  Gibelins  et  les  Blancs,  et  il  fut  forcé  de  se  retirer  précipitam- 
ment à  Imola.  Mais  en  partant  il  excommunia  Bologne  ;  il  priva 
la  villodeson  université,  et,  parla  bulle  qu'il  publia,  il  détermina 
tous  les  professeurs,  ainsi  que  leurs  écoliers,  à  quitter  celte  de- 
meure pour  se  rendre  a  Padous(i). 

En  même  temps,  les  Florentins  tirent  entrer  dans  Pistoia  un 
moine  chargé  d'offrir  des  conditions  honorables  aux  assiégés.  Ce 
négociateur  promit  que  la  ville  resterait  libre;  qu'on  n'en  démo- 
lirait aucune  partie;  que  tes  personnes  et  les  biens  seraient  proté- 
gés; et  que  les  châteaux  dépendant  de  Pistoia  ne  seraient  point 
détachés  de  son  territoire.  Les  Pistoiois  ne  pouvaient  pas  balancer 
longtemps  sur  les  sûretés  qu'ils  devaient  demander  :  ils  n'avaient 
plus  de  vivres;  et  le  lendemain  même  était  le  jour  fixé  pour  la 
dernière  sortie.  Ils  acceptèrent  donc  les  conditions  qu'on  leur  of- 
frait; et  Pistoia  fut  livrée  aux  armées  des  Florentins  et  des  Luc- 
quois,  le  10  avril  1306,  après  avoir  été  assiégée  dix  mois  et 
demi  (a). 

Hais  la  capitulation  qui  venait  d'eire  conclue  fut  violée  avec  ef- 
fronterie par  les  vainqueurs  ;  les  Florentins  et  les  I.ucquois  se 
partagèrent  tout  le  territoire  de  Pistoia,  et  ne  laissèrent  à  cette 
ville,  pour  tout  district,  qu'un  mille  de  rayon  autour  de  ses  mu- 
railles; ils  se  réservèrent  la  nomination  des  recteurs,  l'un  des 
peuples  alterna li veinent  élisant  le  podestat,  et  l'autre  le  capitaine 
du  peuple;  ils  firent  combler  les  fossés,  démolir  les  murailles,  et 
abattre  les  tours  des  Gibelins ,  le  tout  aux  frais  de  la  commune  de 
Pistoia  :  enfin  ils  réduisirent  au  désespoir  les  malheureux  Pistoiois, 
cl  firent  regretter  amèrement  leur  victoire  aux  émigrés  eux-mêmes 
qui  avaient  eu  la  folie  de  recourir  à  des  armes  étrangères  pour  ren- 
trer dans  leur  patrie. 

[1507]  Le  cardinal  des  Orsini,  cependant,  voyant  qu'il  était 
arrivé  trop  lard  pour  secourir  Pistoia,  ne  renonça  pas  a  la  venger; 
il  rassembla  dans  Arezio,  où  il  se  rendit  en  1307,  dix-sept  cents 


(1)  Ghirvnlacçi,  L.XV,  p.  488. 

(îl  Dino  Compagni  Cronaca,  t..  ]|[,  p.  510.  -  Htoric  Pitlcltii 
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chevaux  et  un  corps  considérable  d'infanterie  ;  mais  il  ne  sut  poinl 
ensuite  en  tirer  parti,  ni  détruire  l'armée  florentine,  dans  an 
moment  où,  saisie  d'une  terreur  panique,  ellea'élaitd'elle-même 
mise  en  déroute  ;  de  sorte  que,  perdant  peu  à  peu  tout  crédit  et 
toute  considération,  il  fut  obligé  de  quitter  la  Toscane.  Il  laissa 
de  nouveau  Florence  sons  l'interdit,  et  renouvela  contre  cette 
ville  la  sentence  d'excommunication  du  cardinal  de  Prato;  après  i 
quoi  il  retourna  en  France  auprès  du  pape ,  qui  se  trouvait  alors 
avoir  un  grand  besoin  de  l'appui  de  tous  ses  cardinaux. 

L'implacable  Philippe  le  Bel  poursuivait  encore  le  nom  de 
Bonifacc,  qu'il  avait  fait  mourir  désespéré;  il  voulait  que  le  pape, 
au  scandale  de  toute  la  chrétienté ,  condamnât  la  mémoire  de  son 
prédécesseur  ;  il  voulait  qu'en  même  temps  ce  pontife  l'aidât  à 
Taire  tomber  tout  le  poida  de  ses  vengeances  sur  un  ordre  de  che- 
valiers religieux,  qui,  seuls  dans  le  clergé  français,  avaient  pré- 
féré l'autorité  do  l'Église  à  celle  du  roi ,  el  qui  avaient  osé  hésiter 
dans  l'accomplissement  de  ses  volontés.  Ces  mêmes  chevaliers 
avaient  encore  aigri  le  monarque,  en  manifestant  leur  méconten- 
tement touchant  les  fréquentes  altérations  et  falsiflcations  de 
monnaies,  par  lesquelles  Philippe  ruinait  le  penplc. 

Clément  V  ne  pouvait  accorder  au  roi  de  France  sa  première 
demande;  il  ne  pouvait  condamner  la  mémoire  de  Boniface  pour 
crime  d'hérésie,  et  faire  es  bu  mer  ses  os  pour  les  brûler,  sans 
révolter  toute  la  chrétienté.  Bonifacc  s'était  peut-être  rendu  cou- 
pable de  plus  d'un  crime  :  mais  sa  doctrineavait  toujours  élécon- 
forme  à  celle  de  l'Église  ;  et  le  sixième  livre  des  décrétalcs,  dont 
il  était  l'auteur,  en  faisait  foi.  De  plus,  un  jugement  semblable 
contre  le  chef  de  la  religion,  fùt-il  mérité,  était  fait  pour  ébranler 
la  religion  elle-même;  l'autorité  de  Clément,  que  l'on  pressait  de 
condamner  son  prédécesseur,  si'Serail  trouvée  viciée  dans  sa  source, 
car  plusieurs  des  cardinaux  qui  l'avaient  élu,  étaient  de  la  créa- 
tion de  Boniface:  si  celui-ci  était  hérétique,  leur  nomination  el 
l'élection  de  Benoit  XI  et  de  Clément  V  étaient  nulles  ;el  Clément, 
qui  cessait  d'être  pape,  n'avait  plus  le  droit  de  condamner  son 
prédécesseur.  Tulles  furent  les  raisons  que  le  cardinal  de  Pralo 
lit  valoir  auprès  du  roi,  lorsque  celui-ci  pressa  Clément  de  pro- 
noncer celte  sentence ,  et  qu'il  lui  rappela  que  c'était  la  qua- 
trième de  ses  promesses.  Le  cardinal ,  afin  de  conlentcr  Philippe, 
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offrait  de  remettre  ce  jugement  a  un  concile  général ,  qui  seul 
était  revêtu  d'une  assez  grande  autorité  pour  condamner  le  chef 
de  l'Église  (i). 

On  supposait  que  ccui  qui  avaient  assisté  Philippe  dans  l'in- 
sulte faite  à  Bonifarc,  étaient  les  mêmes  qui  le  pressaient  de  pour- 
suivre la  mémoire  de  ce  pontife.  Pour  les  apaiser,  Clément  accorda, 
par  une  bulle  des  calendes  de  juin  1307,  l'absolution  la  plus  com- 
plétée! la  plus  illimitée  au  roi,  à  son  royaume,  à  ses  agents,  et  à 
Ions  ceux  qui  avaient  pu,  de  quelque  manière  quece  fût,  être 
compris  dans  les  censures  ecclésiastiques.  Cette  absolution  fut 
accordée  sans  condition  à  tous,  honnis  aux  seuls  Guillaume  de 
Nogarci  et  Reginald  Supino,  auxquels  le  pape  imposa,  comme 
pénitence,  une  expédition  à  la  terre  sainte  (s).  L'année  suivante, 
il  expédia  les  lettres  de  convocation  pour  un  concile  Œcuménique, 
qui  dut  s'assembler  a  Vienne  en  Dauphiné,  le  I"  octobre  1510. 

La  proscription  de  l'ordre  des  Templiers,  secoude  demande  de 
Philippe,  paraissait  ne  pas  lui  tenir  moins  à  cœur  que  la  con- 
damnation de  la  mémoire  de  Boniface;  cl  Clément  V,  par  une 
lâche  et  cruelle  politique,  sacrifia  un  ordre  qui  était  l'honneur  de 
la  chrétienté,  et  une  foule  de  chevaliers  qu'il  exposa  aux  plus  hor- 
ribles supplices,  pour  sauter,  non  point  la  mémoire  d'un  mort, 
mais  sa  propre  autorité,  compromise  par  le  procès  qu'on  voulait 
le  forcer  d'intenter. 

L'ordre  des  Templiers  avait  été  fondé,  vers  l'année  1128,  par 
neuf  chevaliers  français  de  ceux  qui  avaient  accompagné  Godefroi 
de  Bouillon  a  la  croisade  (î).  Quoiqu'il  cul  été  ouvert  a  toute  la 
chrétienté,  le  nombre  de  chevaliers  français  était  plus  grand  que 
celui  des  chevaliers  de  toutes  les  autres  nations  ensemble  :  pres- 
que tous  leurs  grands  maîtres  avaient  été  français  ;  et  dans  plu- 
sieurs langues  on  avait  conservé  aux  chevaliers  leur  nom  français, 
frira  du  TtmpU,  Qftpiu  m  Tffutte  (4),  frieri  del  Ttiupl»,  sans  le 
traduire.  Pendant  les  cent  quatre-vingts  ans  que  l'ordre  avait 

(1)  Ooc.  fillmi,  L.  ïlll.c.  SI,  p.  4W. 

(S)  f'vr'i\sb<i»"vud  Karnalil.,  1307,  Çj  10  et  II, T.  XV,  p.  17  .-Continua- 
nt* Guillelmiilc  Aangii,,*  D.  L.  Achrrii  Hpicilcgw,  T.  XI,  p.  030. 

(3)  VUa  Htmoril  II, ex  mantucriptii  Bernard,  Gu.rfomï,  T.  lit,  lier.  liai., 
P-  4M. 

1*)  Pachymeriê,  hitlor.  Jndronic,  L.  T,  c.  1Î,T.  XIIl,p.SJB. 
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existé,  il  avait  été  un  modèle  des  vertus  chrétiennes  et  chevale- 
resques :  dans  le  formulaire  français  de  la  réception  des  cheva- 
liers, on  les  avertissait  de  l'immense  sacrifice  qu'ils  allaient  faire 
à  la  religion.  «  Vous  ne  savez  pas ,  leur  disail-on ,  les  forts  com- 

>  mandements  qui  saut  par  dedans  la  maison  ;  car  forte  ehoseest, 
»  que  vous,  qui  êtes  sire  de  vous-même,  vous  vous  fassiez  serf 

>  d'aulrui.  A  grand'peine  ferez  jamais  ehose  que  vous  voulez; 

>  car  se  vous  voulez  _  être  en  la  terre  dc-çà  mer,  l'on  vous  man- 
»  dera  dc-lii,  etc.  •  Après  avoir  exigé  du  récipiendaire  des  pro- 
messes d'obéissance,  de  chasteté,  de  fidélité;  après  avoir  pris  sur 
ses  mœurs  et  sur  sa  vie  passée  les  informations  les  plus  sévères  et 
les  plus  détaillées,  celui  qui  tenait  le  chapitre  devait  l'accueillir 
enfin  et  lui  dire  :  «  Si  vous  accueillons  à  tous  les  bienfaits  de  la 
•  maison ,  et  si  vous  promettons  du  pain  et  du  bois,  et  de  la  pau- 

>  vre  denrée  delà  maison ,  cl  de  la  peine  et  du  travail  assez  (i).  > 
En  effet,  à  celle  époque  surtout ,  il  y  avait  de  la  peine  et  du  travail 
pour  cel  ordre  ;  car  chassé  par  les  Turcs  de  la  terre  sainte ,  après 
l'avoir  vaillamment  défendue,  son  grand-mallre ,  le  vénérable 
Jacques  de  Molay,  s'était  retiré  dans  l'île  de  Chypre  avec  la  fleur 
des  Templiers;  et  c'est  la  qu'il  préparait,  avec  les  Hospitaliers  de 
Saint-Jean ,  la  conquête  de  l'île  de  Rhodes,  qu'ensuite  les  Hospi- 
talière exécutèrent  seuls. 

Tels  étaient  les  nommes  qui,  tout  à  coup,  le  13  d'octobre  au 
malin,  furent  arrêtés  d'un  bout  du  royaume  de  France  à  l'autre, 
et  jetés  dans  d'affreuses  prisons  (î)  ;  tandis  que  Jacquesde  Molay, 
rappelé  de  l'Orient  par  le  roi ,  élail  venu  avec  confiance  se  mettre 
entre  les  mains  de  ses  bourreaux.  Sur  la  déposition  de  deux  mi- 
sérables, le  pricurde  Monlfaucon ,  condamné  pour  ses  dérèglements 
à  une  prison  perpétuelle ,  et  Noflo  Déi ,  Florentin ,  pendu  depuis 
pour  d'autres  crimes,  ils  furent  accusés  des  forfaits  les  plus  odieux 
et  les  plus  absurdes  en  même  temps  (3).  On  prétendit  qu'ils  re- 
niaient la  religion,  pour  laquelle  ils  ne  cessaient  de  combattre; 
qu'ils  autorisaient  la  plus  scandaleuse  et  la  plus  dégoûtante  dé- 
bauche; on  cita  des  traits  que  l'histoire  ne  peut  plus  répéter, 

(1)  Fm*  1"  pi*«»  juitiflcBIiTu  impriiuio  a  la  mite  dt  la  tragédie  dei  Tsm- 
pliera,  p.  tlî  etiuiï. 
(s)  OmUnnaUa  Guillelmitle  Rougi;  apud  Acherii  Spicileg.,  p.  flî5. 
(S)  G/oc.  rata*!,  t.  VIII,  c.  9ï.  p.  Ail). 
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mais  qui  portent  en  eux-mêmes  leur  propre  démenti;  et  l'on 
exposa  tous  ces  généreux  chevaliers  à  d'horribles  tortures,  leur  pro- 
mettant une  grâce  absolue,  et  même  celle  de  l'ordre,  s'ils  avouaient 
les  charges  portées  contre  eux,  et  multipliant  les  tourments,  sou- 
vent jusqu'à  causer  leur  mort,  s'ils  persistaient  dans  leurs  déné- 
gations. Plusieurs  chevaliers,  vaincus  par  la  douleur,  confessèrent 
en  effet  tout  ce  qu'on  leur  demandait  :  mais  lorsqu'ils  voulurent 
se  rétracter ,  après  avoir  été  retirés  des  mains  des  bourreaux ,  ils 
furent  déclarés  hérétiques  relaps  et  condamnés  aux  flammes.  Ceui 
qui,  à  la  torture ,  avaient  refusé  d'avouer  les  crimes  prétendus  de 
l'ordre,  furent  considérés  comme  également  coupables;  on  les 
avertissait  d'avance  que  le  dernier  supplice  serait  la  peine  de  leur 
obstination ,  et  ce  supplice  était  épouvantable.  Écoutons  Giovanni 
Villani,  auteur  contemporain,  qui  parle  avec  horreur  de  toute 
celle  procédure.  ■  Cinquante-six  Templiers,  dit-il,  furent  conduits 

>  dans  un  grand  parc,  a  Saint-Antoine ,  hors  de  Paris;  on  les  lia 

>  chacun  séparément  à  un  pilier;  on  approcha  du  feu  de  leurs 
•  jambes,  qu'on  fit  brûler  peu  a  peu,  les  avertissant  cependant 
»  que  quiconque  d'entre  eux  voudrait  reconnaitre  son  erreur,  et 

>  confesser  les  péchés  dont  il  était  accusé,  serait  délivré.  Au  milieu 
»  de ces  tourments,  leurs  parents  et  leurs  amis  les  exhortaient  à 

>  se  reconnaître,  cl  à  ne  pas  se  laisser  mourir  d'une  mort  si  vile  : 
»  aucun  d'eux  cependant  nevouluteonfesser;  mais  avec  des  pleurs 

>  et  des  cris,  ils  protestaient  qu'ils  étaient  innocents  et  chrétiens 
»  fidèles;  ils  invoquaient  le  Christ,  la  vierge  Marie,  et  les  autres 
»  saints;  et,  au  milieu  de  ce  martyre,  brûlants  et  consumés,  ils 
»  terminèrent  leur  vie  (1).  » 

Un  poêle  français  vient  en  quelque  sorte  d'offrir  un  sacrifice 
expiatoire  a  la  mémoire  des  malheureux  Templiers;  il  a  fait  répan- 
dre des  larmes  à  ses  compatriotes  sur  les  souffrances  de  ces  cheva- 
liers, et  sur  les  crimes  du  roi,  du  pontife,  de  leurs  juges  et  de 
leurs  persécuteurs.  Il  a  joint  au  talent  poétique  une  rare  érudition, 
et  il  a  répandu  une  grande  lumière  sur  l'histoire  des  béros  qu'il 
voulait  placer  sur  le  théâtre.  Sfais  les  contemporains  eux-mêmes 
des  Templiers  ne  les  avaient  pas  laissés  sans  témoignage  de  leur 
innocence  :  l'un  des  saints  que  vénère  l'Église ,  a  traité  de  calom- 

11)  «/or.  VWatd,  l.  Vllt.c.  Oï,  p.  «fl. 


Digitizod  b/ Google 


«fl  HISTOIRE  DES  BÉPUBI.IQUES  ITALIENNES 

nieuses  toutes  les  accusations  portées  contre  les  Templiers-,  elles 
ne  furent  inventées,  dit-il ,  que  par  avarice,  pour  dépouiller  ces 
chevaliers  des  grands  biens  qu'ils  possédaient  (i).  L'annaliste  ecclé- 
siastique confesse  que  cette  accusation  devient  vraisemblable, 
lorsqu'on  observe  que  Philippe  avait  pour  conseillers  les  plus  scé- 
lérats des  imposteurs  et  des  calomniateurs.  Ce  roi ,  dit-il ,  qui 
avait  envahi  les  biens  des  églises ,  qui  avait  opprimé  ses  peuples, 
qui  avait  falsiûé  la  monnaie,  qui  avait  dépouillé  tous  les  juifs  de 
ses  États,  et  recherché  d'autres  profits  honteux,  qu'il  dissipait  plus 
honteusement  encore ,  pouvait  bien  être  tenté  par  les  richesses  un 
Temple,  lui  qui  les  envahit,  après  avoir  déclaré  par  ses  lellrcs- 
palenles  qu'il  les  respecterait.  Guillaume  Vcnlura,  l'historien 
d'Asti,  déclare  aussi  que  celte  persécution  ne  fut  «citée  que  par 
l'envie  et  la  cupidité  de  Philippe,  qui  haïssait  les  Templiers, 
parce  que  ces  religieux  avaient  osé  prendre  le  parti  de  Boniface , 
dans  la  querelle  entre  le  pontife  et  le  monarque  (î).  Beaucoup 
d'autres  écrivains  aneiens,  qui  se  contentent  de  rapporter  avec 
élonnementdes  accusations  si  inattendues,  ne  se  sout  abstenus  sans 
doute  de  les  juger,  que  parce  que  l'Église  s'était  déjà  prononcée, 
et  que  le  concile  de  Vienne  ayant  condamné  l'ordre  en  1515 , 
les  fidèles  n'osaient  pas  s'élever  contre  les  décisions  de  celte 
assemblée. 

Le  concile  de  Vienne  abolit  l'institution  des  Templiers  dans 
toute  la  chrétienté,  et  déclara  leurs  biens  dévolus  à  l'ordre  des 
Hospitaliers.  Ces  biens ,  qui ,  en  France  et  en  Italie ,  avaient  déjà 
été  confisqués,  furent  rachetés  a  grand  prix  par  les  chevaliers  de 
Saint-Jean,  qui  s'appauvrirent  au  lieu  de  s'enrichir  par  cette  ac- 
quisition. En  Espagne,  les  hiens  du  Temple  furent  attribués  aux 
ordres  militaires  de  cette  conlrée;  en  Portugal,  ils  servirent  à 
doter  l'ordre  nouveau  du  Christ,  formé  des  Templiers  portugais, 
et  vrai  représentant  de  cet  ordre  illustre.  Mais  avant  de  rendre 
ces  biens  aux  ordres  religieux,  les  souverains  s'enrichirent  par- 
tout de  leur  séquestre  :  aussi  tous  les  rois  i  m  itèrent-ils  l'avidité  de 
celui  de  France,  en  dépouillant  les  Templiers ,  quoiqu'ils  ne 
livrassent  point  comme  lui  ces  elievaliers  aux  supplices  affreux 

(DSanclui  Jntoniut,  archiep.  Flotmtlnu*,  P.  M,  Ul.  ll,c.  I,  f.  ï,p.M. 
Apu.1  Rtynatd.,  oan.  1307,  S  19,  p.  18. 
(i)  Chronicon  Attente  Guilltlmi  rentorœ,  l.  37,  T.  XI,  p.  1M. 
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auxquels  Philippe  le  Bel  les  condamna.  L'ordre  était  composé  ,  à 
cette  époque,  d'environ  quinze  mille  chevaliers,  qui  furent  tout  à 
coup  enlevés  à  la  défense  de  la  chrétienté  (i).  Jacques  de  Molay, 
leur  };rand-maitre ,  fui  des  derniers  envoyé  au  bûcher,  avec  le 
frère  du  dauphin  de  Viennois  :  leur  supplice  fut  postérieur  a  la 
sentence  du  concile.  Molay,  séduit  par  des  promesses,  ou  cédant 
à  l'effroi  de  la  torture,  parait  avoir  confessé  une  partie  des  accusa- 
tions portées  contre  son  ordre:  mais  dés  qu'il  fat  sous  les  yeux  du 
public,  il  se  hata  de  rétracter  la  confession  qu'on  lui  avait  arra- 
chée, déclarant  qu'il  avait  mérité  la  mort  pour  avoir  cédé  aux 
instances  et  aux  menaces  du  roi  (s).  La  plupart  des  historiens  ra- 
content qu'au  moment  de  sou  supplice,  ou  lui  ou  l'un  de  ses  che- 
valiers cita  au  tribunal  de  Dieu  et  le  pape  et  le  roi ,  les  sommant 
d'y  comparaître  dans  un  an  et  un  jour,  pour  y  rendre  raison  de 
leur  tyrannie,  puisqu'ils  ne  pouvaient  Être  traduits  sur  la  terre 
devant  aucun  tribunal.  Tous  deux  moururent  en  effet  dans  le 
terme  indiqué.  M.  Rajnonard  a  profité  de  cette  tradition. 

.  Mais  11  ftl  dam  le  ciel  un  tribunal  auguitt 
Que  le  faillie  opprimé  jamais  n'ini[>lnreen  vain  ; 
El  j'oie  l'y  ci  1er,  6  pantin]  romain. 
Encor  quarante  Jours!  je  l'y  vol!  coin  para  lire. 

Mail  quel  elonncment,  quel  [rouble,  quel  effroi, 

Jeté  pardonne  en  vain,  la  vie  esl  condamnée  : 

dl  FtrnrtrfctnHul,  L,  ni,  T.  IX,  p.  mis. 
(S)  rîràr.  rilltmi,  loc.  cil.,  p.  130. 
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CHAPITRE  XII. 


Le  triomphe  du  parti  Je*  Noirs  j  Floreuce  et  dan»  les  villes 
guelfes  de  Toscane,  et  la  soumission  Je  l'istoia  a  ce  parti,  «cm- 
I  i  i  il  devoir  assurer  pour  quelque  temps  la  paii  à  toute  cette 
CODtrée,  puisque  1rs  adversaires  du  gouvernement ,  vaincus  Jaos 
toutes  les  rencontres,  ne  semblaient  plus  en  •iienurc  Je  troubler 
l'État.  Le  parti  Gibelin  dominait  encore,  il  est  vrai,  dans  lesdeui 
villes  Je  Pise  et  d'Areizo  ;  mais  res  deux  républiques  avaient  été 
forcées  de  demander  ta  pais  aux  Guelfes:  la  première  était  suffi- 
samment occupée  à  maintenir  son  autorité  sur  la  Sardaiync,  que 
le  roi  d'Aragon  voulait  lui  enlever  en  vertu  d'une  concession  du 
p:ipc ,  cl  clic  n'avili l  ^arde  de  pi'miïquer  de  nouvelles  hostilités 
sur  le  continent.  Le  parti  guelfe  semblait  donc  affermi  d'une  ma- 
nière inébranlable  dans  sa  domination,  lorsque  d'abord  une  dis- 
corde intérieure,  ensuite  l'arrivée  en  Italie  d'un  empereur  sans 
armée,  dont  les  litres  el  bis  droits  faisaient  presque  le  seul  pou- 
voir, ébranlèrent  de  nouveau  la  ligue  guelfe,  à  la  tète  de  laquelle 
se  trouvait  Florence ,  et  renversèrent  toule  In  balance  politique  de 
l'Italie.  Il  existe  dans  les  républiques  nu  excès  de  vie  qui  ne  per- 
met jamais  de  jouir  de  la  paix;  tandis  qui-,  (bus  les  monarchies 
absolues,  une  inoil  anticipée  arrête  l'essor  de  tous  les  esprits,  et 
met  obstacle  à  tout  perfectionnement.  Dans  les  premières,  ebaque 
citoyen,  doué  (i*nn  caractère  plus  individuel,  cl  formé  à  des  ha- 
bitudes plus  indépendantes,  semble  ne  pouvoir  se  plier  i  une  loi 
commune  :  c'est  peu  pour  lui  de  jouir  de  la  liberté  comme  mem- 
bre d'un  .corps  libre;  i!  aspire  à  se  gouverner  en  tontes  choses  par 
son  propre  choix,  el  nefrome  jamais  dans  le  régime  qui  impose 
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le  moins  de  gène ,  assez  (le  jeu  pour  sa  volonté,  assez  do  déploie- 
ment pour  ses  passions.  Dans  la  monarchie,  au  contraire,  lors- 
qu'un mallre  a  ôlé  à  l'homme  tout  souci  pour  ses  inlércis  politi- 
ques, il  ne  peut  plus  rendre  Ji  son  âme  des  passions  généreuses 
pourd'autres  objets;  il  ne  peut  plus  l'appeler  à  l'élection  que  pai* 
des  jouissances  immédiates  :  la  gloire,  le  pouvoir ,  même  la  for- 
tune, lorsqu'elle  doit  être  le  prix  de  combinaisons  hardies  et  d'une 
longue  persévérance,  sont  sans  attraits  pour  des  sujets,  et  le 
monarque  qui  s'efforce  de  réveiller  chez  un  peuple  privé  de  toute 
liberté,  les  lettres,  les  beaux-arts,  l'esprit  d'entreprise  et  le  com- 
merce, ressemble  au  physicien  qui,  par  les  prestiges  du  galva- 
nisme, excite  dansun  cadavre  quelques-uns  des  mouvements  de  la 
vie  qu'il  a  perdue. 

Les  avantages  d'une  victoire  pour  un  parti  ne  peuvent  jamais 
répondre  !i  toutes  les  espérances  qu'avaient  formées  d'avance 
tous  les  chefs  du  parti  victorieux:  et  ces  espérances  trompées 
occasionnent  presque  toujours  ia  division  des  vainqueurs.  Corso 
Donati  avait  été  à  Florence  le  chef  principal  de  la  révolution  qui 
avait  envoyé  les  Blancs  en  exil,  et  rendu  les  Noirs  tout-puissants; 
la  république  semblait  avoir  adopté  son  inimitié  privée  pour  Viéri 
des  Cerchi ,  et  s'être  animée  de  toutes  ses  passions.  Cependant 
Donati  trouva  bientôt  qu'il  n'avait  recueilli  aucun  fruit  de  sa  vic- 
toire; les  chefs  de  la  noblesse,  auiqnels  il  s'était  associé,  se  mon- 
trèrent jaloux  de  son  crédit ,  el  lui  disputèrent  son  influence  sur 
l'administration  de  la  république.  11  voulut  alms  l'aire  l'épreuve  de 
sa  puissance  individuelle,  en  se  jetant  dans  l'opposition  :  il  criti- 
qua les  mesures  des  principaux  magistrats;  il  rouirerlil  leurs  opé- 
rations, et  bientôt  il  s'aperçut  avec  douleur  qu'il  ne  les  arrêtait 
pas,  el  qu'il  ne  faisail  que  les  irriter.  Enfin,  il  essaya  de  former 
un  parti  eonlrc  !e  parti  qu'il  avait  longtemps  rliiii;é;  el  tandis 
que  Itosso  Dclla  Tosa,  t'.éri  Spini,  Pazzino  des  Pazzi,  el  Itetln 
nrimellesclii.  j;ouveiïiaici>t  la  république,  il  s'associa,  pour  com- 
ballre  cesehefsde  la  noblesse,  avec  les  Flordoni  et  les  Miiiiei  (i). 
Les  derniers  étaient  une  famille  du  peuple,  qui  commençait  à 

(l)Le  nom  dp  tlfnlid  te  si  tnnjmjis  ,-cn[  -.m.,  j  pn  iUiliïr);  '.•in'mî.irrt  Cru.!,;., 
conlrairra  Irtlpmiul  |nïA:,ln  .r;  fr.im/ais.  ijiip  ruuif  nnii!  i'r'.>  nrr,<ilili^- <':■  l's tjt.| -ir-t 
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s'enrichir,  et  qu'on  voit  pour  la  première  fois  a  celle  époque  figu- 
rer dans  les  affaires  publiques. 

Corso  Donati  accusait  en  loulo  occasion  le  gnuveruemeui  Je 
tenaille  cl  de  dilapidation  :  ses  ennemis  répondirent  par  une  accu- 
sation plus  populaire  enrore,  et  par  conséquent  plus  dauge-reuse 
pour  loi .  ils  lui  reprochèrent  de  vouloir  usurper  la  hranuie.  el 
ils  eu  eberdlèrenl  la  preuve  dans  son  Isie,  ses  dépensas,  l'nr- 
mieilde  si*  discours,  les  rlicols  qu'il  s'éiait  attaches,  el.  plus 
que  tout,  le  mariage  qu'il  venait  de  contracter.  Ce  mariage  était 
suspect  en  effet.  '  ■>  ■■  Donaii ,  le  chef  du  parti  ■  -  ■  ■  entre  les 
Cuclfcs,  Curso  qui  avait  persécuté  les  Blancs,  seulement  parce 
qu'ils  s'étaient  montres  disposa  j  pardonner  a  .|ncl'pies  Cibelios, 
venait  d'épouser  U  lillr  d  l  giucioni'  i.olla  I  dgpniila,  !e  i  lie!  de 

tons  les  GQieliBS  de  Ij  Ronugue  el  de  la  Toscane ,  el  le  plus  re- 
douté capitaine  des  ennemis  de  la  république.  Lorsque  cette  accu- 
sation ,  répandue  parmi  le  peuple,  eut  éveillé  la  défiance  contre 
un  homme  regardé  longtemps  comme  le  premier  citoyen  de  Flo- 
rence, seseuuemis  jugèrent  que  le  moment  convenable  était  arrivé 
pour  se  défaire  de  lui.  La  seigneurie  fil  un  jour  sonner  le  tocsin  ; 
eldés  nue.  le  peuple  armé  se  fut  rassemblé  sur  ses  places  d'armes, 
les  prieurs  des  arts  accusèrent  solennellement  Corso  Donati,  par- 

deviiul  le  Iril  al  du  podestat,  d'avoir  voulu  trahir  le  peuple,  el 

s'élever  à  la  tyrannie.  Corso  Itouati ,  sommé  de  comparaître,  re- 
fusa de  se  rendre  devant  son  juge  :  et  l'événement  prouva  qu'il  avait 
raison  de  se  délier  du  la  partialité  ou  de  la  dépendance  du  podes- 
tat: far  les  tonnes  de  la  justice  lurent  si  peu  respectées  dans  ce 
jugement .  que,  dans  l'espace  de  dcu\  lieu  l'es,  le  juge  passa  de  la 
citation  et  de  l'enquéle  à  la  sentence .  et  condamna  le  prévenu  con- 
tumace, comme  traître  et  rebelle,  à  la  peine  de  murl. 

Les  prieurs  sortirent  alors  du  plais  public .  précédés  par  le 
gonfalnnicr  de  justice  ;  ils  furent  suivis  par  le  podestat,  lo  capi- 
taine du  peuple,  et  l'eïéonleur  avec  leurs  arêtiers;  (oui  le  peuple, 
armé  et  range  par  compagnies,  marchait  ensuite  :  dans  cet  ordre, 
ils  s'avancèituit  contre  les  maisons  des  Donati ,  dont  ils  entrepri- 
rent l'attaque.  Corso .  de  son  colé,  avait  rassemblé  ses  amis ,  et 
s'élaïl  fortifié  par  des  barricades  dans  le  i|uartier  qu'il  habitait.  Il 
avait  aussi  fait  demander  des  secours  à  son  beau-père:  mais  les 
auxiliaires  qn'l'gnccinne  délia  rapgiuohi  lui  envoya,  n'arrivèrent 
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pas  à  temps  pour  le  défendre.  Corso ,  accablé  par  la  goullo ,  quoi- 
qu'il  animât  ses  amis  du  la  voix,  ne  pouvait  pas  combattre  lui- 
même:  après  une  résistance  de  quelques  heures,  ses  barricadas 
Turent  enfoncées,  et  il  s'enfuit  avec  peine  dans  la  campagne. 
Hicntot  il  j  fut  arrêté  par  des  soldats  catalans  qu'on  avait  envoyés 
à  sa  poursuite.  Comme  il  vil  qu'on  le  ramenait  dans  la  ville,  il 
préféra  une  mort  immédiate  au  supplice  qu'on  lui  réservait  :  il 
s'élança  de  son  cheval ,  de  manière  à  se  briser  la  tète  contre  utic 
pierre;  ses  gardes,  le  voyant  grièvement  blessé,  l'achevèrent  a 
coups  de  hallebardes  (l). 

Le  gouvernement  florentin  se  conduisit  d'une  manière  plus 
{■onéreuse  envers  les  Pistoiois  qu'il  ne  l'avait  fait  envers  son  pro- 
pre concitoyen.  Depuis  la  prise  de  Pistoia,  les  malheureux  habi- 
tants de  celle  ville,  opprimés  par  leurs  vainqueurs ,  dépouillés 
par  les  recteurs  étrangers  qui  présidaient  »  leurs  tribunaux,  acca- 
blés d'impositions,  privés  de  tout  leur  territoire,  déchirés  enfin 
par  une  guerre  civile  que  les  Gibelins  lu^itil's  avaient  rallumée 
dans  les  châteaux  desmontagnes, les  Pistoiois,  tlis-je, étaient  réduits 
au  désespoir,  lorsqu'ils  virent  arriver  h  leurs  portes  le  capitaine 
du  peuple,  choisi  par  les  Lucquois,  pour  les  gouverner  pendant 
l'année  11)09.  C'était  un  homme  de  basse  condition  et  sans  for- 
tune, qu'ils  supposèrent,  d'après  sa  pauvreté,  devoir  être  plus 
avide  encore  que  tous  ses  prédécesseurs.  Les  Pistoiois ,  dans  l'étal 
A  épuisement  où  ils  se  trouvaient,  sans  trésors,  sans  soldats,  sans 
protecteurs,  sans  amis,  sans  ressources  que  leur  désespoir,  dé- 
clarèrent cependant  que  jamais  ils  ne  recevraient  ce  magistrat 
inique.  •  11  s'éleva  dans  la  cité ,  dit  l'historien  de  Pistoia ,  qui  était 

>  présent  k  celte  révolution ,  il  s'éleva  dans  la  cite',  comme  il  plut 

•  à  Dieu,  une  grande  rumeur:  celait  comme  une  voix  divine, 

•  venue  du  ciel;  chacun  criait  :  Que  la  ville  «  fortifie  l  El  au  même 

>  instant,  sans  qu'aucun  supérieur  en  domi.H  l'ordre,  hommes, 

>  femmes,  enfants,  gentilshommes  et  hongrois,  saisirent  de» 
»  planches,  des  aïs,  des  ferrements,  et  les  portèrent  autour  de 
»  la  ville,  où  ils  élevèrent  des  barricades  sur  les  murailles  ahal- 


IUGiob.  fUtani,  L.  VIII,  t.  m,  p.  «S.  -  Diaa  Qmptgni  Ctmnca,  T.  IX, 
L.  Ut, p.  SIS.  -  Uonardo  Jntinù  11M,.  L.  IV.  |p.  m.  -  Niceolo  MmUa- 
ctUtttiiter.,  L.  Il,  p.  1SÎ. 
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.    »  lues.  Ce  travail  se  commença  trois  heures  avant  midi,  et  a 
■  compiles,  h  ville  [oui  entière  était  entourée  île  palissades.  Aus- 

•  sitôt  on  entreprit  de  creuser  les  fossés  du  côléde  Lucqucs.  Les 

•  Lucquois,  avertis  que  les  Pisloiois  se  forlitiaient,  marchèrent 
»  à  l'instant,  peuple  et  cavaliers ,  jusque  dans  le  val  de  Niévole  ; 
>  de  leur  côté,  les  Pisloiois,  instruits  de  leur  approche,  envovè- 
»  rent  Ions  leurs  enfauls  hors  de  la  ville,  et  resolureut  de  se  dé- 

•  fendre  en  désespérés,  et  de  mourir  tous  ensemble,  plutôt  que 
»  de  souffrir  davantage  (i).  » 

L'ancien  capitaine  du  peuple,  nommé  par  les  Florentins,  était 
resté  daus  ta  ville  avec  ses  archers;  et  comme  Pisloiaesl  de  quel- 
ques milles  plus  près  de  Florence  que  de  Lucques,  il  avait  peut- 
être  déjà  reçu  quelque  renfort  deses  compatriotes,  lorsqu'il  apprit 
que  les  Lucquois  s'étaient  avancés  jusqu'à  Ponte-Lungo,  à  dcui 
milles  de  Pistoia.  Ému  de  compassiou  pour  le  peuple  qu'il  avait 
gouverné  sis  mois,  el  dont  il  avait  connu  les  souffrances,  il  s'a- 
vança au-d  evani  des  Lucquois,  et  tenta  de  les  arrêter,  la  n  loi  par 
îles  prières,  tantôt  même  par  des  menaces  :  il  leur  annonça  que 


iblique  ne  permettrait  point  la  ruine  de  Pistoia,  et  que  lui- 


même  il  était  prêt  à  se  joindre  aux  insurgés,  si  les  Lucquois 
s'avançaient  davantage;  il  les  détermina  enfin  à  se  retirer  à  Serra- 
valle,  pour  lui  donner  le  temps  de  négocier  (î).  D'autres  pacifica- 
teurs vinrent  bientôt  se  joindre  à  lui  ;  ce  furent  des  ambassadeurs 
envoyés  par  la  république  de  Sienne,  pour  rétablir  la  paix  entre 
les  villes  de  la  ligue  guelfe.  Ces  ambassadeurs  réussirent  à  se  faire 
choisir  pour  arbitres  entre  les  Pistoiois  el  les  Lucquois.  Ils  pro- 
noncèrent alors  que  les  palissades  de  Pistoia  seraient  abattues,  el 
que  la  ville  resterait  pendant  liuii  jours  ouverte,  mais'sous  leur 
sauvegarde,  pour  satisfaire  ainsi  l'orgueil  offensé  des  Lucquois. 
Au  bouldece  temps,  les  Pisloiois  devaient  être  maitres  de  fortilier 
leur  ville  comme  il  leur  conviendrait.  A  l'avenir  ils  devaient  con- 
tinuer à  prendre  leurs  recteurs  à  Florence  et  à  Lucques;  mais, 
au  lieu  d'en  abandonner  l'élection  à  ces  deux  républiques,  ils  de- 
vaient les  choisir  eus-memes  et  librement.  Celte  sentence  fui  eié- 
culée,  et  rendit  à  Pisloia  presque  toute  l'indépendance  el  la  liberté 


[il  lilorit  PiHilai  onotnm»,  T.  XI.  ami.  1500.  p.  305. 
lîlft'or.  Vitlam,  L.  VIII,  e.  111,  p.  UO. 
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dont  celle  république  avait  joui  jusqu'au  temps  de  la  guerre  «les 
Blancs  et  des  Noirs. 

La  mort  de  Irois  souverains,  Azzo  VIII  d'Esle,  que  d'autres 
appellent  Azzo  X,  Albert  d'Autriche,  rot  des  Romains,  et  Char- 
les II,  roi  de  Naplcs,  occasionna  vers  celte  époque  de  nouvelles 
révolutions  en  Italie.  Azzo  d'Esle  élail  le  chef  île  la  plus  ancienne 
famille  de  princes  italiens;  ses  ancêtres  avaient  été  déclarés  sei- 
gneurs de  Ferrare,  avant  qu'aucune  autre  république  se  fût  encore 
soumise  au  pouvoir  d'un  seul.  L'antiquité  de  celle  dynastie  semble 
n'avoir  eu  d'autre  effet  que  de  la  corrompre  aussi  la  première. 
Aizo  d'Esle  fut  en  Italie  le  premier  de  ces  tyrans  efféminés,  là- 
ebes  et  crnels,  qui,  pendant  le  siècle  suivant,  devinrent  plus 
communs  dans  les  villes  lombardes.  Nous  avons  vu,  dans  le  pré- 
cédent chapitre,  que  les  peuples  de  Modène  cl  de  Reggio  s'étaient 
déjà  révoltés  contre  lui;  peu  s'en  fallut  qu'à  sa  mort  sa  famille  ne 
perdit  encore  pour  jamais  Ferrare,  et  même  les  châteaux  qui  for- 
maient son  antique  héritage.  Par  son  leslamenl,  Azzo  VIII  avait 
appelé  à  sa  succession  Frisco,  fils  de  son  fils  naturel ,  au  préjudice 
de  Francisco  son  frère  et  tle  ses  neveuï.  Celle  injustice  occasionna 
une  guerre  civile  dans  la  famille  d'Esle;  elleexcilacn  même  temps 
l'ambition  des  États  voisins,  qui  se  flattèrent  d'avoir  trouvé  une 
occasion  de  s'agrandir.  Les  Vénitiens  entrèrent  à  Ferrare  comme 
auxiliaires  du  bâtard  d'Esté  ;  le  pape,  d'autre  part,  envoya  au  se- 
cours du  frère  d'Azzu  uu  cardinal  avec  des  milices;  mais  bientôt, 
abandonnant  son  client,  il  manifesta  la  prétention  de  réunir  Fer- 
rare au  domaine  immédiat  de  l'Église,  parce  que  cette  ville,  dans 
les  derniers  diplômes  des  empereurs,  avait  élé  déclarée  appartenir 
à  saint  Pierre.  La  succession  du  marquis  fut  alors  disputée,  non 
■plus  entre  ses  héritiers  légitimes  el  testamentaires,  mais  entre 
le  ppe  et  les  Vénitiens  ;  les  armes  spirituelles  furent  employées, 
aussi  bien  que  les  temporelles,  contre  la  république,  par  le  car- 
dinal Arnaud  de  Pellagme,  neveu  du  pape  Clément  V,  el  son 
légat  pour  la  guerre  de  Ferrare.  Les  Vénitiens  éprouvèrent  de 
grands  revers;  et  le  marquis  d'Esle,  ainsi  que  les  Ferrarais,  fu- 
rent également  trahis  par  la  république  et  l'Église,  et  dépouillés 
par  tous  leurs  alliés. 

La  mort  d'Albert  d'AuLriche,  roi  des  Romains,  élailun  événe- 
ment d'une  bien  plus  haute  importance ,  et  il  devait  causer  de 
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plus  grandes  révolutions.  Albert  avait  succédé,  en  1298,  àson  ri- 
val Adolphe  de  Nassau ,  qu'il  avait  vaincu  et  fait  luer  à  la  suite  de 
la  liataillc.  Des  lors  il  «'était  constamment  occupé  du  soiu  d'élen- 
dre  les  possessions  de  la  maison  d'Autriche,  et  de  rendre  son  au- 
torité plus  arbitraire  daus  les  États  qui  lui  étaient  déjà  soumis  ; 
son  ambition  excita  la  révolte  des  habitants  de  Vienne  et  de  ceux 
de  la  Stjrïe;  elle  l'engagea  dans  des  guerres  dangereuses  avec 
Mcroc,  Zurich  et  Fribourg,  villes  de  la  Suisse,  qui,  à  l'exemple 
des  villes  de  l'Italie,  s'étaient  affranchies  pendant  les  longs  inter- 
règnes de  l'Empire ,  et  qui  se  gouvernaient  en  républiques  ;  enfin 
elle  lui  (il  entreprendre  d'asservir  les  habitants  des  trois  Waldstœt- 
tes,  Uri,  Sclroitz  et  Underwald ,  qui  ne  relevaient  et  ne  voulaient 
relever  que  de  l'empire,  et  qui,  réduits  au  désespoir,  dans  ia  der- 
nière année  de  la  vie  d'Albert,  chassèrent  de  leur  pays  ses  gouver- 
neurs et  ses  satellites,  et  fondèrent  par  leur  serment  sur  le  Rutly 
In  confédération  helvétique,  qui  devint  le  plus  ferme  appui  de 
leur  liberté  (t). 

Par  une  suite  du  même  plan  d'usurpations,  Albert  retenait  l'hé- 
ritage de  son  neveu  Jean  d'Autriche,  fils  unique  de  son  frère  Ro- 
dolphe, qu'il  aurait  dit  mettre  eu  possession,  à  sa  majorité,  d'une 
partie  des  biens  de  la  maison  de  Habsbourg;  et  il  avait  rejeté  ses 
demandes  avec  des  railleries  piquantes.  Le  jeune  homme  confia  son 
indignation  secrète  à  quelques  gentilshommes  mécon  tenus  d'Albert 
comme  lui;  ceux-ci  l'encouragèrent  k  se  venger.  Le  premier 
mai  i.'OS,  comme  Albert  se  rendait  de  Stein  à  Badcn,  les  conju- 
rés le  séparèrent  du  reste  de  son  cortège,  à  la  sortie  des  vallées 
qui  conduisent  au  gué  de  Windisch,  en  prétextant  qu'il  ne  fallait 
pas  trop  surcharger  lebaleau  qui  devait  les  passer.  Dès  qu'ils  fu- 
rent arrivés  sous  le  château  de  Habsbourg,  dans  un  champ  qui 
appartenait  de  toute  ancienneté  à  la  famille  d'Albert,  et  sous  les 
veux  de  tout  son  cortège ,  qui  n'était  séparé  de  lui  que  par  la  ri- 
vière de  la  lleuss,  Jean  d'Autriche  plongea  sa  lance  dans  la  gorge 
de  son  oncle,  eu  s 'écriant:  i  Reçois  le  prix  de  l'injustice.  *  Au 
môme  instant,  le  roi  des  Romains  fut  achevé  par  les  autres  con- 
jurés (ï). 

(li^oA.  Militer,  Schwtilseriicbei  Eùtgenotsenschafl  Getchicht*,  L.l.c.  ]B. 
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Cependant,  le  prince  Jean  n'avait  pas  pris  île  mesures  pour  re- 
cueillir les  fruits  de  sa"  conjuration  :  efl'rajé  du  sang  qu'il  avait 
versé,  et  tourmenté  de  remords,  il  s'enfuit  dans  les  montagnes 
où  il  erra  quelque  temps  solitaire;  il  passa  ensuite  en  Italie,  et 
vint  se  cachera  Pise,  où  l'on  croit  qu'il  termina  ses  jours  dans  un 
couvent  d'Augustins  (i).  Non-seulement  ses  complices,  mais  lous 
leurs  parents,  lous  leurs  amis,  tous  leurs  scrvileurs,  poursuivis 
avec  une  cruauté  i  m  pi  lo  vaille  par  Agnès,  veuve  d'Albert,  périrent 
sur  l'écbafaud;  la  mort  du  roi  fut  vengée  sur  plus  de  mille  per- 
sonnes, presque  toutes  innocentes. 

Philippe  le  Bel,,  averti  de  la  mort  d'Albert  d'Autriche,  avait  de- 
mandé au  pape,  qu'en  accomplissement  de  la  grâce  inconnue  qu'il 
s'était  réservée  en  lui  procurant  la  tiare  (ï),  Clément  l'aidât  à  faire 
ubli'iiir  la  ronronne  impériale  a  Charles  de  Valois,  son  frère.  Clé- 
ment,qui  n'avait  ni  le  courage,  pi  la  force  de  refuser  rieu, promit 

(1)  Schiller  a  iulroduil  dani  ion  Guillaume  Tell,  Jean,  qu'il  nomme  parricide, 
cherchant  un  asile  auprès  du  bértu  :  il  a  voulu  mellre  ainsi  en  oppoaihou  les  deu.t 
nisuririera,  dont  l'un  avili  lue  sun  prince  i-iur  vcngtx  ira  injure,  prliéfi,  n'écou- 
.  Uni  que  son  ressentiment  personnel  i  l'autre  avait  lue  l'oppl-tsseur  de  sou  pays,  se 
taeriflinl  en  même  temps  lui-même  pour  le  bien  de  lous,  et  merilanl  ainsi  une 
tloire  immortelle.  Le  malheur  du  premier  est  noblement  eiprimé. 

O  icenn  ÙV  meiuen  imniif,  laul  moin  Gcickick 

Euch  jammern,  a  iU  furchtorlich.  -  Ica  bin 

fia  Fiittt  -  Ich  tcar'i --  Ich  konnle  qtuhtich  wertlen  

Danim  rermeid  ich  aile  ofnn  Slrasttn, 

Alcln  signes  Sehrccinitt  irr'fch  durch  die  Mergo 

Zeigl  mir  ein  Bach  vtein  anglukielig  Bild. 

O  rcenn  ihcMUleidfûkit  und  Mcntcklichkeit  

■  Oh!  si  ioui  pouvM  pleurer,  que  mon  histoire  fou  attendrisse  ;  elle  es!  ler- 

»  cela  que  j'Éiile  tous  les  chemins  ouverts,  que  je  n'ose  frapper  i  la  potte  d'au- 
>  cuiic  cabane,  que  j'ai  tourne  mes  pas  iluei  h'  .lu  JrsiTl.  i  t  <[iie;noii  propre  effroi 
•  m'épre  au  Iravers  de  ces  morilaiiiir!,  où  |e  lii"  e  ni  reculanl,  lorsqu'un 

■  l'humanité  ■  {11  tombe  aux  pieds  do  Tell.) 

(S)  Déjà,  eu  accomplissement  de  celte  même  reraee,  Philippe  aval!  demandé  au 
|<ape  de  Bierla  mur  de  Home  en  Frame,  de  puiirsuiin:  lu  intWirt  lie  Bu  ni  face, 
île  dffrtrlre  l'ordre  des  Templiers. 
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son  appui  au  roi  du  France  ;  mais  en  même  temps ,  il  écrivit  aux 
électeurs  allemands ,  pour  les  engager  a  presser  leur  élection,  s'ils 
voulaient  se  soustraire  à  l'influence  de  la  France.  Dans  sa  lettre , 
il  leur  indiqua,  comme  l'homme  le  plus  digne  d'arrêter  leur  choix, 
le  comte  Henri  de  Luxembourg,  prince  peu  riche  et  peu  puissant, 
quoique  d'une  ancienne  famille,  mais  prince  en  qui  tout  le  monde 
s'accordait  a  reconnaître  l'amcnoblcel  loyale  d'un  franc  chevalier. 
L'élection  fut  publiée  le  25  ou  le  27  novembre  1308,  au  grand 
élonnement  de  toute  la  chrétienté;  et  le  pape  s'étant  liàté  de  la 
confirmer  le  jour  de  l'Ëpiphanie  de  l'année  suivante,  Henri,  le 
septième  du  nom  entre  les  rois  d'Allemagne ,  le  sixième  entre  les 
empereurs ,  fui  couronné  à  Aix-la-Chapelle  (i). 

Quoique  Henri  ne  possédât  en  propre  que  le  petit  comté  de 
Luxembourg  cl  la  ville  de  Trêves,  qu'il  avait  soumise  dans  une 
guerre  récente,  et  dont  sou  frère  était  évêque,  cependant  ses 
alliances  lui  assuraient  l'appui  d'un  grand  nombre  de  princes  du 
second  ordre.  Une  sœur  de  son  père  avait  épousé  ce  fameux  Gui , 
comte  de  Flandre,  qui  avait  remporté  tant  de  victoires  sur  les 
Français:  lui-même  avait  épousé  une  fille  du  duc  de  Brabant; 
Amédée,  comte  de  Savoie,  avait  épousé  l'autre,  et  le  frère  du  dau- 
phin de  Viennois  était  gendre  [lu  tnmW  de  Savoie. 

[1ÔO0]  La  réputation  personnelle  de  Henri  attira  auprès  de  lui 
plusieurs  princes  allemands,  flamands  et  français,  et  leur  con- 
cours le  rendit  assez  puissant,  dès  la  première  année  de  son  règne, 
pour  qu'il  put  assurer  à  sa  famille  le  royaume  de  Bohème,  en  fai- 
sant épouser  à  son  fils  Jean,  l'une  des  filles  de  Venceslas  l'Ancien; 
l'autre  fille  était  mariée  au  duc  de  Carinthic,  qui  fut  privé,  par  un 
décret,  de  toute  part  à  la  succession  de  Bohème  (î).  Nous  ver- 
rous ce  même  Jean,  roi  de  Bohème,  prendre  plus  lard  une  part 
importante  aux  affaires  d'Italie,  cl  la  couronne  impériale  ren- 
trer, par  son  fils  et  son  petit-fils,  dans  la  maison  de  Luxembourg. 

Mais  Henri  VII  aurait  bientôt  excité  la  jalousie  de  tous  les  prin- 
ces de  l'empire,  s'il  avait  lenlé  d'étendre  davantage  son  autorité 


(I)  Gins.  FUlani,  I..  Vllt,  c.  101  el  1M,  p.  4M. 

(î)  Fei-nti  rictitlini  Hitl.,  L.  IV,  p.  10M.  -  Nùla  Oiii  0,1  Albert.  Mhi- 
•ofun,  T.  X,  p.  SOS. 
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temps  un  moyen  de  chercher  une  gloire  e(  uiie  puissance  nou- 
velles, el  de  câliner,  par  son  absence,  l'inquiétude  des  princes  alle- 
mands, qui  ne  voulaient  point  a  voir  de  maîtres.  L'Italie  étaildevunue 
en  quelque  sorte  étrangère  à  l'empire  romain.  Depuis  la  déposi- 
tion de  Frédéric  II  au  concile  de  Lyon,  en  1213,  l'Église  et  tout 
son  parti  en  Italie,  n'avaient  plus  reconnu  d'empereurs.  Depuis 
trente-cinq  ans,  il  est  vrai,  des  rois  des  Romains,  destinés  à  rece- 
voir la  couronne  impériale,  régnaient  en  Allemagne  :  ce  n'était 
point  des  candidats ,  mais  des  chefs  reconnus  de  l'empire  ;  cepen- 
dant ces  chefs  eux-mêmes  attachaient  la  plus  haute  importance  à 
leur  consécration  par  le  pape:  pour  qu'elle  s'accomplit,  ils  devaient 
recevoir  de  lui  la  couronne  d'or  dans  la  ville  même  de  Rome. 
Parmi  les  Italiens  et  les  gens  d'église,  plusieurs  croyaient  que 
l'autorité  du  monarque  sur  l'Italie  dépendait  de  cette  cérémonie, 
ou  plutôt  de  la  présence  du  souverain  en-deçà  des  Alpes.  Cette 
supposition  était  confirmée  par  l'abandon  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg et  de  ses  successeurs,  qui  n'avaient  eu  presque  aucune  rela- 
tion avec  l'Italie.  Dans  un  espace  de  soixante-quatre  ans,  tous  les 
gouvernements  de  celle  contrée  s'étaient  détachés  de  l'Empire, 
comme  si  l'empereur  ne  devait  plus  avoir  aucune  autorité  sur  eux. 

C'est  un  phénomène  vraiment  étrange  que  la  marche  de  l'opi- 
nion publique  pendant  ce  long  interrègne  :  loin  de  se  prononcer 
contre  l'autorité  impériale,  de  la  circonscrire,  ou  même  de  l'anéan- 
tir, elle  l'éteudtt  au  contraire  au  delà  de  toutes  les  limites,  et  elle 
abattit  devant  elle  les  bornes  que  d'autres  siècles  lui  avaient  op- 

Lcs  Henri,  Lothairc,  Conrad  et  Frédéric Barbcroussc  étaient 
les  chefs  d'une  confédération  libre;  leurs  prérogatives  étaient 
bornées  par  les  privilèges  des  grands  el  du  peuple;  le  pouvoir 
législatif  était  réservé  à  la  nation  assemblée  dans  ses  dièles;  les 
devoirs  des  feudalaires,  réglés  d'après  leur  lenurc,  se  réduisaient 
à  de  certains  services  bien  connus  d'eux  et  de  leur  chef,  et  ils 
avaient  enseigné  à  ce  chef  a  connaitre  au  moins  aussi  bien  quels 
droits  eux-mêmes  s'étaient  réserves.  Après  un  siècle  et  demi  de 
guerres,  presque  toutes  désavantageuses  à  l'Empire,  après 
soixanie-quatre  ans  d'inlerrègne,  cette  constitution  fui  ensevelie 
dans  l'oubli  ;  ell 'empereur  ne  fut  plus  considéréque  comme  un  mo- 
narque absolu.  Lorsqu'il  était  reconnu  par  l'Église,  consacré  et 
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couronné  par  le  souverain  pontife;  lorsqu'il  était  présent  en  Italie, 
et  qu'il  établissait  son  tribunal  sur  une  terre  tic  l'Empire,  on  ne 
supposait  pas  qu'il  y  eût  aucun  pouvoir  sur  la  terre,  celui  du  pape 
excepté,  qui  put  s'élever  contre  lui  ;  aucun  droit,  aucun  privilège 
dont  il  ne  fut  l'arbitre,  et  qu'il  ne  pâl  confirmer  ou  anéantir.  Tou- 
tes les  institutions  libres  des  peuples  (lu  Nord  furent  oubliées;  et 
l'empereur,  toujours  annuité,  fnt  considéré  comme  le  vrai  repré- 
sentant des  césars  de  Rome,  anciens  maîtres  du  inonde,  auxquels 
l'univers  entier  était  ou  devait  être  soumis.  Henri  de  Luxembourg 
était  un  prince  très-pauvre;  il  n'avait  d'autre  force  que  celle  de 
son  caractère  iioble,  généreux  et  chevaleresque:  aussi  ne  fut-ce 
pas  par  une  puissance  réelle,  mais  parla  force  d'une  opinion 
qu'il  partageait  lui-même ,  que  ce  prince  réussit  à  changer  la  face 
de  l'Italie  entière;  qu'à  son  gré  il  abaissa  ou  releva  les  tyrans  et 
les  princes  souverains  ;  qu'il  commanda  aux  républiques,  et  ren- 
versa leurs  lois  et  leurs  gouvernements;  qu'il  imposa  des  contri- 
butions énormes,  mais  payées  sans  résistance;  enfui  qu'il  ras- 
sembla sous  ses  étendards  des  peuples  auxquels  de  tout  temps  il 
avait  été  étranger,  et  qui  se  croyaient  cependant  obligés  de  le 
servir  à  leurs  frais.  Si  trois  ou  quatre  républiques  seulement  lui 
résistèrent,  ce  fui  avec  le  sentiment  secret  qu'elles  manquaient  à 
leur  devoir;  tandis  que  leurs  historiens,  el  les  écrivains  guelfes 
les  pins  zélés  pour  la  liberté,  partagèrent  l'opinion  de  leur  siècle 
sur  les  droits  illimités  de  l'empereur. 

Ce  sentiment  du  droit  et  de  devoir  devient  particulièrement  re- 
marquable, lorsqu'il  s'applique  à  un  souverain  électif,  élu  par  un 
peuple  étranger,  elque  la  nation  qui  se  croit  liée  envcrslui  est  ce- 
pendant une  nation  libre,  et  accoutumée  aux  mœurs  el  aux  idées 
républicaines.  Une  opinion  publique  si  contraire  aux  passions  ua- 
turelles  des  hommes,  était  l'ouvrage  des  érudils,  et  surtout  des 
jurisconsultes.  L'étude  de  l'antiquité,  qui  avait  été  reprise  avec 
l'ardeur  la  plus  vive  dans  le  treizième  siècle,  n'avait  point  pro- 
duit, comme  il  semble  qu'on  aurait  dû  s'y  attendre,  des  senti- 
ments plus  généreux,  plus  d'élévation  dans  1  aine,  plus  d'amour 
pour  la  liberté.  La  Grèce  n'était  presque  pas  connue  des  savants  ; 
et  il  leur  restait  de  Home  bien  plus  de  monuments  del'empireque 
de  ceux  de  la  république.  Tous  les  poètes  latins  sont  souillés  par 
les  lâches  (laiteries  qu'ils  ont  prodiguées  aux  empereurs;  les  bis- 
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toriens,  quoique  plus  fiers  cl  plus  libres,  avaient  cependant  rendu 
hommage  aux  césars  sons  lesquels  ils  écrivaient  ;  les  philosophes 
ne  s'étaient  formés  qu'à  l'école  du  malheur  etdc  la  tyrannie  :  bien 
plus,  les  écrivains  du  siècle  d'Auguste,  encore  pleins  des  souvenirs 
d'une  liberté  récente,  ij\ivaieiil  pus,  dans  le  moyeu  âge,  été  placés 
comme  aujourd'hui  dans  une  classe  supérieure  à  tout  le  reste  de 
la  littérature  latine.  Les  savants  des  treizième  et  quatorzième 
siècles  ne  se  proposaient  père  moins  d'imiter  Boécc,  Symmaque, 
ou  Cassiodore,  que  Cicéron  ou  Tïlc-Live  ([);  et  l'antiquité,  qu'au- 
jourd'hui nous  nous  représentons  toujours  libre,  paraissait  a  nos 
ancêtres  toujours  réunie  el  asservie  sous  l'empire  des  césars. 

Mais  les  jurisconsultes,  bien  plus  encore  que  les  érudils,  con- 
tribuèrent à  soumettre  l'opinion  du  treizième  siècle  aux  lois  cl  aux 
mœurs  de  la  cour  des  césars  de  Rome  et  de  Conslanlinoplc.  Jamais 
la  jurisprudence  n'avait  élé  plus  universellement  cultivée;  jamais 
elle  n'avait  mené  plus  directement  et  plus  sûrement  aux  honneurs 
et  à  la  richesse.  En  éludiaul  les  lois  positives  de  Juslinien ,  les  ju- 
risconsultes avaient,  peu  à  peu,  renoncéàl'aiilorilcde leur  propre 
raison;  ils  ne  recherchaient  jamais  ce  qu'ordonnait  la  justice,  mais 
ce  qu'avaient  prononcé  les  empereurs.  On  peut  voir,  dans  les  ou- 
vrages de  Baldo  et  de  Bariole,  qui  fleurirent  au  quatorzième 
siècle,  l'immense  travail  en  même  temps  que  la  profonde  servilité 
des  légistes.  S'alTectionnant  au  livre  qui  leur  avait  coûté  tant  de 
peine,  en  raison  delà  peine  même  qu'il  leur  avait  coûté,  ilsmani- 
festaient  pour  les  Pandectes  et  le  Code  un  respect  qui  tenait  de 
l'adoration;  et  ils  voyaient,  dans  ces  loisd'une  monarchie  étrangère 
ou  détruite,  la  règle  unique  du  droit  public,  du  droit  des  nations, 
comme  du  droit  criminel  et  civil. 

Henri  lui-même  était  intimement  convaincu  de  son  droit  divin 
sur  toutes  les  terres  de  l'Empire;  mais  il  était  plein  en  même  temps 


(1)  Fflil  Oiius,  dans  Min  riiliculc  coin  ni  h  ni  aire  su,  l'lii<loi|-e  d'Allierlinus  Mili- 
inlut.  préirnd  découvrir  dans  chaque  l'E"'  ™  aulcur,  une  imitation  de  Sym- 
machiu.  de  Macrobiirs.  de  Sidonim,  de  Laclantiui,  tic.  Les  Irais  quart»  de  ces 
rapprocliemenli  sont  |iroliahleiiientdei  rêvei  de  sa  pédanlprlc;  H  q'c«  liait  qu'on 
mil  une  fuii  série  lijjttcs  de  Wsif  lui  fournir ciualre-iinBl-iiJ  pnijei  iu-fullode 
nnlel.  !..  I.B.  11.  p.  :  0-1 35.  On  peut  conclure  cqiendan!  de  (nui  les  rapporli 
qu'il  dicoum,  que  le  ilylc  de  Minium,  comme  «i  Idéei.  s'était  formé  par 
l'élude  rie<  ÊUifUrlde  11  hNK  tallnllé.  Rer.  Ital.  Script.,!, \.  p.  t  rf  m7. 
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du  plus  profond  respect  pour  l'Église  romaine;  il  admettait  toutes 
les  concessions  que  les  césars,  ses  prédécesseurs,  avaient  faites  an 
pape  ;  il  était  déterminé  à  nëlre  désormais  que  leur  champion , 
jamais  leur  adversaire;  et  il  se  croyait  assuré  de  l'appui  de 
Clément  V,  qui  l'avait  invité  lui-même  à  se  rendre  à  Rome,  et  qui 
avait  fait  partir  des  légats  pour  l'accompagner  dans  son  voyage, 
et  le  couronner  au  nom  de  l'Église  au  Vatican.  Mais  Clément  V, 
faible,  vain  et  menteur,  fut  toujours  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Allié  de  princes  ennemis,  que  sauvent  il  avait  armés  les  uns 
contre  les  autres,  il  les  trahissait  tous  également,  parce  qu'il  se. 
trahissait  lui-même;  et  sa  politique  paraissait  inexplicable  aux 
autres,  parce  que  lui-même  n'en  avait  pas  la  clef. 

Clément  nourrissait  une  haine  secrète  contre  Philippe  te  Bel , 
sous  le  joug  duquel  il  s'était  mis,  et  un  désir  ardent  d'arrêter  son 
ambition  :  c'était  dans  cette  vue  qu'il  lui  suscitait  un  rival  dans  la 
personne  de  Henri  de  Luxembourg,  et  qu'après  avoir  obtenu  pour 
celui-ci  les  suffrages  des  électeurs,  au  préjudice  de  Charles  de 
Valois,  il  le  pressait  de  passer  en  Italie  pour  réprimer  l'ambition 
delà  maison  de  France;  mais  le  même  pape,  presque  dans  le  même 
temps,  distribuait  des  troncs  ans  princes  français,  et  les  enrichis- 
sait des  trésors  de  l'Église.  Charles  II,  roi  de  Naplcs,  mourut 
le  5  mai  1309,  et  sa  succession  fut  disputée  entre  Robert,  son  se- 
cond fils,  et  Cariherl,  ou  Charles  Htihcrl,  roi  de  Hongrie,  fils  de 
Charles  Martel,  qui  avait  été  frère  aîné  de  Robert,  et  qui  était 
mort  avant  son  père.  Robert  prit  les  devants  sur  son  neveu,  il  se 
rendit  en  hâte  à  la  cour  pontificale  d'Avignon,  et  lui  soumettant 
des  prétentions  qui  sont  contraires  aux  lois  fondamentales  des 
royaumes  d'Europe,  iî  obtint  de  Clément  une  sentence  qui  le  mil 
en  possession  du  royaume  de  Piaples,  et  qui  confirma  celui  de 
Hongrie  à  son  neveu.  En  même  temps  que  Robert  reçut  sa  cou- 
ronne des  propres  mains  du  pape,  il  obtint  de  lui  une  décharge 
de  toutes  les  dclli's  que  son  pèiv;iv;ti(  contractées  envers  l'Église,  et 
qui  montaient,  il  ce  qu'on  assure,  à  tioisccnt  mille  florins  (i). 

[13101  N^111"'  de  Luxembourg  s'avança  jusqu'à  Lausanne,  dans 
l'été  de  l'année  1510,  pour  s'y  préparer  à  passer  en  Italie  m'est  là 
qn'il  reçu!  des  ambassadeurs  de  presque  tous  les  Étals  italiens. 

(Il  «or.  fillnni,  I..  VIIJ,  r.  M»,  p.  Un. 
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Les  chefs  des  factions  dominantes  voulaient,  avec  l'appui  de  l'em- 
pereur, conserver  leur  pouvoir;  les  exilés  s'adressaient  à  lui,  au 
contraire,  pour  qu'il  les  aidât  à  rentrer  dans  leur  patrie  :  les 
Guelfes,  comme  les  Gibelins,  croyaient  avoir  des  droits  à  sa  pro- 
tection, puisque  l'empereur  Était  allie  du  pape  ;  et  tous  étaient  en 
eue t  également  bien  accueillis.  Cependant  Robert,  roi  deNaples, 
dont  la  couronne  ne  relevait  plus  de  l'Empire,  et  les  principale* 
républiques  de  la  ligue  guelfe  de  Toscane,  Florence,  Sienne  et 
Lacques,  aussi  bien  que  Bologne,  n'envoyèrent  point  d'ambassa- 
deurs à  Henri.  Ce  n'est  pas  que  les  villes  toscanes  n'eussent  déjà 
nommé  lenre  députes  pour  se  rendre  auprès  de  lui ,  mais  elles  fu- 
rent averties  que  Henri  annonçait  l'intention  de  pacifier  l'Italie,  et 
de  faire  rappeler  les  émigrés  dans  toutes  les  villes;  elles  réso- 
lurent alors  de  ne  point  entrer  avec  lui  dans  une  relation  qui  les 
aurait  bientôt  mises  dans  sa  dépendance.  Les  Pisans,  au  con- 
traire, conçurent  les  plus  grandes  espérances,  lorsqu'ils  virent  un 
empereur  prêt  a  entrer  en  Italie;  et  ils  chargèrent  leurs  ambas- 
sadeurs de  déposer  a  ses  pieds  un  présent  de  soiiante  mille 
florins,  en  l'invitant  a  se  presser  de  se  rendre  en  Toscane  (i). 

Vers  la  un  de'septembre  de  l'année  1310,  Henri  de  Luxem- 
bourg passa  les  Alpes  lie  Savoie,  entra  eu  Picmo.nl  par  le  Mont- 
Cénis.  Après  avoir  visité  Turin ,  il  fit  son  entrée  dans  Asti  le  10 
octobre,  el  il  fut  reçu  par  les  citoyens  de  celte  ville  comme  leur 
seigneur.  Il  n'avait  alors  que  deux  mille  chevaux  avec  lui,  et  en- 
core celle  troupe  n'était  pas  arrivée  en  un  seul  corps  :  mais  les 
cavaliers  qui  la  formaient  étaient  venus  d'Allemagne  les  uns  après 
les  autres,  pour  se  joindre  à  lui.  Tous  les  seigneurs  de  la  Lom- 
bardie  se  mirenten  mouvement,  des  que  Henri  parut.  Gutdo  délia 
Torre,  qui  commandait  a  Milan  avec  l'appui  du  parti  guelfe,  fit 
dire  k  l'empereur  de  se  fier  à  lui,  et  qu'il  répondait  de  lui  faire 
faire  le  tour  de  l'Italie  entière,  comme  d'une  province  soumise, 
l'oisel  sur  le  poing,  Ot  sans  qu'il  eill  besoin  de  soldats  (ï|.  Philip- 
pone,  comte  de  Langusco,  seigneur  de  Pavie  ;  Simon  de  Colo- 
biano,  seigneur  de  Verceil;  Guillaume  Brusato  de  Novare,  et 

II)  Ghn>.  yitiam,  L.  IX,  c.  7,  p.  M. 

(i)  Kieoiai  PMrunlinHuU  rpltcopt,  Hrniici  ffl  Ittr  IlaiicHm,  T.  IX, 
p.  8M. 
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Antoine  Fisiragade  Lotir ,  vinrent  en  personne  à  la  cour,  avec  une 
députa tion  choisie  dans  les  villes  qu'ils  s'étaient  assujettie».  Henri, 
sans  faire  entre  eus  de  distinction  départi,  les  admit  tous  à  son 
conseil,  el  leur  promit  à  ions  des  grâces  et  des  faveurs  person- 
nelles :  mais  en  même  temps,  il  leur  déclara  que  le  pouvoir  qu'ils 
s'étaient  arrogé  dans  les  villes  était  illégitime;  qu'il  voulait  que  ces 
villes  rentrassent  sous  la  domination  immédiate  de  l'Empire,  et 
que  tous  les  émigrés  y  fussent  rappelés.  Comme  sa  demande  était 
conforme  aux  vœux  des  citoyens  de  chaque  ville,  les  seigneurs, 
ne  voyant  point  de  moyen  de  résistance,  résignèrent  de  bonne 
grâce  la  tyrannie  entre  les  mains  de  l'empereur,  et  lui  remirent 
les  clefs  de  leurs  cités.  En  retour,  ils  reçurent  de  lui  des  flefs  el 
des  titres  de  noblesse  ())■ 

Le  seul  Guido  délia  Torre  semblait  se  préparer  à  faire  résis- 
tance, quoiqu'il  eût  d'abord,  par  son  message,  reconnu  l'empe- 
reur. Il  avait  contracté  alliance  avec  les  villes  de  Toscane,  guelfes 
comme  lui;  et,  sans  leur  secours,  il  pouvait,  par  ses  propres  for- 
ces, opposer  à  Henri  une  armée  égale  à  la  sienne,  el  la  payer 
plus  longtemps  que  lui.  Il  voyait  cet  empereur  priver  tons  tes 
seigneurs  de  leur  pouvoir,  et  il  avait  en  particulier  plus  de  raisons 
de  craindre  qu'uu  autre.  Maltéo  Visconti,  son  ennemi  et  l'ennemi 
de  sa  maison,  el  l'archevêque  de  Milan,  Casson  délia  Torre,  son 
propre  neveu,  avec  lequel  i!  s'était  brouillé,  avaient  passé  dans 
le  camp  de  l'empereur,  et  sollicitaient  cet  empereur  de  marcher 
contre  Milan  (a). 

Henri  passa  deux  mois  en  Piémont,  où  il  réforma  le  gouverne- 
mentde  toutes  les  villes;  il  établit  partout  des  vicaires  impériaux, 
pour  rendre  la  justice  en  son  nom,  au  lieu  des  podestats  et  des 
magistrats  municipaux  :  en  même  temps,  cependant,  il  abaissa 
les  tyrans,  et  il  rappela  dans  toutes  les  cités  les  exilés  elles  émi- 
grés. Il  s'avança  ensuite  rapidement  vers  Milan,  où  il  envoya 
devant  lui  son  maréchal,  avecordre  de  lui  préparer  des  logements 
dans  le  palais  du  peuple  qu'occupait  Guido;  il  lit  aussi  comman- 
der à  Guido  de  s'avancer  lui-même,  sans  armes,  hors  de  la  ville, 
avec  tous  les  citoyens,  pour  le  recevoir.  Jusqu'alors  Henri  avait 

II)  Mbertlni  MvsiuU  fiùloria  4«guita,  t..  I,  H.  11.  p.  Ht,  T.  X. 

H)  Htnrtci  fit  lier  Ilaiicum,  T.  IX,  p.  NI. 
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contribué  au  bonheur  «les  peuples  partout  où  il  avait  passé,  en 
rétablissant  la  paix,  la  justice,  et  même  la  liberté;  car  la  liberté 
était  bien  plus  respectée  par  les  vicaires  impériaux  qu'il  établis- 
sait, que  par  les  seigneurs  qu'il  forçait  d'abdiquer.  Aussi  les  ci- 
toyens lie  Milan  voyaient-ils  avec  plaisir  son  approche.  Guido, 
instruit  de  leurs  dispositions,  enrayé  de  la  marche  inattendue  de 
l'empereur  et  de  l'ordre  qu'il  recevait  de  lut,  prit  le  parti  de  l'obéis- 
sance; il  licencia  ses  troupes,  et  sortit  de  la  ville,  sans  armes,  > 
a  la  letc  du  peuple,  pour  recevoir  et  reconnaître  son  souverain  (i). 

La  soumission  de  Milan  décida  celle  de  toute  la  Lombardic.  A 
la  sommation  de  l'empereur  élu,  des  députés  de  toutes  les  villes, 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  Modène  d'une  part,  jusqu'à  Vérone  et 
Padoue  de  l'autre,  se  rendirent  a  Milan  pour  assister  au  couron- 
nement. 11  se  fit  avec  la  couronne  de  fer,  dans  cette  ville,  et  non 
point  à  Monia,  le  G  janvier  1511.  ■  Tous  les  députés  prêtèrent 

>  serment  de  lidélité.  dit  dans  sa  relation  l'évoque  de  Botronie, 
«  l'un  des  compagnons  de  Henri,  sauf  les  Génois  el  les  Vénitiens, 

•  et  pour  ne  point  jurer,  dirent  beaucoup  de  choses  que  je  n'ai 

>  retenues,  sauf  qu'ils  sont  d'une  quinte  esseure;  ne  voulant  af- 

•  parienir  ni  à  rfiglisc,  ni  à  l'empereur ,  ni  à  la  mer,  ni  à  la  terre! 

•  et  pour  ce,  ne  voulaient  jurer  (s).  > 

Dans  le  mois  qui  suivit  son  couronnement,  Henri  pacifia,  sans 
distinction  de  parti,  toutes  les  villes  qui  s'étaient  soumises  à  lui. 
A  Coma,  il  fit  rentrer  les  Gibelins,  à  lirescia  les  Guelfes,  à  Man- 
toue  les  Gibelins,  à  Plaisance  les  Guelfes,  et  de  même  ailleurs; 
nommant  partout,  pour  exercer  la  justice,  des  vicaires  impériaux 
avec  toutes  les  attributions  des  anciens  podestats.  Les  seigneurs 
dcl la  Scala,  cependant,  qui  dominaient  à  Vérone,  ne  voulurent 
jamais  consentir  que  les  Guelfes,  sous  la  conduite  du  comte  de 
Saint-Boni  face,  fussent  admis  de  nouveau  dans  leur  ville,  après 
un  exil  de  plus  de  soixante  ans  ;  et  Henri  fut  obligé  de  renoncer  à 
sa  demande,  soit  que  Vérone  fût  une  ville  trop  forte  cl  trop  éloi- 
gnée pour  qu'il  voulût  entreprendre  de  la  soumettre  par  les  armes, 
soit  qu'il  eut  trop  d'obligations  aux  deux  frères.  Cane  el  Alboino 
délia  Scala,  partisans  lélcs  de  l'empire,  qui  s'étaient  déclarés  des 

(t)  JlitrUnut  Muualn,  httt.  Augwta,  t..  1,  H.  1 1.  p,  ÏS7.  —  Htnrici Kll 
Jt*rItaUman,  T.  K,  p.  sus. 
(»|  ilenr.  VII  Iter  Itaticum,  T.  IX,  p.  BBS. 
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premiers  en  sa  faveur,  pour  vouloir  diminuer  ou  mettre  en  danger 
leur  autorité. 

Mais  Henri  était  pauvre,  et  n'avait,  en  quelque  sorte,  formé 
son  armée  que  d'aventuriers  litres,  de  princes  et  de  seigneurs  qui 
avaient  abandonné  leurs  petits  États,  dans  l'espérance  de  faire,  à 
la  suite  de  l'empereur,  une  fortune  rapide  et  brillante.  La  néces- 
sité de  satisfaire  à  leur  avidité  mettait  Henri  dans  un  étal  de  géne 
continuel,  et  le  força  bientôt  à  mécontenter  les  peuples  que  ses 
talents  et  ses  vertus  le  rendaient  digue  de  gouverner. 

Il  demanda,  pour  fournir  à  ses  premiers  besoins,  un  don  gra- 
tuit aux  villes,  à  l'occasion  de  son  couronnement.  Le  sénat  de  Mi- 
lan fut  assemblé  pour  délibérer  snr  la  somme  que  le  peuple  et  la 
communauté  pourraient  payer,  d'après  l'étal  de  la  fortune  publi- 
que. Dans  ce  sénat  se  trouvaient  réunis  les  deux  chefs  des  partis 
opposés,  Malléo  Visconli,  et  Guido  délia  Torre,  qui,  non-seule- 
ment prétendaient  à  la  souveraineté  de  leur  patrie,  mais  qui, 
tour  à  tour  avaient  été  en  possession  de  la  seigneurie.  Tous  deux 
avaient  en  vue,  ou  de  se  procurer  lafaveurde  Henri,  ou  d'aigrir  - 
le  peuple  contre  lui,  afin  de  le  chasser  de  la  ville.  Ils  enchérirent 
donc  i  l'envi  sur  la  proposition  qu'avait  faite  Guillaume  de  la 
Posterla,  de  donner  cinquante  mille  florins  a  l'empereur  ;  Visconli 
proposa  d'en  ajouter  dix  mille  pour  l'impératrice,  et  délia  Torre 
lit  porter  à  cent  mille  la  somme  totale.  En  vain  les  marchands  et 
les  jurisconsultes  firent  supplier  le  monarque,  par  des  députa- 
lions,  de  diminuer  une  contribution  que  la  ville  ne  pouvait  payer  ; 
Henri  refusa  de  se  relâcher  de  la  concession  que  le  sénat  lui  avait 
faite;  et  les  impôts  Turent  immédiatement  augmentés,  au  grand 
mécontentement  du  peuple  (i).  Les  murmures  prirent  mémo  un 
caractère  si  sérieux,  et  ils  furent  accompagnés  de  tant  de  menaces 
contre  les  ullramon tains,  que  l'évèque  de  Botronte n'osait  souvent 
point  sortir  du  couvent  où  il  logeait,  de  peur  d'être  insulté  par  le 
peuple.  Henri,  qui,  justement  à  celte  époque,  pensait  a  quitter 
Milan  pour  s'acheminer  vers  Rome,  crut,  pour  sa  sûreté,  devoir 
emmener  avec  lui  des  otages  qui  lui  répondissent  de  la  fidélité  des 
deux  partis.  I)  demanda  cinquante  chevaliers  a  la  ville,  sous  pré- 

[I]  Albert.  Muuali  hiit.  Atiguil.,  L.  0,  ûuh.  I,  p.  Mt -Heurte.  VII  lier 
/ln/ïr.,T.  IX,  p.  SOS.  -  7W<ïonr  Calehi llitl.  Pturin.l.,  XX,  p.  «S. 
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texte  de  l'accompagner  cl  de  lui  faire  honneur;  mais  i!  désigna 
pour  celle  expédition  Malléo  Visconti,  Galéawo,  son  fils  aîné,  et 
vingt-trois  gentilshommes  gibelins,  Guido  délia  Torre,  Franccsco, 
son  fils  aîné,  et  vingt-trois  gentilshommes  guelfes.  Un  pareil 
choix  augmenta  le  mécontentement  ;  et  il  amena,  ou  parul  amener 
le  rapprochement  des  deux  partis.  Le  peuple  comparait  de  nou- 
veau les  ullramon tains  à  tous  les  barbares,  anciens  ennemis  du 
nom  romain;  il  leur  donnait  le  même  nom ,  et  s'écriait  qu'il  était 
honteux  de  leur  asservir  la  pairie.  Quelques-uns  faisaient  le  calcul 
des  forces  réelles  de  Henri,  et  démontraient  aux  mécontents  que,  si 
l'on  détachait  de  lui  les  Italiens,  non-seulement  Milan,  mais  la 
moindre  des  villes  lombardes  serait  eu  état  de  se  mesurer  avec  lui. 

es  fils  des  deux  chefs  de  parti ,  Gai  éaizo  Visconti  et  Francisco 
délia  Torre  curent  une  entrevue  hors  de  la  porte  Ticinèse,  en- 
suite de  laquelle  plusieurs  cavaliers  parcoururent  les  rues  de  Mi- 
lan ,  en  criant  :  <  Mort  aux  Allemands  !  le  seigneur  Visconti  a 
>  fait  la  paix  avec  le  seigneur  délia  Torre!  ■  Aussitôt  le  peuple 
prit  les  armes,  et  se  rassembla  dansdivers  quartiers,  mais  surtout 
près  de  la  porte  Neuve,  autour  des  maisons  des  Torriani.  Henri , 
sans  perdre  de  temps,  envoya  toutes  ses  troupes  attaquer  ces  mai- 
sons, avant.qu'on  eut  le  loisir  de  les  Fortilier.  Cependant  son  in- 
quiétude était  extrême,  car  avec  ce  petit  nombre  de  chevaliers 
allemands,  il  n'aurait  pu  résister  au  milieu  d'une  ville  ennemie, 
si  les  Visconti  s'étaient  en  effet  unis  aux  Torriani ,  et  la  noblesse 
au  peuple.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  Hatléo  Visconti  avait 
ourdi  une  double  trahison,  et  qu'après  avoir  engagé  Guido  délia 
Torre  à  prendre  les  armes,  il  n'avait  lui-même  rassemblé  ses 
anciens  partisans  que  poxp  être  prêt  à  fondre  sur  son  ancien  en- 
nemi. Galéazzo,  son  (ils,  commandait  une  troupe  considérable 
de  Gibelins,  qui  après  être  restée  quelque  temps  indécise,  sans 
doute  pour  mieux  prévoir  l'issue  du  combat,  vint  se  joindre  aux 
Allemands.  Les  nobles  et  les  Gibelins  qui  se  trouvaient  associés 
avec  les  Torriani,- ne  voyant  aucun  de  leurs  chefs  à  leur  tète,  se 
retirèrent  de  la  mêlée.  liientôt  les  barricades  furent  enfoncées,  les 
maisons  des  Torriani  pillées  et  incendiées,  et  Guido,  avec  son  fils, 
forcés  de  s'enfuir  (t). 


.  [])  Btarkt  Vil  lier  Italicum,  T.  IX,  p.  807.  -  J&trtùti  Muuati,  liiit. 
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Celle  sédition  de  Milan  fut  comme  un  signal  donné  à  toutes  les 
villes  guelfes  de  Lombardic,  pour  se  révolter  et  chasser  leurs  vi- 
caires impériaux,  avec  les  émigrés  que  Henri  avait  fait  rentrer. 
Crème,  Crémone,  Brcscia,  Lodi  et  Como  se  révoltèrent  en  même 
temps  et  se  fortifièrent  de  l'alliance  de  Guido  délia  Terre  et  des 
Milanais  fugitifs.  Mais  ces  villes  n'avaient  point  assez  bien  pris 
leurs  mesures  pour  être  en  état  do  faire  une  longue  résistance  : 
leurs  greniers  étaient  vides,  leurs  trésors  épuisés,  et  le  sort  des 
Torriani  leur  inspirait  plus  de  terreur  que  de  désir  de  vengeance; 
en  sorte  que ,  peu  après  celle  levée  de  boucliers,  les  villes  les  plus 
faibles  implorèrent  la  clémence  de  Henri,  lorsqu'il  s'approcha 
d'elles  pour  les  soumettre.  Lodi  et  Crème  lui  ouvrirent  leurs  por- 
tes ,  el  obtinrent  leur  pardon ,  qui  ne  les  mit  pas  k  l'abri  de  beau- 
coup de  vexations  particulières.  Les  chefs  des  Guelfes  de  Cré- 
mone s'évadèrent;  et  les  Gibelins,  ayant  rendu  la  ville,  furent 
cruellement  punis  par  l'empereur  d'une  faute  à  laquelle  ils  n'a- 
vaient point  eu  de  part.  Deux  cents  des  principaux  citoyens,  qui 
étaient  venus  se  jeter  aux  pieds  de  Henri  pour  demander  grâce, 
furent  envoyés  dans  d'affreuses  prisons;  les  murailles  et  les  forti- 
fications de  Crémone  furent  rasées ,  la  communauté  fut  taxée  S 
une  amende  décent  mille  florins;  enfin  les  propriétés  et  les  per- 
sonnes des  citoyens  furent  abandonnées  à  la  licence  et  aux  vexations 
des  Allemands  vainqueurs. 

La  ville  de  Brcscia  restait  seule  à  soumettre;  mais  celle-ci,  qui 
avait  accueilli  les  fugitifs  de  Lodi ,  de  Crème  et  de  Crémone ,  se 
confirma  dans  la  résolution  de  se  défendre,  lorsqu'elle  vil  com- 
bien les  autres  avaient  eu  k  se  repentir  de  leur  soumission. 
Henri,  le  18  mai  1511 ,  vint,  avec  toute  son  armée,  mettre  le 
siège  devant  Brescia.  Dans  cette  ville,  Thébaido  Brusati ,  le  chef 
du  parti  guelfe,  fut  chargé  par  ses  concitoyens  de  pourvoir  à  la 
défense  de  la  patrie;  et  il  fut  rcvêlii  pour  cela  du  litre  el  de  l'au- 
torité de  seigneur  et  de  prince  (i).  La  ville  fut  défendue  par  ses 
soins ,  et  par  le  courage  des  habitants ,  pendant  l'été  tout  entier. 
Les  Bressans  remportèrent  plusieurs  avantages  sur  les  Impériaux; 

Aug.,L.  Il,  n.  1,  T.  X,  p.3«.  -  Femtui  rictntiwtl,  l.tV,  p.  mù.-Trit- 
Imd  Calchi  Hiilor.  Patriw,  L.  XX,  p.  426. 

(U-toroM  MatotH  fAron/ron  Brixianum,  Milinrtlo  XI,  c.  4,T.  XIV.  p.  0117. 
-Ferreli  f'innliai,  L.  IV,  p.  1071. 
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et  quoique,  dans  une  do  leurs  sorties,  Wbaldo  Bruwti  fil  fait 
prisonnier,  ils  ne  loulurem  point  racheter  sa  vie  au  prit  de  leur 
soumission,  Ce  chef  géoéreni  les  exhorta  de  su  prison  a  combattre 
encore  :  Henri,  pour  le  ponir  de  ses  conseils,  le  lil  livrer  à  un 
horrible  supplice;  mais,  par  de  terribles  représailles ,  Ips  Bres- 
sans firent  pendre  aux  créneaux  de  leurs  murs  soixante  prison- 
niers allemands.  Peu  après,  Walérano,  comte  de  Luxembourg, 
l'un  des  frères  de  Henri,  fui  tué  dans  une  escarmouche,  el  le  mo- 
narque, qui  languissait  d'impatience  de  recevoir  à  Rome  la  cou- 
ronne impériale ,  et  qui  cependant  croyait  sou  honneur  intéressé 
il  venger  les  affronts  qu'il  avait  ivi;us  ilcvani  Idvsi'ia,  scniil  [■(nu- 
bien sa  situation  devenait  fâcheuse;  d'autant  plus  que  les  mala- 
dies s'étaient  introduites  dans  son  camp ,  el  y  faisaient  de  grands 
ravages. 

Henri  crut  devoir  recourir  aux  armes  spirituelles  de  l'Églisc. 
H  était  accompagné  par  trois  cardinaux-légals ,  chargés  de  le 
couronner  à  Rome  au  nom  du  pape;  il  pria  l'un  d'eux  de  frapper 
les  Bressans  d'une  excommunication ,  pour  hâter  leur  soumis- 
sion :  mais  celui-ci  lui  répondit  que ,  quoiqu'il  eût  reyu  du  pape 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  en  son  nom ,  il  ne  voulait  pas  com- 
promettre l'autorité  de  l'Église  dans  une  occasion  oit  elle  ne  serait 
d'aucun  avantage.  <  Car,  ajoula-t-il,  les  Italiens  se  soucient  bien 
»  peu  des  excommunications  :  les  Florentins  n'ont  tenu  aucun 
»  compte  de  celles  du  cardinal-évéqued'Ostie,  les  Bolonais  de  celles 
>  du  cardinal  Napoléon  des  Orsini ,  les  Milanais  de  celles  du  car- 
■  dînai  de  I'élagrue.  Si  un  glaive  matériel  ne  les  ramène  pas  par 
»  la  crainte  à  l'obéissance,  le  glaive  spirituel  n'y  réussira  ja- 
»  mais{i).  > 

Ces  mêmes  cardinaux,  au  lieu  d'avoir  recours  aux  foudres  de 
l'Église,  essayèrent  donc  ce  que  pourraient  faire  leur  crédit  per- 
sonnel cl  leur  persuasion.  Rs  entrèrent  dans  la  ville,  et  par  leur 
entremise,  surtout  par  celte  de  Lucas  de  Fiesque,  le  premier 
d'entre  eux,  une  capitulation  honorable,  mais  ensuite  mal  ob- 
servée, fut  accordée,  au  commencement  d'octobre,  aux  Bres- 
sans, qui  commençaient  à  manquer  de  vivres.  L'empereur  entra 
dans  la  ville  par  la  brèche  :  soixante  mille  florins  furent  payés. 


(1]  Hmrici  lier  IMium,  T.  IX,  p.  003, 
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à  son  trésor;  et  Henri,  prenant  sa  route  par  Crémone,  Plai- 
sance, Pavie  et  Tortotie,  se  rendit  a  Gènes,  où  il  arriva  le  21  oc- 
tobre (i). 

La  ville  de  Gènes  avait  été  déchirée,  pendant  les  années  pré- 
cédentes, par  de  violentes  guerres  civiles.  Obizzo  Spinola,  sou- 
tenu par  le  parti  gibelin,  avait  dominé  sur  la  république  pendant 
une  année,  avec  un  pouvoir  presque  absolu.  Il  avait  été  chassé 
etisuile  par  les  Grimaldi  et  les  l'ieschi  réunis  au*  Doria;  enfin 
la  lassitude  et  la  ruine  mutuelle  avaient  forcé  les  deuï  partis  àcon- 
clurc  une  paii  qu'ils  ne  paraissaient  pas  disposés  à  observer 
longtemps,  lorsque  l'arrivée  de  Henri  à  Gènes  apporta,  comme 
l'observe  l'historien  de  cette  république,  un  changement  impor- 
tant dans  la  constitution  de  l'État.  «  Pour  la  première  fois,  dit-il , 

>  une  domination  étrangère  Tut  reconnue  chez  nous ,  exemple 
.  fréquemment  imité  depuis  par  la  postérité:  en  sorte  qu'on  a 

■  lieu  de  s'étonner  que  le  même  peuple,  qui  n'a  épargné  aucune 
.  dépense  d'hommes  ou  d'argent,  qui  s'est  montré  si  belliqueux 

•  et  si  opiniâtre,  lorsqu'il  a  voulu  étendre  son  empire  sur  des  na- 

>  tions  étrangères  et  tout  à  fait  éloignées  de  lui;  le  peuple,  qui 

>  n'a  épargné  aucune  dépense  d'hommes  ou  d'argent,  qui  ne 

>  s'est  refusé  à  aucun  danger,  pour  venger  la  majesté  de  sou 
i  nom  sur  les  princes  les  plus  puissants  et  les  plus  redoutables; 

>  que  ce  peuple,  dis-jc,  n'ait  point  combattu  pour  conserver  chez 
»  lui  son  indépendance  ,  et  qu'il  ait  cru  apaiser  toutes  les  discor- 

>  des ,  en  se  soumettant  volontairement  a  une  domination  étran- 

>  gère.  Il  est  vrai  qu'il  a  prouvé  en  même  temps  que  de  tous  les 

>  peuples,  il  était  celui  qui  supportait  le  moins  patiemment  la 

■  servitude;  car  tous  les  maîtres  qu'il  a  appelés  du  dehors,  il  a 

•  bientôt  su  les  chasser  (3).  » 

Les  Génois  accordèrent  en  effet  a  Henri,  pour  le  terme  de  vingt 
ans,  une  autorité  absolue  sur  la  république:  maïs  ilsne  tardèrent 
pas  a  se  repentir  de  s'être  soumis  de  cette  manière  à  un  maitre 
[1512].  Henri  renvoya  le  podestat  qui  rendait  la  justice  dans  la 

(Il  Jacobi  Maltecii  Chronicon  Brixianum,  Distinct.  lX,c.  1-10,  f.  005-870. 
-■  Mbcrtini  Muimti  Hitl.  Ang.,  L.  IV,  n.  383-380.  -  lient.  VII  lier 
Italicum,  T.  IX,  p.  SM-OOS.  -  Ferre ti  I  nentim,  !..  IV,  j..  1080.  _  TWftaH. 
CaleAi        Polria,  t.  XX,p,  Aïi-iSi. 
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ville  ;  il  établit  a  sa  place  un  vicaire  impérial  :  il  priva  Je  ses  gar- 
des l'abbé  du  peuple;  c'était  le  nom  que  l'on  donnailà  tin  magis- 
trat populaire,  qui,  comme  les  tribuns  de  Rome  ,  devait  être  le 
protecteur  des  plébéiens  :  enfin  il  imposa  une  contribution  de 
soixante  mille  florins  sur  la  république  (t).  Commcilenri  séjourna 
plusieurs  mois  a  Gênes,  où  il  perdit  sa  femme, qui  l'avait  accom- 
pagné jusque-là,  bientôt  il  se  trouva  de  nouveau  sans  argent:  alors 
il  fut  obligé  de  contracter  des  dettes  pour  sa  dépense  journalière; 
et,  lorsqu'on  vil  qu'il  ne  les  acquittait  point ,  ses  créanciers  inci- 
tèrent contre  lui  des  murmures  plus  violents  encore.  Eu  même 
temps ,  Henri  recevait  la  nouvelle  que  la  Lombardie  presque  en- 
tière s'était  révoltée  une  seconde  fois,  à  la  suggestion  des  Floren- 
tins, et  qu'elle  avait  contracté  une  ligue  guelfe,  dans  laquelle 
étaient  entrés  Gliibcrto  de  Corrcggio,  seigneur  de  Parme;  Pliilip- 
pone  Languscode  Pavie,  le  marquis  Cavalcabo.eiiléde  Crémone; 
Cuiilo  délia  Terre,  cuilé  de  Milan;  les  villes  d'Asti,  deVcrceil,  et 
d'autres  encore  (s). 

Des  ambassadeurs  de  Robert,  roi  de  Naples,  vinrent  à  Gènes 
au-devant  de  Henri.  Ces  deux  princes,  se  disputant  la  domination 
de  l'Italie,  devaient  se  considérer  l'un  l'autre  avec  défiance.  Henri, 
malgré  l'impartialité  qu'il  avait  affectée  à  son  arrivée,  n'avait 
trouvé  des  adversaires  que  parmi  les  Guelfes,  des  amis  zélés  que 
parmi  les  Gibelins.  Robert,  d'autre  part,  était  ligué  avec  tous  les 
Guelfes  de  l'Italie;  il  se  déclarait  leur  protecteur  et  faisait  ouver- 
tement des  préparatifs  peur  les  défendre.  Cependant  jusqu'à  cette 
époque,  Henri  avait  évité  soigneusement  tout  sujet  de  contesta- 
lion  avec  lui.  Il  n'avait  point  voulu  recevoir  le  serment  de  fidélité 
des  villes  d'Albe  et  d'Alexandrie,  ou  du  marquis  de  Saluées , 
quoique  ces  villes  et  ce  marquis  relevassent  de  l'Empire,  parce 
qu'ils  s'étaient  mis  sous  la  protection  de  Robert  :  Henri  se  mon- 
trait aussi  disposé  à  rapprocher  les  deux  ramilles  par  le  mariage 
d'une  de  ses  filles  avec  un  des  princes  de  Naples;  mais  les  députés 
de  Roger  mirent  pour  condition  à  ce  mariage,  qu'un  des  frères  de 
leur  roi  serait  revêtu  de  la  dignité  de  sénateur  à  Rome,  et  du  vica- 

[\]  àOmrUtU  Uumli  klti.  .ïiyiMla.L.  V,  a.  t.p.ïM.  -  Ftrrtlm  fhta- 
tlnui,  L.V,p.  1088. 
(S]  Mi.  MuaaU,  '..  v,  Hiib.  »,  p.  «». 
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riat  de  Toscane.  Bientôt  on  apprit  que  le  prince  Jean  de  Naples 
était  arrivé  à  Home  avec  une  armée ,  pour  défendre  l'approche  de 
celle  ville  contre  l'armée  impériale,  et  que,  s'ciant  joint  aux  Or- 
siiii ,  il  avait  attaqué  les  Colonna  et  tous  les  partisans  de  Henri. 
A  la  réception  île  celte  nouvelle,  les  ambassadeurs  de  Robert  s'é- 
vadèrent de  Gênes  pendant  la  nuit;  et  les  deux  rois,  sans  qu'il 
y  eût  encore  entre  eus  de  déclaration  de  guerre,  firent  de  nouveau* 
préparatifs  pour  se  nuirc(i). 

La  ligue  guelfe  de  Toscane,  dont  Robert  était  le  chef,  avait 
rassemblé  des  troupes  dans  l'Étal  de  Lucques  et  le  pays  de  Sar- 
zana,  pour  fermer  ce  jinssa^n  à  Henri  ;  elle  en  avait  place  d'autres 
dans  les  Apennins,  enlre  Florence  et  Bologne,  pour  défendre 
également  celte  seconde  entrée  de  la  Toscane  (a).  Henri  avait  en- 
voyé, par  celle  dernière  roule,  deux  députes  pour  lui  préparer 
les  voies  et  faire  prêter  aux  Toscans  le  serment  de  fidélité  :  ces 
députés  étaient  PaudolTe  Savelli,  notaire  pontifical,  el  Nicolas, 
éveqiie  de  ISoironie,  auleur  d'une  rclalion  fort  intéressante  de  l'ex- 
pédition de  Henri  en  Italie  (3). 

Ces  deux  envoyés,  arrivés  sur  le  territoire  de  Bologne,  firent 
demander  au  podestat  et  aux  conseillers  de  celle  république,  la 
permission  de  traverser  la  ville  pour  se  rendre  en  Toscane.  Au 
lieu  de  leur  répondre,  on  mit  en  prison  leur  messager  :  mais 
celui-ci ,  ayant  trouvé  moyen  de  s'éeliapper,  vint  les  avertir  du 
danger  qu'ils  couraient,  lorsqu'ils  n'élaienl  plus  qu'à  trois  milles 
des  murs.  Les  députés  se  hâtèrent  alors  de  prendre  la  route  de  la 
montagne,  qu'ils  trouvèrent  couverte  do  soldats  florentins,  en 
sorte  que  ce  n'était  pas  sans  inquiétude  et  sans  danger  qu'ils  s'a- 
vançaient. Le  second  jour,  ils  vinrent  coucher  aux  Lastres,  a. 
deux  milles  do  Florence.  <  Avant  d'y  arrivai-,  dit  l'évoque  de  Bc- 
»  Ironie,  nous  envoyâmes  ilcvanl  nous,  aux  podestat,  capitaine,  et 
»  autres  gouverneurs  de  la  ville,  le  même  notaire  qui  avait  été 

(!)  Mb.  NuttaU  Btit.  Auyiitia,  L.  V,  Rub.  G,  p.  «0.  —  Ferreli  l'icentinf, 
L.  V,  p.  1031. 
(S)  Giov.  Villaui,  L.  IX,  ç.  2o'el  SG,  p.  J53,«0. 

(>)  Celle  relalinn  fin  :nrrwi.V  .in  <  :r."-nu-rii  V,  jnr  l'Éveque  ileBotroiile,  9  U 
fin  de  l'année  1313  nu  su  commeuctmrnt.lc  1 314.  Un  peut  difficile  ment  trouver  un 
suleiir  qui  merile  une  foi  plui  ciilit-n-;  cf  >t  mi  atleur  |iriiici|iol  dam  dei  événe- 
ment! dont  ii  a  écrit  l'hiiloire  pau  de  rnnii  aprti  cri  .iroir  Ht  témoin. 
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arrêté  ù  Bologne,  pour  les  provenir  que  nous  venions  comme 
messagers  de  pais,  et  pour  l'avantage  de  la  Toscane,  avec  des 
lettres  de  Votre  Sainteté ,  el  des  lettres  du  roi  ;  nousles  faisions 
prier,  en  même  temps,  de  nous  préparer  un  logememt.  Les  ma- 
gistrats, ayant  reçu  nos  lettres,  convoquèrent  le  grand-conseil, 
selon  la  coutume  de  Florence;  ce  conseil  resta  assemblé  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  Notre  mcss^iT,  l';iti<!iié  .l  ui]  si  long  retard, 
el  n'ayant  point  d'hospice  préparé  pour  lui-même,  se  relira, 
après  avoir  chargé  quelqu'un  de  l'avertir  au  lieu  qu'il  indiqua, 
si  on  le  redemandait  pour  lui  répondre.  Dès  qu'il  fut  parvenu  à 

ponse  qu'il  avait  résolu  de  nous  faire.  Les  huissiers  de  la  ville, 
a  cette  heure  de  la  nuit,  signifièrent  au  peuple,  de  la  part  du 
conseil,  dans  tous  les  lieux  où  l'on  avait  coutume  de  faire  des 
proclamations,  que  nons  éiions  arrivés  à  deux  milles  de  la  ville, 
nous,  les  nonces  el  ambassadeurs  de  ce  tyran,  roi  d'Allemagne, 
qui  avait  détruit  autant  qu'il  avait  pu  le  parti  guelfe  en  Lombar- 
die,  el  qui,  à  présent,  se  rendait  en  Toscane,  par  mer,  pour 
détruire  les  Florentins,  et  pour  introduire  chez  eux  leurs  enne- 
mis; que  ccroi  nous  envoyait  par  terre,  nous  qui  étions  pré- 
Ires,  pour  bouleverser  leur  patrie  sous  l'ombre  de  l'Église;  en 
sorte  qu'ils  ha  un  issaieut  publiquement  le  seigneur  roi,  et  nous 
qui  étions  ses  nonces,  et  permettaient  à  qui  voulait  nous  offen- 
ser, de  le  faire  impunément,  soit  dans  nos  personnes,  soit 
dans  nos  propriétés,  assurés  qu'ils  étaient  que  nous  portions 
une  grande  somme  d'argent  pour  corrompre  les  Toscans  el  pour 
solder  les  Gibelins.  —  Notre  messager,  lorsqu'il  entendit  celle 
proclamaiion,  eut  peur,  cl  n'osa  point  sortir  de  son  logis,  ou 
nous  faire  avertir  par  personne.  Mais  un  vieillard  de  la  maison 
Splui,  qui  avait  été  banquier  du  pape  Ilonorius,  oncle  du  sei- 
gneur l'andolfc,  mon  compagnon,  écrivit  il  celui-ci  une  lettre 
qui  conlenail  lonles  ces  choses.  Nous  étions  déjà  couchés,  et 
nous  dormions  quand  sa  lettre  nous  parvint  aux  Lastres  ;  nous 
nous  levâmes,  ignorant  ce  que  nous  devions  faire  :  retourner  à 
Bologne  ou  sur  son  district,  était  pour  nous  la  résolution  la 
plus  dangereuse  de  toutes,  comme  nous  l'avions  éprouvé;  nous 
ne  connaissions  pas  d'autre  chemin ,  et  l'heure  avancée  augmen- 
tait notre  péril.  Nous  écrivîmes  au  podeslal  et  au  capitaine  de 
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t  Florence,  qui  tous  deui  étaient  nés  dans  les  terres  de  l'Église, 

>  l'un  à  Radicofani,  l'autre  dans  la  Marche,  pour  savoir  d'eux  ce 

>  que  nous  devions  faire  après  cette  proclamation.  Le  matin, 

•  nous  fîmes  préparer  nos  chevaux  et  charger  les  fardeaux;  e(, 

>  comme  nous  étions  à  tahlc,  attendant  toujours  notre  messager 
i  et  la  réponse  du  podestat,  nous  entendîmes  sonner  le  tocsin. 

>  Aussitôt  nous  vimes  tonte  la  rue  pleine  de  gens  armés,  à  pied 

>  et  à  cheva!  ;  ils  entourèrent  notre  maison ,  et  un  he!  homme  de 

>  la  maison  des  Magalotti,  plébéien,  voulut  monter  notre  esca- 

>  lier,  en  criant  à  mort  !à  mort!  maisnotrehôte,  l'épée  à  la  main, 
»  ne  permettait  a  personne  de  monter. 

i  Pendant  le  tumulte,  nos  hëtes  de  somme  et  presque  tons  nos 

>  chevaux  nous  furent  enlevés  par  les  soldats;  ceux-ci  pénétrè- 

>  rent  ensuite  par  différents  endroits  sur  l'escalier,  et  entrèrent 

>  dans  notre  chambre,  les  couteaux  à  la  main.  De  nos  domestï- 
»  ques,  les  uns  s'enfuirent,  se  jetant  par  les  fenêtres  dans  un 
»  jardin  au-dessous  ;  et  de  ce  nombre  fut  le  frère  prêcheur,  mon 

>  compagnon  (i)  :  d'autres  se  cachèrent  sous  les  lits,  craignant  la 
i  mort,  en  sorte  qu'il  en  resta  peu  autour  de  nous.  Mais  Dieu, 
»  qui  dous  délivra  de  leurs  mains,  fortifia  si  bien  nos  cœurs, 
»  que  sur  ma  conscience,  je  ne  craignis  point  pour  moi,  quoique 

>  je  fusse  plus  exposé  qu'un  autre.  Pendant  que  cela  se  passait, 

>  il  y  avait  du  tumulte  à  Florence  ;  plusieurs  disaient  qu'il  était 

>  mal  fait  de  nous  hannir  ainsi,  surtout  de  bannir  le  seigneur 
»  Pandolfc,  qui étaitdcs plus noblesde Rome. Pourcctte raison,  le 

>  podestat  nous  envoya  un  de  ses  chevaliers,  et  le  capitaine  un 
»  citoyen;  ils  le  firent  a  la  prière  de  CC  marchand  de  la  maison 
»  Spini,  qui  s'appelait,  je  crois,  Avvocato.el  qui  vint  aussi  avec 

•  eux.  En  roule  ils  trouvèrent  une  partie  de  nos  chevaux  et  de 

>  nos  bêles  de  somme,  que  l'on  conduisait  a  la  ville;  ils  lesenle- 
t  vèrent  aux  soldats,  et  nous  les  rendirent,  nous  disant  en  même 
»  tempsque,  si  nous  aimions  la  vie,  nous  devions  rebrousser 
s  chemin  aussitôt,  tandis  qu'ils  s'occuperaient  de  nous  faire  ren- 
»  dre  ce  que  nous  avions  perdu.  Nous  voulûmes  exposer  notre 

(!)  L'éïfque  de  Bolmtile  flalL  religieux  dominicain  ;  cl  d'anrêi  Ici  rtglei  de 
l'ordre.  Il  «lit  accomnaen*  partout  par  un  antre  rcliflieui  de  son  couvent,  mail 
d'un  ranc  mballerne. 
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>  ambassade,  ils  refusèrent  de  L'entendre  ;  nous  voulûmes  leur 

•  montrer  vos  lettres,  ils  refusèrent  de  les  voir.  Mous  leur  deman- 

>  dîmes  de  nous  permettre  de  passer  a  Florence  de  oui!  et  bien 

>  gardés,  de  sorte  nue  nous  ne  pussions  parler  à  personne  ;  ils  le 

>  refusèrent,  disant  qu'ils  avaient  ordre  de  nous  faire  retourner 
»  d'où  nous  venions.  Ce  vieux  Avvocato  de  Spini  nous  avait  dit  à 

>  part  que  nous  nous  gardassions  de  passer  par  Bologne,  ou  son 

>  territoire,  parce  qu'on  y  avait  déjà  fait  dire  que  nous  serions  cx- 

•  puisés  du  district  de  Florence,  et  que  les  Bolonais  devaient 
»  nous  traiter  comme  ennemis  publics,  pour  que  personne  autre 

•  n'osât  entrer  après  nous  dans  les  pays  de  la  ligue.  Nous  qui  con- 

•  naissions  la  lâcheté,  la  méchanceté  et  la  sottise  des  Bolonais, 
i  nous  répondîmes  que,  quand  on  devrait  nous  tuer,  nous  ne  re- 

>  passerions  pas  par  Bologne.  Après  une  grande  délibération 

>  entre  eux ,  ils  nous  mirent  entra  sur  un  chemin  qui  conduisait 

•  aui  terres  du  comte  Cuido,  entré  Bologne,  la  Romagne  et 

>  Arezzo.  Ils  ne  purent  nous  faire  rendre  que  onze  chevaux  et 
»  trois  bétes  de  somme  ;  le  seigneur  Pandolfc  perdit  plus  que 

>  moi,  parce  qu'il  avait  plus  à  perdre.  Pour  moi,  je  perdis  ma 
»  chapelle,  et  tout  ce  que  j'avais  au  monde  d'or  etd'argent,  excepté 
»  un  stylet  d'or  à  mes  tablettes,  et  un  anneau  a  mon  doigt  (t).  • 

Cette  résolution  de  ne  point  recevoir  les  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur, qui  est  rapportée  plus  brièvement  par  Villani  (s),  n'avait 
point  été  prise  sans  motif;  et  les  messagers  florentins  auraient  fait 
beaucoup  plus  sagement  de  conduire  les  deux  ambassadeurs  sur 
le  territoire  neutre  de  Hodène,  que  de  les  laisser  pénétrer  en  Tos- 
cane comme  ils  firent  :  car  ces  mêmes  prélats,  qui  arrivèrent 
comme  des  fugitifs  dans  les  fiefs  impériaux  des  Apennins,  n'y  fu- 
rent pas  plus  tôt  parvenus,  que  tous  les  comtes  Guidi,  des  deux  . 
branches,  guelfe  et  gibeline,  s'empressèrent  de  venir  à  leur  ren- 
contre, de  leur  offrir  de  l'argent  et  des  chevaux,  et  de  prêter  entre 
leurs  mains  serment  de  fidélité  a  l'empereur.  Les  ambassadeurs 
s'établirent  ensuite  dans  un  château  nommé  Civiiella,  entre 
Arezzo  et  Sienne;  ils  y  formèrent  un  tribunal  impérial,  où  ils  ci- 
tèrent d'abord  les  villes  de  Florence  et  de  Sienne.  <  Comme  elles 


(!)  Henricil'II  lier  liai.,  p.  008. 

m  r.ivr.  râlant,  >..  ix.  c.  ïs,  p.  «s. 
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>  restèrent  en  contumace,  dit  l'évêque  de  Botronte,  nous  proeo- 

>  dames  contre  elles,  e(  les  condamnâmes  à  plusieurs  peines  tem- 
»  porellcs,  scion  l'autorité  qui  nous  avait  été  confiée,  en  observant 
»  toujours  les  règles  du  droit,  auxquelles,  pour  ma  prl,  je  n'en- 
i  tends  pas  grand'chosc;  mais  le  seigneur  Pandolfc,  mon  com- 

>  pagnon,  est  fort  expert  dans  l'une  et  l'autre  loi,  à  ce  que  disent 

>  ceux  qui  s'y  connaissent.  > 

Les  deux  prélats  citèrent  ensuite  les  habitants  d'Arezzo,  Cor- 
tona,  Borgo  San-Sépolcro,  Monté  Pulciano,  San-Savino,  Luci- 
gnano,  Cliiusi,  Citta-dell a-Pié vé  et  Casliglione-Arétino.  A  la 
réserve  des  habitants  deChiusi  et  de  Borgo  San-Sépokro,  tous 
obéirent  au*  sommations,  et  tous  prêtèrent  le  serment  de  fidélité, 
en  sorte  que  ces  deux  prélats,  lorsqu'ils  furent  avertis  que  Henri 
était  arrivé  à  Pise,  purent  venir  l'y  joindre  avec  un  grand  nombre 
<k'  nmitrs  i  l  di;  si -Up leurs ,  et.  à  la  têle  des  milices  de  plusieurs 
villes. 

Henri,  pour  se  mettre  en  état  de  quitter  Gênes,  avait  éléobligé 
de  recourir  aux  Pisans,  qui  lui  avaient  prêté  une  somme  d'argent 
considérable  :  il  s'était  ensuite  mis  en  mer,  le  16  février  1312, 
avec  trente  galères,  conduisant  avec  lui  quinze  cents  hommes 
d'armes  environ;  et,  après  avoir  été  retenu  dix-huit  jours  a  Porto- 
Vénéré  par  les  mauvais  temps,  il  était  arrivé  à  Pise  le  6  de 
mars  (i).  La  ville  de  Pise,  de  tout  temps  attachée  aux  empereurs 
et  au  parti  gibelin,  consacra  sans  réserve  toutes  ses  forces  et 
toutes  ses  richesses  au  service  de  Henri.  Elle  lui  avait  envoyé  à 
Gênes,  en  dépulation,  le  comte  Fazlo  (ou  lionifacc)  de  Donora- 
tico,  fils  de  ce  comte  Gbérardo,  qui  avait  péri  avec  Conradin  sur 
un  même  échafaud  (s);  et  elle  l'avait  fait  accompagner  par  vingt- 
quatre  des  premiers  citoyens  de  la  république.  Elle  lui  avait  déjà  en- 
voyé h  deux  reprises  des  sommes  d'argent  considérables,  et  elle 
lui  offrit  un  nouveau  présent  lorsqu'il  entra  dans  la  ville.  Elle 
consentit  à  lui  donner  la  seigneurie  absolue,  et  à  suspendre  le 
gouvernement  de  ses  Aniiani,  pour  ne  dépendre  que  de  lui.  Enfin, 
pour  lui  complaire,  uT te  reuutivuta  la  yuerreavec  Florence  et  Luc- 
ques;  elle  attira  sur  ses  bras  toutes  les  forces  de  la  ligue  toscane, 

mOtoe.  raton/,  L.  IX,  c.ïfl.p.  iSS.  - Ftmlus  ficsntioHê,  L.  V,  p.  10»ï. 
(i)  Albert.  MuualHS,  Uiit.  Augutla,  L,  V,  R.  5,  p.  m. 
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pendant  que  Henri  s'acheminait  vers  Rome;  et  en  même  lemps 
elle  lui  envoya  encore  un  renfort  de  galères  et  sis  cents  arbalé- 
triers (i}. 

Henri  séjourna  deux  mois  à  Pise,  pendant  lesquels  il  recrula 
son  armée  en  y  faisant  entrer  tous  les  Blancs  et  tous  les  Gibelins 
exilés  des  villes  fruelfes;  il  s'achemina  ensuile  vers  Rome,  à  la  lèle 
de  déni  mille  chevaux,  par  la  route  de  Piombino  et  de  la  Ma- 
remme.  Le  rai  Robert  avait  envoyé  son  frère  Jean  à  Rome  avec 
une  petite  armée,  pour  prendre  possession  du  Vatican  et  d'une 
moitié  de  la  ville.  D'autre  part,  il  avait  fait  déclarer  de  nouveau  à 
Henri,  que,  loin  de  vouloir  s'opposer  à  son  couronnement,  il  n'a- 
vait envoyé  des  Napolitains  à  Rome  que  pour  lui  faire  honneur. 
Henri  s'approchait  donc  avec  une  pleine  confiance;  maisil  trouva 
le  prince  Jean  fortilié  au  Ponle  Molle.  Ce  prince  l'envoya  défier, 
et  lui  (il  déclarer  que,  d'après  les  ordres  du  roi  de  Kaples,  il  em- 
pêcherait de  loutes  ses  forces  le  couronnement  de  Henri.  Le  mo- 
narque allemand  attaqua  le  pont,  le  7  mai  1512,  et  s'en  empara 
de  vive  force;  la  ville  où  il  enlra  ensuite  était  divisée  entre  deus 
armées  et  deux  partis.  Les  Colonna  s'étaient  déclarés  pour  l'em- 
pereur, et  les  Ors  in  i  pour  leroi  deNaples.Avecl'aidedes  premiers  et 
du  sénateur  don  Louis  de  Savoie,  il  fut  mis  en  possession  du  Ca- 
pitale et  de  Saint-Jean  de  Latran  ;  peu  après  il  s'empara  aussi  du 
Colysée,  lie  la  tour  desConli,  de  celle  de  Saint-Marc,  et  du  mont 
des  Savelli,  formé  des  déco  m  lires  du  iliéâiri>  de  Marcellus;  mais 
tontes  ses  allaques  contre  le  Vatican  et  la  Cilé  Léonine  furent  sans 
succès,  en  sorte  que,  renonçant  à  se  faire  couronner  dans  la  basi- 
lique destinée  de  tout  temps  a  celte  cérémonie,  il  obtint  des  trois 
cardinaux,  que  le  pape  avait  charges  de  cette  fonction,  qu'ils  le 
couronnassent  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran,  dont  il  était 
le  maître.  11  y  fut  sacré  le  29  juin  1312,  jour  de  la  féte  de  saint 
Pierre  cl  saint  Paul  (s). 

Le  nouvel  empereur  se  trouvait  à  Rome  dans  une  situation  assez 
critique;  une  moitiéde  la  ville  même  qu'il  habitait  était  en  guerre 
ouverte  avec  lui;  une  armée  ennemie,  égale  à  la  sienne,  y  était 
cantonnée;  et  des  renforts  pouvaient  arriver  de  louics  parts,  à 


(!)  Crânien  .11  Piia,  T.  XV.  p.  D8!S. 

WJiinriciyiI  lier.  liai.,  p.  010.  —  Ferretut  t'ieentinus,  L.  V,  p.  1104. 
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celle  armée,  en  deux  ou  (rois  Jours  de  marche,  tandis  que  Henri 
n'avait  point  d'alliés  qui  ne  fussent  très-éloignés;  que  Cane  délia 
Scala,  el  les  Gibelins,  qui  lui  étaient  restés  lidèles  en  Lombardie, 
étaient  retenus  chez  eux  par  la  guerre  que  leur  faisaient  les  villes 
guelfes,  el  que  l'air  pestilentiel  de  Rome  causait  un  si  grand 
effroi  dans  sa  propre  armée,  qu'il  lui  fut  impossible  de  la  tenir 
réunie.  Leduc  de  Bavière,  le  comte  Louis  de  Savoie,  le  comte  de 
Hai liant, Je  frère  du  dauphin  de  Viennois,  et  environ  quatre  cents 
chevaliers  quittèrent  Henri  au  milieu  de  l'été,  pour  retourner  dans 
leur  pays  (i).  Comme  il  était  dans  celte  situation  critique,  la  répu- 
blique de  Pise  s'empressa  de  venir  à  son  secours;  elle  équipa  six 
galères  pour  lui  porterdu  renfort;  el,  ces  galères  avant  été  rencon- 
trées devant  la  Méloria,  par  la  flotte  de  Robert,  cl  prises  après  un 
combat  obstiné,  la  république  lit  partir  immédiatement  pour  Rome, 
par  la  voie  de  terre,  six  cents  arbalétriers,  el  en  même  tempsone 
somme  considérable  d'argent  (•). 

Henri  s'était  retiré  à  Tivoli,  petite  ville  où  il  pouvait  se  défendre 
plus  aisément  qu'à  Rome,  avec  son  armée  affaiblie;  c'est  là  qu'il 
attendît,  dans  un  air  plus  sain ,  le  lin  des  chaleurs  de  l'été  (i).  A  la 
(indu  moisd'août,  il  se  remit  en  roule  par  Sulri,  Viterbe  et  Todi, 
pour  rentrer  en  Toscane,  afin  d'y  punir  les  Florentins  et  tous  les 
peuples  de  la  ligue  guelfe,  qui  avaient  cherché  avec  tant  d'acharne- 
ment a  lui  susciter  des  ennemis  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie. 
Il  ravagea  le  territoire  de  Permise  :  il  recueillit  des  soldats  parmi  les 
habitants  de  Todi,  de  Spolcle,  de  Narni  et  de  Cortone,  qui  embras- 
sèrent tous  son  parti;  et  enfin  il  arriva  devant  Arczzo,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  les  Gibelins. 

Ce  fut  dans  la  guerre  contre  Henri  Vil,  que  les  Florentins  em- 
brassèrent pour  la  première  fois,  par  leurs  négociations  ,  la  poli- 
tique de  l'Italie  entière ,  et  qu'ils  se  placèrent  au  centre  du  parti 
guelfe ,  comme  s'ils  en  étaient  les  chefs.  Ils  ne  s'étaient  pas  con- 
tentés de  leur  alliance  avec  les  villes  voisines,  Bologne,  Lucques 
et  Sienne  :  ils  avaient  recherché  aussi  celle  de  Gnido  délia  Torre, 
avant  son  expulsion  de  Milan;  et,  loin  de  l'abandonner  depuis  sa 

(1)  Albert.  JfiMioflM,  l.  Vltl,  Rul).  8,  p.  4M. 
(I)  Bemurdo  Marangoni  Cron.  di  Pim,  p.  816, 
(S)  FerreiHt  ricentimu,  L.  V,  p.  1 M8. 
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chute,  ils  lui  avaient  envoyé  des  secours  d'argent  et  des  soldais 
mercenaires  pour  l'aider  à  recouvrer  la  seigneurie.  Les  Florentins 
avaient  eu  aussi  lu  principale  part  à  l'insurrection  de  Brescia  :  pen- 
dant le  siège  de  celle  ville,  Henri  avait  saisi  leur  correspondance 
cl  découvert  que  c'étaient  eus  qui  fournissaient  aux  Bressans  l'ar- 
gent nécessaire  pour  se  défendre.  Les  Florentins  avaient  [oui  ré- 
cemment déterminé  a  la  révolte  cl  a  la  guerre  la  ville  de  Padoue, 
en  excitant  sa  jalousie  contre  Cane  délia  Scala,  que  Henri  avait 
investi  de  la  seigneurie  de  Vérone  et  de  Vicence.  Ils  avaient  payé 
douze  mille  florins  à  Giberlodo  Corrcggio,  pour  l'engager  à  faire 
déclarer  la  ville  de  Panne  contre  l'empereur;  enfin,  ils  avaient 
envoyé  à  Borne  des  troupes  pour  s'opposer  au  couronnement  de 
Henri.  En  même  temps,  ils  étendaient  leurs  négocia  lions  jusqu'à  la 
cour  d'Avignon  cl  a  celle  de  France;  et  ils  semblaient  les  premiers 
avoir  conçu  l'existence  des  relations  qui  doivent  lier  tous  les  mem- 
bres de  la  république  européenne,  et  de  la  balance  de  pouvoirs, 
qui  doil  assurer  la  liberté  de  tous.  C'estun  pliénoméne  remarqua- 
ble, que  ces  vastes  plans  de  politique  aient  eu  leur  première  ori- 
,gine  dans  une  république  démocratique,  dont  le  gouvernement 
était  renouvelé  en  entier  tous  les  deux  mois,  el  dont  les  chefs, 
pour  la  plupart  marchands,  étrangers  par  état  aux  affaires  publi- 
ques, ne  restaient  pas  assez  longtemps  en  place  pour  voir  jamais 
la  fin  d'aucune  négociation  qu'ils  eussent  commencée.  Mais,  dans 
une  petite  république,  la  force  de  vïe,  la  pensée,  le  sentiment, 
au  lieu  de  n'appartenir  qu'à  la  magistrature,  se  trouvent  dans  la 
masse  entière  du  peuple.  Les  seigneurs-prieurs  de  Florence  étaient 
les  organes,  non  les  créateurs  de  la  volonté  nationale;  el  le  plan 
vigoureux  de  politique  qui  unissait  au  nom  du  parti  guêtre  une 
moitié  de  l'Italie  contre  l'empereur,  avait  été  adopté  par  le  conseil 
même  du  peuple  :  tant  l'éducation  que  la  liberté  donne  aux  hom- 
mes change,  pour  la  masse  d'une  nation,  les  habitudes,  les 
sentiments  el  les  facultés. 

Malheureusement,  parmi  les  vertus  publiques  que  les  Floren- 
tins devaienlà  la  forme  de  leur  gouvernement,  on  ne  peut  point 
compter  les  vertus  militaires.  On  employait  déjà  généralement  dans 
toute  l'Italie  des  soldai  mercenaires  pour  faire  la  guerre ,  et  on 
les  désignait  par  le  nom  de  Catalans;  non  que  ces  mercenaires 
eussent  tous  fait  partie  des  vieilles  bandes  catalanes  que  Frédéric 
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de  Sicile  avait  réformées  :  une  fouie  d'aventuriers  d'Espagne,  de 
France  et  d'ailleurs,  élail  venue  se  joindre  à  eux,  pour  faire  le 
métier  lucratif  de  soldai.  La  valeur  lirulale  de  ces  mercenaires,  qui 
vendaient  leur  sang  au  plus  offrant,  et  qui  n'étaient  accessibles  à 
aucun  gentiment  noble  pour  leur  patrie  ou  pour  la  liberté ,  avait 
diminué,  aux  yeux  des  Italiens,  l'estime  qui  est  due  au  vrai  cou- 
rage. Les  Florentins  trouvaient  tout  simple  que  des  citoyens,  que 
des  gentilshommes ,  ne  se  ha  Hissent  pas  comme  ces  êtres  dégradés, 
qui,  dès  leur  enfant1»,  avaient  élé  ('levés  commodes  dogues  pour 
Iceombat.  Sans  aller  jusqu'à  pardonner  la  licheté,  ils  n'ai  lacliaient 
pas  un  sentiment  de  honlo  à  l'infériorité  de  bravoure  et  de  forces; 
ils  l'avouaient  même,  et  ne  pensaient  pointa  se  mesurer  avec  une 
nation  plus  vaillante,  à  moins  qu'une  très-grande  supériorité  re- 
connue de  nombre  ne  compensât  amplement  l'infériorité  reconnue 
de  vertu  militaire. 

La  guerre  des  Florentins  contre  Henri  VII  mit  en  évidence ,  en 
même  temps,  leur  cou  [-agi;  use  fermeté  cl  leur  manque  de  valeur. 
Lorsqu'ils  surent  que  Henri  rassemblait  toutes  ses  forces  pour  les 
conduire  contre  eux,  ils  n'essayèrent  point  d'entrer  en  négocia- 
lion  avec  lui,  ou  de  détourner  l'orage;  ils  ne  refusèrent  point  de 
faire  lële,  avec  les  forces  d'une  seule  ville,  à  l'empereur  reconnu 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ;  ils  ne  calculèrent  ni  les  dangers  aux- 
quels sa  colère  et  sa  puissance  pouvaient  les  exposer  à  l'avenir,  ni 
la  ruine  immédiate  de  leurs  campagnes  ;  mais,  d'autre  part,  lors- 
qu'avec  le  secours  de  leurs  alliés  ,  ils  eurent  assemblé  une  armée 
deux  fois  supérieure  en  nombre  à  la  sienne,  ils  ne  hasardèrent 
point  un  combat  avec  lui;  ilsse  renfermèrent  dans  leurs  remparts, 
et  ils  ne  se  firent  jamais  illusion  sur  le  manque  de  bravoure  de 
leurs  soldats. 

Dès  qu'on  apprit  a  Florence  l'arrivée  de  l'empereur  dans  la  ville 
d'Arczzo,  la  seigneurie,  sans  attendre- le  secours  des  villes  alliées, 
lit  partir  presque  loulcs  les  forces  de  la  république,  savoir,  dix- 
huit  cents  lances  et  un  gros  corps  de  gens  de  pied,  pour  le  eba- 
leau  del'Ancisa,  à  quinze  milles  au-dessus  de  Florence,  sur 
l'Amo.  Les  généraux  florentins  espéraient  pouvoir  retenir  Henri 
devant  ce  château ,  sans  être  obligés  d'en  venir  à  une  bataille  qu'ils 
refusèrent.  Hais  l'empereur,  sous  la  conduite  des  Gibelins  du 
pays,  tourna  le  ch&lcau  par  une  route  au  travers  des  montagnes. 
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e!  viril  se  placer  entre  l'Ancisa  el  Florence,  après  avoirmis  on  dé- 
roule une  partie  (les  troupes  de  la  république,  qui  voulaient  s'op- 
poser S  son  passade.  L'armée  florentine  se  trouvait  ainsi  coupée, 
en  quelque  sorte,  à  l'Ancisa  ;  el  comme  elle  n'avait  pas  de  vivres , 
elle  se  serait  vue  exposée  à  un  grand  danger,  si  l'empereur  avait 
entrepris  de  la  forcer.  Il  crut  profiter  miens  encore  de  son  avan- 
tage, en  marchant  tout  de  suite  sur  Florence.  En  effet,  lorsque 
l'année  impériale  se  présenta  devant  celte  ville,  le  i!)  septem- 
bre 1312,  brûlant  les  maisons  et  les  villages  à  mesure  qu'elle 
avançait,  elle  y  jeta  la  plus  grande  épouvante;  car  il  paraissait 
impossible  qu'elle  lïïl.  arrivée  jusque-là  sans  avoir  détruit  l'armée 
florentine,  campée  a  l'Ancisa,  dont  on  n'avait  point  de  nouvelles. 
Cependant,  au  son  du  tocsin ,  toutes  les  compagnies  de  milice  se 
rassemblèrent  sur  la  place  îles  Prieurs  :  l'évêque  lui-même  s'arma 
aiusi  que  ses  prêtres  :  et  avec  les  di  oraux  qu'on  employait  aux  cé- 
rémonies religieuses,  il  vint  prendre  la  garde  de  la  porte  Sainl- 
Ambroise.  On  palissada  les  fossés,  on  éleva  les  redoutes,  et  on  se 
prépara  au  combat.  Ce  ne  fut  que  denx  jours  après  que  l'armée 
florentine,  en  s'avançanl  de  nuilcl  par  des  chemins  détournés,  put 
rentrer  a  Florence.  Henri  avait  espéré  que  sa  présence  inattendue 
causerait  un  mouvemenl  dans  la  ville;  mais,  comme  il  n'avait  en- 
core qu'un  millier  de  chevaux  avec  lui ,  il  ne  se  sentit  pas  assez 
fort  pour  l'attaquer  dans  les  règles  (1). 

Pondant  les  jours  suivants,  le  reste  de  l'armée  de  l'empereur, 
qu'il  avait  laissé  k  Todi  et  dans  le  val  d'Arno  supérieur,  le  rejoi- 
gnit. Il  reçut  aussi  dos  renforts  dos  Gibelins  et  des  Blancs  de  Tos- 
cane et  de  la  Marche ,  qui  venaient  se  ranger  sous  ses  étendards. 
Mais  des  renforts  bien  plus  considérables  arrivaient  &  Florence. 
LosLucquois  envoyèrent  à  la  seigneurie  six  cents  chevaux  et  deux 
mille  fantassins;  les  Sienuois  toul  autant;  les  Pisloioiscont  che- 
vaux et  cinq  cents  fantassins  ;  l'rato,  Colle,  San-Miniato  et  San- 
Gémignano,  envoyèrent  en  tout  deux  cents  chevaux  et  mille 
fantassins,  Bologne,  quatreecnls  chevan\ et  mille  fantassins,  elles 
villes  do  la  Romagne  el  des  lorres  de  l'Église,  quatre  cent  cin- 

[IJSftm.  ratant,  l.  IX,  c.  15  et  Jfl.p.  103.  —  remua  Victulimu,  t.  V, 
p.  1111.— LWi|ili>dP  Bnirontr  |irr!i'ii.l  cnnlr.-.m!  i|<k<  l'.irrnfe  flnttollfiE  renlra 
dnn>  [a  ville  avant  l'arrivée  dp  l'empereur.  Item:  fil  lier  liai.,  p.  03.1. 


Diaitizcd  by  Google 


(Bi  ntSTOlIlF.  DES  nÉPUBMQrES  ITALIENNES 

quanle  chevaux  et  quinze  cents  hommes  de  pied.  En  tout,  les 
Florentins  se  trouvèrent  avoir  plus  de  quatre  mille  chevaux  ; 
c'était  plus  du  double  de  ce  qu'en  avait  l'empereur. 

Les  Florentins,  entièrement  tranquillisés  par  des  forces  si  su- 
périeures, reprirent  le  train  accoutumé  de  leurs  affaires,  comme 
en  temps  de  paix  ;  toutes  les  portes  étaient  ouvertes,  exeeplé  celle 
devant  laquelle  était  campé  l'empereur,  et  les  expéditions  de 
marchandises  se  faisaient  comme  à  l'ordinaire.  Mais  les  Floren- 
tins n'essayèrent  jamais  d'attaquer  Henri ,  on  de  défendre  à  main 
armée  leurs  campagnes  eontre  lui:  ils  lui  laissèrent  ensuite  pas- 
ser l'Arno,  et  ravager  le  voisinage  de  San-Cassiano,  où  il  établit 
sou  nouveau  quartier-général ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  Henri  voyant 
qu'il  ne  gagnait  rien  par  un  plus  long  séjour,  et  que  les  maladies 
se  i  l  iquidaient  dans  son  armée,  s'éloigna  de  Florence,  le  6  jan- 
vier 1315,  et  alla  s'établir  à  Poggibonzi,  château  sur  la  route  de 
Sienne ,  où  il  séjourna  deux  mois  (i). 

Les  Florentins  s'applaudirent  sans  doute  de  n'avoir  point  com- 
promis le  sort  de  leur  patrie  par  un  combat,  lorsqu'ils  virent  que 
l'armée  de  l'empereur  se  détruisait  elle-même  par  des  maladies 
que  la  faligue  cl  le  besoin  avaient  occasionnées.  La  salubrité  de 
l'air  de  Poggibonzi,  et  celle  de  la  saison,  ne  les  faisaient  point 
cesser.  Les  escarmouches  des  Siennois  et  des  Florentins  faisaient 
perdre  chaque  jour  quelques  soldais  a  l'armée  impériale,  et  ren- 
daient son  approvisionnement  plus  difficile.  Enfin ,  le  0  de  mars, 
Henri ,  voyant  qu'il  ne  recueillait  aucun  avantage  de  son  séjour 
à  Poggibonzi,  partit  avec  son  armée  pour  revenir  à  Pise.  Érigeant 
alors  dans  cette  ville  un  tribunal  impérial,  il  cita  devant  cette 
cour  les  villes  qui  lui  avaient  résiste,  et  entreprit  de  soumettre, 
par  dos  sentences ,  les  ennemis  qu'il  n'avait  pu  humilier  par  des  - 
victoires.  I^es  Florentins  furent  condamnés  les  premiers,  leurs 
franchises  furent  atitmiïrs,  leurs  juges  et  notaires  furent  cassés, 
la  communauté  fut  taxée  à  une  amende  de  cent  mille  florins,  et  le 
droit  de  battre  monnaie  lui  fut  ûté,  pour  être  attribué,  avec  le 
même  coin,  le  même  titre  et  la  même  valeur,  à  Ubizzino  Spinola 
de  Gènes,  et  au  marquis  de  Montfcrral  (s). 

(1|  Gioc  PlUml,  L.  IX,  c.  47.  p.  455.  -  Al/xrtini  Muiia li,  Mit.  Auguil.. 
I.  IX.  B.  4,  i>.  «a. 

(î|  IUd.,  L.  IX,  c.  U,  p.  «7. 
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Enfin,  le  même  tribunal  termina  ses  procédures  par  une  con- 
damnation Lien  plus  hardie  :  le  roi  Robert  de  ISaplcs  fut  atteint 
par  une  sentence,  en  date  du  7  des  raleiides  de  mai,  par  laquelle 
Henri  le  déclarait  déchu  de  son  trône,  comme  coupable  envers 
lui  de  lèse-majesté;  en  même  temps,  il  déliait  ses  sujets  de  leur 
serment  de  fidélité ,  et  leur  défendait  de  prêter  désormais  obéis- 
sance à  leur  ci-devant  roi  (i). 

Mais  ces  condamnations,  au  moment  où  l'empereur  les  pronon- 
çait, étaient  plutôt  un  sujet  de  dérision  que  de  crainte;- son  armée 
était  tellement  affaiblie,  que,  s'il  avait  tenu  la  campagne,  il  au- 
rait couru  risque  d'être  accablé  parles  troupes  de  la  république; 
il  donna  donc  des  ordres  pressants  en  Allemagne,  pour  qu'on  y 
assemblât  pour  lui  une  nouvelle  armée;  et  il  envoya  au-devant 
d'elle  l'archevêque  de  Trêves,  son  frère,  pour  la  lui  amener  plus 
promptcmenl  (i).  Jusqu'à  ce  que  ce  renfort  si  nécessaire  lui  fût 
parvenu,  n'ayant  avec,  lui  que  mille  gendarmes,  il  passa  l'été 
sous  la  protection  de  la  république  de  Pise,  faisant  la  guerre 
àut  I  .]ii..n  |»>iir  .  ■■ui|-i.-  .)■  •vil.  'il"  (■■!.  <-!  s-'  i\  infini  Ji^n.*, 
au  milieu  des  dillicullés  dont  il  était  entouré,  de  l'éloge  que 
Yillani  fait  de  lui.  i  J;iiu;iis,  dil-il,  l'adversité  mt  troubla  ce  prince  ; 
»  jamais  la  prospérité  ne  l'enfla  de  présomption,  ou  ne  l'enivra 
>  de  joie.  > 

Pendantcc  repos  forcé,  Henri  contracta  une  étroite  alliance  avec 
Frédéric,  roi  de  Sicile;  les  t\unx  nitiiiarqucs  convinrent  d'attaquer 

de  concert  Robert  de  Naple* ,  comme  chef  du  parti  guelfe,  et  leur 
ennemi  le  plus  dangereux.  Frédéric  de  Sicile  arma  cinquante 
galères,  et  vint  débarquer  mille  cavaliers  i'n  Oïlabre,  où  il  s'empara 
delieggio,  et  de  quelques  auiiva  villes,  A  la  réquisition  de  l'em- 
pereur, les  deux  républiques  de  Pise  et  de  Gènes  armèrent  une 
(lotie  de  soi*ante-dii  galères,  sous  le  commandement  do  Lamba 
Doria ,  et  l'envoyèrent  sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples.  Les  Pi- 
sans,  qui  s'épuisaient  pour  fournir  des  troupes  de  terre  il  l'empe- 
reur, équipèrent  moins  de  vaisseaux  pour  cette  flotte  que  les 
Génois  (i).  D'autre  part,  de  très-grands  renforts  arrivèrent  enfin  a. 

'  (t)  Albert.  Mutialus,  BUt.  Aug.,  L.  XIII,  B.  3,  p.  5?4. 

et)  au.,  i.  xii, h.  o.p.  5iti. 

(3|  Croniche  di  Pisa  di  B.  Martingoni,  [>.  r,L7. 

(4)  Ci'ov.  Villani,  L.  IX,  c.  50,  [>.  UT.  .  .1 
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Henri,  d'Allemagne  et  d'Italie;  el  le  II  août  ISIS,  il  partit  dePise 
pour  marcher  conirc  Naplcs,  à  la  (Ole  do  deux  mille  cinq  cents 
chevaliers  ultramonlains,  la  plupart  allemands,  de  quinze 
cents  chevaliers  italiens,  et  d'un  nombre  proportionné  de  gens  de 

De  même  que  Henri  voyait  dans  le  roi  Robert  son  principal 
adversaire,  les  Florentins  avaient  cru  devoir  chercher  en  lui  leur 
sauveur.  Quoique  l'empereur  n'eilt  point  eu  les  succès  qu'il  atten- 
dait sans  donte,  la  siluation  de  la  république  était  assez  fâcheuse. 
Son  territoire  avait  été  ravagé  pendant  l'hiver  précédent;  plu- 
sieurs de  ses  gentilshommes ,  el  tous  les  émigrés  blancs  el  gibelins, 
s'étaient  établis  dans  les  cbaleauï  des  montagnes,  pour  lui  faire  la 
guerre;  le  trésor  était  épuisé  parles  armements  des  années  précé- 
dentes; cl  les  renforts  considérables  que  recevait  l'empereur  alar- 
maient d'autant  plus  les  Florentins  qu'ils  ne  savaient  point  de 
quel  côlé  il  tournerait  ses  armes.  Ils  envoyèrent,  en  conséquence, 
deux  ambassadeurs  à  Naplcs  pour  demander  du  secours:  les  villes 
de  Sienne,  de  Péroiisc,  de  Lucques  et  de  Bologne  joignirent  leurs 
envoyés  a  cette  dépu  talion  ;  el  lous  ensemble ,  introduits  devant 
le  roi,  lui  exposèrent  les  dangers  de  leur  situation,  et  s'efforcèrent 
de  lui  faire  comprendre  que  sa  sûreté  était  attachée  au  maintien 
de  l'indépendance  des  républiques  toscanes,  qui  avaient  embrassé 
son  parti  avec  tant  de  zèle.  Robert  répondit  par  les  protestations 
d'attachement  les  plus  rassurantes;  il  déclara  que  si  les  dangers 
de  son  royaume  n'avaient  pas  exigé  sa  présence,  il  aurait  voulu 
venir  lui-même  commander  les  troupes  toscanes ,  et  se  faire  le  ca- 
pitaine des  Florentins;  il  promit  du  moins  d'envoyer  son  frère 
Pierre  à' sa  place,  avec  un  corps  considérable  de  cavalerie:  mais, 
à  une  seconde  audience,  la  conGance  qu'il  avait  inspirée  am; 
ambassadeurs  fut  fort  diminuée,  par  la  demande  qu'il  leur  lit  de 
l'avance  de  la  solde  de  ses  troupes  pour  trois  moi3.  L'épuisement 
du  trésor  de  ta  république  florentine  rendait  fort  difficile  de  trou- 
ver la  somme  que  demandait  Robert,  d'autant  plus  que  les  villes 
de  ltologne,  de  Lucques,  de  Sienne  el  de  l'érousc,  plus  éloignées 
du  péril,  ne  voulaient  supporter  aucune  part  de  celte  contribu- 
tion. Les  Florentins  tirent  bien  l'avance  de  leur  contingent,  scion 
la  proportion  fixée  par  le  traité  d'alliance;  mais  comme  le  reste 
ne  fui  point  pavé  ,  les  troupes  napolitaines  ne  se  mirent  point  eu 
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mouvement,  et  le  sacrifice  d'argent  qu'on  venait  île  faire  aveu  tant 
île  peine,  demeura  sans  fruit. 

Les  Florentins  crurent  que  le  seul  moyen  d'engager  le  roi 
Itoberl  à  le»  défendre,  celai!  de  lui  rlomter  des  droits  sur  eux,  se 
reposant  sur  les  dangers  mêmes  de  la  guerre  où  il  était  engagé 
pour  l'empêcher  de  changer  son  autorité  en.lyrannic.  Les  conseils 
portèrent  donc  un  décret  qui  donnait  aux  prieurs  l'autorité  de 
faire  ce  qu'ils  jugeraient  devoir  cire  le  salut  de  la  république;  ei 
ceux-ci,  par  une  délibération  solennelle,  conférèrent  pour  cinq 
aus,  à  Robert,  roi  de  Naples,  les  droits  cl  les  litres  de  rccicur, 
gouverneur,  protecteur  et  seigneur  de  Florence,  sous  la  condi- 
tion cepeudanl  qu'il  enverrait  dans  la  ville  un  de  seslils  ou  de  ses 
frères,  pour  la  défendre;  qu'il  ne  rappellerait  point  les  émigrés; 
i[u' il  conserverait  lus  lois  de  la  république,  et  qu'il  maintiendrait 
la  magistrature  suprême  des  prieurs,  avec  toutes  les  prérogatives 
dont  elle  était  alors  en  possession  (t). 

L'empereur  cependant  s'ava^aU  rapidement  avec  son  armée, 
par  la  roule  de  San-Sliniato  et  de  Castel  Fiorculino.  Il  passa  entre 
Colle  et  l'oggibonzi,  el  vint  camper  dans  la  plaine  fameuse  de 
Monte  Apcrto,  jetant  la  terreur  dans  la  ville  de  Sienne,  qui  le 
voyait  presque  a  ses  portes ,  avec  des  forces  si  considérables,  liais 
au  milieu  de  sa  pompe  militaire,  lorsqu'aucuno  armée  ne  sem- 

des  troupes  en  campagne  pour  le  combattre,  il  avait  déjà 
cessé  d'être  redoutable.  Il  portait  en  lui-même  les  germes  d'une 
maladie  mortelle,  contractée  par  le  mauvais  air  de  Rome,  ou  plus 
anciennement  peut-être,  pendant  les  souffrances  du  siégede  Brcs- 
eia.  La  disposition  de  son  sang  s'était  déjà  manifestée  par  un 
charbon  au-dessous  du  geuou  ;  mais  tomme  Henri  n'avait  rien 
diminué  de  son  activité,  le  danger  qu'il  courait  n'était  soup- 
çonné de  personne.  Un  bain  qu'il  prit  hors  de  saison  lit  éclater 
la  maladie  ;  il  fut  enfin  forcé  de  s'arrêter  à  lionconvcnlo ,  douze 
milles  au  delà  de  Sienne,  et  là,  le  jour  de  Sainl-Rarlbélemi , 
•2i  août  1515 ,  Henri  YII  mourut ,  au  milieu  de  son  armée,  d'une 
manière  si  inattendue,  que  plusieurs  attribuèrent  sa  mort  au  poi- 
son ,  el  qu'on  répandit  même  le  bruit  qu'un  frère  dominicain  ,  en 


(1)  Ltmorde  AnUnn,  Htttei.  Fior,,  i.  v,  p,  no. 
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lui  donnant  la  communion,  avait  mêlé  du  napel  à  l'hostie  ou  à  la 

coupe  consacrée  (i). 

Un  événement  aussi  inattendu  que  la  mort  de  l'empereur,  en 
mime  temps  qu'il  changeait  la  balance  de  toute  l'Italie,  excita  les 
transports  les  plus  vifs  de  joie  chez  les  Guelfes,  de  douleur  chez 
les  Gibelins.  Les  l'ïsans,  plus  que  tous  les  autres,  s'abandonnè- 
rent au  désespoir.  Ils  avaient  dépensé  pour  ce  monarque  la  somme 
prodigieuse  de  deux  millions  de  florins;  et,  au  lieu  d'avoir  acquis 
quelque  chose  par  son  assistance,  après  s'être  épuisés  d'hommes 
et  d'argent,  ils  se  trouvaient  abandonnés  seuls  pour  se  dérendre 
contrede  nombreux  et  puissants  ennemis,  qu'ils  n'avaient  provo- 
qués que  pour  lut  plaire.  Ils  essayèrent  d'ahord  de  retenir  l'armée 
impériale  sous  leurs  ordres,  en  offrant  a  tous  les  soldaLs  la  même 
pajc que  leur  donnait  Henri:  mais  les  Allemands,  après  avoir 
perdu  leur  empereur,  ne  songeaient  plus  qu'à  retourner  en  hâte 
dans  leur  patrie;  cl  plusieurs  d'entre  eux  vendirent  aux  Floren- 
tins et  aux  Guelfes  les  fliàleauv  ilmii  ils  se  M  ouvaient  momentané- 
ment en  possession.  Frédéric  de  Sicile  vint  en  personne  à  Pise, 
pour  concerter  avec  ces  républicains  les  moyens  de  soutenir  le 
parti  gibelin  ;  mais  il  fut  tellement  effrayé  de  leur  situation,  qu'il 
ne  voulut  point  entreprendre  la  défense  de  leur  ville,  même  sous 
la  condition  d'eu  être  déclaré  seigneur.  I.e  comte  de  Savoie  et 
Henri  de  Flandre  reftisèri'iil  également,  et  pour  la  même  raison, 
le  même  honneur;  enfin  les  Pi  sans  appelèrent  Uguccione  délia 
Faggiuoln,  Cihelin  de  la  Romagnc,  qui,  à  cette  époque,  était  vi- 
caire impérial  à  Gênes;  ils  retinrent  sons  ses  ordres  environ  mille 
chevaliers  allemands,  brabançons  et  Ihnmmds ;  tous  les  autres 
repassèrent  les  Alpes,  regardant  l'Italie  comme  leur  étant  deve- 
nue absolument  étrangère,  depuis  que  Henri  ne  les  conduisait 
plus. 

Cependant  le  corps  de  cet  empereur  avait  été  rapporté  à  Pise 
avec  une  grande  pnmpe;  de  magnifiques  obsèques  lui  furent  faites 


WUiit.Jugaila  Albert  Mvtsal.,  L.  XV],  R.  »,  p.  508.  -  Gite.  Vitlani, 
L.  IX,  c.  15,  p.  408.  -  Ftaminia  dit  Boiyo,  Ht.  /Vian.,  BUwrl.  Il,  p.  8».  - 
Aofe  d'Ubcrlo  Bentaglimli  alla  Cran.  &MCM  d'Andr.  De!,  T.  XV,  p.  48.  - 
Oenicadi  l'isa.T.  XV,  p. 0S0.--,l/«.'nro/l/. .SïwVo  <lixmna,V.  II, L.  IV,  p.JI. 
-■  Ftrrtliu Vietnlimu,  L.  v.  p.  lus. 
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par  la  république,  et  un  lombeau  lui  fut  élevé  daus  le  ilùme,  où  il 
estdemeuréjusqu'àprésenl 

<l)  llciaroophaceaceiieuclaiiltlÉ  dtplatù  d«u  foi»,  eu  USi  eleu  1737.  M  «1  i 
prétuil  liant  la  caapdlcde  la  lladone,  tout  l'nrisue,  au  d6mv  Je  Piie. 
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CHAPITRE  XIII. 


LDCQUESi  —  MDOL'E  PEKO  SX  LIBERTÉ.  —  SE1CSEUUIE5  LOiyi.VBDES, 

-  1313  i  1317. 


Au  milieu  du  tourbillon  de  la  politique  italienne,  la  république 
de  Venise  restait  toujours  étrangère  à  tous  les  événements  qui  se 
passaient  autour  d'elle  :  isolée  par  ses  lagunes,  elle  semblait  ne 
point  appartenir  à  l'Italie;  clic  ne  prenait  aucune  part  aux  factions 
si  violentes  des  Guelfes  et  desGibelins,  qui  baignaient  de  sang  jus- 
qu'au rivage  dont  la  lagune  la  séparait.  Elle  avait  témoigné  à 
Henri  -VII  son  respect  pour  l'empire,  en  lui  envoyant  une  dépula- 
tion  solennelle;  mais  cite  avait  en  même  temps  proies  lé  pour  le 
maintien  de  son  indépendance,  et  elle  n'avait  partagé  ni  les  con- 
quêtes ni  les  revers  de  l'empereur.  Cet  isolement  dans  lequel  se 
maintenaient  les  Vénitiens,  nous  empéclie  de  faire  marcher  leur 
histoire  de  front  avee  telle  des  autres  peuples  d'Italie.  Nous  ne 
pouvons  revenir  à  eus  que  de  générations  en  généralions,  pour 
embrasser  d'un  eoup  d'wit  l'affermissement  graduel  de  leur  sys- 
tème intérieur  de  politique,  ou  pour  reconnaître  l'étendue  et  la 
solidité  que  donnaient  à  leur  puissance  leurs  conquêtes  et  leur 
commerce  daus  le  Levant. 

L'année  1297,  époque  de  la  clôture  du  grand-conseil  (terrain 
de/  mazor  conseio),  est  ordinairement  considérée  comme  le  point 
fisc  de  rétablissement  de  L'arjslnrotir  liéréililaire,  àVcnise.  Ce- 
pendant, comme  celte  révolution,  déjà  préparée  pendant  tout  le 
cours  du  trciiièmc  siècle ,  ne  fut  point  accomplie  par  ce  seul  dé- 
cret, mais  que  la  première  réforma  lion  (i)  eut  besoin,  au  con- 

i.l;  Ou  njnivlk.im.i  j  Wjiisi!  Iij  lui,  il n  iir;iail-t'on>cil. 


DU  JlOÏEti  ACE. 


traire,  d'être  développée  et  fortifiée  par  un  grand  nombre  de  lots 
subséquentes,  j'ai  préféré  attendre,  pur  en  rendre  compte, 
]'vp(i(]iir  m'i,  lus  (iunii'.'rsdévc!op|iL'i]i^nls  ayant  été  donnés  au  nou- 
veau système  d'aristocratie  héréditaire,  ou  put  le  regarder  comme 
définitivement  établi. 

Les  usurpations  lentes  et  secrètes  du  grand-conseil  avaient  enfin 
excité  la  jalousie  du  peuple;  celui-ci  sentait,  vers  la  lin  du  trei- 
zième siècle,  qu'il  était  devenu  étranger  à  son  gouvernement;  il 
regrettait  surtout  la  part  qu'il  avait  eue  aux  élections,  et  les  égards 
que  lui  témoignaient  le?  nobles,  lorsque  ses  suffrages  étaient 
comptés  pour  quelque  chose.  Le  doge,  dépouillé  de  presque  toutes 
ses  prérogatives,  ne  prenait  plus  désormais  parti  que  pour  le 
grand-conseil,  dont  il  était  la  créature  et  l'instrument;  mais  les 
plébéiens,  se  rappelant  que,  dans  des  temps  plus  anciens,  le  doge 
avait  été  l'homme  du  peuple,  désiraient  élever  à  celte  dignité  quel- 
qu'un qui,  pour  prix  de  leur  confiance,  les  remit  en  possession 
des  prérogatives  réservées  aux  citoyens  souverains  dans  un  État 
libre. 

Ces  dispositions  se  manifestèrent  en  1289,  à  la  mort  du  (loge 
Jean  Damïolo.  Tandis  que  quarante  et  un  électeurs,  désignés  par  le 
mélange  du  sort  avec  les  suffrages  du  grand-conseil,  délibéraient 
sur  le  choix  d'un  successeur  à  ladignité  ducale,  le  peuple,  se  ras- 
semblant sur  la  place  de  Saint-Marc,  proclama  doge  Jacques  Tié- 
polo,  fils  de  Lorenzo,  qui  avait  été  revêtu  do  la  mémo  dignité, 
de  1272  à  1282.  Tiépolo  avait  acquis  une  grande  popularité  par 
ses  vertus  privées,  et  par  la  douceur  de  son  caractère;  mais  il 
n'était  nullement  propre  à  devenir  chef  de  parti  ;  il  n'avait  eu  au- 
cune pan  au  mouvement  populaire,  par  lequel  on  voulait  l'élever 
à  la  première  dignité  de  sa  patrie;  il  entreprit  lui-même,  d'après 
les  ordres  du  grand-conseil,  de  les  dissiper;  et  lorsqu'il  vit  qu'il 
ne  lui  restait  aucun  autre  moyen  de  se  refuser  à  la  confiance  de  ses 
concitoyens,  il  partit  en  secret  pour  T révise,  où  il  demeura  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  donné,  par  le  modo  ordinaire,  un  autre  chef  à  la 
république  (i). 

Les  électeurs  demeurèrent  dix  jours  enfermés  a  Saint-Marc, 

(1)S«lrff,iSloria  cM  rewj.,  P.  Il,  L.  I,  |>,  0.  -  Julrea  Karagirra, 
Sloria  rtmaiaua,  T.  XX11I.  p.  100(1.  —  Marin.  Sa««ln,  KiU  'le'  duelii  ,li 
l'amia,  T.  XXII,  p.  S77.  -  Ljiibïm,  BUlotre  ds  Vente,  L.  IX,  T.  lit,  P  15t. 
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sans  oser  prendre  sur  eux  de  donner  an  peuple  un  aulre  doge  que 
celui  qu'il  avait  désigné.  Lorsque  la  fermentation  populaire  parut 
enfin  calmée,  ils  proclamèrent  Pierre  Gradénigo,  qui  était  alors 
podestat  de  Capo  d'Istric.  Ce  choix  cependant  redoubla  le  mécon- 
tentement des  plébéiens;  car  Gradénigo,  homme  vindicatif  et  pas- 
sionné, avait  de  tout  temps  manifesté  son  zélé  pour  le  système  et 
le  parti  aristocratiques.  Tiépolo  revint  avant  lui  à  Venise,  pour 
calmer,  par  sa  douceur,  l'effervescence  du  peuple  :  quelques  jours 
après,  Gradénigo  fit  son  entrée  dans  la  ville  avec  dis  galères  ar- 
mées, qui  avaient  été  le  chercher  en  Istrie. 

Le  nouveau  doge  fut  de  bonne  heure  engagé  dans  nne  guerre 
dangereuse  avec  les  Génois,  guerre  qui,  de  1295  à  129!),  compro- 
mit l'existence  même  de  la  république.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
au  chapitre  XI  de  ce  volume,  ainsi  que  de  la  défaite  des  Vénitiens 
à  Corzola,  en  suite  de  laquelle  la  paix  fut  signée  entre  les  deux  na- 
tions. Celleguerre  sembla  distraire  le  peuple  de  son  mécontente- 
ment, et  lui  (il  fermer  les  yeux  sur  les  progrès  de  l'aristocratie i 
maiselle  ne  détourna  point  GrailOiiiijo  de  l'exécntion  du  projet  qu'il 
avait  formé  pour  abaisser  les  plébéiens,  et  pour  se  venger  de  la 
haine  d'une  partie  de  ses  compatriotes. 

L'élection  annuelle  du  grand-conseil  était  la  seule  partie  tle  la 
constitution  qui  eut  encore  quelque  chose  de  populaire.  Le  mode 
de  celte  élection  avait  éprouve;  d.ms  les  dernières  années  plusieurs 
changements  qu'il  serait  difficile  de  Lien  comprendre,  à  moins 
d'être  entièrement  initié  dans  la  police  intérieure  et  les  formalités 
de  la  république  :  ces  c haugemenls  n'avaient  point  confirmé  le 

■It.. ii  h. r< 'lium    1  1  M-.».,  fuji,  i/.'ii.Li  t-is  uuu  [■lui 

limité  la  toute-puissance  du  grand-conseil,  qui,  au  fond,  se  renou- 
velait toujours  lui-même.  Eu  12811,  un  changement  beaucoup 
plus  important  avait  été  proposé  par  les  trois  chefs  de  la  quaran- 
te. Us  avaient  demandé  que  l'on  donnai  pour  règle  aux  électeurs  » 
annuels,  de  ne  jamais  faire  entrer  dans  le  grand-conseil  que  ceux 
qui  en  avaient  déjà  été  membres,  uu  ceux  <[iii  prouveraient  que 
leurs  ancêtres  y  avaient  siégé  depuis  l'institution  de  ce  conseil 
eu  117a  (i).  Celle  proposition,  qui  tendait  à  désigner  d'une  ma- 
nière si  précise  la  classe  lies  nobles,  fut  ajournée.  Sans  doule,  ce 

mfetttr  Satuti,  Sloriacir.,  P.  Il,  L,  V.c.  l,p,«. 
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qui  empêcha  le  conseil  d'y  damier  son  assentiment,  c'est  que  loua 
les  citoyens  nouveaux,  membres  de  ce  conseil,  craignirent  que, 
s'ils  reconnaissaient  si  expressément  la  prééminence  de  la  noblesse, 
à  chaque  nouvelle  élection  on  n'eut  soin  de  les  exclure,  eux  qui 
n'étaient  pas  gentilshommes,  pour  donner  la  préférence  a  de  plus 
anciennes  familles. 

Pierre  Gradénigo  n'entreprit  point  de  renouveler  celle  loi,  quoi- 
qu'elle atteignit  immédiatement  le  btil  que  lui  el  tout  le  parti 
aristocratique  avaient  en  vue.  Au  lieu  d'en  faire  l'épreuve,  le 
dernier  jour  de  février  1297,  jour  qui  unissait  l'année  vénitienne, 
il  proposa  le  décret  qui  depuis  a  été  considéré  comme  1a  clôture 
du  grand-conseil,  et  qui  en  a  conserve  le  nom,  mais  qui,  en  pré- 
sentant nn  appât  beaucoup  plus  immédiat  aux  membres  actuels 
de  ce  corps,  s'éloignait  moins  cependant  en  apparence  des  formes 
usitées  et  des  élections  nationales.  s 

Gradénigo  exposa  au  conseil,  comme  une  chose  reconnue, 
que,  depuis  plus  d'un  siècle,  l'élection  roulait  toujours  à  peu 
près  sur  les  mêmes  personnes  ou  les  mêmes  familles,  en  sorte  que 
ceux  qui  avaient  part  à  l'administration,  ou  étaient  actuellement 
membres  du  conseil,  ou  l'avaienl  été  dans  les  années  immédiate- 
ment précédentes.  Il  proposa  en  conséquence  de  ne  plus  considé- 
rer, quant  aux  membres  du  conseil,  s'ils  devaient  être  réélus, 
mais  s'ils  avaient  mérité  d'être  exclus  d'un  corps  dont  ils  faisaient 
partie;  corps  regardé  comme  l'élite  de  la  nation,  et  qui,  depuis 
longtemps,  avait  été  mis  en  possession  de  la  souveraineté.  Un 
pareil  jugement  sur  les  droits  politiques  des  premiers  bommes  de 
l'État  ne  pouvait  être  attribué,  disait  Gradénigo,  qu'au  premier 
tribunal  de  l'État,  a  la  quaranlie.  En  conséquence,  le  doge  de- 
manda que  la  liste  du  gnind-iniiseil ,  pendant  les  quatre  dernières 
années,  fut  soumise  au  tribunal  de  la  quaranlie  ;  que  les  juges  bal- 
lottassent l'un  après  l'an  Ire  les  noms  de  chacun  des  citoyens  por- 
tés sur  celte  liste,  el  que  quiconque  réunirait  douze  suffrages  sur 
les  quarante,  fut  reconnu  comme  membre  du  grand-conseil.  Le 
doge  déclara  cependant  que  son  intention  n'était  point  de  fermer 
sans  retour  l'entrée  du  ^raiirt-roiiscil  aux  autres  citoyens:  pour 
leur  laisser,  disait-il,  le  même  accès  à  ce  corps  souverain  qu'ils 
avaient  eu  auparavant,  il  proposa  que  Irois  électeurs  fussent  nom- 
més par  le  urand-conseil ,  et  chargés  de  faire  une  liste  supplémen- 
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taire,  prise  dans  ie  reste  dus  citoyens,  mais  seulement  jusqu'au 
nombre  que  fixerait  le  doge  dans  son  petit  conseil  :  celle  liste 
devait  être  soumise,  comme  la  précédente,  aux  suffrages  de  la 
quaraniie,  et  les  nouveaux  éligibles,  ainsi  que  les  premiers,  de- 
vaient réunir  seulement  douze  voles  sur  les  quarantefi). 

Jusqu'ici  ce  décret  ne  parait  être  que  la  translation  du  droit 
d'élection  a  la  quarantie  criminelle;  et  l'on  ne  voit  pas  immédia- 
Icmcni  comment  il  pouvait  instituer  une  noblesse  héréditaire  et 
seule  souveraine.  Le  peuple,  en  effet,  n'eu  sentit  pas  tout  de  suile 
les  conséquences;  et  il  ne  s'aperçut  pas  immédiatement  que  le 
renouvellement  du  grand-conseil,  qui  se  fit  l'année  suivante  d'après 
les  mêmes  principes,  Je  liouvait  réduit  a  une  vaine  (Vimndiu:  -  car 
la  quarantie  conlirma,  pendant  trois  années  de  suite,  tous  ceux 
qu'elle  avait  élus  la  première  fois.  Les  trois  électeurs  nommés 
chaque  année  par  le  grand-conseil  pour  former  une  liste  des  autres 
citoyens  éligibles  (c'était  le  tonne  employé  par  la  loi),  la  compo- 
saient d'après  le  même  principe  aristocratique,  et  cherchaient  seu- 
lement a  suppléer  aux  vacances  occasionnées  par  la  mort  de  quel- 
ques membres.  En  1298,  un  décret,  rappelant  celui  qui  avait  été 
proposé  en  128G,  prescrivit  auxéleelcurs  de  ne  présenter  personne 
qui  n'eût  pas  lui-même  siégé  déjà  dans  le  grand-conseil ,  ou  dont 
les  ancêtres  paternels  n'en  eussent  pas  été  membres;  eu  1500,  on 
del'emlit  plus  esiiresséiiii'iii  l'admission  d'hommes  nouveaux; 
en  1515,  ou  ouvrit  un  livre  au  conseil  delà  quarantie,  danslequel 
tous  ceux  qui  avaient  les  qualités  que  l'on  requérait  des  éligibles, 
devaient,  après  l'âge  de  dix-huit  ans,  se  faire  inscrire  par  les  no- 
taires du  conseil,  afin  que  les élecleuispusseutd'uu coup d'œil  con- 
naître tous  ceux  cuj'il  leur  était  permis  de  présenter  ;  en  1519, 
ces  inscriptions  furent  soumises  a  l'inspection  des  avogadors  de 
la  communauté,  qui  furent  tcnjis  de  s'assurer,  dans  le  mois,  par 
une  procédure  inquisiloriale,  si  la  personne  inscrite  avait  toutes 
les  qualités  requises  :  la  même  année  enfin,  par  un  nouveau  dé- 
cret qui  compléta  le  système  aristocratique ,  les  trois  électeurs  an- 
nuels furent  supprimés,  le  renouvellement  périodique  du  grand- 
conseil,  qui  était  censé  avoir  lieu  à  la  féle  de  Saint-Michel,  fut 

iDSaadi,  L.  V,  c.  1,p.  Il,  Anatole  tait  de  la  faite,  ièfoti  ë!C  Avogmrla 
,M  Cçmmwu.  -  Mari»  Saauto,  t'itt  ,k  iluchidi  l  enesia.  p,  5sn.  I.  XXII. 
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aboli,  et  quiconque  piil  prouver  qu'il  réunissait  les  conditions 
requises,  etil  droit  de  se  faire  inscrire  sur  le  livre  d'or  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  et  d'entrer,  sans  nouvelle  élection  au. grand-con- 
seil. De  là  celle  formule  usitée  encore  de  nos  jours  pur  les  preu- 
ves de  noblesse  à  Venise  :  Per  suoi  el  per  vigittti  quinque  annos 
pour  être  élu,  iL  suffisait  de  prouver  que  ses  ascendants  paternels 
avaient  été  membres  du  même  conseil ,  et  de  prouver  son  Age. 

Ainsi  la  révolution  que  plusieurs  historiens  ont  représentée 
comme  l'ouvrage  d'un  jour  (1) ,  ne  fut  accomplie  que  dans  un  es- 
pace de  vingt-trois  ans;  encore  avait-elle  été  préparée  pendam 
tout  le  cours  du  siècle  précédent.  Cette  lenteur  seule  peut  expli- 
quer la  patience  et  la  résignation  du  peuple  vénitien,  qui  fut  dé- 
pouillé à  son  insu  el  pendant  son  sommeil  par  une  politique  dis- 
simulée, mais  qui  ne  se  serait  pas  laissé  enlever  tout  à  coup  le 
précieux  héritage  de  ses  droits  politiques,  s'il  en  avait  été  en 
possession.  Malgré  l'art  avee  lequel  Grailénigo  avait  dérobé  aux 
yeux  du  peuple  la  connaissance  île  ses  projets  et  les  vues  ambi- 
tieuses du  grand-conseil,  la  révolution  ne  put  pas  s'accomplir  sans 
résistance  et  sans  effusion  de  sang. 

lit  première  sédition  éclata  en  129»,  peu  après  la  paix  avee  la 
république  de  Gènes  ;  clli1  éi;iit  dirigée  par  trois  plébéiens,  Marin 
Rocconio,  Giovanni  Btldovino  et  Michèle  Guida.  Si  la  constitution 
n'avait  pas  éprouvé  de  changements,  ces  hommes  auraient  pu  pré- 
tendre, par  leur  fortune  et  leurs  talents,  a  entrer  dans  la  magis- 
trature; leur  intention  était  d'ouvrir  de  nouveau  par  la  force  l'en- 
trée du  grand-conseil  ans  hommes  de  leur  ordre  :  ils  furent 
prévenus  par  la  vigilance  de  Gradénigo;  les  chefs  périrent  sur 
l'échalaud  :  d'autres  furent  exilés  ou  punis  de  diltërcutes  manières. 

[1310]  Vue  conspiration  bien  plus  importante  éclata  dix  ans 
plus  tard  ;  et  l'on  vit  à  sa  léte  les  lamiHcs  les  plus  nobles  el  les 
plus  puissantes  de  Venise.  Quelques  gentilshommes  étaient  de- 
meurés exclus  du  grand-conseil  a  la  réforme  de  1297,  en  sorte 
qu'ils  se  trouvaient  rangés  au-dessous  île  plusieurs  plébéiens  qui 
y  occupaient  une  place  :  d'autres  siégeaient  dans  le  grand-con- 
seil, mais  la  révolution  ne  les  satisfaisait  pas  davantage;  car  an 
lieu  d'augmenter  leur  crédit,  elle  l'avait  diminué;  elle  tes  avait 

[I)  lotit  sulrei,  I  sugttr,  ïïl*t.  tt  V«ii«t,  L.  X,  T.  Il],  p.  100  cl  iuiv. 
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confondus  parmi  la  foule  îles  conseillers,  don!  autrefois  la  fa- 
veur du  peuple  les  séparait.  Iloémond  Ticpolo,  frère  de  ce  Jac- 
ques que  Je  peuple  avail  voulu  opposer  à  Gradéuigo,  se  mil  a  la 
(êLe  d'une  conjuration  nouvelle;  il  s'associa  les  principaux  chefs 
des  maisons  Querini  cl  Badoéro  :  celle  dernière,  qui  avail  porté 
auparavant  le  nom  de  Parlicipazio,  avail,  pendant  les  premiers 
siècles  de  la  république,  possédé  la  dignité  ducale  par  un  droit 
presque  héréditaire.  Les  Dauri,  Barbari,  Barocci,  Vendélini, 
lombardi,  el  d'autres  gentilshommes  encore,  se  joignirent  aux 
conjurés;  ils  associèrent  à  leurs  projets  la  niasse  des  plébéiens 
mécontents  :  ils  se  forlitièrenl  aussi  du  nom  de  l'Kglise  et  du  parli 
guelfe,  accusant  le  doge  tl'ëlre  gibelin,  parce  qu'il  avait  attiré  sur 
la  république  les  excommunications  du  pape  par  son  entreprise 
sur  Ferrare.  Cependant  les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins 
avaient  jusqu'alors  clé  inconnus  à  Venise.  Les  conjurés  projetè- 
rent de  s'emparer  par  la  force  de  la  place  de  Saint-Marc  cl  du 
palais  ducal ,  do  tuer  le  doge ,  de  dissoudre  le  grand-conseil ,  et 
de  le  remplacer,  selon  l'ancien  usage,  par  une  élection  annuelle. 

On  ne  connaissait  point  encore  à  Venise  la  police  soupçon- 
neuse, inventée  depuis  par  le  gouvernement  de  celle  rcpubifque. 
Dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous ,  lus  mécontents,  toujours 
surveillés  par  les  inquisiteurs  d'État,  toujours  entourés  d'espions 
et  de  délateurs,  loin  de  pouvoir  conduire  un  complot  jusqu'il  la 
veille  do  son  exécution,  n'auraient  pas  même  eu  la  possibilité  de 
se  rassembler  pour  se  plaindre  ;  car  il  vint  un  temps  où  la  sûreté 
des  gouvernants  fut  considérée  comme  le  but  unique  de  l'ordre  so- 
cial, et  où  on  lui  sacrilia  la  sûrelé,  la  liberté,  la  tranquillité  des 
citoyens.  Le  doge  ne  fut  instruit  de  la  conspiration  que  le  diman- 
che V.i  juin,  au  soir  :  on  lui  rapporta  qu'il  se  formait  un  grand 
rassemblement  chez  Boémoud  Tiépolo ,  et  un  autre  devant  la  mai- 
son Quérmi.  Aussitôt  il  lit  assembler  les  conseillers  de  la  sei- 
gneurie, les  chefs  des  quarante,  les  officiers  de  nuit,  les  avoga- 
dors  de  la  communauté,  cl  les  nobles  qu'il  savait  être  le  plus 
attachés  au  nouvel  ordre.  Il  envoya  sommer  les  séditieux  de  se 
dissiper  ;  et  en  mémo  temps  il  fortifia  toutes  les  avenues  de  la  place 
de  Saint-Marc  (i). 

I.  Ad  cnlcem  Cltma. 
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Pendant  ce  temps,  les  conjurés  s'étaient  rendus  maîtres  de  la 
chambre  des  officiers  de  pais  au  Riallo,  el  de  celle  des  blés.  Au 
point  du  jour,  le  lundi  matin,  ils  marchèrent  vers  la  place.  Des 
soldats  étrangers  étaient  mêlés  aux  conjurés,  el  rendaient  plus 
redoutable  la  (roupe  déjù  irès-nniiibmise  de  ceux-ci  ;  aussi  la  ba- 
taille fut-elle  des  plus  sanglantes ,  lorsqu'ils  aitaq lièrent  le  doge 
el  ses  troupes.  Mais  ce  dernier ,  qui  avait  eu  plusieurs  heures  pour 
se  préparer,  avait  profité  de  l'avantage  des  lieux  ,  avantage  im- 
mense pour  eclui  qui  se  défend.  Les  rues  qui  aboutissent  a  la  place 
de  Saint-Marc  sont  tellement  étroites  et  tortueuses,- que  la  mul- 
titude des  assaillants  devenait  absolument  inutile,  ils  tombaient, 
sans  avoir  combattu,  sous  les  coups  de  ceux  qui  défendaient  les 
barricades,  ou  qui,  des  maisons,  lançaient  des  pierres  sur  eux. 
Après  une  attaque  obstinée,  Marco  Quérini  et  son  fils  Bénédetlo 
furent  tués;  les  autres  conjurés,  découragés  par  l'inutilité  de 
leurs  efforts,  se  retirèrent  vers  le  pont  du  Riallo,  et  se  fortifièrent 
dans  le  quartier  de  la  ville  situé  au  delà  du  canal.  Si  le  doge  les 
y  avait  poursuivis,  il  aurait  éprouvé  à  son  tour  le  même  désavan- 
tage, qui,  d'après  la  construction  de  Venise,  csj  le  partage  de 
tous  ceux  qui  attaquent  :  mais  il  offrit  immédiatement  aux  conju- 
rés de  traiter ,  promettant  d'user  avec  douceur  do  sa  victoire  ;  et 
il  profita  si  bien  du  découragement  où  les  avait  jetés  le  combat 
autour  de  Saiut-M;irr,  qu'il  engagea  ions  les  ge util  s  hommes  de  la 
conjuration  à  sortir  de  la  ville,  el  ;i  piumijUiv  qu'ils  se  rendraient 
dans  le  lieu  d'exil  qu'il  leur  assignerait  (t). 

Le  danger  qu'une  conjuration  aussi  puissante  avait  fait  courir 
a  la  republique,  on  plutôt  au  parli  aristocratique,  inspira  une 
longue  terreur  !t  ce  parti ,  et  lui  fit  prendre,  pour  sa  sûreté,  des 
précautions  qui  dénaturèrent  entièrement  la  constitution  de  l'État. 
Pour  veiller  sur  les  conjurés,  qui  la  plupart  étaient  demeurés  en 
armes  h  Trêvisc  on  dans  le  voisinage  de  la  ville;  pour  réprimer 
les  complots  des  mécontents,  et  pour  assurer  ,  par  une  puis- 
sance dictatoriale ,  le  salut  de  ceux  qui  gouvernaient  l'État,  le 

(l)Sandi  (t  Muralori  placent  celle  conjuration  à  l'année  1300.  )anj  qus  je  pu] ne 
comprtndre  pourquoi.  Toute»  lei  letlrei  original»,  rapportée  par  Raphajn  Ca- 
féiino,  â  la  suite  de  Uanilolo,  porlenl  la  dale  de  1310;  el  leideui  |ilyi ancien!  hii- 
lorleni  delà  république,  [Vavaeiéro,  p.  nie,  el  Marin  Sanula,  p.  588,  porlenl  la 
même  dalr.  l'ojti  amii  Laiigier,  Hi«t.  de  Veniie,  L.  X,  T.  III,  p.  ÎÎ8. 
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graml-ronseil  institua  le  conseil  des  Dix,  qui  devait  durer  deux 
mois  seulement;  il  lui  délégua  une  autorité  souveraine,  et  le 
chargea  de  réprimer  et  de  punir,  dans  les  nobles,  les  délits  de 
félonie  cl  de  liautc  trahison;  il  lui  donna  en  même  temps  une 
pleine  faculté  de  disposer  des  deniers  publics,  d'ordonner  et  de 
pourvoir,  comme  le  grand-conseil ,  dans  son  entière  souveraineté, 
pourrait  le  faire. 

Le  conseil  des  Dix  fut  élu  par  le  grand-conseil,  qui  s'imposa 
la  règle  de  ne  point  nommer  en  même  temps,  pour  exercer  ces 
fonctions  redoutables ,  deux  membres  de  la  même  famille ,  ou  seu- 
lement du  même  nom.  Ce  conseil  fut  composé,  outre  les  dix  con- 
seillers noirs,  qui,  après  l'année  1311,  furent  élus  pour  une 
année,  du  doge,  et  des  six  conseillers  fougrs,  qui  formaient  la 
seigneurie  (1).  Ces  derniers  ne  restaient  en  place  que  huit  mois. 
De  celle  manière,  le  conseil  des  Dix  était  réellement  composé  de 
dix-sept  membres ,  qui  se  renouvelaient  tons  a  des  époques  ditfé- 
i-entes.Ledoge  était  président  a  vie  ;  les  dix  noirs  étaient  élus  pour 
un  an, dans  quatre  assemblées,  peadant  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre de  chaque  année;  et,  des  six  rouges,  trois  étaient  renou- 
velés tous  les  quatre  mois  (a). 

Le  décret  qui  institua  le  conseil  des  Dix,  déléguait  les  droits 
de  la  souveraineté  a  une  commission,  ce  qui  est  toujours  dange- 
reux pour  la  liberté  politique;  mais  il  faisait  plus  encore,  il  dé- 
léguait à  cette  commission  un  pouvoir  arbitraire,  qui  ne  fait 
point  partie  delà  souveraineté  elle-même;  un  pouvoir  qui  n'a  point 
été  cédé  par  les  citoyens,  au  gouvernement,  et  qui  ne  peut  exis- 
ter sans  détruire  la  liberté  civile,  et  les  droits  les  plus  cbers  des 
individus.  Le  conseil  des  Dix  fut  autorisé  à  poursuivreet  à  punir 
les  délits  des  nobles,  par  une  procédure  secrète  et  inquisilorialc, 
qui ,  ne  donnant  aucune  garantie  à  la  société,  peut  sauver  te  cou- 
pabteel  punir  l'innocent,  mais  qui,  par  son  mystère  mémo,  ins- 

(!)  Lot  nains  dennirf  il  de  routes  leur  «laieiil  doiinùt  d'anm  licoulenr  de  leur 
roliedt  térumonle. 

<S)  f'etlor  Sttnili,  Stor.  citSe,  l.T,o.  Il,  p.  33.—  Anrfna  A'ncayj'ero,  Storia 
l'cnciiatia.  T.  XX121,  p.  lOlft.  -  Laurier,  Uni.  de  Vains,  L.  X,  T.  III.  p.  S«. 
--  lUcmoiroa  hiilorinueset  poliliq.ies  de  LéopoldCurti  ;  seconde  édition,  P.  I,  r.  4, 
T.l,  p.  M.— VellorSandi  nedécïdr  jus cependant  iioiiUiemtoiîi.dfi  sau  origine, 
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pirait  à  toute  la  nation  la  terreur  profonde  qu'on  voulait  entrete- 
nir en  elle.  Les  témoins,  loin  d'être  confrontés  à  l'accusé,  ne  lui 
étaient  pas  même  nommés;  et,  de  leur  déposition  assermentée, 
l'on  retranchait  tout  ce  qui  pouvait  les  faire  reconnaître,  en  sorte 
que  le  témoignage  juridique  fut  changé  en  une  délation  perfide  et 
nn  vil  espionnage.  C'est  en  effet  depuis  cette  époque  que  le  conseil 
des  Dii  commença  d'entretenir  des  milliers  d'espions  pour  sur- 
veiller et  souvent  calomnier  la  conduite  de  tous  les  citoyens;  et 
c'est  alors  aussi  que  commença  cet  art  pernicieus  des  gouverne- 
ments modernes  qu'on  a  déguisé  sous  le  nom  de  police.  La  con- 
damnation et  le  supplice  restaient  pour  l'ordinaire  aussi  secrets 
que  l'instruction.  Le  conseil  n'était  comptable  de  ses  sentences  el 
de  sa  conduite  à  aucune  autorité  dans  la  république  :  on  ne  pou- 
vait appeler  de  lui  qu'à  lui-même;  et,  par  son  premier  jugement, 
il  s'imposait  souvent,  scion  son  bon  plaisir,  des  régies  qui  met- 
taient obstacle  à  ce  qu'il  revit  la  sentence  qu'il  avait  prononcée. 
Ainsi  il  déclarait  quelquefois  qu'il  n'accorderait  pas  la  grâce  du 
coupable  avant  un  certain  nombre  d'années,  ou  sans  une  majorité 
des  deux  tiers ,  des  trois  quarts ,  des  cinq  sixièmes  des  suffrages  ; 
majorité  souvent  impossible  à  obtenir  (<). 

Le  conseil  des  Dix,  presque  dès  son  institution ,  s'empara  de  ia 
directiou  suprême  de  la  république;  il  réunit  tous  les  pouvoirs, 
épars  jusqu'alors;  il  donna  un  centre»  l'autorité,  et  une  puissance 
irrésistible  à  la  volonté  directrice  du  gouvernement.  En  d'autres 
termes,  il  établit  le  despotisme,  et  ne  conserva  de  la  liberté  que 
le  nom  seulement.  D'ailleurs  il  eut  les  qualités  que  l'on  vante 
quelquefois  dans  un  gouvernement  ferme;  une  vigilance  qu'on  ne 
pouvait  tromper,  une  profonde  politique  dans  ses  projets,  une 
constance  inébranlable  dans  leur  exécution.  Il  agrandit  au-dehors 
la  république,  quoique,  par  son  manque  de  foi,  il  la  fit  détester; 
il  la  maintint  tranquille  au-dedans;  il  prévint  les  conjurations  dès 
leur  naissance,  et  rendit  toujours  impuissante  la  haine  qu'exci- 
tait son  despotisme.  Mais  la  stabilité  du  gouvernement  n'est  profi- 
table pour  la  nation ,  que  lorsque  le  gouvernement  lui-même  est 
un  bien.  Quel  avantage  trouvait  le  noble  vénitien  à  ce  que  le  con- 

(DFVrxIn  Jléninlrti  hislnriquci  cl  poliliiiuei  dt  Ltopold  Curii,  P.  I,r.  -1, 
T.  I,  p.  81-109  ;  .(  F.  H,  c.  1,  T.  [[,  p.  t-W. 
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scil  des  Dix  n'eût  rien  à  redouter ,  si  chaque  jour  sa  liberté  à  lui , 
sa  propriété,  sa  vie,  étaient  plus  exposés  par  ce  conseil  seul, 
qu'elles  ne  pouvaient  l'être  par  ses  ennemis?  Quel  avantage  résul- 
tait-il pour  la  nation  des  accroissements  donnés  à  son  territoire, 
si  la  nation  elle-même  perdait  son  honneur  sous  le  despotisme, 
et  si,  en  devenant  conquérante,  elle  ne  Taisait  qu'augmenter  le 
nombrede  ses  compagnons  d'esclavage?  Il  y  a,  dans  l'établisse- 
ment d'une  vraie  tyrannie,  pour  la  conservation  de  la  liberté, 
une  contradiction  si  frappante,  qu'il  est  bien  étrange  de  voir  des 
hommes  s'en  contenter  pendant  plusieurs  siècles.  Le  conseil  des 
Dix  a  duré  prés  de  cinq  cents  uns,  arrivant  chaque  jour,  jusqu'à 
la  dernière  heure  de  son  existence,  le  joug  qu'il  avait  imposé  a 
la  nation  :  et  cependant  il  l'avait  tellement  accoutumée  à  croire  à 
la  nécessité  de  son  pouvoir,  que  le  corps  des  nobles,  sur  qui  ce 
pouvoir  pesait  le  plus ,  ne  prit  jamais  la  ferme  résolution  de  le 
détruire,  comme  il  eu  était  le  mailre  chaque  année,  aux  élections 
d'août  et  de  septembre,  où  ce  conseil  était  renouvelé.  Si,  dans 
ces  élections,  le  grand-conseil  refusait  la  majorité  absolue  des 
suffrages  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  entrer  dans  les  Dix , 
le  conseil  des  Dix  était  supprimé  de  fait,  A  plusieurs  reprises,  les 
nobles  ont  fait  usage  (lu  droit  qu'ils  avaient  de  refuser  ainsi  leurs 
suffrages,  pour  amener  les  Dix  à  mettre  quelques  limites  à  leur 
pouvoir;  mais  jamais  ils  n'ont  persisté,  comme  ils  l'auraient  drt, 
jusqu'à  IVntiriT  abuiilinn  de  ce  corps  odieux. 

Deux  choses  cependant  sont  dignes  de  remarque  dans  ce  despo- 
tisme républicain.  La  première,  c'est  la  consolation  que  les  ci- 
toyens peuvent  trouver  de  la  perle  de  leur  liberté  civile,  dans 
l'acquisition  ou  dans  le  partage  d'un  grand  pouvoir.  Cette  com- 
pensation n'existe  que  dans  un  État  où  les  citoyens  sont  en  petit 
nombre,  et  où,  par  conséquent,  la  chance  de  parvenir  au  pou- 
voir suprême  est  assez  grande  ou  assez  prochaine  pour  adoucir  le 
sacrifice  journalier  que  chaque  citoyen  fait  de  ses  droits  à  ce  pou- 
voir. Ainsi,  dans  les  républiques  de  l'antiquité,  il  n'existait  au- 
cune liberté  civile  ;  le  citoyen  s'était  reconnu  l'esclave  de  la  nation 
dont  il  faisait  partie;  il  s'abandonnait  en  entier  aux  décisions  du 
souverain ,  sans  contester  au  législateur  le  droit  de  contrôler  tou- 
tes ses  actions,  de  contraindre  en  tout  ses  volontés  :  mais,  d'autre 
part,  il  était  lui-même  à  son  lonr  ce  souverain  et  ce  législateur. 
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Il  connaissait  la  valeur  de  son  suffrage  dans  une  nation  assez 
relire  pour  que  chaque  citoyen  fût  une  puissance;  et  il  sentait 
que  c'était  à  lui-même,  comme  souverain ,  qu'il  sacrifiait,  comme 
sujet,  sa  liberté  civile.  Do  même  à  Venise,  où  la  nation  n'était  plus 
composée  que  de  nobles,  et  où  le  nombre  de  ces  citoyens  actifs 
ne  passait  pas  douze  cents,  charnu  d'eux  avait  le  droit,  chacun 
même  avait  l'espérance  assez  prochaine,  d'entrer  à  son  tour  dans 
ce  terrible  conseil  des  Dis,  et  d'exercer  à  son  tour  celle  puissance 
qu'il  avait  redoutée  louie  sa  vie.  Cette  espèce  de  compensation 
exista  réellement,  tant  que  la  république  continua  de  prospérer; 
et  elle  entretint  l'attachement  des  nobles  il  leur  patrie,  malgré  le 
despotisme  de  son  gouvernement.  On  sent  combien  une  pareille 
compensation  serait  illusoire,  si,  au  lieu  de  douze  cents  nobles 
la  république  avait  compté  des  millions  de  citoyens  actifs.  Dans 
les  deux  derniers  siècles,  elle  devint  illusoire  d'une  autre  ma- 
nière :  une  oligarchie  se  forma  dans  l'intérieur  de  l'aristocratie; 
et  le  conseil  des  Dix  ne  fut  plus  accessible  qu'à  une  soixantaine 
de  familles  tout  au  plus. 

L'autre  objet  digne  de  remarque,  c'est  la  manière  dont  un  pou- 
voir exécutif  immense,  militaire  et  financier,  peut,  dans  une  ré- 
publique, être  avec  facilité  limité  ou  même  aboli.  Si  dans  les  quatre 
assemblées  annuelles  où  les  membres  du  conseil  des  Dix  devaient 
être  élus  successivement,  les  gentilshommes  se  contentaient  de 
refuser  leur  suffrage,  sans  discussion  et  sans  jugement,  ce  conseil 
si  puissant,  qui  disposait  de  toutes  les  finances,  de  toutes  les  forces 
de  terre  et  de  mer,  de  ious  les  tribunaux  de  la  république,  et 
même  de  la  vie  de  tous  les  individus,  ce  conseil  cessait  d'exiler. 
Au  sein  de  son  autorité  despotique,  il  ne  lui  vint  pas  une  seule 
fois  dans  la  pensée,  pendant  les  cinq  siècles  de  son  existence, 
de  se  continuer  de  lui-même,  malgré  le  suffrage  de  ses  commet- 
tants (i).  La  possibilité  réservée  au  souverain,  de  faire  cesser  une 
autorité  despotique,  ne  suffit  point  sans  doute  pour  la  garantie 
de  la  liberté  ;  mais  elle  nous  indique  du  moins  quelle  est  la  seule 
manière  pratique  de  retenir  dans  la  dépendance  sociale  un  trop 

(1)L«  grand -conseil  refîna  pour  la  première  fol!  Ht  nuffraget  en  1582  ;  pour 
la  derni*n\  en  1761,  Auparavant  11  avait  employé  de»  moyen)  plus  jnunédlali 
nvanl  d'en  venir  a  rrile  dernière  renonrre.  ttrpuij  il  fn  a  menacf  pliiiienn 
fou,  jntqnl  Ta  fit.  ne  la  r*pnh]i<pie. 
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vasle  pouvoir  exécutif.  Vainement  le  soumettrait-on  a  la  respon- 
sabilité!» plus  rigoureuse,  devant  les  tribunaux  ;  vainement  éta- 
blirait-on une  haute  cour  nationale,  pour  juger  les  abus  de 
pouvoir  :  ceux  qui  disposent  de  l'armée  et  du  trésor  ne  se  laissent 
pas  intimider  par  une  autorité  nominale;  et  une  aecusalion,  une 
ni  talion  pour  rendre  compte  de  leur  conduite,  ne  sera  pour  eux  qu'un 
avertissement  de  préparer  des  armes  pour  la  défendre.  Il  faut, 
comme  on  le  pratiquait  à  Venise,  que  la  première  attaque  les  fasse 
rentrer  sur-le-ebamp  dans  le  rang  de  citojens  ;  qu'on  les  dépouille 
du  pouvoir  de  nuire,  au  lieu  de  penser  à  les  punir;  qu'on  les 
dépouille  par  un  simple  refus  de  suffrages,  qui  n'expose  personne 
a  leur  vengeance,  qui  ne  demande  point  le  déploiement  d'un 
grand  murage  civil  ;  qu'on  les  dépouille,  sans  que  le  corps  qui 
les  frappe  entre  en  jouissance  de  leurs  droits  et  de  lenrs  préroga- 
tives; car  il  ne  faut  pas  que,  sous  prétexte  de  pourvoir  à  la  liberté 
nationale,  il  ne  consulte  dans  cette  occasion  que  son  ambition 
ou  son  orgueil.  Plus  on  examinera  cette  institution  bien  simple 
de  Venise,  plus  on  trouvera  qu'on  en  pourrait  faire  l'application 
la  plus  heureuse  à  des  gouvernements  plus  libres  (i). 

Pendant  que  les  Vénitiens,  occupés  de  modifier  leur  gouver- 
nement, s'interdisaient  de  prendre  part  ani  affaires  générales  de 
l'Italie,  et  qu'après  s'être  emparés  de  Fcrrarc,  ils  cédaient  de 
nouveau  les  forteresses  de  celte  ville  aux  légats  pontificaux,  pour 
acheter  leur  paix  avec  l'Église;  tandis  qu'ils  ne  dirigeaient  plus 
leurs  armes  que  sur  la  Dalmalie ,  contre  les  villes  souvent  rebelles 
de Zara.de  Traùclde  Sébénico  (1313],  lesGuelfes  toscans,  déli- 
vres de  la  terreur  que  Henri  VII  leur  avait  inspirée,  se  prépa- 
raient, en  réunissant  toules  leurs  forces,  à  écraser  le  parti  gibelin, 
eta  punir  la  ville  de  Pise,  des  secours  qu'elle  avait  donués  a  l'en- 
nemi de  leur  liberté. 

[1)  Celle  pojuibilile  de  refuser  >on  suffrarie  au  coouH  des  Dit.  el  de  t'abolir  par 
ee  fait  teul  qu'on  Mie  Il  nui?  l>.n.  psi  :.us~L  ;in,:i  ■'  frris:  ilulion  de  ce  con- 
seil. Par  In  Parte  iln  [;rnnd-cnitseil.  dn  -1  janvier  1 3 1 1 .  en  même  Icmptque  le 
conseil  des  Dii  rut  confirme  pour  cinq  mi,  il  fui  ordonné  que  tout  set  membres 
«raient  approuves  àe  nnircun  tous  In  quatre  mais,  un  1  un,  par  le  grand-conseil. 
A  celle  époque,  le.  Dit  allaient  pas  encore  otilieei,  aprèi  un  certain  temps  de 
service,  de  [aire  place  à  de  anuieaui  élut,  et  ili  n'Étaient  point  soumit  a  la  C'on- 
liimacia,  selon  le  langage  des  luis  vénitiennes  ;  mais  ils  pouvaient  elre  rmifirmés 
iniléflnimeat.  ïnyei  Nnragfcm,  ittar.  ftwla.  T.  XXIII.  p.  10*0. 
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Mais,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  république  pisanc 
avail  retenu  à  sa  solde  un  millier  de  nendarracs  allemands,  cl  leur 
avait  donné  pour  chef  Uguccione  délia  Faggiuola,  l'un  des  plus 
renommés  et  des  plus  habiles  capitaines  du  parli  gibelin.  Uguc- 
cione, arrivé  à  Pise  le  22  septembre  i31.î ,  eu  repartit  presque 
aussitôt,  pour  ravager  le  territoire  de  Lucqucs.  Avant  que  les 
Guelfes  se  fussent  préparés  à  son  attaque,  ii  avait  pris  Huli,  pillé 
Sainte-Marie  del  Giudice,  et  insulté  les  Lucquois  jusqu'au  pied 
de  leurs  murs.  La  ligue  guelfe,  retardée  et  entravée  par  Robert, 
roi  de  Naples,  qu'elle  s'était  douné  pour  chef,  ue  prenait  aucune 
mesure  vigoureuse  ;  les  Florentins  abandonnaient  les  Lucquois, 
leurs  alliés,  et  Robert  envoya  solliciter  les  Pisans  de  couclure  la 
pais  avec  lui,  tandis  qu'il  aurait  du  profiter,  pour  les  soumettre, 
des  forces  supérieures  dont  il  pouvait  disposer,  et  du  décourage- 
ment que  la  mort  de  Henri  avait  jeté  parmi  les  Gibelins. 

Les  cliefs  de  la  republique  de  l'ise,  et  surtout  Ifanduccio 
Ruooconti,  le  plus  considéré  d'entre  eux,  ne  se  laissaient  point 
enivrer  par  ces  premiers  succès;  ils  se  voyaient  presque  seuls 
exposés  au  courroux  de  Robert,  qui,  encore  occupé  à  cette  épo- 
que de  projets  plus  importants,  ne  larderait  sans  doute  pas  a  tour- 
ner toutes  ses  forces  contre  eui.  Robert  fut  institué  par  le  pape , 
en  vertu  d'une  bulle  du  H  mars  13M,  vicaire  impérial  de  toute 
l'Italie,  durant  la  vacance  de  l'empire;  en  même  temps  il  fut 
élevé  au  rang  de  sénateur  de  Rome  :  par  droit  héréditaire,  il 
était  souverain  du  royaume  de  Naples  et  du  comté  de  Provence  ; 
enfin,  il  avail  été  reconnu  pour  seigneur  par  la  Roinagne,  et  par 
les  villes  de  Florence,  Lucques,  l'crrare,  Pavio,  Alexandrie  et  Ber- 
game;et  il  y  avail  joint  plusieurs  fiels  en  Piémonl.  Un  si  puissant 
souverain  était,  pour  la  république  de  l'ise,  un  ennemi  bien  re- 
doutable: aussi  les  cousuls  de  la  mer  et  lesAnziani  de  celle  ville, 
s'empressèrent-ils  d'après  les  ouvertures  qui  leur  furcul  faites  par 
Robert,  d'envoyer  à  Naples  un  ambassadeur;  ils  profilèrent  de 
ce  que  le  roi  se  préparait  à  porter  la  guerre  en  Sicile  contre 
Frédéric,  et  ils  signèrent  avec  Robert  un  trailé  de  paix  et  d'al- 
liance aux  conditions  suivantes.  Les  Pisans  promenaient  de  ne 
donner  aucune  assistance  aux  ennemis  du  roi,  et  nommément  a 
Frédéric  d'Aragon;  ils  s'engageaient  à  fournir  à  Itobcrt  cinq 
galères  pendant  trois  mois,  et  à  lui  payer  cinq  mille  florins  par 
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mois,  pour  son  expédition  de  Sicile.  Pour  rendre  celte  paii  com- 
mune aux  Florentins  et  aux  Lucipjois,  ils  accordaient  aux  pre- 
miers une  franchise  de  gabelles  dans  leur  port,  et  ils  rendaient 
aux  seconds  les  châteaux  qu'ils  leur  avaient  pris.  Enfin ,  ils  rap- 
pelaient eux-mêmes  tous  les  Guelfes  qu'ils  avaient  exilés,  el  leur 
rendaient  les  droits  de  cité  (i). 

En  conséquence  de  cette  paix,  les  Pisans  devaient  renvoyer 
L'guccionc  délia  Faggiuola  et  leurs  troupes  allemandes.  Uguccione 
n'avait  d'existence  que  par  la  guerre  :  le  combat  avec  des  forces  in- 
férieures lui  paraissait  moins  à  craindre  que  le  repos;  el  soit  qu'il 
eût  le  sentiment  de  ses  ressources,  ou  la  détermination  de  risquer 
le  loul  pour  le  tout,  après  avoir  vainement  essayé  d'empêcher  les 
conseils  de  ratifier  la  paix,  il  appela  le  peuple  à  prendre  les 
armes  :  il  lit  porter  dans  les  rues  des  aigles  vivants,  l'enseigne  des 
Gibelins,  el  ii  lit  crier  à  la  trahison  conlre  les  Gnclfes.  La  troupe 
des  séditieux  qu'il  commandait,  rencontra  celle  du  Banduccio 
Buonconti,  qui  voulait  défendre  l'indépendance  des  magistrats;  il 
la  dissipa ,  et  faisant  ensuite  saisir  Banduccio  el  son  fils,  il  les  ac- 
cusa d'avoir  voulu  trahir  le  parti  gibelin  el  la  liberté  de  leur 
patrie,  et  il  leur  lit  en  conséquence  couper  la  tête.  Il  rassembla 
ensuite  le  conseil  déjà  intimidé  par  celte  exécution,  ellui  fil  décré- 
ter que  nul  ne  pourrait  être  élu  magistrat,  s'il  ne  prouvait  que  lui 
et  ses  ancêtres  avaient  toujours  été  gibelins.  De  celle  manière,  il 
acquit  une  autorité  presque  Ivranniquo  sur  le  gouvernement  de  la 
république;  alors  il  ne  songea  plus  qu'à  renouveler  la  guerre  avec 
une  plus  grande  vigueur. 

La  jalousie  qui  éclata  entre  quelques  familles  guelfes  a  Lucques, 
lui  fournil  bientôt  l'occasion  de  signaler  son  administra  lion  par 
une  conquête  brillante.  Les  Obi/ni,  famille  guelfe  de  la  noblesse 
lucquoise,  s'étaient  élevés  pciukml  les  dernières  années  au-dessus 
(le  toutes  les  familles  rivales,  c'étaient  eux  qui  dirigeaient  tous  les 
conseils  de  la  république.  Depuis  plus  d'un  demi-siècle  que  le 
parti  guelfe  dominait  a  Lucques,  il  avait  eu  le  temps  de  concen- 
trer les  pouvoirs  dans  l'aristocratie;  el  la  révolution  qui,  en  1501, 
avait  chassé  les  Blancs  de  celle  ville,  avait  affermi  encore  l'autorité 

(1)  Chronicité  ,li  l'iut  ili  flou.  Iffanntgoiu,  p.  nifl.-.UoniiuiiwIn  Piiann, 
T.XV.p.  IWB. 
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de  la  noblesse.  Le  peuple  en  ressentait  un  grand  mécontentement  : 
les  nombreux  exilés  du  parti  des  Blancs  et  de  la  famille  des  ln- 
lermincllt,  étaient  regrettés  ;  et  lorsqu'un  parli  dans  la  noblesse 
joÎRiiil  sa  jalousie  contre  les  Obizzi  au  ressentiment  du  peuple,  le 
gouvernement  n'eut  plus  assez  de  forces  pour  se  maintenir.  Arrigo 
Benwrducci,  le  chef  des  mécontents,  après  avoir  fait,  devant  les 
Anziani,  un  tableau  des  ravages  auxquels  les  exposaient  leur 
guerre  avee  les  l'isans,  et  la  négligenre  de  Robert,  uni  ne  les  dé- 
fendait pas,  força  ces  magistrats  à  proposer  la  paix  dans  le  grand- 
conseil.  Les  loles  de  ce  corps  ne  furent  pas  même  partagés;  des 
commissaires  furent  nommés  ;  ils  s'abouchèrent  à  Ripa  Ira  lia  avec 
ceux  de  Pise,  et  la  paix  fut  conclue  en  peu  de  jours,  sous  condi- 
tion que  les  Lucquois  rappelleraient  tous  leurs  exilés  (l). 

A  la  tète  de  ces  exilés,  rentra  dans  Lncqo.es  Castruecio  Castra- 
ciini  des  Inlcrminelli,  jeune  bomme  qui  annonçait  déjà  les  rares 
talents  qu'il  devait  déployer  un  jour,  et  qui,  pendant  les  dix 
années  qu'il  avait  passées  en  exiL  loin  de  sa  patrie,  avait  visité 
l'Angleterre,  la  Flandre  et  les  villes  gibelines  de  la  I.ombanlie; 
là,  il  s'était  formé  au  métier  des  armes  sous  les  meilleurs  géné- 
raux (a).  Castruecio  voulut  profiter  de  la  supériorité  que  son  retour 
pouvait  assurer  au  parti  gibelin  :  il  lit  secrètement  demander  des 
secours  à  Llguccionc  délia  Faggiuola,  et  le  14  juin  1314,  il  vint 
s'établir  et  se  fortifier  avec  son  parli  devant  la  porte  -San-l'Yeil- 
iliano,  pour  être  en  état  de  l'ouvrir  au  général  gibelin  dès  qu'il  se 
présenterait.  Les  Guelfes  vinrent  hieiil'it  atiaquer  Castruecio;  et 
pendant  qu'il  se  défendait  dans  les  maisons  des  lloncslï  et  des  Fa- 
linclli,  Uguccionc  arriva  aux  portes  de  Lucqucs  avee  toute  la  gen- 
darmerie de  Pise.  Aucun  Gucllij  tic  se  [iréwula  pour  défendre  les 
murs;  aucun  Gibelin  du  parti  de  Castruecio  ne  songea  non  plus 
à  imposer  des  conditions  à  celte  armée  alliée;  et  II gucc.ione  ayant 
fait  une  brèche  a  la  muraille,  entra  dans  Lucques,  et  livra  la  ville 
au  pillage,  avant  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  qui  combattaient 
entre  eux,  fussent  avertis  de  son  arrivée.  Le  butin  que  lirenl  les 
Pisans  à  cette  occasion  fut  immense  (s);  outre  qu'ils  dépouillè- 

(I)  latoric  l'iitotesi  anoniitte,  T.  XI.  p.  MS. 
(J)  SUdoi  Tcgrimi,  titacattmetii  Ctulraaini,  T.  XI,  |i.  IIIB. 
(ï)  l.e  butin  fait  a  Luoiue>  ileiail  «rc  il'aul.inl  plus  tuiuidirablc  init  la  Lu. 
■Ilioil  avaïcnl  (ail.  d«  |ircmiiTS.  un  i;ru>l  ciniiin  r,:.'  il,'  [<jin|Lit  ;       les  accullll 
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rcnt ,  avec  la  dernière  rigueur,  les  Lucquois,  contre  qui  ils  avaient 
longtemps  nourri  une  haine  violente,  ils  trouvèrent  dans  leglise 
du  San-Frédiano  le  trésor  du  pape,  qu'il  avait  fait  venir  de  Rome, 
pour  le  transporter  ensuite  en  France  lorsque  les  c  lté  mi  ns  seraient 
plus  sûrs,  et  qu'il  avait  déposé  dans  ta  ville  de  Lucques,  regardée 
par  lui  comme  la  forteresse  du  parti  guelfe.  Uguccionc,  apres.avoir 
fait  celte  importante  conquête,  établit  à  Lucques  son  Gis  Francesco 
pour  gouverneur,  et  revint  a  Pise  (i). 

Les  Guelfes  lucquois,  citasses  de  leur  patrie,  se  Tortillèrent 
dans  quelques  châteaux  du  val  de  Niévole ,  el  recoururent  aux  Flo- 
rentins pour  obtenir  d'eux  des  secours.  Le  peuple  de  Florence, 
vivement  louché  du  malheur  de  ses  alliés,  el  effrayé  des  consé- 
quences que  ce  malheur  pouvait  avoir  pour  lui-même ,  rassembla 
de  toutes  parts  des  soldats,  el  accorda  aux  Arélins  une  paix  avan- 
tageuse, afin  de  pouvoir  tourner  toutes  ses  forces  contre  lîguc- 
cione.  En  même  temps,  il  lii  demander  au  roi  Robert  les  secours 
que  ce  monarque  avait  si  longtemps  différé  d'envoyer.  Enfin  , 
le  18  août  1514 ,  Pierre,  le  plus  jeune  des  frères  du  roi  de  Ma- 
pl es ,  entra  dans  Florence  avec  trois  cents  gendarmes,  envoyés 
par  Robert  au  secours  de  la  ligue  guelfe. 

Celle  petite  troupe  n'était  point  suffisante  pour  rendre  aux  Flo- 
rentins l'avantage  sur  un  général  aussi  actif  et  aussi  vaillant  qu'U- 
guecione.  Celui-ci  ne  laissait  aucun  repos  anx  Guelfes  de  son  voi- 
sinage; il  ravageait  presque  en  même  temps  les  terres  de  Pistoia, 

d'être  [oui  uturier».  Comme  un  diable  en  apportai!  un  en  mfer,  lu  Dame  lui 
hit  dire  : 

Etxo  UKdtgti  Mttian  -Si  lanla  Zita. 
Mtttete  '/  êùilo,  cht,  10  ter  no  par  anche 
A  quella  terra  che  n'èben  fltrnUa  i 
ihjnî  uom  r.'è  barattier,  fitorche  Itoniuro  : 

/■/fcrno.CanloXXI,  sert  5S- 
El  Bnniuro  Uali.  qu'il  u.ccplnit  s . ■  i j I .  iH.nt  ivpiTHlam  l'imiricr  le  plm  renomme 
de  l'Europe.  Le  nom  dt  Harattière  i'.ip|ifi. niait,  au  re-le,  également  ùcem  qui 
vendaient  la  justice;  el  l'un  el  l'autre  reprochei  pouvaient  elrc  adresiÉi  aus  Lue- 

(!)  /«forts  PiHoleti  anonimt,  T.  XI,  p.  406.  —  fifec,  l'iitani,  L.  IX.  c.  S», 
p.  471.—  Chronichedi  Pin  dtl  Mararuymi,  p.  BSfl.  -  MonutaeUa  PfMfif, 
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de  Sau-Miniato  cl  de  Volterra  ;  il  avait  soumis  les  châteaux  les 
plus  importants  du  val  (le  Niévole,  et  il  avait  formé  le  siège  du 
Monlécalini,  le  seul  de  ces  châteaux  entre  Lucqueset  l'istoia,  qui 
restât  dans  les  mains  des  Guelfes. 

Les  Florentins  voyaient  avec  une  extrême  inquiétude  les  pro- 
grès d'I'guccionc  ;  ils  s'étaient  lié  les  mains  l'année  précédente, 
lorsqu'ils  avaient  donné  la  seigneurie  de  leur  ville  au  roi  Robert. 
Dès  lors,  ne  disposant  pins  librement  de  leurs  propres  finances, 
cl  n'ayant  point  un  crédit  indépendant ,  ils  se  trouvaient  hors  d'é- 
tat de  faire  par  eux-mêmes  un  effort  vigoureux  contre  l'ennemi 
qui  les  harcelait.  Ils  recoururent  donc  de  nouveau  au  roi  Itohcrt; 
et  ils  l'engagèrent  à  leur  envoyer  un  autre  de  ses  frères,  Philippe, 
prince  de  Tareolc,  pour  les  commander.  Ce  prince  arriva  le 
i  I  juillet  1513  a  Florence,  avec  son  fils  Charles,  el  cinq  cents 
hommes  d'armes  à  la  solde  des  Florentins. 

Uguccione  continuait  cependant  le  siège  de  Monlécatini;  mais, 
averti  du  rassemblement  qui  se  faisait  à  Florence  pour  l'atta- 
quer [131ÏÏ] ,  il  avait  appelé  dans  son  camp  tous  les  alliés  du  parti 
{jibelin ,  et  il  avait  formé  une  armée  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes  d'armes,  avec  un  nombre  proportionné  de  gens  de 
pied  {i}.  Les  Florentins,  de  leurcûlé,  avaient  reçu  les  renforts  de 
Bologne,  Sienne,  Pérousc,  Città-di-Castello,  Agobbio,  Pistoia, 
Volterra  ,  Pralo  ,  el  des  villes  de  Romagne;  ils  en  avaient  formé 
une  armée  de  trois  mille  deux  cents  chevaux ,  avec  un  nombre 
très-considérable  de  gens  de  pied  (î).  Philippe,  prince  de  Tarente , 
l'alné  des  frères  delà  maison  de  Naples,  prillecotnmandemeutde 
cette  armée,  avec  laquelle  il  partit  de  Florence  le  fi  août  1315, 
ponr  faire  lever  le  siège  de  Monlécalini. 

Uguccione  s'était  attendu  que  les  Florentins  s'avanceraient  par 
la  plaine  de  Fucccchio,  et  il  en  avait  fortifié  les  passages;  mais 
ils  prirent  un  chemin  plus  au  nord ,  et  ils  arrivèrent  par  Mon- 
summano,jusqucvis-à-visdeson  camp,  dont  ils  n'étaient  séparés 
que  par  le  ruisseau  de  la  Niévole.  Quoique  cette  petite  rivière 

(1)  Haranp,oni.  C/iron.di  Piia,  p.  85î,donnià  Uguccione  «ne  armée  de  vingl- 
ileun  mille  scnl  cents  hommes  de  tout»  armes. 

(3|  n'aprei  la  Chronii|ue  pilant,  l'armée  florentine  Mail  lurle  de  cinquante- 
quatre  mille  hommei.  Les  aulrei  hiilnrirm  ne  ilunm.nl  point  le  nombre  ries  lien» 
île  pied. 
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ut:  mit  qu'un  bien  léger  obstacle  au  passage  des  Iroupes  (1) ,  ui 
l'une  ui  l'autre  armée  ne  se  hasardait  à  la  traverser  en  présence 
des  ennemis,  en  sorte  qu'elles  restèrent  plusieurs  jours  vis-à- 
vis  l'une  de  l'autre,  sans  qu'l'gucctonc  abandonnât  le  siège  de 
Monléealini ,  ou  que  le  prince  pût  faire  parvenir  des  secours  à  ce 
château. 

Cependant  les  Guelfes  du  val  de  fiievolc,  encouragés  par  la 
présence  d'une  si  forte  armée,  prirent  les  armes  dans  les  cnâieaui 
et  les  villages  situés  derrière  liguccione;  et  s'étant  emparés  du 
Borgo  à  Iluggiano ,  ils  fermèrent  à  ce  général  le  chemin  par  lequel 
il  recevait  ses  vivres,  U^uccioue  se  vil  alors  furcéde  lever  le  siège, 
et  dans  la  nuit  du  28  au  39  d'août,  il  donna  le  signal  du  départ; 
mais  au  point  du  jour,  s'apure  eianl  que  les  Florentins  se  met- 
taient on  mouvement  pour  le  suivre,  il  fit  faire  volte-face,  et  il  les 
chargea  vigoureusement,  lorsqu'ils  s'aïu-mlaicut  le  moins  à  élre 
attaques.  Les  auxiliaires  de  Sienne  et  de  Colle  furent  les  premiers 
enfoncés;  et  leur  faible  résistance  livra  toute  l'armée  florentine  à 
l'attaque  des  gendarmes  allemands  d'Uguccione.  Les  Florentins 
cependant  firent  une  longue  et  vigoureuse  résistance  autour  du 
prince  Philippe,  mais  ils  furent  enfin  rompus  et  mis  en  déroute, 
l'ierre,  frère  du  roi  llobcrt,  et  Charles,  fils  du  prince  Philippe, 
furent  ions  deux  tués  ,  ainsi  que  le  comte  de  Ballifollc,  Blasco 
d'Alagona,  connétable  de  l'armée,  et  un  grand  nombre  d'autres 
personnages  de  distinction.  Le  nombre  des  morts  s'éleva  à  deux 
mille,  cl  celui  des  prisonniers  à  quinze  cents.  Les  fuyards,  eu 
voulantse  retirer  vers  Fucecchio,  se  noyèrent  en  grand  nombre 
dans  la  Gusciana  el  dans  les  marais  de  celte  plaine  submergée  ; 
liguccione  perdit  de  son  coté  son  fils  Francesco,  le  neveu  du  car- 
dinal de  l'ralo ,  el  un  grand  nombre  de  braves  soldats  (i). 

Après  la  déroute  des  Florentins,  Monléealini  et  Monsummano 
se  rendirent  à  Fguicioue.  Celui-ci  donna  le  commandement  de 
Lucques  à  son  second  fils  Ncri,  pour  remplacer  l'aine  qui  avait 

(I)  l.a  rurcc.les  arturm  rl.iiil  aiiu-i  luui  .  Nl/i  rc  dans  la  cavalerie  pejinte,  le 
moindre  cjearpemenl  surEiail  pour  l'arrêter.  10  Nitïolc  n'arréLerail  pu  ira  irul 
inilanl  une  bonne  Infanterie. 

12)  Isiurio  PiRtolesi  anonïmt,  T.  XI,  p,  401».  -  Gioe.  fillant,  L.  IX.  c.  10, 
l>.  «0.  _  utmanlo  Arttino,  L.  v,  P,  IM.  -  Hcrn.  Uanmgeml,  Ckrtn.  «ï 
Plia,  p.  «5».  -  MonuHicnla  i'iiana,  T.  XV,  u.  094. 
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été  tué;  il  revint  ensuite  à  l'isc,  où  il  fui  reçu  eu  triomphe. 

Mais  les  victoires  d'un  mailu*  m'  ilt'ilnniunt^cnl  pas  longtemps 
le  peuple  du  mal  que  lui  fait  sa  tyrannie.  La  nation  ne  larda  pas 
à  s'apercevoir  que,  lorsqu'il  ne  peut  plus  v  avoir  pour  elle  ni  gloire 
ni  avantage,  chacune  des  victoires  du  prince  est  une  défaite  des 
citoyens.  Les  patriotes  pisans ,  las  delà  domination  d'un  étranger, 
traitèrent  secrètement  avec  Caslruccio  Caslracani  [1316],  pour 
que  celui-ci,  de  son  côté,  affranchit  les  Lucquois  de  la  tyrannie 
d'Uguccione.  Castruccio  avait  eu  une  grande  part  il  la  victoire  du 
Monlécalini:  il  était  regardé  comme  le  premier  citoyen  de  Lacques; 
et  Uguccione,  qui  lui  devait  de  la  reconnaissance ,  le  ménageait , 
•ans  lui  couDcr  lie  fwuiiiatidciui'iit.  Caslruccio  cependant  ayant  at- 
taqué et  misen  pièces  des  villageois  deCamaiore,  qui  avaient  voulu 
l'assassiner,  Picri  de  Faggiuola  en  prît  occasion  de  le  faire  arrê- 
ter (t);  et  il  écrivit  aussitôt  à  son  père  de  venir  a  son  aide  avec  la 
cavalerie  allemande,  parce  qu'il  n'osait  pas  envoyer  au  supplice 
un  homme  aussi  considéré ,  sans  être  appuyé  par  de  plus  grandes 
forces.  Uguccione  partit,  en  effet,  à  la  têle  de  ses  gendarmes:  c'é- 
tait le  moment  critique  pour  faire  révolter  les  deui  villes,  qui,  par 
le  chemin  de  la  plaine  que  suivait  la  cavalerie,  ne  sont  qu'à  qua- 
torze milles  de  distance ,  cl  à  dis  milles,  pr  le  chemin  de  la  mon- 
tagne. Ce  moment  fut  saisi  avec  précision:  à  peine  Uguceione,  le 
10  avril  1316,  avait-il  fait  deux  milles  pour  s'éloigner  de  Pise, 
que  les  patriotes  de  cette  ville  prirent  les  armes.  Ils  avaient  attaché 
un  taureau  à  la  porte  Saint-Marc  de  Chinzica  :  ils  le  lâchèrent  on 
cet  instant  ;  et  les  conjurés ,  armés  sous  leurs  manteaux ,  suivirent 
l'animal  furieus  au  travers  des  rues  les  plus  fréquentées,  en 
criant,  arrêtez  le  taureau,  arrêtez!  Ils  rassemblèrent  ainsi  au 
milieu  de  la  ville  une  foule  immense,  sans  exciter  les  soupçons 
du  lieutenant  d'Uguccione,  qui  croyait  que  le  taureau  s'était 
échappé  de  chez  un  boucher.  Lorsque  les  conjurés  se  virent  en- 
toures d'un  assez  grand  nombre  de  citoyens,  attirés  par  la  même 
erreur,  ils  jetèrent  leurs  manteaux;  et,  hraudissant  leurs  épées 
nues,  ilss'écrièrentr  Vive  le  peuple!  à  mort  le  tyran!  Acecri.répélé 

(1)  Maechlavelli  raconte  différemment  l'origine  de  celle  brnuillerie  ;  il  dit  que 
Pierre  4nnnlo  Michel  1.  ge nlillioiiime  forl  e.lime  a  l.urnue.,  fut  assasilni  par  un 
de  «s  ennemi!,  nuiir  rflunii  daui  la  maijnnde  CMlrucdo, «t  que  ce  dernier  jirii 
la  néfeme  du  meurtrier,  l'Un  dt  ra,lr«irio ,  HacekiattUi  Op.,  T.  III,  \<.  JH. 
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aussitôt  d'un  bout  à  l'autre  de  h  ville ,  tous  les  citoyens  coururent 
aux  armes;  ils  se  serrèrent  autour  des  conjurés  :  ils  attaquèrent 
avec  eux  le  palais  d'Uguccione  cl  la  porte  de  f'arlascio;  et,  ob- 
tenant partout  la  victoire  sur  . les  satellites  du  tyran,  ils  les  chas- 
sèrent do  la  «Ile.  Les  gendarmes  pisans  ne  voulurent  point  pren- 
dre part  a  celle  émeute;  mais  lorsqu'elle  fut  terminée,  ils  vinrent, 
devant  les  Armani ,  prêter  serment  de  fidélité  à  la  république  et  à 
la  liberté  (t). 

De  leur  cote ,  les  Lucquois  prirent  les  armes  le  mémo  jour ,  ou 
avant  qu'Uguccione  fût  arrivé  dans  leur  ville,  ou,  selon  d'autres, 
après  qu'il  en  était  ressorti  pour  réprimer  la  rébellion  de  Pise.  Ils 
se  rassemblèrent  devant  la  maison  de  Néri  de  Faggiuola,  et  de- 
mandèrent a  grands  crisque  Castruccio  leur  fût  rendu.  Néri  n'osa 
point  leur  résister,  et  il  remit  ans  insurgés  son  prisonnier,  qui 
avait  encore  des  fers  aux  pieds  et  aui  mains.  Ces  fers  servirent 
d'étendard  aux  Lucquois  ;  ils  les  portèrent  devant  eux  à  l'attaque 
de  loules  les  forleresses  que  défendait  encore  Néri  de  Faggiuola  ; 
et,  le  chassant  de  la  ville  avec  ses  satellites  avant  que  son  père  put 
lui  donner  des  secours,  ils  recouvrèrent  l'indépendance  dont  ils 
avaient  été  privés  pendant  deux  ans  fï). 

Uguccione  et  Néri  delta  Faggiuola  ayant  perdu  l'espérance  de 
rentrer  ou  à  Pise,  ou  à  Lucques,  se  réfugièrent  a  la  cour  de  Can 
Grande  délia  Scala ,  a  Vérone,  où  ils  trouvèrenl  un  émigré  plus 
illustre  encore,  lepoêle  Dante,  qui  s'y  était  retiré  après  la  mort  de 
l'empereur  Henri  Vil.  Les  Pisans  nommèrent  alors  pour  capitaine 
du  peuple  et  des  gens  de  guerre,  le  comte  Galdo  délia  Gliérar- 
desca  ;  et  les  Lucquois  conûèrent,  pour  une  aimée,  un  emploi  sem- 
blable dans  leur  ville  à  Castruccio  Caslracani.  Hais  les  uns  et  les 
autres  n'étant  plus  entités  à  la  guerre  par  Uguccione,  consenti- 
rent volontiers  au  traité  de  paix  qui  leur  fat  proposé  par  le  roi 
Robert.  Les  Florentins  s'y  prêtèrent  avec  plus  de  répugnance, 
parce  qu'ils  auraient  voulu  se  venger  de  la  défaile  de  Montéeatini  ; 
et  ils  accusaient  le  roi  de  lâcheté,  lorsqu'ils  lui  voyaient  oublier 
si  lût  la  mort  de  son  frère  et  de  son  neveu.  Cependant ,  par  l'cn- 

(1)  Monumenta  Piiana,  T.  XV,  j,.  SUO.  -  fjforio  Pinloleti  aneniMe,  T.  XI. 
1».  4M. -  G/or.  rtllani,  Llb.  IX,  c.  70,  \:  480 

(2)  l  ila  Vatlruccii  Aatclmiarlli*  Sk.  Tegrime,  T.  XI,  ]l.  1319.  -  A/crofa 
MMChiartlti,  rï(a  de  Latlrutxio,  Op.,T,  III,  p. 951, 
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[remise  Je  Robert ,  un  traité  (le  pacification  fut  signé ,  au  mois 
d'avril  1317,  entre  tous  les  peuples  guelfes  cl  gibelins  de  Toscane: 
chacun  resta  en  possession  des  châleaux  qu'il  avait  conquis;  la 
franchise  du  port  de  Fisc  fut  assurée  aus  Florentins  :  les  Pisans 
promirent  de  maintenir  cinq  galères  aus  ordres  de  Robert,  toutes 
les  fois  que  ce  monarque  mettrait  une  flotte  en  mer;  et  ils  s'enga- 
gèrent ,  d'après  sa  demande ,  à  balir  à  San-Giorgio  in  Ponte  une 
église  sous  l'invocation  de  la  paix,  pour  le  repos  des  âmes  de 
ceux  qui  étaient  morts  îi  la  bataille  de  Montées lini.  Celle  église  fui 
considérée  par  les  Pisans,  pluiot  comme  un  monument  de  leur 
victoire,  que  comme  un  signe  de  leurs  regrets. 

Robert,  non  plus  que  son  père  Charles  II,  ou  que  les  princes 
français,  qui  avaient  fait  la  guerre  en  Italie  après  le  premier 
Charles  d'Anjou,  n'avait  point  montré  des  talents  militaires 
égaux,  a  beaucoup  près,  ou  à  sou  ambition  ou  à  son  habileté 
politique;  Robert  lui-même  avait  éprouve  plusieurs  écheesdans  la 
guerre  qu'il  soutenait  contre  Frédéric  de  Sicile  :  aussi  c'était  sans 
doute  le  sentiment  secret  de  son  incapacité  militaire  ,  qui  lui  fai- 
sait préférer,  pour  s'agrandir,  la  voie  des  négociations. 

Un  vaste  plan  était  lié  à  la  paix  qu'il  venait  d'imposer  à  la  Tos- 
r.iru'.  Lis  ciivunsLmri'.-  k's  plus  liivnriiliks  à  5011  ambition  sun- 

princes  rivaux ,  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche ,  couron- 
nés tous  deux  en  13H  comme  rois  des  Romains,  l'un  a  Aix-la- 
Chapelle  et  l'autre  à  Bonn,  détruisaient  l'autorité  de  l'empire,  en 
cherchant  à  s'en  emparer  par  lis  armes.  A  la  cour  d'Avignon ,  un 
nouveau  pontife  avait  succédé,  après  un  interrègne  de  deux  ans, 
à  Clément  V ,  mort  en  1514;  et  ce  pontife,  nommé  Jean  XXII, 
était  uue  créature  de  Robert  :  ce  prince  enfin  profilait  des  longues 
dissensions  de  la  Lombard îe  et  de  la  Ligurie,  pour  chercher  à 
établir  son  autorité  sur  ces  deux  provinces  ;  et  la  république  de 
Gènes  était  la  première  conquête  qu'il  se  proposait  d'ajouter  à  ses 
Étals.  Mais  le  nouvel  interrègne  de  l'empire,  le  pontifical  (Je 
Jean  XXII,  et  les  révolutions  que  l'ambition  de  Robert  de  Naplcs 
occasionna  en  Italie,  appartiennent  à  une  nouvelle  époque  de 
celte  histoire,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 
D'autre  part,  la  chute  delà  dernière  républiqucde  Lombardie,  de 
la  dernière  des  villes  qui  conservât  dans  l'Italie  septentrionale  la 
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liberté  démocratique ,  l'asservissement  de  Padoue ,  appartient  a  la 

période  que  nous  venons  de  parcourir. 

De  toutes  les  villes  qui  avaient  signé  la  ligue  lombarde,  cent 
claquante  ans  auparavant,  Padoue  et  Bologne  s'étaienl  seules  con- 
servées en  possession  de  cru  privilèges  pour  lesquels  elles  avaient 
si  vaillamment  combattu  contre  Frédéric  Barbcroussc.  Bologne  , 
par  la  protection  de  l'Église  el  par  l'appui  des  républiques  tosca- 
nes, évita  longtemps  encore  le  sort  des  villes  lombardes,  parmi 
lesquelles  on  ne  l'avait  poinl  rangée,  quoiqu'elle  fut  entrée  dans 
leur  ligue.  Paduue,  entourée  U!\\;que  de  ions  cillés  par  les  tyrans 
lombards ,  et  demeurée  lidèle  au  parti  des  (iuclfes,  au  milieu  de 
Gibelins  puissants,  fut  es  posée  plus  totaux  allaqucs  sous  les- 
quelles elle  devait  succomber. 

Cependant  le  long  interrègne  de  l'empire  avait  été  pour  la  répu- 
blique de  Padoue  un  lemps  de  félicité.  Depuis  la  chute  de  la  mai- 
son de  Itomano  jusqu'à  l'expédition  de  Henri  VII  en  Italie ,  pen- 
dant une  paix  de  cinquante-sept  ans  (i) ,  cette  ville,  constamment 
demeurée  sous  la  protection  de  l'Église  cl  du  parti  guelfe,  avait 
recouvré,  par  l'heureuse  iiilltiem-i:  d'un  gouvernement  libre,  la  po- 
pulation el  les  richesses  dont  la  tyrannie  d'Eccélino  l'avait  dé- 
pouillée au  milieu  du  treizième  siècle.  La  ville  do  Vicence  s'était 
soumise  aux  Padouans  (s);  lous  les  Guelfes  de  la  Marche  Trévi- 
sanne  étaient  dirigés  -par  les  conseils  de  Padoue;  les  éludes  enfin 
florissaient  dans  celte  ville  ;  son  université  était  une  des  plus  re- 
nommées d'Italie ,  cl  la  célébrité  île  ses  professeurs  pour  tons  les 
arts  libéraux  y  attirait  un  grand  nombre  d'étrangers  {3).  Padoue, 
dans  le  quatorzième  siècle ,  a  donné  à  l'Italie  plusieurs  de  ses  his- 
lerieiis  les  |ilus  ilistiiiuiKs.  (>]iemhiil,  au  sein  de  cette  prospé- 
rité, la  paix  intérieure  de  la  république  était  doublement  menacée  : 
les  Vicenlins,  humiliés  do  se  voir  soumis  à  une  ville  longtemps 
leur  rivale,  haïssaient  plus  le  gouvernement  de  Padoue  quelcdes- 
potisme  ;  et ,  plutôt  que  de  rester  sous  le  même  joug,  ils  étaient 

(1)  Merlin:  Mu*«tti,  de  (;,■</,«  Halic,  L.  Il,  Huli.3,  naj;.  5B0. 

(S)  Vert  l'an  H05.  I.i'sïcccrrlinsaiairnnlcjii  nlin  ,iU;iraii!c-si.t  anjlilïPadouam. 
1.iin|ii'«i  1311  ilt  Sronl  aiipri!  ilel!(nri  vu  tes  premiérei  ImLaliïd  pour  seenuer 
Mur  joug,  Ferrcli  riccnlini  Iliit.,  L.  IV.  p.  1085. 

(3)  Gugl.  CoHuth  de  narilatibal  Paduœ.  !..  I.  c.  II,  T.  Xil,  Rer.  liai.. 
p.  778.  -  Timbotchi.iloriadolla  Mtrmt.  Ilal.,l.  I,  r.  5,1  13.  p.  SB,  T.  V, 
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prêts  à  se  jeter  clans  les  brasdu  premier  tyran  de  Lombartlie  qu'ils 
auraient  cru  asseï  fort  pour  humilier  les  Padouans.  D'un  autre 
côté,  la  jalousie  des  deux  ordres,  do  la  noblesse  et  du  peuple, 
s'était  manifestée  h  Padouc,  comme  dans  toutes  les  républiques 
italiennes;  le  gouvernement ,  a  plus  d'une  reprise,  était  tombé  en- 
tre les  mains  des  artisans  dirigés  par  des  tribuns  du  peu  pie  qu'on 
nommait  Gattaldioni .-  alors  l'État  perdait,  aux  vous  des  étrangers, 
sa  foire  et  la  considération  dont  il  avait  joui;  et  les  Padouans, 
dans  l'ensemble  de  leur  conduite,  méritaient  souvent  tous  les  re- 
proches qu'on  a  faits  aux  démocraties  absolues.  Le  sénat  même 
était  démocratique,  car  il  était  composé  i\c.  mille  citoyens  qu'on 
élisait  chaque  année  (i)  ;  et  le  peuple,  toujours  passionné ,  n'agis 
sali  point  avec  suite ,  ou  d'après  les  règles  qu'aurait  prescrites  la 
prudence  la  plus  commune.  Une  jalousie  violente  lui  faisait  écar- 
ter du  gouvernement  les  nobles  qui,  par  leurs  richesses,  leurs  ta- 
lents ,  leur  courage  et  l'illustration  de  leur  nom ,  auraient  donné 
du  relief  à  l'administration  :  une  prévention  non  moins  déraison- 
nable lui  faisait  confier  aveuglément  une  autorité  dangereuse  à  une 
seule  île  ces  ramilles  nobles,  celle  qui ,  plus  qu'aucune  autre,  au- 
rait mérité  sa  jalousie,  et  qui  en  restait  seule  exempte,  la  maison 
de  Carrara.  Les  plus  légers  succès  inspiraient  à  ce  peuple  une 
présomption  insensée  et  un  orgueil  ridicule  ;  les  plus  légers  re- 
vers ahattateui  son  courage  et  le  disposaient  a  se  soumettre  aux 
dernières  humiliations.  Heureusement  que  dans  ces  moments  de 
terreur  les  nobles  repreiiaÎL'iii  leur  ascendant  sur  la  multitude  : 
celaient  eu*  alors  qui  garantissaient  l'honneur  national ,  et  qui 
sauvaient  la  patrie. 

Pendant  l'expédition  de  Henri  Ml  en  Italie,  l'inconséquence  des 
Padouans  se  manifesta  de  plusieurs  manières.  Tour  à  tour  ils 
voulurent  lui  résister,  puis  faire  leur  paix  avec  lui.  A  deux  repri- 
ses, Albcrtino  Mussato,  l'historien,  fut  envoyé  par  eux  auprès  de 
l'empereur  :  à  deux  reprises  il  acheta  de  lui,  mais  à  des  condi- 
tions toujours  plus  dures ,  la  réconciliation  de  la  république  ;  et 
autant  de  fois  les  Padouans,  prenant  tour  a  tour  de  la  jalousie? 
ou  de  Cane  délia  Seala  ,  ou  de  Henri  lui-même,  rompirent  leurs 
traités,  et  recommencèrent  la  guerre;  en  sorte  que  Henri,  dans  la 


(i)  Femti  fietntini  mu.,  l.  iv,  p.  ibto. 
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dernière  année  de  sa  vie,  prononça  contre  eui  àPiseunc  sentence 
nui  les  privait  de  tous  leurs  honneurs  cl  de  leurs  franchises  ,  el  qui 
les  mettait  au  banc  (le  l'empire  (t).  Peu  dejours  auparavant,  il  avait 
rite  au  même  tribunal  impérial,  et  condamné  Robert,  roi  de 
Naples. 

Les  prétentions  de  Henri  Vil  étaient,  il  est  vrai,  bien  propres  à 
exciter  la  défiance  de  la  république ,  el  sa  conduite  pouvait  donner 
a  celle-ci  de  justes  sujets  île  plaintes.  Il  avait  permis,  dès  le  mois 
de  mars  ou  d'avril  1511 ,  à  un  Viccnlin  émigré  qui  s'était  attaché 
à  son  service,  de  soulever  sa  patrie  par  ses  intrigues,  de  lui  ména- 
ger les  secours  de  Cane  délia  Scala;  de  décider  tout  à  coup  les 
Vicentins  à  prendre  les  armes,  de  chasser  la  garnison  de  Padoue, 
et  d'arborer  les  aigles  impériales  (s).  Cet  événement,  qui  suivit  la 
première  négociation  infructueuse  d'AlberlinoMussato,  occasionna 
une  guerre  entre  Padoue  et  Vicenec,  dont  Cane  délia  Scala  avait 
pris  la  protection.  La  guerre,  cependant,  fut  suspendue  par  de 
nouvelles  négociations,  et  par  le  traité  de  paix  de  Cènes,  entre 
fleuri  VII  et  Padoue,  dont  Mussalo  fut  le  médiateur. 

Mais  tandis  que  l'empereur,  engagé  dans  la  guerre  de  Toscane, 
paraissait  moins  redoutable  aux  villes  lombardes  et  de  la  Marche 
Trévisane,  son  principal  champion  dans  celte  contrée,  Cane  délia 
Scala,  provoquait  de  nouveau  les  Padouans  par  des  préparatifs 
hostiles.  Jusqu'à  l'année  1311,  Cane  délia  Scala  avait  partagé, 
avec  son  frère  Alboino,  le  gouvernement  de  Vérone  -  mais  une 
année  environ  avant  la  mort  de  Henri  VII,  Alboin  mourut;  et 
Cane,  ne  se  voyant  plus  retardé  ou  entravé  dans  l'exécution  de 
ses  projets  par  un  collègue ,  donna  une  plus  libre  carrière  a 
son  caractère  inquiet  et  audacieux.  Après  avoir  aidé  Henri  de 
loiiii's  sis  forces,  il  'irmaïuh  ci  obtint  de  lui, en  récompense,  le 
gouvernement  de  Viccncc,  avec  le  titre  de  vicaire  impérial;  et 
quoique  les  Vicentins  regrettassent  de  perdre  silét  la  liberté  qu'ils 
venaient  à  peine  de  recouvrer,  ils  lui  ouvrirent  les  portes  de  leur 
ville,  et  se  soumirent  it  lui.  Cane  délia  Scala  introduisit  alors  dans 
licence  les  soldai  mercenaires  qu'il  avait  rassemblés  de  différents 

(1)  JltuMH  Mutnll,  htloria  Augutta.,  m.  XIV.  Rub.  C,  p.  6Ï0. 

0)  Frrrrhii  l'irtnlfBUl,  L.  IV,  p.  1*»!».  -  Corlntior.,  Hiwl.,  L,  1,  f.  15, 

p.  770, 
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pays  el  qui  parlaient  différentes  langues  [1519]:  avec  de  tels  hôtes, 
les  Vieenlins  éprouvèrent  toutes  les  vexations  qu'entraînait,  sur- 
tout à  cette  époque ,  un  régime  militaire  (i). 

Les  Padouans,  qui  avaient  lien  de  craindre  que  Cane  délia 
Scala,  en  vertu  de  son  titre  de  vicaire  impérial  dans  la  Marche 
Trévisane,  ne  prétendu  avoir  sur  leur  ville  les  mêmes  droits  qu'il 
exerçait  déjà  sur  Vicence;  les  Padouans,  dis-je,  n'écoutèrent  plus 
que  leur  impatience  el  leur  colère;  ils  armèrent  leurs  milices,  et 
soldèrent  des  mercenaires  pour  entreprendre  la  guerre.  Les  jeunes 
gens  la  voyaient  commencer  avec  joie;  ils  s'étaient  lassés  de  la  paix 
dont  leur  patrie  avait  joui  si  longtemps.  <  Cependant,  dit  Ferrétus 

>  de  Vicence,  dès  que  la  guerre  entêté  dénoncée  par  lesdeux  peu- 

>  pies,  les  habitants  des  campagnes  furent  les  premiers  attaqués  : 

>  le  signal  d'hostilités  cruelles  fut  de  leur  enlever  leurs  troupeaux 

>  et  leurs  tneuliles.  Les  paysans  qui,  dans  cette  première  attaque, 
»  ne  furent  point  faits  prisonniers,  se  [forcèrent  de  conduire  dans 

•  la  ville ,  et  de  déposer  dans  un  lieu  sûr,  tout  ce  qui  pouvait  être 

>  transporté.  Alors  nousvimcs  les  I  a  hou  reurs  amener  un  long  at- 

>  lelagcdc  chars,  sur  lesquels  ils  nvuienl  placé  en  haie  leurs  meu- 
»  hles  grossiers,  les  vases  rie.  leurs  celliers  el  de  leurs  caves;  tan- 

•  dis  que  les  mères,  portant  leurs  enfants  a  leur  sein  ou  sur  leurs 
»  épaules,  venaient  coucher  sous  les  portiques  mêmes" de  nos 

•  maisons.  Celte  manière  de  Taire  la  guerre,  de  tuer  ou  de  faire 
»  prisonniers  les  paysans,  de  piller  lenrs  biens,  de  brûler  leurs 

>  maisons, [nous  était  enseignée  par  les  étrangers  mercenaires  qui 

>  avaient  passé  leur  vie  dans  tes  camps.  Combien  de  Ibis  n'avons- 

>  nous  pas  vu  traîner  par  ces  soldais  impies,  que  Cane  lonait  à 

>  prix  d'argent,  des  troupes  de  paysans  padouans,  les  mains  liées 
■  derrière  le  dos!  Ils  gardaient  ces  captifs  dans  notre  patrie,  et  ils 

•  les  mal  traitaient  d'une  manière  cruelle  pour  les  forcer  à  se  ra- 

•  cheter.  Les  mercenaires  de  Padone  ne  traitaient  pas  avec  moins 

>  de  wuantê  les  paysans  de  Vicence  ;  comment  ces  malheureux 

>  avaient-ils  cependant  mérité  de  telles  injures  (s)!  > 

La  première  conséquence  de  la  guerre  fut  l'aggravation  de  la 

(1)  Ferretut  Fftatiimtt,  L.  VI.  p.  U3i.~Meii.  Kuiiflii,  lllu.  Mmgutla, 
L.  VI,  p.  US. 
(î)  Fcmtta  Fkentmui,  l.  VI,  r.  1  ISS. 
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tyrannie  de  Cane  sur  les  Vicentins  :  quatre  gentilshommes  furent 
chargés  par  lui  du  gouvernement  absolu  de  cette  ville;  et  pour 
qu'ils  pussent  lever  plus  promptement  de  l'argent ,  toutes  les  liber- 
tés du  peuple,  toutes  les  lois  furent  supprimées.  Des  conspirations 
éclatèrent  à  Viconce  contre  Cane  ;  et  ces  conspirations  donnèrent 
lieu  à  des  poursuites  criminelles,  a  l'exil  et  à  la  confiscation  des 
biens  d'une  partie  de  la  noblesse,  qui  se  réfugia  dans  Padoue,  et 
qui  dès  lors  porta  les  armes  contre  sa  patrie.  La  liberté  n'était 
pas  moins  exposée  a  Padoue;  et  chaque  combat  y  excitai  tune  ani- 
mosité  nouvelle  contre  les  Gibelins  :  leur  chef,  Guillaume  No- 
vello,  attaqué  par  des  séditieux  dans  le  palais  public,  fut  massacré 
devant  le  prétoire  mémo;  et  parmi  ses  partisans,  les  uns  prirent 
d'eux-mêmes  le  parti  des'enfuir,  d'autres,  condamnés  comme  en- 
nemis de  la  patrie,  furent  envoyés  en  exil  (i). 

[1313]  Le  lieu  oiisc  livrèrent  le  plus  de  combats  entre  les  deux 
peuples  fut  celui  où  le  Bacchiglione ,  fleuve  qui  traverse  ie  Vicen- 
tin,  se  partage  en  deux  branches,  dont  l'une,  se  dirigeant  au  sud- 
ouest,  arrose  les  campagnes  d'Esté;  et  l'antre  au  sud-est,  celles 
de  Padoue.  L'abondance  des  eaux  augmente  la  fertilité  de  ces  ri- 
ches plaines  ;  et  la  possession  de  la  rivière  à  son  partage,  pour  en 
faire  couler  une  plus  grande  ou  une  moindre  partie  de  l'un  ou  de 
l'autre  côté,  était  d'un  haut  intérêt  économique  pour  les  deux 
peuples,  qui  attaquèrent,  renversèrent  et  relevèrent  à  plusieurs 
reprises  les  digues  qu'on  y  avait  bâties.  Dans  ces  combats,  l'avan- 
tage du  nombre  et  de  la  richesse  se  trouvait  du  cûlédes  Padouans, 
mais  celui  de  la  discipline  et  de  l'art  militaire,  du  coté  de  Cane, 
dont  l'armée  était  formée  presque  uniquement  de  mercenaires  ac- 
coutumés dès  leur  enfance  au  métier  des  armes,  et  qui  ne  connais- 
saient pas  plus  la  fatigue  que  la  pitié. 

Les  Padouans  ayant  assemblé  les  secours  de  Crémone,  de  Tré- 
visc,  du  marquis  d'Esté,  et  des  exilés  de  Vérone  et  de  Vicence, 
ayant  de  plus  pris  à  leur  solde  des  eondottiéri,  parmi  lesquels  on 
distinguait  deux  Anglais,  Bertrand  et  Hermann  Guillaume  (ï), 
formèrent  ainsi  une  armée  de  dix  mille  chevaux  et  de  quarante 
mille  fantassins;  armée  qui  paraissait  suffisante  pour  conquérir 

(1)  Femttië  PfeeiK.'Bm,  L.  VI.  p.  1137.  —  CartWorum  HHI.,1.  I,  t.  IV, 
If)  mi.,  L.  VI,  p.  1IM. 
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toute  la  Lombardie.  Cependant  celle  armée,  au  lie»  do  se  distin- 
guer par  quelque  action  éclatante,  ne  lit  ([n'attirer  sur  la  Véoélie 
un  nouveau  ITéau.  On  la  retint  longtemps  campée  dans  l'inaction, 
exposée  à  l'ardeur  du  soleil,  au  bord  de  fleuves  qui  coulent  et  plus 
souvent  croupissent  sur  la  vase  :  les  maladies  s'y  introduisirent, 
et. une  épidémie  cruelle  dévasta  en  même  temps  les  deux  camps  et 
les  deux  cités. 

Lorsque  Guillaume  Novcllo  du  camp  de  Saint-Pierre  avait  été 
massacré  à  Padouc,  et  que  les  Gibelins ,  ses  partisans,  avaient  été 
exclus  de  la  ville,  on  n'avait  vu  d'abord  dans  cet  événement  qu'un 
triomphe  du  parti  Guelfe;  néanmoins  .ses  <-misn|iiencc9  furent  sur- 
tout d'augmenter  l'ascendant  de  la  faction  aristocratique  sur  la  ré- 
publique. Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  l'adone  était  demeurée 
fidèleà  l'Église,  et  l'aristncraiii:  favorisai!  Iiuijnurs  le  parti  qu'une 
ville  avait  suivi  le  plus  longtemps.  Cependant  les  chefs  du  gou- 
vernement, Pierre  d'Allielinio,  avocat,  et  Itonco  Agolanti,  n'ap- 
partenaient point  à  d'anciennes  familles.  Tous  deux  avaient 
amassé  une  immense  fortune  par  l'usure,  et  tous  deux  abusaient 
de  leurerédit  dans  l'État;  surtout  ils  permettaient  à  leurs  enfants 
de  s'en  servir  pour  satisfaire  toutes  leurs  passions.  Tous  deux  dé- 
lestés du  parti  gibelin,  dont  ils  partageaient  les  dépouilles,  et  du 
peuple,  qu'ils  avaient  exclu  du  gouvernement,  ils  n'étaient  pas 
moins  odieux  à  la  maison  de  Carrara,  lapins  riche  de  la  noblesse, 
la  plus  populaire,  et  celle  dont  la  grandeur  menaçait  le  plus  la 
liberté.  Deux  des  jeunes  gens  de  celle  maison ,  Nicolas  et  (Jbizzo, 
contre  l'avis  de  leurs  parents ,  excitèrent  une  sédition  pour  se  dé- 
faire •!«•  ces  oV'U  rlx'N >k  I»  r*-|>obli'|<K  MSI  I)  lli  >'.ti.«j»isir*L( 
des  paysans  en  grand  nombre  dans  la  ville;  el  rencontrant  Pierre 
Alticlinio  sur  la  place  du  marché,  ils  l'attaquèrent  et  le  forcèrent 
à  s'enfuir.  En  même  temps  ils  élevèrent  le  cri  rie  cite  le  peuple, 
vive  le  peuple  seul!  De  toutes  parts  on  courut  aux  armes;  eu  vain 
le  podestat  avec  ses  sbirres  occupa  la  place  dn  prétoire,  les  sédi- 
tieux s'attroupèrent  dans  toutes  les  autres;  en  vain ,  de  l'avis  de 
l'évêque  de  Padoue,  le  premier  donna  ordre  aux  compagnies  de 
milice  de  se  former  sur  la  grande  place,  pour  marcher  de  la  cha- 
cune vers  son  quartier  :  elles  ne  s'éloignèrent  à  grand'pcine  que  de 
cent  cinquante  pas;  et  bientél  après  elles  revinrent  remplir  la 
grande  place.  Cependant  les  Carrara,  en  répétant  le  cri  de  vive  h 
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peuptt,  y  joignaient  celui  de,  à  mort  la  traiirtt;  cl  leurs  partisans 
qui  se  répandaient  dans  chaque  groupe,  répétaient  que  c'était  aux 
Carrara  qu'il  fallait  confier  la  vengeance  nationale.  Bientôt  l'éten- 
dard dti  peuple  Tut  remis  par  acclamation  à  Obizzo  de  Carrara;  et 
celui-ci,  a  la  létc  de  la  populace,  répétant  le  cri  de  mort,  s'ache- 
mina vers  la  maison  de  Pierre  d' Al  ticlinio.  Cette  maison  Tut  pillée-, 
et  le  peuple,  crédule  et  furieux  en  même  temps,  se  figura  j  avoir 
trouvé  les  preuves  des  forfaitsles  plus  odieux,  qu'il  attribuait  à 
Pierre  el  à  ses  (ils  :  des  cachots  où  leurs  ennemis  avaient  secrète* 
ment  été  enfermés;  des  tombeaux  où  l'on  découvrait  les  cadavres 
de  ceux  qu'ils  avaient  fait  périr;  une  auberge  qui  dépendait  d'eux, 
où  les  voyageurs  étaient  massacrés  de  nuit,  pour  que  le  proprié- 
taire s'enrichit  de  leurs  dépouilles  ;  enfin  les  indices  d'autres  crimes 
encore  plus  inouïs  et  plus  invraisemblables;  et  ces  accusations 
furent  répétées  avec  assurance  comme  des  faits  indubitables  ji). 
Va  premier  jour  fut  donné  en  entier  au  pillage  de  cette  maison 
puissante.  Le  lendemain,  Rouco  Agolanti  fttl  tléuoncéa  son  tour 
au  peuple,  il  fut  surpris  dans  la  retraite  OÙ  il  s'était  caché;  il  y 
fut  massacré,  et  son  cadavre  fut  traîné  par  lambeaux  dans  les 
rues.  Son  frère  eut  bientôt  le  même  sort  :  leurs  maisons,  et  mémo 
celles  qui  les  a  voisin  aïeul,  furent  pillées;  et  la  populace,  avide  de 
butin,  attaqua  ensuite  tous  ceux  qui  lui  étaient  dénoncés  comme 
ayant  été  amis  de  ces  victimes.  Une  voix  proposa  de  tirer  ven- 
geance de  celui  qui,  eu  préparant  un  nouveau  tarif  de  gabelles, 
voulait  appauvrir  le  peuple  par  d'odieuses  contributions.  Celui 
qu'on  désignait  ainsi  a  la  rage  populaire  était  Albertiuo  Hussato, 
l'historien  qui,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  avait  proposé 
uue  imposition  nouvelle ,  qu'il  croyait  plus  égale ,  et  qui  travail- 
lait à  en  dresser  le  cadastre.  Aussitôt  les  séditieux  se  précipitè- 
rent vers  sa  maison  ;  elle  était  assci  forte,  et  touchait  aux  murail- 
les delà  ville;  on  en  ferma  les  portes;  etïfussalo,  pendant  que  les 
forcenés  attaquaient  le  mur,  s'élanca  a  cheval  hors  de  la  porte 
prochaine ,  el  s'enfuit  à  toute  bride  vers  Vicco  d'Aggéré,  où  il  se 
mit  en  sûreté.  Sa  maison  fut  sauvée  du  pillage,  parce  que  de 
nouvelles  victimes  furent  offertes  k  la  populace.  On  découvrit  que 

(1)  Alternai  MuuBli,  <1«  GesIii7taficor.,L.  IV,  a.  I.p.  WJ—Corlunarun 
U(Mor1a é*  n«/*ortNw  Ptdma,  L,  I,  c.  M,  p.  7*7. 
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Pierre  d'Alticlinio  et  ses  trois  fils  s'étaient  réfugies  à  l'évcché ,  on 
força  Pagan  délia  Toirc,  alors  évéque  de  Padoue,  à  les  livrer  à 
la  populace;  et  celle-ci,  après  leur  suppliée,  commença  enfin  a 
se  calmer  (t). 

Le  lendemain,  qui  Était  le  premier  mai  1314,  les  Anziani  de 
la  ville,  accompagnés  des  tribuns,  ou  gastaldioni,  avec  les  dra- 
peaux de  la  commune  et  du  peuple,  convoquèrent  une  assemblée 
des  citoyens.  La,  il  fut  résolu  qu'on  n'eserecrait  plus  de  vengean- 
ces ;  que  les  attroupements  el  les  cris  de  mort  dans  les  rues  se- 
raient interdits;  qu'on  s'efforcerait  de  rétablir  la  paii  entre  les 
familles,  et  de  la  garantir  par  des  mariages;  que  le  gouvernement 
serait  confié  à  dix-huit  Anziani,  suivant  l'usage  antique;  qu'ils 
seraient  assistés  par  Tes  tribuns,  et  que  la  république  continuerait 
a  se  gouverner  avec  la  protection  et  bous  le  nom  du  parti  guelfe. 
Alberlino  Mussato  fut  rappelé  ;  et  le  dommage  qu'il  avait  éprouvé 
lui  fut  compensé  par  le  gouvernement. 

L'indiscipline  des  camps  égalait  la  lieenee  de  la  ville  :  nous 
sommes  déjà  arrivés  aux  temps  malheureux  où  le  sort  de  la 
guerre  ne  dépendait  plus  des  milices  nationales,  et  où  la  sûreté  el 
l'honneur  des  Ëtatg  étaient  confiés  à  des  bras  mercenaires  et  étran- 
gers. Chaque  jour,  les  soldats  s'attribuaient  de  nouveaux  privi- 
lèges, et  aggravaient,  snr  les  peuples,  les  droits  cruels  de  la 
guerre;  en  même  temps,  ils  mettaient  eu  oubli,  d'une  manière 
scandaleuse,  la  discipline,  l'obéissance  cl  le  courage  des  anciens 
républicains  italiens. 

Peu  après  la  sédition  du  mois  de  mai,  les  Padonans,  sous  la 
conduite  rte  lenr  podestat,  Ponzino  Ponzoni,  de  Crémone,  atta- 
quèrent la  ville  même  deVicence.  Cane  délia  Scala  s'était  éloigné 
de  cette  ville,  pour  porter  du  secours  à  Maltéo  Viseonli.  Le  1er  de 
septembre,  a  l'heure  de  vépres,  Ponzino,  à  la  téte  de  l'armée 
padouanc,  d'un  corps  considérable  de  mercenaires,  que  condui- 
sait Vanne  Scornazano,  et  de  quinze  cents  chars  démines  à  trans- 
porter le  bagage  ou  les  armes  de  l'infanterie  pesante,  prit  la 
route  directe  qui  mène  de  Padoueà  Vieence.  Ces  deux  villes  ne 
sont  éloignées  que  de  quinze  milles,  on  cinq  heures  de  marche; 

WJlberl.  .Viiuafiu ,  île  Cei/,i  Ilallcor.,  |>.  ull-flll.  -  Ftrrelai  Vineu- 
fffl»,  L.  V],  p.  1 1SO. 
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en  sorle  que  le  rassemblement  de  chars,  que  Ponzino  avait  fait 
vingt  jours  d'avance,  et  avec  le  plus  grand  secret,  pour  cette  ex- 
pédition, donne  à  connaître  les  mœurs  efféminées  el  la  richesse 
d'une  milice  qui  avait  besoin  de  tant  de  bagages  ;  telle  était  en 
effet  la  mollesse  des  hommes  d'armes,  que,  durant  cette  courte 
marche  nocturne,  la  plupart  avaient  déposé  leurs  armes  sur  les 
chars  qui  les  suivaient  (t). 

A  l'aune  du  jour,  l'année  padouane  arriva  devant  les  murs  du 
faubourg  de  Sainl-l'iem',  à  Viccnce,  sans  que  sa  marche  eut  été 
annoncée  par  aucun  espion  :  les  gardes  des  portes  étalent  endor- 
mies; et  quelques  Padouans,  armés  a  la  légère,  traversant  le 
fossé,  se  rendirent  maitres  des  potits-lcvis,  et  les  abaissèrent  avant 
que  les  Vicenlins  pensassent  à  résister.  En  réveillant,  les  gardes 
s'enfuirent  dans  la  ville,  et  en  fermèrent  les  portes  ;  les  Padouans, 
sans  coup  férir,  restèrent  maitres  du  faubourg.  Les  fanfares  des 
trompettes ,  et  les  cris  de  vive  Padmic  !  annoncèrent  cette  victoire 
aux  habitants.  Ceux-ci,  incertains  de  leur  sort,  désirant  retourner 
sous  l'administration  républicaine  de  leurs  ancêtres,  désirant  se- 
couer le  joug  de  Cane,  mais  inquiets  de  l'abus  qu'on  ferait  peut- 
être  du  droit  de  la  guerre,  regardaient  en  tremblant  leurs  vain- 
queurs. Bientôt  une  proclamation  au  nom  de  Ponzino  Ponzoni, 
décerna  la  peine  de  mort  contre  quiconque  se  rendrait  coupable 
de  vol  ou  de  meurtre  :  les  habitants  du  faubourg  y  répondirent 
par  des  cris  de  joie  ;  cm  aussi  répétèrent  vive  Padoue  !  el  les 
mères,  portant  leurs  enfants  dans  leurs  bras,  sous  les  portiques, 
leur  enseignaient  à  balbutier  ces  mêmes  mots. 

Bientôt  cependant,  les  Vicenlins,  pour  mieux  défendre  le  corps 
de  la  ville,  s'efforcèrent  d'incendier  les  maisons  du  faubourg  les 
plus  proches  de  leurs  murs;  el  les  Padouans,  ne  sachant  point 
j.>oi*«iii!r.'  li-ur  wi.-rf .  . cl.lir- m  I.  i,f  <*n,y  >  .). m  tiL*  (m*  'le 
distance  de  ce  même  faubourg,  dont  ils  confièrent  la  garde  à 
Vanne  Seornazano  et  à  ses  mercenaires;  mais,  a  peine  s'étaient- 
ils  retirés  vers  le  lieu  où  ils  devaient  tracer  leur  camp,  que  ce 
niLiiie  ïciiniaitano,  sortant  du  faubourg,  s'avança  vers  leur  po- 
destat Ponzino,  Jacques  de  Carrare,  et  les  principaux  chefs  de 
l'armée.  >  Quelle  csl,  leur  dit-il,  citoyens  do  Padoue,  votre  ma- 

(iM(6tri.  Ututalut,  dt  Gatit  Italie.,  L.  I,  B.l  MB. 


Digitizod  b/ Google 


DU  MOYEN  AGE. 


>  nière  de  faire  la  guerre?  que  veut  dire  celle  indtfigeuee  pour 
»  les  vaincus?  Vous  ne  savez  pas  profiler  île  la  yicloire;  et  voire 
»  douceur  prétendue  sera  jugée  par  tout  le  inonde,  comme  fai- 

>  blesse  et  pusillanimité.  Quand  les  vôtres  ont  été  vaincus,  onl-ils 

>  donc  échappé  aux  blessures  ou  au  massacre?  jamais  vos  ennemis 
t  vous  ont-ils  donné  l'exemple  de  cette  indulgence,  ou  plutôt  de 
»  cette  làcheléï  Avec  des  ennemis  acharnés,  il  ne  faut  épargner 
•  ni  le  fer  ni  le  feu ,  ni  le  pillage.  Accordez  à  vos  soldats  le  butin 
i  du  faubourg;  autrement,  avant  peu,  les  habitants  sauront  bien 

>  dérober  toutes  leurs  richesses  (i).  > 

Ponzino  cl  les  chefs  du  peuple  se  refusèrent  à  cette  demande  ; 
mais  les  mercenaires  n'avaient  pas  attendu  la  permission  du  con- 
seil, et  le  pillage  avait  déjà  commencé.  Les  malheureux  habitants 
du  faubourg,  dont  on  avait  promis  de  garantir  la  sûreté,  furent 
tout  à  coup  traités  avec  toute  la  rigueur  réservée  aux  villes  prises 
d'assaut.  Ponzino  lui-même  ferma  les  yeux  sur  la  conduite  de  ses 
propres  satellites,  qui  donnaient  l'exemple  de  tous  les  crimes  :  les 
mercenaires,  chargés  de  la  garde  de  la  porte  qui  du  faubourg 
communiquait  à  la  ville,  l'abandon  lièrent  pour  se  répandre  dftis 
les  maisons;  et  bientôt  la  lie  du  peuple  dePadoue,  arriva  du  camp 
avec  empressement,  pour  partager  le  butin.  Un  jeta  dans  les 
champs  toutes  les  munitions  qu'on  avait  apportées  sur  les  chars 
dont  l'armée  était  suivie,  afin  de  les  charger  des  dépouilles  du 
faubourg:  ni  les  vases  saints  des  églises,  ni  les  chasses  des  monas- 
tères, ne  furent  épargnés  ;  et  la  brutalité  des  soldats  exposa  aux 
derniers  outrages  les  femmes  et  les  li Iles  des  Vicentins,  et  même 
les  vierges  consacrées  aux  autels  (î). 

Cependant,  avant  la  troisième  heure  du  jour,  on  avait  porté  a 
Cane  délia  Scala,  qui  était  a  Vérone,  la  nouvelle  de  la  prise  du 
faubourg;  et  aussitôt,  jetarit  sur  ses  épaules  l'arc  qu'il  partait 
souvent  a  la  manière  des  Parlbes,  il  accourut  à  cheval  avec  un 
seul  écuyer.  Arrivé  dans  la  ville,  après  avoir  changé  deux  fois  de 
chevaux,  il  appela  ses  compagnons  d'armes  à  lui  ;  et  ne  s'arrétant 
quele  temps  nécessaire  pour  boire  un  verre  de  vin  qui  lui  fut  pré- 

ID  dOm.  itumttu,  L.  vi,  B.  î,  p.  osj. 
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scnlé  par  une  pauvre  femme,  il  lit  ouvrir  la  porte  de  Lisérta,  el 
fondit  sur  les  Padouans,  avec  à  peine  i«nl  gendarmes  qui  s'étaient 
nuises  autour  de  lui.  L'armée  de  Padouc  tout  entière  était  occu- 
pée au  pillage,  ou  plongée  dans  la  débauche  qui  eu  avait  été  la 
suite.  Cane  ne  trouva  aucune  résistance  dans  le  faubourg;  plus 
loin,  il  fut  arrête"  tin  instant  par  une  putitc  troupe  de  gentilshom- 
mes, où  se  trouvait  l'historien  AlherlinoMussatO  :  mais  cette  troupe 
fut  bientôt  mise  enfuite;et  Albcrlino,  renversé  de  son  cheval,  fut  fait 
prisonnier.  A  quelque  distance  de  la,  Jacques  de  Carrara  éprouva 
le  même  sort.  Tout  te  reste  ne  songea  plus  a  se  dérendre  ;  et  la  ter- 
reur des  Padouans  était  si  grande,  que  Cane  se  trouva  engagé  a 
leur  poursuite  avec  il  peine  quarante  cavaliers,  tandis  que  cinq 
cents  cavaliers  paduiLans  m  il  avait  laissés  derrière  lui,  le  sui- 
vaient en  fuyant.  Ces  derniers,  aux  yeux  des  premiers  fuyards, 
paraissaient  faire  partie  de  l'armée  de  Cane,  et  augmentaient  la 
terreur;  eux-mêmes  se  senlaienl  placés  entre  deux  troupes  enne- 
mies, et  n'osaient  faire  face.  Dans  cette  déroule,  Vanne  Scorna- 
lauo  qui  l'avait  occasion  née,  Jacques  el  Marsilio  de  Carrara,  et 
vingt-cinq  autres  chevaliers,  avec  environ  sept  cents  plébéiens, 
lurent  faits  prisonniers.  Le  nombre  des  morts  indique  le  com- 
mencement de  coa  ;> iicrrcs  sans  effusion  de  sang,  qui  affaiblirent 
le  courage  des  troupes  italiennes  :  on  no  compta  sur  le  cliamp  de 
bataille  que  si*  gentilshommes  ci  trente  plébéiens  (i). 

Après  leur  défaite,  les  l'aduuans  cherchèrent  à  se  fortifier,  en 
appelant  à  leur  aide  leurs  alliés  de  T révise,  Bologne  cl  Ferrare.  De 
son  coté,  Cane  délia  Sçala  lit  demander  aux  chefs  du  parti  gibelin, 
aus  Conaccorsi de  Mail  loue,  au  duc  de  Cariuthic,  et  à  Guillaume 
de  Caslroharco,  des  renforts  avec  lesquels  il  se  croyait  en  état  de 
se  rendre  maltro  de  Padoue.  Des  pluies  excessives  qui  inondèrent 
toutes  les  campagnes,  suspendirent  pendant  six  jours  toutes  les 
opérations  militaires.  Dans  cet  intervalle,  Cane  délia  Scala  admet- 
tait a  aa  cour  Jacob  de  Carrara,  Vanne  Scornazano,  et  Albcrlino 
Mussato,  les  plus  distingués  de  ses  prisonniers.  Le  dernier  était 
né  dons  la  plus  basse  classe  du  peuple;  mais  ses  talents  el  son 
érudition  l'en  avaient  fait  sortir  :  il  était  regardé  comme  un  des 

{!}  Albert.  «11.111(111,  de  Gnlitllal.,  I..  VI,  H.  3,  p.  «SO.-f'mWiu  rieen- 
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hommes  les  plus  savants  de  son  siècle.  «  Cependant,  dit  Ferrêlns 

>  de  Vicenee,  il  n'avait  point  encore  lié  décoré  d'une  couronne  de 

•  laurier  et  de  lierre,  avec  le  lilrc  de  poêle  :  i!  n'avait  point  en- 
»  core  fait  paraître  son  histoire;  et  sa  tragédie  d'Errfli'no  ne  fut 

>  rendue  publique  qu'après  que  le  titre  de  poêle  lui  eut  été  dé- 

>  cerné.  Mais  il  administrait  déjà  les  affaires  de  sa  république 
»  avec  un  soin  vigilant,  en  même  temps  qu'il  compilait  avec  des 

>  recherches  studieuses  l'histoire  des  actions  de  Henri  VH.cldes 

•  malheurs  des  Italiens.  C'était  un  homme  d'un  esprit  vaste,  doué 

>  de  prudence  et  d'éloquence  :  il  dut  à  ses  seuls  talents  le  titre  et 

>  la  couronne  de  poète;  car,  n'étanl  point  né  de  parents  illustres, 
»  il  n'avait  point  hérité  d'eux  des  richesses  ou  du  crédit  dans  sa 
i  patrie  ;  mais,  quoique  sorti  de  la  dernière  classe,  il  fut  élevé 
«  par  les  tribuns  du  peuple  et  les  magistrats  populaires,  au  rang 

>  des  pères  consulaires  et  aux  plus  grands  honneurs  de  la  répu- 
»  blique  padouane.  Heureux  par  sa  patrie,  il  fut  aussi  heureux 

>  par  les  bienfaits  de  ses  concitoyens  :  car  il  obtint,  en  récom- 
»  pense  de  ses  talents  et  de  ses  travaux,  une  haute  renommée,  et 
»  de  grandes  richesses  qoi  lui  furent  assignées  sur  le  trésor  pu- 

>  blic  (i).  »  Ainsi,  le  litre  de  poète,  et  un  talent  qui  aujourd'hui 
ne  nous  parait  point  distingué,  procuraient  alors,  non-seulement 
la  gloire,  mais  la  richesse  et  le  pouvoir.  De  nos  jours,  les  poésies 
de  Mussato  et  sa  tragédie  ne  le  sauveraient  pas  de  l'oubli  :  son 
histoire  même  doit  son  plus  grand  prix  à  ce  qu'elle  est  contem- 
poraine; et  malgré  le  jour  qu'elle  jette  sur  des  événements  im- 
portants, le  nom  de  Mussato  n'est  connu  que  d'un  petit  nombre 
d'érudils. 

Cependant  la  suspension  des  hostilités,  qui  était  nue  consé- 
quence des  inondations,  et  les  conférences  fréquentes  des  chefs 
des  Padouans  avec  Cane  délia  Scala,  amenèrent  enfin  les  deux 
partis  à  des  propositions  de  paix.  Ce  fut  aussi  alors  que  Jacob  de 
Carrara  contracta  avec  Cane  une  amitié  secrète,  ensuite  de  la- 
quelle il  fui  bientôt  relâché,  pour  venir  en  personne  traiter  de  la 
paix  dans  sa  patrie. 

Jacob  de  Carrara,  admis  dans  le  sénat  de  Padoue,  eut  à  lutter 
contre  Macaruffo,  le  chef  des  patriotes,  qui  se  déliait  de  l'ambition 

(1)  Ftrrwiiu  ficmtim*,  L.  VI.  p.  1I4S. 
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des  Carrara.  Macaruffo  ne  voulait  pas  que  la  république  compro- 
mit son  honneur  eu  acceptnntla  paix  après  une  défaite;  mais  les 
conditions  qui  furent  proposées  par  Cane  étaient  équitables  :  cha- 
que ville  devait  rentrer  en  possession  de  son  ancien  territoire  ;  les 
droits  patrimoniaux  des  citoyens  padouans  dans  le  district  de  Vi- 
cence  devaient  leur  être  rendus,  et  la  république  de  Venise  était 
appelée  en  garantie  du  traité  propose.  A  ces  conditions  honora- 
bles, la  paix  fut  acceptée  par  le  sénat  de  Padoue,  et  elle  fut  signée 
le20octobre)314(i). 

[131S]  Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée;  les  Padouans  cher- 
chaient une  occasion  de  se  venger  de  la  défaite  qu'ils  avaient  éprou- 
vée; les  Vicentins  ne  supporlaien!  qu'avec  peine  le  joug  de  Cane 
délia  Scala,  et  demandaient  souvent  à  leurs  voisins  de  les  aider 
à  le  secouer.  Macaruffo  et  son  parti  favorisaient  les  Vicentins  mé- 
contents; Jacob  de  Carrara,  au  contraire,  était  entièrement  dévoué 
à  délia  Scala.  Les  premiers  se  permirent  d'entrer,  sans  le  consen- 
tement de  leur  république,  dans  un  complot  qui  devait  attirer  sur 
elle  de  grandes  calamités. 

Le  2i  mai  1517,  les  exilés  de  Vicence,  ceux  de  Vérone  et  de 
Mantoue,  et  leurs  partisans  de  Padoue,  qui  s'étaient  armés  pour 
les  secourir,  se  rendirent  de  nuit  devant  une  porte  de  Vicence, 
que  des  traitres  avaient  promis  de  leur  livrer.  Mais  eux-mêmes 
étaient  trahis  par  ceux  qu'ils  croyaient  avoir  corrompus.  Cane 
était  averti  de  leur  approche  :  il  les  attendait  dans  la  ville;  et 
dès  que  deux  cents  d'entre  eux  curent  passé  le  mur,  il  fondit  sur 
eux,  et  les  tua  ou  lii  prison  nier.-,.  Il  attaqua  ensuilela  troupe  qui 
était  hors  des  murs,  la  mit  en  déroule,  et  la  poursuivit  jusque  sur 
le  territoire  de  Padoue  (a). 

Cane  délia  Scala  se  plaignait  de  ce  que  les  Padouans  avaient 
enfreint  la  paix  qu'ils  avaient  conclue  avec  lui  ;  et  il  demanda  que 
la  république  di;  Wuise  lus  conlrai^uit  à  payer  vingt  mille  marcs 
d'argent,  peine  qui  avait  été  imposée  au  premier  qui  commettrait 
des  hostilités.  Les  l'adouans,  d'autre  part,  assuraient  n'avoir  point 
participé  a  une  entreprise  qui  n'était  dirigée  que  par  des  exilés  : 
mais  Cane,  après  avoir  condamne  au  dernier  supplice  cinquanlc- 

(I)  Albtuai  Munatut,  L  VI,  Bnb.  10,  p.  650. 
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deux  ilea  conjurés  qu'il  avait  Tait  prisonniers,  vint  ravager  avec 
son  armée  le  territoire  de  Padoue;  et,  avant  la  lin  de  la  campagne, 
il  s'empara  des  forts  châteaux  de  Monsélicé,  de  Montagnana  et 
d'Esté  (i).  11  continua  pendant  l'hiver  et  le  printemps  suivant  à 
dévaster  les  campagnes  des  l'adouans,  sans  que  ceux-ci  se  trou- 
vassent en  clal  de  lui  opposer  de  résistance  :  M  n'épargna  que  les 
terres  qui  appartenaient  a  la  maison  de  Carrare,  cl,  cependant,  a 
celte  même  époque,  le  peuple  de  l'adoue,  avec  une  impardonnable 
légèreté,  mit  toule  sa  confiance  dans  cette  même  maison  de  Car- 
rare :  il  reprochait  à  Macaruûo  d'avoir  excité  une  guerre  aussi  dé- 
sastreuse, et  il  le  força  de  chercher  avec  Ions  les  vrais  patriotes,  sa 
sûreté  dans  l'exil  [1518];  enfin,  comme  la  république  éprouvait 
chaque  jour  de  nouveaux  désastres,  les  partisans  delà  maison  de 
Carrare,  qui  occupaient  seuls  toutes  les  places,  rassemblèrent  le 
sénat  des  décurions,  aûn  de  pourvoir  aux  dangers  de  la  patrie. 
Apres  que  plusieurs  sénateurs  eurent  parlé  sur  les  circonstances 
où  se  trouvai!  l'État,  Roland  de  Placiola,  jurisconsulte,  se  leva. 

•  Qu'est-i!  besoin  de  plus  longs  discours,  citoyens  ?  leur  dit-il  ; 

•  le  remède  salutaire  pour  nous  el  pour  notre  patrie  est  suflisara- 

>  ment  connu.  L'abus  des  plébiscites,  nous  l'avons  éprouvé,  nous 

•  achemine  à  une  ruine  certaine;  essayons  une  fois  si  les  lois 

>  d'un  seul  homme  ne  nous  procureront  pas  un  meilleur  destin. 

>  Toule  chose  sur  la  terre  est  soumise  à  une  volonté  unique  ;  tes 
b  membres  obéissent  à  la  tète;  les  troupeaux  reconnaissent  un 
t  chef  :  si  l'univers  entier  dépendait  d'un  roi  juste,  on  verrait  ces- 

•  ser  le  carnage,  la  guerre,  la  rapine,  el  toutes  les  actions  hon- 
»  teuses.  Soyonsdocilesàlavoix  delà  nature,  suivons  les  exemples 
»  qu'elle  nous  donne  :  choisissons  parmi  nous  notre  prince.  Que 
i  seul  il  se  charge  de  tous  les  soins  du  gouvernement;  qu'il  rao- 

>  dère  la  république  par  sa  volonté  ;  qu'il  établisse  tes  lois;  qu'il 

•  renouvelle  les  édita  ;  qu'il  abroge  ceux  qu'on  a  laissé  vieillir; 

>  qu'il  soit  enliu  le  seigneur  et  le  protecteur  de  tout  ce  qui  est  a 

>  nous  (i).  >  Les  hommes  de  loi  avaient,  pour  la  plupart,  puisé 
l'amour  du  despotisme  dans  les  constitutions  impériales,  objet  de 
leurs  études  ;  cependant  leur  savoir  leur  assurait  un  certain  crédit 

(1)  QrlKifer.  Mit.,  !..  11,  c.  1,  p.  701.  -  Albert.  Uuuatui,  frasmenlum, 
jmL.  Ylll,  p.  081. 
(3)  Ferntui  riciitiiiwt,  L.  VU,  p.  1170. 
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sut  leurs  concitoyens.  Le  discours  de  ce  jurisconsulte  suffit  pour 
déterminer  le  peuple  de  Padoue,  qui  s'était  fatigué  de  sa  propre 
agitation ,  it  se  priver  lui-même  de  son  existence.  Le  suicide  poli- 
tique fut  accompli;  personne  ne  répondit  au  discoure  de  Roland 
de  Placiola  :  Jacques  de  Carrare  fut  universellement  désigné 
comme  le  seul  propre  à  commander  à  la  nation.  On  ne  compta 
point  les  suffrages,  selon  l'ancien  usage,  par  dos  baloties  secrè- 
tes; mais  une  acclamation  qui  paraissait  générale  proclama  Jac- 
ques de  Carrare  prince  de  Padoue.  Entouré  dos  conseillers,  il  se 
présenta  au  peuple  sur  la  place  publique;  Roland  rie  Placiola  ré- 
péta son  discours,  et  les  acclamations  des  partisans  de  la  maison 
deCarrarc,  qui  remplissaient  toutes  les  avenues  de  la  place,  paru- 
rent sanctionner  la  résolution  que  le  sénat  avait  prise.  Ainsi  doit 
la  république  de  Padoue,  et  commença  la  principauté  de  la  mai- 
son deCarrarc,  le  23  juillet  1318  ((). 

Nous  n'avons  pas  mis  au  nombre  des  villes  libres  de  l'Italie  sep- 
tentrionale, celle  de  Crémone,  quoique  vers  le  même  temps  elle  se 
gouvernât  en  république  ;  mais  celle  cilé ,  déchirée  par  des  fac- 
tions intérieures,  avait  si  souvent  changé  de  gouvernement,  el 
elle  était  tombée  tant  de  fois  sous  le  joug  d'un  maître,  que  la.  li- 
berté ne  lui  était  pas  moins  inconnue  qu'aux  villes  dès  longtemps 
asservies.  Presque  en  même  temps  que  Padoue,  elle  renonça  de 
nouveau,  et  d'une  manière  solennelle,  au  gouvernement  populaire. 

Crémone  avait  été  minée  par  l'empereur  Henri  VII,  et  elle  ne 
s'élait  point  relevée  de  l'échec  qu'elle  avait  reçu  alors:  le  territoire 
de  cette  ville  clail  sansdéfense,  les  fortifications  de  ses  châteaux 
et  de  ses  villages  avaient  élé  ukillues,  et  dans  la  guerre  acharnée 
que  les  deux  factions  s'étaient  faite  dès  cette  époque,  la  ville 
même  avait  perdu  la  plus  grande  partie  de  sa  richesse  el  de  sa  po- 
pulation. Cane  délia  Scala,  seigneur  rie  Vérone,  et  Passérino  des 
Bonaccorsi,  seigneur  de  Mantone  el  de  Modène,  -formèrent  le 
projet  rie  soumettre  celte  ville,  ainsi  que  celles  de  Parme  et  de 
Reggio.  Toutes  trois  étaient  gouvernées  par  le  parti  guelfe,  et 
semblaient  situées  a  leur  bienséance.  Ils  se  promirent  de  les  par- 
tager entre  eux,  et  attaquèrent  d'abord  Crémone,  comme  la  plus 

|t)  Otrmhnm  HM.,  L.  U.c.  Ï7,p.  IH.— Ftrntat  niMMwi,  Lih.Vll, 
p.  1IÏÛ.  -  Gallnro,  titori*  Padotana,  T.  XVIJ,  |>.  0,  —  Pollitore,  T.  XXIV. 
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faible  ei  la  plus  voisine  (t).  Pendant  l'été  de  1315,  ils  ravagèrent 
le  Crémonais  ;  ils  s'emparèrent  de  plusieurs  villages  qui  ne  purent 
point  opposer  de  résistance;  ils  en  enlevèrent  d'autres  d'assaut, 
dont  ils  massacrèrent  les  habitants.  Les  Crémonais,  pressés  par 
la  faim  et  par  la  misère,  ayant  l'ennemi  a  leur  porte,  car  Cane 
s'était  avancé  jusqu'au  faubourg  de  Cossa,  et  voyant  tout  leur 
territoire  dévasté,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  de  villages, 
éuient  encore  tourmentés  par  des  dissensions  intestines.  Le  peu- 
ple accusait  les  grands  des  désastres  de  la  république:  il  répétait 
que,  pour  mettre  un  terme  à  leurs  divisions,  il  fallait  donner  iiq 
chef  à  l'État,  qu'à  la  manière  dont  se  faisait  à  présent  la  guerrc.il 
n'y  avait  que  le  gouvernement  d'un  seul  qui  put  défendre  les  peu- 
ples :  que  Vérone ,  Mautoue,  Parme ,  Milan ,  et  presque  toutes  les 
villes  de  Lombardie,  leur  avaient  donné  nn  exemple  qu'il  était 
temps  de  suivre  ;  qu'il  valait  mieux  obéir  à  un  de  leurs  citoyens , 
qu'à  Cane  ou  à  Passérino;  et  qu'un  prince  mettrait  lin  aux  baiues 
qui  avaient  fait  répandre  tant  de  sang,  et  envoyé  en  exil  tant  de 
citoyens.  Le  parti  républicain  lâchait  cependant  de  retarder  une 
résolution  si  funeste;  et,  à  la  tête  des  amis  de  la  liberté,  Ponzino 
Ponioni ,  chef  des  Gibelins,  répétait  qu'il  préférerait  voir  sa  ville 
natale  devenir  la  proie  des  flammes ,  plutôt  que  de  la  voir  tomlier 
sous  le  joug  d'un  tyran  {»).  Malgré  sa  résistance,  une  sédition 
éclata  leS  septembre  13i!i  parmi  la  populace.  Jacob  marquis 
Cavalcabo  fut  conduit  au  prétoire;  et  les  séditieux  le  proclamè- 
rent seigneur  de  la  ville.  Les  amis  de  la  liberté  se  retirè- 
rent dans  les  villages,  et  les  excitèrent  à  la  révolte  :  Poniino 
Ponzoni,  sommé  par  Cavalcabo  de  rentrer  dans  sa  patrie,  répon- 
dit, «  que  ce  n'était  que  pour  éviter  la  servitude  qu'il  avait 
>  jusqu'alors  combattu  les  ennemis  de  l'Étal;  mais  qu'il  ne  com- 
»  prenait  point  quel  molif  il  pourrait  avoir  de  combattre  desétran- 
»  gers,  tandis  que  le  glaive  de  la  tyrannie  était  suspendu  sur 
•  toutes  les  tèles  ;  que  ce  n'était  enfin  que  dans  Crémone  libre, 
■  qu'il  reconnaissait  sa  patrie.  »  L'opposition  de  Ponzoni  à  cette 
résolution  désastreuse ,  fut  justifiée  par  les  événements;  les  guerres 
civiles  forcéreat,  au  bout  de  six  mois-,  le  marquis  Cavalcabo  à 

[1)  AIbtrt.M*s*aii,<leGe,tit  Italie,  !..  VU.  Et.  19,  p.  MB,  -  fompi  Cri- 
mena  ftdele,  L.  111, p.  89. 
(S)  Atberti  Minmti,tk  Oeil.  Italk  .  L.  VII.  H.  ÏO,  p.  077. 
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résigner  la  seigneurie  entre  les  mains  de  Gibcrto  de  Correggio: 
les  guerres  étrangères  complétèrent  la  misère  de  Crémone;  et  le 
17  janvier  1522,  Galéazzo  VUconti  s'empara  de  celle  ville,  el  la 
réunit  à  la  seigneurie.de  Milan  (i). 

Parmi  les  autres  villes  de  la  Lombardie  et  delà  Marche ,  plu- 
sieurs étaient  gouvernées  par  des  seigneurs,  sans  avoir  cependant 
encore  renoncé  à  tout  espoir  de  liberté.  Tant  de  violences  avaient 
clé  commises  au  nom  des  deux  partis  guelfe  et  gibelin,  tant  de 
naines  étaient  allumées,  tant  de  vengen  lires  étaient  préparées,  que 
le  premier  désir  des  citoyens,  et  surtout  des  gentilshommes , 
c'était  le  triomphe  de  leur  faction,  el  la  proscription  de  ses  adver- 
saires. Une  sauvage  indépendance  valait  mieux  pour  eux  que  la 
liberté;  ils  mesuraient  leurs  droits  par  leurs  Torées,  et  ne  suppo- 
saient pas  que  les  lois  y  pussent  mettre  des  limites.  Dans  les  villes 
situées  au  contre  de  la  Lombardie,  au  milieu  de  ces  vastes  plaines 
qui  avaient  donné  de  grands  avantages  a  la  cavalerie  des  gentils- 
hommes sur  l'infanterie  des  bourgeois, àCrémonc,  Crème,  Lodi, 
Plaisance,  Pavic,  Parme,  Modène  et  Iteggio,  il  n'y  avait  point 
de  tyrannie  duralile,  atfcrmic  dans  une  seule  maison,  parce  que 
le  partage  égal  des  forées  entre  les  deux  partis,  guelfe  et  gibelin, 
ne  laissait  à  aucune  usurpation  le  temps  deseconsolider  :  mais  il 
y  avait  encore  moins  de  liberté.  Chaque  année  était  signalée  par 
quelque  nouvelle  révolution  ;  les  hommes  cependant  changeaient 
seuls,  sans  que  le  gouvernement  cessai  d'être  militaire  et  des- 
potique. A  des  partis  toujours  sous  les  armes,  il  fallait  des  chefs 
toujours  absolus;  el  lors  même  que  l'on  invoquait  quelquefois 
encore  les  noms  de  liberté  el  de  république,  lors  même  que  le  cri 
de  vive  le  peuple  !  popalo  !  popato  !  retentissait  encore  quelquefois 
dans  les  rues,  pour  chasser  un  tyran  devenu  trop  a  charge,  on 
ne  revenait  jamais  à  un  régime  libre.  Les  conseils  n'étaient  point 
organisés  avec  assez  de  force  pour  ressaisir  la  souveraineté  :  on 
ne  connaissait  que  l'autorité  des  individus,  et  les  actes  arbitraires 
avaient  cessé  de  paraître  aux  citoyens  une  violation  de  l'ordre  so- 
cial :  il  leur  suffisait  qu'uneaction  ne  fût  point  injuste ,  pour  qu'ils 
nesongeassent  jamais  à  examiner  si  elle  était  ou  non  illégale;  ou 

(1)  Ludocicui  Cacittilivi,  Cremonciuei  Mnnalcs,  apud  Grarium,  T.  III, 
p.  1307. 
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qu'elle  eût  un  but  utile ,  pour  qu'ils  ne  s'informassent  point  si  elle 
était  dans  les  attributions  de  celui  qui  se  l'était  permise.  Ils  ap- 
plaudissaient toujours  auï  podestats  et  aux  juges  qui  punissaient 
des  coupables,  lors  même  que  l'administration  de  la  justice  n'était 
plus  entre  leurs  mains  qu'un  pouvoir  arbitraire,  et  qu'ils  avaient 
méprisé  toutes  les  (ormes  que  des  lois  constamment  négligées  leur 
prescrivaient. 

Cependant,  lorsqu'une  victoire  avait  Tait  entrer  un  chef  de  parti 
dans  une  de  ces  villes,  et  que  ses  partisans  avaient  réuni,  pour  l'en 
revêtir,  le  pouvoir  militaire  et  les  attributions  judiciaires  des  po- 
destats ,  il  ne  devait  point  trouver  encore  son  ambition  satisfaite  : 
ses  partisans  prétendaient  à  trop  d'indépendance;  ses  ennemis, 
exilés ,  mais  armés ,  étaient  encore  trop  dangereux  ;  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs  et  de  ses  voisins  l'avertissait  que  l'autorité  sou- 
veraine était  de  courte  durée, et  que,  loin  qu'il  pût  la  transmettre 
à  ses  enfants,  il  ne  la  conserverait  pas  lui-même  toute  sa  vie. 
Celle  situation  chancelante  excitait  toutes  les  passions  d'un  homme 
ambitieux.  Après  s'être  élevé  par  ses  talents  militaires,  il  cher- 
ebaità  s'affermir  par  une  politique  tantôt  perlide,  et  tantôt  cruelle. 
Le  marquis  Cav:ilcabo,  il  Crémone;  Alberto  Scotto,  à  Plaisance; 
Vcnlurino  Iîcnzoue,  &  Crème;  Giberto  de  Correggio,  à  Parme  ; 
Mafféo  Viscouli,  a  Milan;  Manfred  Reccaria  etPhilipponode  Lan- 
gusco,  à  Pavie;  et  vingt  autres  encore,  étaient  sans  cesse  occupés 
h  ourdir  des  trames  du  même  genre.  Pious  avons  été  obligés  d'a- 
bandonner lo  détail  de  leurscomplots  obscurs;  mais  un  long  en- 
chaînement de  trahisons  compose  ton  te  leur  histoire.  La  répétition 
fréquente  des  mêmes  actes  de  déloyauté,  avait  accoutumé  les  tyrans 
à  ne  plus  en  rougir ,  les  peuples  à  ne  plus  s'en  étonner  :  l'art  de 
trahir  était  réputé  habileté,  et  la  cruauté,  un  moyen  salutaire  d'in- 
spirer la  crainte.  Cependant,  ce  n'est  qu'au  milieu  d'une  société 
vertueuse  que  le  chemin  du  crime  peut  conduire  plus  sûrement  k 
une  élévation  rapide  ;  lorsque  tous  foulent  égalcmcntaux  pieds  la 
morale,  la  trahison  punit  la  trahison  ;  le  criminel  réclame  en  vain , 
en  faveur  de  sa  fortune  nouvelle,  la  garantie  sociale  que  lui-même 
a  détruite  r  chaque  coupable  peut  se  reprocher  d'avoir  violé  gra- 
tuitement des  lois  prolectrices  de  tous;  et  la  perle  du  sentiment 
et  de  la  vénération  de  la  justice,  entraîne  pour  tout  le  peuple  la 
perte  de  toute  espèce  de  prospérité. 
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Les  villes  du  centre  de  la  Lora hardie  étaient  alors,  sans  aucun 
doute,  les  plus  malheureuses  de  l'Italie  :  gouvernées  avec  une 
main  de  fer,  par  des  seigneurs  d'un  jour,  qui  ne  pouvaient  inspi- 
rer que  l'horreur  ou  le  mépris ,  elles  voyaient  leur  territoire  sans 
cesse  en  proiea  la  guerre  civile;  plusieurs  châteaux  étaient  en  état 
constant  de  révolte  contre  la  capitale;  les  émigrés  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  en  sortaient  pour  ravager  les  campagnes  et  brûler  les 
moissons,  et  l'on  trouvait  plus  facile  de  punir  ces  ravages  par  des 
représailles  que  de  les  réprimer.  On  ne  connaissait  pas  l'exem- 
ple d'un  seigneur  qui  n'eut  pas  été  renversé  avant  que  de  s'être 
maintenu  dix  ans  dans  une  ville  ;  et  chaque  révolution ,  précédée 
par  un  combat  qui  coûtait  la  vie  à  un  grand  nombre  de  citoyens, 
était  accompagnée  de  l'exil  et  de  la  rnine  de  tout  un  parti,  dont 
les  biens  étaient  confisqués  et  les  maisons  rasées. 

Au  milieu  de  ces  désastres,  cependant,  la  population  ne  dimi- 
nuait pas  d'une  manière  sensible,  et  tonte  énergie  nationale  ne 
s'éteignait  pas.  11  y  avait  trop  de  vie  dans  tous  ces  combats,  trop 
de  passions  en  jeu  ,  pour  que  chaque  individu  ne  sentit  pas  le  be- 
soin de  développer  tout  son  être,  de  se  reposer  sur  ses  propres 
forces ,  plutôt  que  sur  celles  de  la  société,  et  de  conserver  son  in- 
dépendance morale,  sons  la  servitude  politique.  L'avenir,  sous  nn 
despotisme  constitué,  n'offre  aucune  chance  pour  nn  père  de  fa- 
mille ;  il  eu  offrait  mille  au  milieu  des  révolutions  de  ces  tyrannies 
d'un  jour.  Les  citoyens  portaient  tous  envie,  non-seulement  au 
sort  des  républiques,  où  la  constitution  garantissait  la  sûreté  avec 
la  liberté,  mais  même  an  sort  des  principautés  affermies,  où  le  re- 
pos du  moins  était  assuré  ;  et  cependant  il  leur  restait  l'espérance, 
tandis  que  loule  espérance  finit  là  où  le  despotisme  est  constitué. 

Il  y  avait  déjà  quelques  villes  sur  lesquelles  une  famille  avait 
affermi  sa  domination ,  et  où  la  succession  héréditaire  de  deux  ou 
trois  générations  avait  paru  légitimer  l'usurpation.  La  maison 
d'Esté  avait  régné  à  Ferrare  depuis  l'expulsion  de  Salinguerra  et 
la  défaite  des  Gibelins,  en  1240,  jusqu'à  la  mort  d'Azzo  VI» 
en  1508(1).  A  celle  époque,  elle  fut  dépouillée  de  sa  souveraineté 

(I)  Njil,  en  130»,  Aiio  IV  avait  élé  déa.ré  du  [lire  de  leigneur  de  Ferme,  par 
une  élection  des  Guelfes  de  celle  ville  ;  nu  il  pendant  trente  deus  ans,  lui  et  >cs  fili 
n  d  Opinèrent  la  souveraines  la  (amillcde  Salinguerra,  sans  pouvoir  i>  élatitfr 
ullif estent. 
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par  les  Vénitiens  ci  le  pape  qui  s'étaient  d'abord  engagés  comme 
auxiliaires  dans  une  querelle  de  succession.  Cependant  les  marquis 
d'Esté  furent  rappelés,  en  1317,  a  !a  souveraineté  de  Ferrare, 
par  l'affcc lion  des  peuples.  Une  maison  moins  illustre,  celle  des 
Bonaecorsi,  s'était  emparée,  en  1273,  de  la  souveraineté  de  Man- 
loue;  et,  après  l'avoir  conservée  cinquante-trois  ans,  elle  fit  place 
aux  Gonzague,  qui  en  demeurèrent  bien  plus  longtemps  en  pos- 
session. A  Vérone,  Haslino  dolla  Scala  s'était  élevé,  en  1260,  au 
pouvoir  snprème,  sur  les  mines  de  ta  maison  de  R  on)  a  no  ;  et  quoi- 
qu'il eût  été  lué  en  1277 ,  par  des  conjurés ,  la  souveraineté  avait 
passé  cependant  comme  un  héritage  à  son  frère  et  aux  enfants  de 
son  frère.  En  1275 ,  Guido  Novello  de  Polenta  avait  été  déclaré 
seigneur  de  Rayonne,  et  celle  ville  était  restée  à  sa  famille  sans 
nouvelles  révolutions.  Enfin  la  maison  de  Camino,  a  Trévisc, 
Feltre  et  licllune,  avait  succédé  au  pouvoir  de  la  famille  d'Eccé- 
lino,  avec  laquelle  elle  avait  rivalisé  longtemps.  11  y  avait  donc 
quelques  exemples,  en  Italie,  d'une  monarchie  héréditaire,  re- 
connue par  les  peuples,  et  qui  se  maintenait  par  leur  consente- 
ment tacite  plutôt  que  par  la  force. 

Mais  ces  dynasties,  qu'on  regardait  déjà  comme  anciennes  en 
les  comparant  aux  autres,  étaient  encore  bien  nouvelles,  compa- 
rées à  la  durée  ordinaire  des  empires.  La  plupart  n'étaient  point 
prvenues  encore  à  la  troisième  génération;  le  prince  ne  pouvait 
encore  se  dispenser  d'être  soldat  :  il  recevait  son  éducation  au  mi- 
lieu des  camps,  et  il  était  contraint  de  gouverner  par  lui-même, 
sous  peine  d'être  supplanté  par  le  favori  auquel  il  se  confierait.  La 
maison  d'Esté  ne  fut  dépouillée  de  ses  États,  que  parce  que, 
plus  ancienne  que  les  autres,  elle  était  aussi  plus  corrompue.  Ce 
n'est  que  cinquante  ans  plus  lard  que  nous  verrons  parailre  dans 
toules  ces  dynasties,  ces  tyrans  voluptueux,  faibles  et  pusillani- 
mes, qui  ne  manquent  guère  de  succéder  aux  guerriers,  leurs  fon- 
dateurs. 

Quelques-uns  de  ces  petits  prim-es  acconlèrcnt  de  bonne  heure 
leur  protection  aux  gens  de  lettres.  Dès  le  siècle  précédent,  les 
marquis  d'Esleavaienlalliréàleurcourles  troubadours  et  les  poètes 
provençaux.  Le  Dante,  dans  son  exil ,  trouva  plusieurs  seigneurs 
de  la  Lombard ic empressés  à  lui  donner  un  refuge  :  il  fui  accueilli 
à  Itavennc  par  Guido  de  Polenta,  par  le  marquis  Halaspina  en 
a  19 
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Lunigiauc ,  cl  avec  pins  de  faveur  encore ,  par  lus  seigneurs  délia 
Scala  a  Vérone.  Can  Grande,  que  nous  verrons  dans  la  suite  élever 
celte  maison  à  un  très-haut  degré  de  puissance,  manifesta,  dés 
les  commencements  de  sou  règne ,  son  amour  pour  les  letlrcs ,  et 
ouvrit  un  asile  dans  sa  cour  à  tous  les  hommes  distingués  de  '  Ita- 
lie ,  dont  plusieurs,  à  celte  époque ,  étaient  exilés  de  leurs  foyers. 
Un  do  ces  proscrits  accueillis  par  Can  Grande ,  était  un  historien 
de  Reggio,  Sagacius  Mucius  Gaïala ,  qui  a  laissé  une  relation  du 
traitement  qu'y  recevaient  les  réfugiés  (i).  •  Divers  appartements, 
.  selon  leur  diverse  condition,  leur  étaient  assignés  dans  le  palais 
i  du  seigneur  délia  Scala  ;  à  chacun  il  avait  donné  des  serviteurs, 

•  et  chacun  avait  sa  table  servie  chez  lui  d'une  manière  élégante. 

>  Leurs  divers  appartements  étaient  indiqués  par  des  symboles  et 

>  des  devises  :  le  triomphe  pour  les  guerriers,  l'espérance  pour 
»  les  exilés,  les  muses  pour  les  poêles,  Mercure  pour  les  artistes, 
■  le  paradis  pour  les  prédicateurs.  Pendant  les  repas ,  des  musi- 
i  ciens,  des  bouffons  et  des  joueurs  de  gol>elct  parcouraient  ces 

•  appartements  ;  les  salles  étaient  ornées  de  tableaux  qui  rappe- 
»  lai  eut  les  vicissitudes  delà  fortune;  et  Cane  appelait  quelquefois 

>  a  sa  propre  table  quelques-uns  de  ses  bûtes,  surtout  tiuido  de  Cas- 
«  tello  de  Reggio ,  que ,  pour  sa  sincérité,  on  nommait  le  simple 

•  Lombard  (a) ,  et  le  poète  Danle  Alighiéri.  t  Sans  doute,  parmi 
les  guerriers  proscrits,  il  y  en  avait  peu  a  qui  la  chambre  des 
triomphes  appartint  à  plus  juste  tilrc  qu'à  Uguccionc  de  l'aggiuola, 
auquel  Cane  donna  un  asile,  après  que  ce  chef  de  parti  eut  perdu 
la  souveraineté  de  Pise  et  de  Lucques.  C'est  là  que  Dante  se  lia 
d'amitié  avec  lui,  et  qu'il  en  prit  occasion  delui dédier  la  première 
partie  de  son  poème  (3). 

La  protection  que  les  princes  accordent  si  souvent  aux  poètes, 
leur  vaut  bien  plus  de  célébrité  qu'elle  ne  leur  coule  de  sacrifices. 
Dans  tous  les  lemps,  dans  tous  les  pays,  les  poètes  ont  mesuré 

(i|  L'hiilolre  de  Caiala  D'à  été  conservée  que  par  fragments,  imprimés  dans  te 
la  préface  d'il ne  histoire  matiincrilcde  Paucirolo,  es!  imprimé  dam  la  préface  du 

13|  Guido  île  Caslello  était  un  poêle  de  Reggio,  attaché  au  pani  républicain  daut 
celle  ville.  Il  lui  tans  doulc  eiilé  avec  Ici  amis  de  In  liliurlé.  /(enrenu/o  da 
ImBla.Cniimud.adDaM.  Purgat.,  Csulo  XVI.v.  IH,  Jnliq.  liai.,  T.  I,  p.  1Î07. 

JIFIamimodrinot-/o,  Uluert.  11,  p.  74. 
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leur  admiration  pour  un  prince  à  ses  largesses;  et  ils  n'ont  pas  eu 
plus  de  hoivtc  d'éterniser  par  leurs  écrits  leurs  lâches  flatteries, 
que  d'en  recevoir  lu  salaire.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que, 
pendant  ce  siècle  et  le  suivant,  les  poètes  distingues  de  l'Italie  se 
soient  presque  tous  rassemblés  a  la  cour  des  princes;  ils  y  étaient 
appelés  à  grands  frais,  car  les  seigneurs  pavaient  Lien  mieux  que 
les  républiques  ce  luxe  de  l'esprit.  Hais  les  poêles  n'ont  pu  naître 
cependant  qu'aussi  longtemps  que  l'esprit  de  liberté  animait  dans 
quelqu'une  de  ses  parties  la  terre  sacrée  de  l'Italie;  qu'aussi  long- 
temps que,  dans  la  même  langue,  d'autres  agitaient  les  questions 
qui  décident  du  bonheur  et  de  la  gloire  des  hommes.  Quand  la  voie 
Je  la  pensée  fut  fermée  aux  Italiens,  leur  imagination  s'éteignit 
aussi.  Un  maître  ne  peut  pas  choisir  entre  les  facultés  de  l'esprit 
humain;  il  ne  peut  pas  dire  à  ses  sujets  :  <  Ayez  (le  l'imagination 
et  point  d'intelligence;  je  vous  accorde  la  poésie,  mais  je  vous 
refuse  la  philosophie;  je  vous  permets  la  physique,  et  je  vous  in- 
terdis la  morale;  je  vous  laisse  les  sciences  exactes,  mais  gardez- 
vous  de  toucher  à  la  politique.  ■>  11  faut  lever  les  barrières  a  l'esprit 
humain,  ou  se  résigner  à  son  indolence  et  à  son  apathie.  Après  la 
perle  de  la  liberté,  une  génération  seulement  peut  encore  s'agiter 
pour  chercher  l'apparence  de  la  gloire  dans  ceux  des  exercices  de 
l'esprit  qu'un  despote  veut  hien  lui  permettre;  une  seconde  géné- 
ration, après  la  chute  de  celle-là,  peut  encore  se  distinguer  dans 
les  beaux-arts  qui  conservent  un  symbole  de  la  pensée,  sans  l'ex- 
primer d'une  manière  effrayante  pour  le  tyran  :  mais  les  restes  de 
cette  flamme  sacrée  ne  peuvent  jamais  se  maintenir  un  siècle  en- 
tier après  que  la  liberté  n'est  plus;  le  hut  des  générations  humai- 
nes leur  est  enlevé  :  il  n'y  a  plus  de  motif  à  leurs  efforts,  il  n'y  a 
plus  de  gloire,  lorsque  c'est  la  faveur  d'un  prince  qui  la  dispense, 
et  qui  la  partage  entre  ses  valets  et  ses  poètes. 

Les  artistes  qui  furent  le  plus  accueillis  par  les  princes  héré- 
ditaires, lorsque  ceux-ci  se  tinrent  assurés  de  la  conservation  de 
leur  autorité,  fuit  ni  les  arc  liiiecifs.  Les  marquis  d'Iiste,  les  délia 
Scala  et  les  Visconli  commencèrent  de  bonne  heure  à  élever  ces 
vastes  et  somptueux  édifices  qui  attachent  encore  quelque  gloire  à 
leur  mémoire,  aujourd'hui  que  le  souvenir  de  leurs  actions  est  ef- 
facé. Les  villes  libres  avaient  eu  un  grand  luxe  d'architecture  ;  les 
usurpateurs  violents,  au  rontraire,  n'avaient  laissé  après  eux  d'au- 
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1res  monuments  que  des  ruines;  ils  avaient  eu  besoin  de  toutes 
leurs  fortes,  de  toutes  leurs  richesses  pour  le  moment  présent,  ot 
ils  n'avaient  point  osé  prêter  à  l'avenir.  Dès  la  seconde  généra- 
tion, les  seigneurs  reprirent  le  goût  de  l'areliitccture;  ils  s'en  firent 
même  une  politique ,  croyant  devoir  l'aire  pompe  de  leur  grandeur, 
pour  tenir  en  respect  leurs  sujets,  et  inspirer  delà  crainte  à  leurs 
ennemis.  Tls  avaient  besoin  d'une  idée  de  perpétuité  pour  affermir 
leur  domination;  et,  comme  le  temps  passé  ne  leur  suffisait  pas, 
ils  prenaient  possession  des  siècles  futurs  par  des  édifices  destinés 
ii  une  éternelle  durée. 

Lu  luxe  île  ces  petites  cours,  les  dépenses  que  Taisaient  les  rois 
d'une  ville  pour  leur  garde,  pour  leur  armée,  pour  leurs  édifices, 
pour  tes  présents  qu'ils  faisaient  aux  bouffons  et  aux  courtisans, 
indiquent  l'accumulation  d'une  asseï  grande  richesse.  Les  sei- 
gneurs, pour  la  plupart,  il  est  vrai,  avaient  été  de  riches  proprié- 
taires, avant  de  devenir  mai  très  de  leur  patrie;  et  ils  joignaient  le 
revenu  de  leur  ancien  patrimoine  aux  conl  ri  butions  publiques  qui 
avaient  été  établies  du  temps  de  la  liberté  :  car  il  ne  parait  pas 
qu'ils  osassent  les  augmenter,  ni  qu'ils  obtinssent  jamais  le  crédit 
dont  jouissaient  les  villes  libres,  de  manière  à  pouvoir  suppléer 
par  des  emprunts  à  des  besoins  inattendus.  Une  imposition  terri- 
toriale, assise  dans  chaque  seigneurie  sur  un  cadastre,  faisaitune 
partie  de  ce  revenu  ;  une  autre  partie  plus  importante  était  levée 
sur  le  peuple  des  villes,  par  une  gabelle  sur  les  denrées  que  l'on  y 
consommait,  et  par  un  droit  d'entrée  et  de  sortie  sur  les  marchan- 
dises qui  venaient  de  l'étranger,  ou  qu'on  y  envoyait;  car  ces  der- 
nières, produites  par  l'industrie  du  pays,  n'étaient  par  exemples 
de  taxes.  Du  reste,  on  n'avait  encore  rêvé  aueun  système  de  pro- 
tection pour  le  commerce  ou  les  manufactures;  aussi,  au  milieu 
des  guerres  ou  des  révolutions,  le  commerce  et  les  manufactures 
prospéraient-ils  pins  mille  fois,  qu'ils  ne  font  aujourd'hui  dans  les 
canaux  artificiels  où  les  nations  modernes  ont  voulu  les  forcer 
d'entrer.  Toutes  les  villes  de  la  Lombardic  fabriquaient  des  étoffes 
de  laine;  ces  draps,  nuire  h  ci  m  somma  lion  intérieure,  fournis- 
saient a  une  exportation  Irès-considérablc,  qui  se  faisait  par  l'en- 
tremise des  Vénitiens  (t).  Les  manufactures  de  laine  avaient  été 

11)  Meviarir  île!  eotite  Fiijliat:  ih(  rommem'o  Vtttêta,  |>.  M. 
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fondées  en  Lombardic  par  des  moines;  les  frères  Humiliés  avaient 
iatroduit  celle  industrie.  A  Milan,  !e  couvent  de  Bréra,  devenu 
aujourd'hui  le  palais  des  sciences  et  des  lettres,  était  le  grand 
atelier  de  la  fabrique  de  draps;  et  les  moines  de  ce  couvent, 
en  1309,  s'engagèrent,  pour  une  somme  d'argent,  à  envoyer  une 
colonie  pour  établir  une  manu  torture  semblable  en  Sicile,  tandis 
que  les  Milanais  empruntaient  des  Siciliens  la  manufacture  des 
soies  (i). 

Les  sujets  des  princes  de  Lombardie  se  bornaient  désormais, 
il  est  vrai,  aus  manufactures.  Depuis  la  perle  de  leur  liberté,  ils 
ne  parcouraient  plus  la  France,  l'Angleterre  et  la  Flandre,  comme 
le  faisaient  encore  les  Vénitiens  cl  les  Toscans;  ils  n'ouvraient 
plus  des  comptoirs  dans  chaque  ville,  et  ils  ne  s'emparaient  plus 
du  commerce  de  banque,  et  de  celui  de  transport  de  (ont  l'Occi- 
dent Le  nom  de  Lombards,  que  les  Français,  jaloux  de  tant  d'ac- 
tivité, avaient  donné  au*  préteurs  sur  gages,  ne  se  trouvait  plus 
mérité  :  c'étaient  les  Florentins  et  les  Lucquois,  non  plus  les  ha- 
bitants d'Asti,  de  Milan  et  d'Alexandrie,  qui  faisaient  ce  métier. 
Nous  l'avons  déjà  remarqué  à  l'occasion  de  la  Grèce ,  le  commerce 
étranger,  celui  qui  demande  de  longs  voyages  cl  de  vastes  combi- 
naisons, ne  peut  être  entrepris  cl  soutenu  sans  une  énergie  de 
caractère,  sans  un  elfon  d'esprit,  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
la  classe  moyenne  d'une  nation ,  lorsqu'elle  a  cessé  d'être  libre. 

Au  reste,  le  peuple,  dansces  petites  principautés,  vivait  résigné 
plutôt  que  content;  il  ne  s'occupait  plus  de  son  son  à  venir;  il  se 
refusait  aux  craintes  et  aux  espérances:  il  rentrait  dans  l'obscurité 
dont  les  agitations  précédentes  l'avaient  fait  sortir;  il  ne  laissait 
aucune  trace  après  lui,  aucun  nom  qui  s'élevât  au-dessus  des  au- 
tres; et  l'histoire,  dans  les  villes  soumises  aux  nouvelles  dynasties, 
ne  peut  plus  saisir  qu'une  seule  famille,  souvent  qu'un  seul 
individu. 

mcwla  Giorgio  Civlini,  Hemorit  tli  Mitana,  Lib.  LX,  T.  Vlll,  p.SSU. 
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-  Tn'»w  tes'placei  de  jjgjjjj  eonBeei  a  dei  crenuira  de  ibarics. 

-  préparatifs  <lcrii:1.l^  |«>«r  ;ili.T|ii(r  laTSecê; 
1510-iaflî.  Haine  de  Giovanni  de  Protida;  se»  entreprliei. 

_  Il  eiclfe  Combinée  e(  Pierre  rTAranon  à  prendre  la  dérenie 
Sicilien!. 

-  Il  viiiir.  la  jjegji  d  rfl"ilnc  |J  ha'n,:  d"  n[lb'"  "  "  ''"'!' 

.-  a  pm«e  àConil«ntu^Mi,«loMi«*d«",',lBllle,de  t'al4oll|Bue- 

■     —  ri;  ...    ,.  ;;  :.  pn  ;..    îîïil  :  .,:  ûï      i"tr!  ■■ 


itlcuil  une  occasion  de  révoir 


)M1.  GjuUM.  Charles  Bllar,ueMe«inc  avec  une  flou 


-  50  îSùtnnit  d'Aragon  aniveiTrap.nl.  H  reçoit  l'hommage  dei 
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iragnnel  du  ml  de  Naplet. 

tr  la  Sïcll<  cl  de  repaiior  en  Ca labre, 

Calnna  cl  a  Hcegi».  uar  Roger  de  Loria. 


—  Délailedei  Piiam,  avec  perle  de  cinq  mille  mofU  il  mue  mille  prisnn- 

—  Consternation  â  Piie,  à  la  nouvelle  de  celle  défaite. 

—  Lei  Génois  do  veulent  point  recevoir  de  rançon  pour  Jean  prisonnier)  ; 

ils  les  reliennenl  pendant  leiie  ans  en  captivité. 


-  Kino  de  Gallura  se  Joint  à  ses  ennemis.  «Icherdieà  eiciter  contre 

p-1287.  Le  comte  Ugolino  l'affermit  dans  la  tyrannie. 

-  Il  se  réconcilie  avec  les  Gibelins,  et  ebasse  Nina  de  Gallura  de  la  vl 
I.  Violence  de  ses  emportement!  ;  il  lue  un  neveu  de  l'archevêque  liof 

-  1"  juillet.  L'archevêque  Roger  l'attaque,  de  cnncerl  avec  les 

beliut. 


TABLE 


1ï81.  Charleiletourne  par  mer  a  Kapltt. 

—  n  mal.  &VIDI  ion  arrivée,  ion  fil»  Cliarle»  est  fait  priionnlerpar  Roger 


IU  el  de  la 

—  Les  prieuri,  pendant  Ici  dm  mois  que  dure  leur  charge,  tontpriion- 

nler»  au  palal*. 

1ÎSS.  Révolution  a  eUrnne;é(snllMeinenlt[e  la  lelBneurle  e I  do  l'ordre  des 
Neuf. 

—  Révolution  semblable  ù  iiatn,  tuivle,  en  1387,  d'une  et 

lu  il  an. 

I38B.  I.e>  Glbelini  de  Plie  el  d'Areno déclarent  la  {pierre  am  Gueir 

138».  11  juin,  DStafle  des  Àréllni  a  Certomondo,  préi  de  Campaldh 
tH9-IM5.  Avantages  remportés  par  lct  Piians,  commandé!  par 

Glado  de  Monléfcllro. 
1*01.  DlMcmionaà  Florence  enlrelfi  nolilei  el  le  peuple. 

—  Olano  délia  Bella.  pmlilnnmmc  florentin,  cher  du  parli  popu 

—  I/ordonnance  de  Justice  portée  pour  réduire  la  nobleije  a 


—  [Il  Jui  attirent  l'inimitié  de  quelquei-una  de)  corpt  de 
1S9J.  Ils  accusent  Glano  délia  Bella  devant  une  leiciieurie  d 

—  S  mari.  Giano  eit  cillé,  el  il  mcinl  loin  de  ta  pairie. 

CiuniM  IX.  Pontifical  île  Boniface  VIII.  —  Le  parti  guelfe  st 
itenxfacliom.  loi  Btanct  elle*  N  ' 
iti*scj;/  nur  Gibelin*.  13(11-1*01 


1S85-19ST.  PontlHcsid'HonoriusI.. 
lî««-1*83.  PonlIncatdeNicolaitV. 
IS0Ï-1ÏM,  Vacance  du  laint-iléne. 


CHHONOLOGlyUE. 


lîve.  0  mai.  Mort  de  Pierre  iIl'  Murc-nc  nu  Céleilin  ï.  f 

ItM.  10  décembre.  Tradition  delà  lanla  casa  a^uriée  à  Lorella, 

(SOI.  10  mal.  Prlie  de  Saint-Jean  d'Acre  par  Nélec  Sérapli.  Maisacrc  des 


19»!Mï85.  Partialité  dti  papa  dam  les  affaire»  de  Naplei  ei  de  Sicile, 

—  Apre»  que  Charte»  II  es!  lorli  de  j.tiioii,  il  t»I  dclié  par  le  pape  ilu  ser- 

ment nui  lui  avait  procuré  »a  liberté.  1 

—  L'Aragou  BUaiué  par  Cuarlei  de  Valoi»,  la  taililiu  e<  la  Frauee. 
1395.  Traite  honleul  cuuelu  Jiar  la  médialiun  de  uuiiitace,  entre  Jai<|ues, 

mi  d'Aragon,  el  Ciia  rie»  11.  i 
laoo.  Protestation  de»  Sicilien» contre ce  traité ;  il»  nontmenlroi  l'infant  don 
Frédéric. 

jailli.  Tenta lii e  inutile  de  Bunllace  ïlll  pour  négocier  avec  Frédéric. 

—  La  guerre  »e  renouvelle  avec  (urcur  eu  Calabrc  et  en  Sicile, 

—  SiùuliOD  île  Piiluia;  caractère  de  aei  habitant».  2 

—  Familles  el  faelion»  a  Pistoia  ;  des  Canccllien  guelfe»,  et  de»  Pautia- 

ticlii  gibelins.  1 

—  Touilei  nublei  enclui,  en  138 


IWJU-1S0O.  La  ville  de  ï'iïluia  et  son  tel 


a. 

dei  deui  factions,  blanclieel  noire, ton!  apnclcs  a  r'Iorcnec.  âï7 

Florence,  entre  Curso  lkutatiel  Vliri  de»  Ccrclil.  SUS 

i»'allicn(aulNoir>del'i.l,.i,,.!l,.,,ul.l,i,nBlanct.  ib. 

.erchi,  le  chef  du  parti  de»  Blanc»,  manque  de  caractère,  ôôl) 

.'Jllcnercbe  irélablir  la  paii  entre  le>  deuï  parti».  10. 
des  Blancs  el  dej  Nain  uml  exilé»  eu  meule  leuipe  de  fin- 


131)0.  Retour  des  Blancs  a  Florence;  intrigues  du  Noirs  pour  k  venger. 

—  Le  pape  appelle  en  Italie  Cbarles  de  Valois. 

1101.  Les  Blancs  apprissent  1«  parll  des  Noirs  à  Florence  eL  âPisloia. 

—  Le  parti  des  Noirs  triomphe  a  Lucques,  el  fait  eiiler  Caslruccio  avec  sa 

famille. 

Charles  de  Valoisenlr*  en  Toteane  par  l«  montagnes  de  Pisioia. 
-  Les  Blancs  se  préparent  9  se  défendre  il  Pisloia,  mais  ils  n'oient  atta- 
quer Valois. 


-  ï'Iérl  des  Cerchi  el  les  Blancs  négligent  I eu rs  moyens  île  défense. 
Valois  viole  les  conditions  qu'il  avait  jurées,  cl  fait  rentier  les  eiil 

dans  ta  ville. 

-  Il  fait  arrêter  les  Blancs  ,  et  abandonne  leurs  maisons  au  pillage. 

-  Ca n te  de  Gabriel !i  charge  de  persécuter  le  parti  vaincu. 

-  Le  Danleel  Le  perede  Pétrarque,  csi lés  et condomnesà  l'amende. 

0-lSoa.  Suite  de  la  guerre  de  Sicile;  défend  Urolque  de  Frédéric. 

-  Valois  obligédc  faire  la  pais,  avec  Frédéric. 

3.  Frédéric  réconcilié  à  l'Ëglisc.el  reconnu  pour  roi  de  Trinacrie. 


—  Zélé  de  quelques  gentilshommes  français  contre  l'Eglise. 

--  Bonifacc  eouvoque  le  clergé  français  a  Home;  le  clergé  n'nlhiit  psi. 
I30S.  Guillaume  de  No^are!  rassemble  des  soldais  prés  de  Sienne. 

—  7  septembre.  LE  surprend  le  pape  dans  Anagui. 

_  Le  pape  retenu  prisonnier,  et  ses  trésors  pillés  par  les  Français. 

—  Délivré  par  le  peuple  d'An; 
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Ui  TABLE 

Le  IHlUVDÎr  monarchique  Je*  seitfueurs  n'tUlt  pas  uarauli  par  l'opinion  pu- 
blique. 38U 

ISS7-1WB,  Olhon  VlMODli  prép-re  d'avances  son  neveu  Maltéo  lït  moyens 

de  lui  succéder.  187 

—  flévolution  du  Piémont  ;  Uonlface,  comte  de  Savoie,  meurt  en  prison  à 

Turin.  384" 
Le  marquisGuillaumcdeMonlferral,  dam  une  cage  défera  Alexandrie.  389 


—  Haine  f Alberto  Scollo,  seigneur  de  Plaisance,  contre  Maltéo  YiuoMI.  30* 
1301.  Lieue  <le  divers  lyraus  de  Lombardie  contre  la  mainn  Viicontt.  391 

-  MalléoVisconllobliijé  de  déposer  le  pouvoir  supréma  et  de  s'exiler  de 


I3UU.  ModÈneetaeGBi"  secouent  le  joug  de  la  maisuu  dEsle.  S 

—  L'empereur  Albert  d'Aulricbr,  indifférent  aux  révolutions  de  l'Italie.  3 
1303-l30t.  Ponlilical  de  Bcnoll  XI.  Il  succède  a  Bonifacc  ïlll,  le  !4  oclo- 

--  Ce  pape  opprimé  par  ttt  cardinaux.  t  ! 

1304.  Il  «relire  ■  Pérouse,  où  il  se  rend  plus  indépendant. 

—  Il  commence  3  a  sir  contre  Philippe  le  Bel,  pour  l'attentat  eoinnii»  con- 

—  juillet.  Benoit  XI  meurt  empoisonné.  I 

—  Leconclave,  pendant  dix  mois,  ne  peu  l  s'accorder  pou  rnomm  et  un[ia  ne.  3 

—  Lecbuiï  du  pape  remis,  par  une.  supercherie.  .1  l'iuli  ]■[■!■  le  11.1. 

—  Philippe  fait  tomber  l'éleclion  sur  Bertrand  de  Cotte,  irebeféqoe  de 

1305.  5  juin.  Bertrand  de  Gullc.déclarépape  soude  nom  de  Clément  Y.  a 

—  Il  appelle  les  cardinaux  on  France,  cl  se  fait  couronnera  Lyon. 

—  Il  se  met  dans  une  absolue  dépendance  delà  cour  do  France,  4 
1307.  11  eicoininunie  Aiidronic  Paléologue  cl  les  Grecs. 

I38Î-I302.  Audroniclai.se  conquérir  aux  Turcs  toutes  les  provinces  d'à sie 

de  l'empire.  I 
1301.  Passage  en  Gréée  des  vieilles  bandes  de  Frédéric, ou  delà  grande com- 

-e  les  Grecs,  en  faveur  des 


li05.|S0U.  Seconilel;u.rr--  r,in  l,  t  Wmihm  et  lesGénois. 

Victoire  des  Ciam.  iioiiiiiuriiléi  par  l.aïuha  Uorin,  sur  les  Vétiilii 

[«décembre.  Traité  d'alliance  des  Véniliens  avec  Chartes  de  Va: 
niMH-,11.  Jah;iiiii:el  mnhit  des  Hennis  et  des  Vénitiens  en  Grèce. 
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mes  cl  lesNoirien 
1K03-13IM.  Mission  du  cardinal  dePralo  en  Toscane. 

—  Le  parti  lits  Muirs  force  le  cardinal  i  se  retirer. 
1304.  4  juin.  Il  «communie  Florence™  sortant  île  celle  i 


1300.  Le  cardinal  de  l'r.:<nuM  mu         lu  pape  â  la  défense  dePlstoia. 

—  Détresse  des  assiégés;  ils  demandent  du  secours  a  Bologne. 

—  5  février.  Les  Florentins  eiciltnt  une  révolte  à  Bo]on;nc,  et  en  font 

chasser  lot  Mann. 

—  10  avril.  Pisloia  obllcée  île  se  reiulresnrés  dit  mois  el  demi  dciiege.  . 
1SU7.  Le  cardinal  Orsini  veulramenrr  les  Dlanrs  a  Florence,  mail  ion  armée 

se  dissipe. 

—  Tliilippe  le  Bel  demande  a  Clément  ï  de  condamner  la  mémoire  de 

BoniraccVI.I. 

—  I"  juin.  Clément  accorde  l'auioluliou  à  ceui  qui  oui  attaqué  le  pape. 

—  Philippe  [leinande  la  proieriplion  de  l'ordre  des  Templiers. 
1US-1S07.  Ordre  de»  Templiers  j  ses  renies  au.léres  ul  hi  combats. 
1507.  1S  octobre,  ïmis  lus  TiTiiplicrs  arrélM  Jiiin  l»"le  la  France. 
1S0N-131I.  Accusations  absurdes  produites  contre  les  Templiers. 


i.  Triomphe  du  parti  des  Noirs  a  Florence  el  i-n  Toxine. 

-  Défanla  opposés  des  républiques  et  des  monarchies, 

-  Corso  Donali,  mécontent  du  parti  qu'il  avait  formé,  s'en  détache. 

-  Corso  Donali,  cité  devant  le  podeslal,  el  condamné  II  morl  par  cor 


1  j0!>.  Oppression  dri  Pi  slolui  s;  leurrévollc. 

-  Les  Florentins  moins  acbarnés  que  les  Lircquuis  eonlre  l'Islola. 

-  La  pali  rétablie  par  la  médialion  des  Mention. 

15118.  31  janvier.  Mnrl  .l'Ain,  vlll  .l'Esti-.  iliirrri'  civile  cuire  son  frire  el  le 


mai.  Norl  d'Atbcrl  d'Autriche,  assassiné  par  se 


—  S  mai.  Mort  île  Charles 11  iletianles  -  Roln-r 
céda, 

1510.  Henri  reçoit  a  Lausanne  des  députés  des  ËHU  d'ilalic. 


--  Guida  île  la  Torre  balance  à  le  recevoir. 

—  11  vient  enfin  A  sa  rencontre,  el  lui  ouvre  les  portes  du  Ml 
1-111.  fl  Janvier.  HBnri  V[L  reçoiL  a  tlilan  la  couronne  de  fer. 

—  Il  pacifie  le.  f.iclions  ili-s  i  i  1 1 1 ■  de  l.nmbardie. 

—  Mécontentemcntdcs  MilanaisS  liduinanile  d'un  don  fjru 

—  Henri  demande  de>  ùtajies  aui  Guelfes  el  oui  Gibelins. 

—  Sédillun  eïcilée  par  les  TorrianI,  nui  son!  forcés  ensuite  I 
LtuvnlLi-  il i ■  l:i  jiluji.'ii!  des  villes,  dp  I  oiubanlie. 

—  10  mai.  Henri  vient  nu  " 


—  Relation  de  l'un  deces  envoyés,  sur  les  dangers 

près  de  Florence. 

—  Ces  députes  rassemblent  une  armée  avec  l'aide  des  comtes  Guidi.  i 

—  16  février,  Henri  se  met  en  roule  de  Gènes  pour  Pise.  ' 

—  Dévouement  des  Pisantà  Henri  Fil.  i 

—  Henri  se  rendi  Rouie,  et  dispute  la  possession  de  celte  ville  aui  Napo- 

—  au  juin.  11  est  sacre  a  Saint- Je  an  de  Litron,  faute  de  pouvoir  entrer 

dans  la  basilique  du  Vatican. 

—  Il  se  relire  à  Tivoli,  avec  une  a ratés  très -affaiblie.  I 

—  Août.  II  rasscmblcde  nouvelles  troupes,  et  rentre  en  Toscane. 

—  Les  Florentins,  vrais  chefs  du  parti  Buelfe  ;  étendue  de  leur  politique.  ■ 

—  Mec  beaucoup  de  courant  civil,  lis  llweiiiius  n'avaient  point  de 


-  Contruslutrappanldansccltc  g 

bravoure. 

-  IB  septembre.  L'année  impériale  M  pmenle  devant  les  po 
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ISIS,  Lw  noMln  reçoivent  dei  n 


Ci  t  fini  XIII. 

ci(  rendu  liérédilaire.—  rictoire  d'U'juccione  délia  Faggiuola  wi 
renh'ni.  —  San  e xpultion  de  Piie  et  de  Lacques.  —  /'allons  perd  i 
1ÏI5— 1S17. 


-  Trailéenlrele  dogert  la  conjuréï,  qui  s'oilent  volontairement. 

-  Institution  du  coniril  dej  Dii,  pour  turveiller  il  punir  Ici  uoblei. 

-  Procédure*  arbitraires  du  canioi]  dci  Bii;  terreur  qu'il  injuiro. 


i,  ta  Gueitei  ri  le*  PIM  tu. 
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—  La  population  ne  diminuai!  pu  malgré  cea  fréqucnli 
1240-1309.  Domination  de  la  maison  d'EsIe  a  Ferrari». 

—  tommencementdesniaiKina  Donactnnl,  dflla  Scala 

—  Protection  accordée  aui  lettrei  par  Can  Grands  dcila 

—  le»  pMIei  plut  nombreux  ctiei  les  princef  rjHC  dans 

—  Progrèsde  l'architecture. 

—  RevrauideipeUluraurideLembardte. 


